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LES INSCRIPTIONS ARABES

DE TLEMCEN (t).

Tlemcen, qui n'avait été sous les Romains qu'un point tout

à fait secondaire, commence ù inscrire son nom dans l'his

toire vers le milieu du second siècle de l'ère musulmane.

A cette époque, le chef de la puissante dynastie Idricite,

génie remarquable , politique habile , pressentant l'importance

de cette position géographique et tous les avantages qu'on

pouvait en tirer, y jette les fondements d'une grande cité.

Mais sa conception incomprise meurt avec lui. Tlemcen , sous

ses successeurs, paraît reléguée dans l'ombre ; ses progrès sont

lents , presque insensibles durant les trois siècles qui suivent.

Possession toujours enviée, constamment disputée par les chefs

des grandes tribus Berbères les plus rapprochées de son terri

toire, elle est successivement prise et reprise par les émirs

Ifrenides, Maghraoua, Sanhadja etZcnata, qui y dominent

sans gloire et sans aucun souci d'y fonder rien de durable.

Mais sous les Almoravides une nouvelle ère commence. Les

princes de cette dynastie, hommes de gouvernement, non

moins que guerriers éminents , dignes héritiers des traditions

de Youcof-ibn-Tachfin , ne se contentent pas d'agrandir leur

empire par la force des armes; ils s'appliquent à le rendre

prospère par les institutions. Tlemcen participe aux bienfaits

de cette politique nouvelle. L'œuvre d'Idris se continue,

(I) Nous ne nous sommes pas cru autorisé à changer le titre de cet

excellent travail , quoiqu'à notre avis ce titre soit beaucoup trop modeste

et n'annonce pas, de prime abord, l'importance de l'œuvre. — Note de la

rédaction.

Rer. a/r., 3« année. W 14. 6

Mbik''1
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s'agrandit, se complète. La ville naissante prend corps et pousse

avec vigueur; sa population s'accroît; ses relations s'éten

dent; son commerce se fonde, elle est dotée de grands mo

numents ; elle se met à l'abri , par des remparts solides, contre

les coups de main aventureux; elle accueille les étrangers,

même les chrétiens, à qui elle laisse la liberté de leur culte.

C'est la civilisation qui succède à la barbarie. Elle mérite, dès

cette époque, que l'historien Abou-Obeïd-Bekri la représente

comme « la ville principale du Maghreb du milieu, le lien cen

tral des tribus Berbères, et le point de réunion préféré des

caravanes venant des régions Sahariennes et Occidentales »

(de 1080 à 1145 de l'ère chrétienne). Les émirs Almohades ne

se montrent pas moins bons appréciateurs de l'importance de

Tlemcen. Ils y attirent une population nouvelle pour com

bler les vides faits par la guerre ; ils en relèvent les fortifica

tions; ils l'embellissent par la construction de riches monu

ments; « ils travaillent à l'envi, selon l'expression d'Ibn-

Khaldoun, à en faire une métropole. » Le géographe Edrisi

en parle dans les mêmes termes, et il ajoute que Tlemcen

devint, sous les princes Almohades, la clef de l'Afrique occi

dentale , et le lieu de passage le plus fréquenté par les voya

geurs. Ses habitants passaient alors pour les plus riches du

Maghreb après ceux d'Aghmatet de Fès. (de 1145 à 1248.)

En 646 de l'hégire (de J.-C. 1248), une révolution considé

rable s'accomplit dans les destinées de Tlemcen. De ville déjà

florissante, mais considérée cependant comme un point secon

daire dans le vaste empire Almohade, qui embrassait à la fois

l'Afrique occidentale et les pays conquis par les Musulmans,

en Espagne , Tlemcen devient à son tour siège d'un gouver

nement et capitale d'un royaume particulier. Le berber

Yar'moracen-ben-Zeiyan , émir de la tribu des Abd-el-Ouad,

génie hardi et entreprenant, homme de guerre, aventureux et

rusé politique, est l'auteur de cette révolution. Il enlève

Tlemcen aux Almohades, s'y fait proclamer souverain et fonde

ainsi une dynastie nouvelle. Ses successeurs régnent environ

trois siècles sous le nom de sultans ou Moulouk-Beni-Zeiyan.

A son apogée , leur souveraineté s'exerce dans les limites géo

graphiques qui constituent aujourd'hui les provinces d'Alger et

d'Oran. Tlemcen atteint alors son plus haut degré de prospé

rité ! Au dire des historiens les plus dignes de foi , sa popu
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talion est de vingt-cinq mille familles , ou environ 125,000

âmes. Elle est décorée de monuments publics importants,

soixante mosquées , cinq collèges ou medresas , des bains , des

fontaines, des caravansérails; elle a une triple enceinte de

remparts crénelés, et des portes monumentales. Un nombre

infini de casernes et de vastes réservoirs d'irrigation donnent

la vie à quatorze mille jardins qui l'entourent d'une ceinture

luxuriante de verdure. Cent moulins échelonnés sur la ri

vière Saf-Saf attestent l'industrieuse activité, -de ses habi

tante. Elle tisse des étoffes de laine, de soie, de brocard d'or

et d'argent ; ses cuirs ouvragés rivalisent avec ceux de Fès et

de Cordoue ; elle est le principal marché des tribus Saharien

nes et du Maghreb; on y apporte la poudre d'or et tous les

produits riches et précieux du Soudan. Ses relations s'éten

dent même aux villes maritimes les plus importantes de la

Méditerranée; elle conclut des traités d'alliance et de commerce

avec Gènes, Venise, Marseille, Barcelonne. Hospitalière aux

marchands chrétiens, elle leur ouvre ses portes, leur permet

de bâtir un vaste caravansérail {El-K'çarïa) petite ville dans

la grande , où ils résident avec un consul chargé seul d'admi

nistrer leurs affaires, et où ils pratiquent l'exercice de leur

culte en toute liberté. Tlemcen est alors un foyer de lumières.

Dans ses académies se rencontrent des savants venus de tous

les points de l'Afrique et de l'Espagne : on y disserte et on y

professe librement. Ses rois aiment les sciences , les arts , les

lettres; et ils protègent libéralement les hommes distingués

qui les cultivent. Ils ont une cour nombreuse et brillante,

une armée disciplinée et aguerrie; ils frappent monnaie à leur

coin ; leur palais ( le Méchouar) réunit toutes les splendeurs

avec toutes les élégances et toutes les mollesses de la vie orien

tale. Tlemcen, en un mot, est, à cette époque, où le génie des

nations Européennes se réveille à peine de son long sommeil,

une des villes les mieux policées et les plus civilisées du monde.

La domination des Sultans Beni-Zeiyan fut souvent inquiétée

par la rivalité ambitieuse et jalouse de leurs voisins les Émirs

Mérinides, souverains du Maroc. Ceux-ci, après plusieurs ten

tatives infructueuses, parvinrent à s'emparer de Tlemcen et à

l'annexer à leur empire. ( 1337 de J.-C. ) Mais ils ne gardèrent

leur conquête que vingt-deux ans. En 1359, elle retomba au

ponvoir des descendants d'Yar'moracen. C'étaient, au reste, des
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Princes habiles et éminemment doués que ces Émirs Mérinides.

TIemcen n'eut pas à regretter leur domination passagère; ils

travaillèrent à l'embellir, et ils y laissèrent quelques beaux mo

numents.

Avec les premières années du seizième siècle la décadence

de TIemcen commence. La conquête d'Oran par les Espagnols

(1509) découronne la royauté Zeiyanite; elle y perd un de

ses plus beaux fleurons. Incapable d'opposer à l'année chré

tienne une résistance victorieuse, elle se fait l'humble vassale

du Lion de Gastille. D'un autre côté, une nouvelle puissance se

lève à l'Orient. Deux aventuriers de génie, les frères Barbe-

rousse préludent par des conquêtes partielles au morcellement

du royaume de TIemcen. Alger, siège de l'Odjak, prend les al

lures d'une capitale nouvelle. Un autre État se fonde avec les

lambeaux arrachés aux états Abdelouadites. Les dissensions

intestines, les révoltes, la pénurie du Trésor, l'affaiblissement

des forces militaires ajoutent à l'embarras et au décourage

ment des malheureux Émirs de TIemcen. Le moment vient où

leur orgueil doit s'abaisser devant l'étendard partout victorieux

des successeurs de Kheir-cd-Din; Salah-Raïs-Pacha se montre

sous les murs de TIemcen, et la ruine de ce royaume , qui n'é

tait déjà plus que l'ombre de lui-même, est définitivement

consommée (1553). Le fils du dernier sultan de la dynastie

Abdelouadite, fuyant (devant l'armée turque, qui prend triom

phalement possession de sa capitale, se réfugie à Oran ; il de

mande asile et protection aux Espagnols, se fait baptiser, et,

souS le nom de Don Carlos, il passe à la Cour de Philippe II,

où il s'éteint dans l'obscurité.

TIemcen est dès-lors annexé aux États de l'Odjak; clic de

vient le siège d'un Aghalik. Le gouvernement essentiellement

militaire des Turcs détruisait, mais n'édifiait pas. A ce confact

la civilisation n'avait qu'à perdre, et rien à gagner. TIemcen

va s'affaiblissant de plus en plus; sa population industrieuse

et polie émigré pour se soustraire aux brutales algarades de

la soldatesque; la vie se retire de ce corps sans âme. Des

luttes intestines, des intrigues de caserne, des exécutions ca

pitales, voilà l'affligeant spectacle que TIemcen présente pen

dant les deux cent soixante-dix-sept années où elle [se débat

sous l'étreinte barbare de la milice turque (de 1553 à 1830).

Cette esquisse rapide des diverses phases de l'histoire de
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Tlemcen élait nécessaire pour l'intelligence du sujet que nous

nous proposons de traiter. On comprend très-bien qu'une pa

reille civilisation ne passe pas sans laisser des traces. C'est à la

Postérité à les recueillir religieusement. Tlemcen est la ville

de l'Algérie la plus riche en souvenirs historiques, propre

ment indigènes. Ce ne sont pas seulement des ruines, ce sont

des édifices encore debout qu'elle offre aux curieuses recher

ches de l'explorateur. Chaque dynastie, chaque régne, pour

ainsi dire, semble y avoir laissé l'empreinte de son génie

particulier. On pourrait, en quelque sorte, faire l'histoire de

Tlemcen par celle de ses monuments. Tel n'est pas l'objet de

ce travail beaucoup plus modeste. Nous nous renfermons dans

un cadre moins étendu, et nous nous proposons seulement

de faire connaître les inscriptions les plus intéressantes que

nous avons pu recueillir soit dans les mosquées, soit dans

les tombeaux de personnages célèbres; ainsi que celles que

nous sommes parvenus à sauver de l'oubli des ruines, en les

réunissant à Tlemcen môme, dans un musée naissant, destiné

à s'enrichir de toutes les découvertes nouvelles.

Nous ne nous bornons pas à une simple reproduction des

textes épigraphiques et à leur traduction , nous appelons

presque toujours l'histoire à notre aide, pour préciser une

date, expliquer un nom, éclaircir un événement. C'était le

seul moyen d'ôter à ce genre de travail une partie de son ari

dité. Parmi les ouvrages assez nombreux que nous avons dû

consulter, YHistoire des\Berbères d'Ibn-Khaldoun, qui jette à

présent une si vive lumière sur des époques longtemps restées

dans l'ombre, et surtout la traduction de cette histoire par M. le

baron de Slane, qui est elle-même une œuvre du plus haut

œérite, a beaucoup simplifié notre tâche de narrateur. |I1 nous

est arrivé aussi, en l'absence de données historiques précises,

d'interroger la tradition, cette autre histoire vivante dans la

mémoire des peuples, et la tradition nous a fourni des ren

seignements précieux, sans lesquels notre travail eût été in

complet. Nous n'avons négligé, en un mot, aucune recherche

pour traiter le sujet avec tous les développements qu'il com

porte. Puisse le résultat de nos efforts répondre au hut que nous

avons voulu atteindre, en attirant sur un pays bien digne

d'être connu, la curieuse attention des explorateurs du passé,

et la bienveillante sympathie des amis de Part.
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I.

GRANDE MOSQUÉE. — Djamâ-el-Kebir.

La grande Mosquée se recommande, à plus d'un titre, aux

studieuses investigations de l'artiste et de l'antiquaire. Suivant

l'historien Ibn-Khaldoun, Idris, fils d'Abdallah-ibn-el-H'acen et

chef de la dynastie Idrisite, devenu maître de Tlemcen en

l'année 174 de l'Hégire (J.-C. 790-91), jeta, dès cette époque,

les fondements de cet édifice religieux (1). Un témoignage

aussi respectable mérite toute créance. Mais la Mosquée d'Idris

disparut dans la tourmente des révolutions successives qui dé

solèrent Tlemcen sous la domination toujours agitée des Emirs

Fatemides, Ifrenides, Sanhadja, Zenata et Maghraoua. Sur ses

ruines s'éleva, 356 ans plus tard, le monument qui est encore

debout de nos jours, et qui a traversé sept siècles et demi,

respecté des hommes et du temps. Les titres authentiques de

cette noble origine méritaient bien d'être transmis à la pos

térité, et nous devons bénir l'heureux hasard qui nous les a

conservés. Que le voyageur pénètre dans l'intérieur du mo

nument; qu'il s'arrête un instant sous la coupole du Meh'rab,

véritable œuvre d'art bien digne d'être étudiée, et il pourra

lire sur les quatre faces du pourtour supérieur l'inscription

suivante, sculptée dans le plâtre, en beaux caractères anda-

lous :

JLwj .yJlï kA^J "^ <j* ^ vJ"^J f^ir vT°^j C" •

' >u

(t) Ibn-Khaldoun. Histoire ries Berbères, (orne III, page 535 de la tra

duction de M. le baron de Slanc.
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TRADUCTION.

« Au nom de Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu

répande ses grâces sur Mohammed et sur sa famille, et qu'il

leur accorde le salut ! La construction de cette Mosquée a été

ordonnée par l'Emir très-illustre Que Dieu fortifie son

pouvoir, augmente le secours qu'il lui accorde contre ses en

nemis, et perpétue la durée de son règne ! Elle a été entière

ment construite sous la direction du Docteur très-illuslrc, le

Kadi très-agréable à Dieu, Abou-el-H'acen-Ali-ben-Abd-er-Rah-

man-ben-Ali. Dieu fasse durer leur gloire! Et elle a été ache

vée dans le mois de Djoumada, second de l'année cinq cent

trente (530). »

Une particularité qui frappe tout d'abord à la lecture de

cette inscription commémoralive, c'est que le nom du prince

fondateur qui s'y trouvait originairement mentionné, a dis

parti sous le ciseau. Ainsi s'exerçait, dans ces temps reculés,

la vengeance d'une dynastie rivale,' qui, parvenue au pouvoir,

voulait effacer les traces glorieuses de celle qui l'avait pré

cédée. Mais le hasard a voulu que ce calcul barbare ait été

déjoué, grâces à trois chiffres que le ciseau destructeur a épar

gnés. La date, demeurée intacte, nous permet, en effet, de

restituer le mérite et l'honneur de la fondation à son véritable

auteur. Djoumada second, de l'an 530 de l'Hégire, correspond

au mois d'avril de l'année 1136 de l'ère chrétienne. A cette

époque, Tlemcen se trouvait encore au pouvoir des Emirs

Almoravides, et le souverain, alors régnant, de cette dynastie,

était Ali-Ibn-Youçof. Ce prince, fils du célèbre conquérant

Youçof-Ibn-Tachfin, et qui lui avait succédé au commence

ment de l'année 500 (J.-C. 1106), a laissé lui-même un nom

glorieux dans l'histoire. Il se signala par de brillants faits d'ar

mes en Espagne, où il étendit les limites de l'empire musul

man, et il affermit, par un gouvernement sage et vigoureux,

la puissance de sa dynastie dans les Etats du Maghreb. Son rè

gne, prospère pendant quinze années, fut, à la fin, troublé par

les dissensions suscitées, au nom du Mehdi, par les partisans de

la secte Almohade. A sa mort, arrivée en 537 (J.-C. 1142-43),

Ali-ibn-Youçof ne laissa à son fils Tachfin qu'un pouvoir pré

caire, que ce dernier prince devait perdre quatre ans plus.
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tard, dans un combat décisif, livré sous les murs d'Oran, et qui

lui coûta la vie. Cet événement readit les Almohades maîtres

de l'empire du Maghreb (1).

La grande Mosquée, élevée à Tlemcen sous le règne d'Ali-ibn-

Youçof, témoigne d'une conception large et hardie. Elle justifie

bien son nom par la remarquable étendue de ses constructions.

C'est un édifice carré sur sa base, et d'une simplicité majes

tueuse; il plaît à l'œil, autant qu'il satisfait le goût exercé de

l'artiste par la régularité de ses proportions et par l'imposante

harmonie de son ensemble. Huit portes donnent accès dans ce

monument, dont la forme générale est un carré d'une superfi

cie d'environ trois mille mètres. Le coté orienté au midi forme

le vaisseau principal, et c'est la partie de l'édifice le plus spé

cialement réservée à l'assemblée des fidèles. Six rangs d'arcades

ogivales le divisent dans toute sa longueur, qui n'a pas moins

de cinquante mètres, et sont coupées perpendiculairement par

treize travées, chacune de vingt mètres. Soixante-deux piliers

ou colonnes soutiennent ces arcades, et les relient entre elles.

La cour ou atrium, au milieu de laquelle s'élève une vasque

en marbre onyx translucide, qui déverse l'eau nécessaire aux

ablutions, est carrelée en larges dalles du même marbre; elle

forme un rectangle de douze sur vingt-un mètres de côté. Elle

est circonscrite au levant et au couchant par trois travées

d'arcades, sorte de deambulatorium, qui se relie à la partie

principale que nous avons déjà décrite. Enfin, du côté qui re

garde le nord, se dresse le minaret, tour rectangulaire bâtie

en briques, ornée sur ses quatre faces de colonnettes de mar-:

bre et revêtue de mosaïques. Il a cent pieds d'élévation; on

monte à sa plate-forme par un escalier de cent trente mar

ches. Tel est l'ensemble de ce monument, d'un style simple,

sévère, sobre d'ornements et froidement religieux. Le Meh'rab,

ce sanctuaire des temples musulmans, est la seule partie de

l'édifice qui se distingue par sa décoration. C'est un magnifique

bouquet d'arabesques. L'œil est ébloui autant que charmé par

cette riche profusion de rosaces, de losanges, de fleurs décou

pées à jour comme la plus fine dentelle; bigarrure étineelante,

pleine de fantaisie, de caprice, d'imprévu. De larges rubans

de caractères coufiques ou andalous, retraçant à l'œil exercé

(I) V. Ibd. Khalil .. tome II de la Irad.. j>. 82 ei suiv



du thaleb des sentenoes choisies du Coran, enlacent de leurs

dessins gracieux ces mille figures géométriques si habilement

refouillées. On dirait une surprise du kaléidoscope. Enfin,

comme pour ajouter à l'effet, une lumière douce et mysté

rieuse, glissant d'en haut, teint de reflets fantastiques ce mer

veilleux tableau, qu'il est plus facile d'admirer que de décrire.

Il s'agit, comme on voit, d'une véritable œuvre d'art, et c'est

peut-être ici le spécimen le plus riche et le plus curieux qui

existe de l'ornementation arabe.

A droite de cette belle coupole, et au fond de la première

travée, les Musulmans de Tlemcen montrent avec respect l'en

droit où fut inhumée, dans le mois de Don 1-Kâôa de l'année 681

(avril 1283), la dépouille mortelle du sultan Yar'moracen-ben-

Zeiyan, dont le nom est resté populaire parmi eux. Le tombeau

a disparu; mais la tradition en précise la place, qui est demeu

rée l'objet de la vénération publique. Yar'moracen, pendant

son long régne de quarante-quatre ans, avait beaucoup travaillé

à l'embellissement de sa capitale. 11 aimait surtout de prédilec

tion la grande mosquée attenante 'à son palais ( K'asr-el-K'e-

dim). Il venait chaque jour y prier, et prenait place volon

tiers au milieu des savants professeurs qui y réunissaient leurs

disciples. Il voulut ajouter à la somptuosité de ce monument,

et c'est à lui qu'est due la construction du minaret. Lorsque

ce bel ouvrage d'architecture fut terminé, les courtisans du

Prince le pressaient d'ordonner qu'une inscription y fût placée

pour rappeler à la postérité le nom de celui qui l'avait fait

exécuter. Yar'moracen leur répondit dans la langue Zenatïa

ou Berbère qui était sa langue maternelle : « Issenls Reubbi;

Dieu le sait, » voulant exprimer par ces paroles qu'il suffisait

que Dieu eût connaissance de son œuvre (1). Exemple de modes

tie, rare assurément, et qu'il faut admirer, bien qu'il nous ait

privés d'une précieuse inscription qui eût trouvé tout natu

rellement sa place dans ce Tecueil. Yar'moracen avait comblé

la grande mosquée de ses dons. Un des présents royaux subsiste

encore aujourd'hui, au dire des Musulmans. C'est un lustre

de dimension énorme, en bois de cèdre lamé de cuivre, que

l'on peut remarquer dans la travée du milieu, vis-à-vis du

(1) V. Histoire des Beni-Zeiyun, pur Mohammed Et-Tenessy. (iad. par

H. iabbé Barges, p. il. (Paris. 1852.]
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Meh'rab. Ce lustre bizarre de forme et d'aspect, mesure huit

mètres de circonférence à sa base ; il est suspendu à la coupole

par des chaînes en cuivre massif, ciselé dans la partie supé

rieure. L'état de délabrement de cette relique ne trahit que

trop son antique origine, et la tradition qui la fait vieille de

près de six. siècles, n'a rien d'invraisemblable.

Entre le Meh'rab et la place que l'on assigne au tombeau

d'Yar moracen , il existe une petite porte ogivale qui donne

accès dans une salle haute et peu éclairée. Vous pouvez re

marquer au-dessus de cette porte une tablette en bois de cèdre,

encastrée dans la muraille , et sur laquelle se détache en re

lief une ligne de caractères arabes d'un beau type andalous

vigoureusement fouillés dans le bois. Des rosaces finement sculp

tées forment l'encadrement. La tablette mesure deux mètres et

demi de longueur, sur une hauteur de trente-cinq centimètres.

11 y a quelques années, ce monument épigraphique était com

plètement ignoré; une couche épaisse de chaux le recouvrait

depuis bien longtemps, et l'indifférence des indigènes ne leur

permettait pas de soupçonner qu'il pût y avoir quelque intérêt

a aller à la découverte sous cet enduit séculaire. L'envie nous

prît de déchirer le voile. Le badigeon fut enlevé; la tablette

nettoyée avec soin , et nous eûmes alors , à la grande surprise

de nos Musulmans , la satisfaction de faire reparaître au jour

l'inscription que voici :

TRADUCTION .

« Celte bibliothèque bénie a été fondée par l'ordre de notre

maître, le sultan Abou-H'ammou , fils des émirs légitimes; que

Dieu fortifie son pouvoir, qu'il augmente sa force contre ses

ennemis , qu'il le récompense suivant le mérite de son œuvre



- 91 -

et de ses intentions, et le conserve au nombre des serviteurs

zélés de la Foi ! L'établissement en a été achevé le jeudi , treize

de doul-1-k'âda de l'année sept-cent-soixante ( 760). <■■

Cette date correspond au 7 octobre 1359 de notre ère. Le fon

dateur est le sultan Abou-H'ammou-Mouça, deuxième du nom,

qui est considéré comme le restaurateur de la dynastie Abd-el-

Ouadite sur le trône de Tlemcen. Ce prince était arrière petit-

fils d'Yar'moracen , et il fut son sixième successeur. Il reprit

le pouvoir sur les émirs Merinides, au commencement du mois

de rebiâ premier 760 (février 1359), et c'est neuf mois après

cette reprise de possession , qu'il fit la fondation pieuse , dont

l'inscription que nous venons de rapporter a transmis le sou

venir à la postérité. Abou-H'ammou était un roi généreux, libé

ral , bienfaisant. Il aimait les arts et les lettres et protégait ceux

qui s'y adonnaient; c'est par ce côté surtout qu'il se distingua,

et qu'il a mérité d'échapper à l'oubli. Il attirait les savants de

renom dans sa capitale, témoin Ibn-Khaldoun qui eut part à

ses largesses , il les comblait de faveurs, et les encourageait au

tant qu'il les flattait en assistant à leurs leçons. 11 fonda un

vaste collège {la Medresa-Tachfinïa) qui subsiste encore au

jourd'hui, dans le voisinage de la grande mosquée (1). Mais

c'est principalement envers les poètes qu'Abou-H'ammou se

montrait libéral et magnifique. Lui-même s'adonnait#avec suc

cès à la poésie , et le recueil de ses œuvres littéraires, connu

sous le nom de Divan d'Abou-Hammou, est un livre fort vanté,

même des lettrés musulmans de nos jours. Il avait composé,

pour son fils Abou-Tachfin, un ouvrage intitulé Chapelet de

perles ou Traité de l'art de régner (2). Le royal héritier fit

peu de cas des leçons paternelles , à en' juger par l'esprit de

révolte qui l'anima toute sa vie. Ce fut en combattant à la

tête de son armée contre ce fils indigne, devenu son compéti

teur, qu'Abou-H'ammou périt dans le mois de dou-1-h'idja

791 (novembre 1389). 11 était âgé de soixante-huit ans , et en

avait régné trente.

Les deux inscriptions que nous venons de rapporter sont les

(1) Cette Medresa n'avait pas changé de destination jusqu'à l'époque où

nous nous sommes emparés de Tlemcen. Depuis lors, l'administration mili

taire l'a convertie en magasin aux vins.

(2) Mohanuued-et-Tenessy. — Trad. Barges. P. 72.
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seules que l'on trouve dans l'intérieur de la grande mosquée. 11

en est une troisième, que l'on peut lire extérieurement (1) au-

dessus de la porte, aujourd'hui condamnée, qui s'ouvrait autre

fois du coté du midi, à gauche du Meh'rab. Elle est peinte sur

bois et abritée par un auvent décoré de rosaces sculptées. Le

caractère Maugrebin, et un peu maniéré, se dessine en blanc

sur fond rouge. Cette inscription peut dater de deux siècles;

elle ne présente d'ailleurs aucun intérêt historique et elle a

été composée dans un esprit exclusivement religieux. C'est

une simple citation des versets 37 et 38 de la vingt-quatrième

sourate du Koran. Nous n'en croyons pas moins devoir la re

produire ici :

♦ f-jy£J! ^^' *J'« J-ej £^ L»XPj LiiL, Ji J~,j

ilLîJ »!0 j.lilj «SJI^f.5 J^ 11j Vj ïjL=J '^,-^Jb'Y J=w,

uJ -

TRADUCTION.

« Dieu me garde contre Satan le Lapidé ! Au nom de Dieu

clément et miséricordieux. Que Dieu accorde ses grâces et le

salut à notre Seigneur et notre Maître Mohammed et à sa fa

mille. Il est l'Élu, le Généreux.

» Les hommes que le commerce et le soin de leurs affaires

ne détournent pas du souvenir de Dieu, ni de la pratique de

la prière et de l'aumône, et qui redoutent le jour où les

cœurs et les yeux seront bouleversés, Dieu les récompensera

suivant le mérite de leurs œuvres, et les comblera de ses fa

veurs. Dieu dispense ses bienfaits à qui il lui plaît, et sans

compter. «

i,\) Mohammed ElTenessy. Trad. liargés, p. 72.



— »3 —

II.

TOMBEAU DE SIDI-AHTWED-BELH'ACEN EL-R'OMARl.

On ne saurait quitter la grande mosquée, sans visiter tout

à côté un petit oratoire qui a le privilège d'attirer, depuis

quatre siècles, la vénération de tous les musulmans. Nous

voulons parler du tombeau de Sidi-Ah'med-Belh'acen-el-R'omari.

Ce saint personnage, originaire de la tribu Berbère des R'omara,

vivait dans le neuvième siècle de l'hégire. Il ne passait pas

pour un savant docteur, mais il était considéré comme un

homme juste servant Dieu. Dès sa jeunesse, il avait renoncé

au monde et à ses plaisirs ; il fuyait la société , ne se montrait

jamais en plein jour, et passait toutes ses nuits dans l'inté

rieur des mosquées , veillant et priant. Sidi-Ah'med-Belh'acen

avait fait deux fois le pèlerinage, et s'était fait initier, en Orient,

aux doctrines ascétiques des Soufis. Il les pratiqua toujours

rigoureusement, vivant dans l'humilité, la pauvreté, l'absti

nence et la chasteté. On admirait ses grandes vertus, et on lui

attribua le don des miracles et la prescience de l'avenir. Mais

les rigides austérités auxquelles il se livrait sans relâche, abré

gèrent ses jours. Un matin, on le trouva mort dans la grande

mosquée; il avait conservé l'attitude de l'homme qui prie.

Son corps, fut déposé dans une des galeries extérieures de cet

édifice , auprès d'une petite maison que l'humble hermite s'é

tait choisie pour retraite. La dévotion des fidèles lui éleva un

tombeau, et le bruit s'accrédita que Dieu, voulant honorer et

récompenser en sa personne le modèle de ses serviteurs , lui

avait accordé, après sa mort, le pouvoir de soulager et même

de guérir toutes sortes d'infirmités physiques et morales. On

juge avec quelle facilité ce bruit se propagea et prit créance.

Bientôt l'oratoire de Sidi-Ah'med-Belh'acen devint le rendez-

vous de tous les affligés. C'est sans doute à cette croyance popu

laire qu'un poète du temps faisait allusion dans le quatrain

suivant, que nous trouvons gravé au-dessus de la porte qui

donne entrée dans ce lieu vénéré :
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TRADUCTION.

« Elles se répandent les vertus de ce santuaire ,

» Pareilles à la lumière de l'aurore ou à l'éclat des astres.

• A vous que de grands maux affligent, celui qui doit les

guérir ,

» C'est ce soleil de noblesse et de science , Ah'med ! »

L'inscription est gravée en relief sur un madrier de cèdre

qui forme imposte, et mesure 1"> 60 de longueur sur une hau

teur de 25 centimètres. Le caractère est africain, et d'un beau

modèle; chaque vers est encadré de rosaces et de fleurs sculp

tées avec un art remarquable.

Nous devons à l'auteur du Bostan de connaître d'une manière

précise la date de la mort de Sidi-Ah'med-Belh'acen (1). Cet

événement arriva le douzième jour du mois de chaoual 870

(mai 1466), sous le règne du sultan Abou-Abdallah-Moh'ammed-

el-Motanekkcl, le vingtième prince de la dynastie Abd-el-

Ouadite qui se fût assis sur le trône d'Yar'moracen,

Charles Brosselard.

(A suivre.)

(I) El-Bostan fi dzeker cl-aoulla ou el-oulama bi Telimsan, est une

histoire des marabouts savants auxquels Tlerocen s'honore d'avoir donné

le jour. L'auteur de cet ouvrage est Sidi-Moh'ammed-ben-Moh'ammed, sur

nommé Ibn-Meriem, qui vivait vers le milieu du seizième siècle de noire ère.
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A DUPERBÉ, LA Klindra DU DOCTEim SHAW,

(Vallée du Chelif.)

Sur la route qui conduit de Miliana à Orléansville, on trouve

— après le défilé qui serpente en aval du pont d'Omar Pacha

— un village européen qui a reçu le nom de Duperré, en

commémoration de l'illustre amiral dont la flotte amena notre

■armée à la conquête de l'Algérie. A cet endroit, la vallée du

Chelif, resserrée un instant par le montagnes de Doui et d'A-

rib, reprend de majestueuses dimensions et développe large

ment ses beaux terrains à céréales , entre deux rangées de co

teaux qui rappellent la Bourgogne et font désirer les futurs

vignerons destinés à les couvrir un jour de pampres verdoyants.

Les indigènes, peu soucieux de nos gloires terrestres ou

maritimes, continuent, à appeler cette localité Aïn-Dcfla, la

source aux lauriers-roses. Tout auprès, coule une autre fon

taine — Aïn-Khadra — au milieu d'une végétation luxuriante

qui justifie parfaitement son nom. Ses eaux pures et abon

dantes étaient jadis recueillies dans un ancien acqueduc dont

on suit encore les traces , et qui descendait vers une colline

allongée du Sud au Nord. Des ruines assez considérables re

couvrent celle-ci presque en entier ; le Chelif baigne sa base

argileuse au Nord, à l'Ouest et à l'Est, et en fait une sorte de

presqu'île du sommet de laquelle on voit, au milieu même du

fleuve, la pile d'un pont romain dont une culée subsiste en

core sur une des rives.

Le docteur Shaw nous a laissé une courte description de ces

ruines, qu'il désigne par le nom de Khadra (V. t. 1er, p. 75 et

76). Ce savant anglais donne, dans sa 1" édition (1738) — celle

qui a été suivie pour la traduction française (1 ) — les deux sy-

( I) Il est dit dans la préface de la réimpression anglaise de 1808 que le

D' Shaw avait communiqué quelques notes et correct ions à l'auteur de

la traduction française des Voyages. « They were translated (his Travels)

• into french and printed in -4", in 1745, with several notes and emenda-

• lions communicated by the nuthor (préface, p. IV). »
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nonymies ^Oppidum Novum et de Zuccabar, laissant au lecteur

le soin de se décider entre elles. Mais dans sa 2* édition (1757),

faite après sa mort , on voit qu'il opte pour la dernière. L'ave

nir ne devait par confirmer ce choix malheureux.

Ce débris de pont se trouve à peu près en face du confluent

de l'Oued Ebda avec le Chelif. Je dis Oued Ebda, d'après les

anciennes cartes — et surtout pour l'avoir entendu ainsi nom

mer par les gens du pays — car il figure sous le nom de Re-

mali sur la carte topographique des environs d'Alger, datée de

1851. Quand donc la lumière se fera-t-elle dans le cahos des

nomenclatures de géographie africaine ?

Lorsque l'on parcourut pour la première fois la vallée du

Chelif à l'ouest de Miliano (1842), un chef d'escadron d'état-

major, M. Puillon Boblaye, visita ces ruines et y trouva une

dédicace terminée par les mots Oppido Novo. Sa copie, qu'il

voulut bien me donner, était assez exacte pour qu'il fût très-

facile de rétablir le texte. La première ligne seule résista à

toute tentative de restitution; car elle contenait les noms du

personnage à qui la dédicace avait été faite; et ce ne sont pas

de ces mots que le sens général du texte puisse aider à deviner.

En 1849 , je cherchai vainement, dans les ruines d'Aïn

Khadra, l'inscription vue par M. le commandant Boblaye.

D'autres voyageurs , en assez grand nombre , à qui je signalai

cette épigraphe, ne furent pas plus heureux que moi dans leurs

investigations. Quelques-uns de ces désappointés , qui ne con

naissaient pas le caractère honorable et sérieux du premier

observateur, soupçonnaient une mystification archéologique et

cherchaient même dans le texte de l'introuvable document

quelque analogie avec le fameux Cellarius polkam inventavit,

etc., fabriqué à Ténès et transporté en Suisse par un financier

antiquaire .

J'avais, en ce qui me concerne, tant de confiance dans le com

mandant Boblaye, que je n'hésitai pas à publier l'épigraphe,

d'après sa copie unique , dans le premier volume de la Revue

africaine (p. 337). La question en était là, lorsque M. le lieu

tenant Guiter, du 93<=, m'adressa de Miliana une lettre datée

du 27 septembre dernier, où il annonçait qu'aidé de quelques

ouvriers militaires qu'il dut à la bienveillance de M. le général

Liébert, commandant la subdivision, il a fait daBS les ruines

présumées d'Oppidum Novum, des fouilles qui ont amené la
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découverte des deux inscriptions. L'une est une épitaphe et

l'autre la dédicace qui depuis plusieurs années se dérobait si

obstinément à toutes les recherches I

M. le lieutenant Guiter, en qui la Société historique algé

rienne vient d'acquérir un intelligent et actif correspondant ,

envoyait en même temps que sa lettre, des estampages des

deux inscriptions dont il a découvert l'une et si heureusement

retrouvé l'autre.

Voici la copie exacte de ces deux documents, sauf les lettres

liées que la typographie locale ne nous fournit pas les moyens

de reproduire :

NO 1.

C. VLPIO C F.

QVIR. MATERN.

AEDIL. IIVIR. IIVIR.

QQ. OMNIBVS

HONORIBVS

FVNCTO PRINCI

PI LOCI AERE

CONLATO

OPPIDO N°

(1)

n° 2.

D. M. S.

IVLIA AEMILIA

VIXIT ANNIS XLV..

C. IVLIVS TOT..

NVS MARITAE DVL

CISSIMAE FE...

(2)

Après la formule (exprimée en abrégé dans le n° 2, Dis Ma-

(1) Celte inscription est gravée dans un cadre, sur une pierre haute de

0,90 c. et large de 0,50 c. A la première et à la dernière ligne , les lettres

ont 0,08 c, à la 3' 0,06 c, et aux autres 0,05 c. 1/2.

Les lettres suivantes sont liées : I, R, et T, E à la 2' ligne; — I, R (deux

foi»), i la S*.

(2) Cette épitaphe est gravée sur une pierre haute et large de 0,50 c.

Les lettres ont 0,05 c, sauf à la dernière ligne où elles n'en ont que 0,04 c

Bev. a/r., 3* année, n' 1t. 7

p—o-i, . j ,

1
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■tribus sacrum, monument consacré aux Dieux Mânes), arrive

cetto simple épitapho :

«Julia jEmilia a vécu quarante... ans. Caius Julius Tôt...

» nus, a fait ce tombeau à sa très-douce épouse. »

La lacune qui existe à la fin de la troisième ligne permet

de supposer que la défunte a pu vivre, au maximum, 49 ans;

dans tous les cas, elle a atteint au moins le chiffre 45.

A la première ligne, les abréviations D. M. S. sont précédées

et suivies de cœurs. À la dernière , un quatrième cœur sépare

les mots dulcissimae et fccit ; mais celui-ci est surmonté d'une

flamme en spirale qui manque aux autres. Quoiqu'il s'agisse

ici d'un mari qui regrette sa femme, il ne faut pas imaginer

qu'il y ait quelque rapport de signification entre ces figures

et les mots auprès desquels on les trouve. Ce sont de simples

caractères séparatifs qu'on rencontre sur toute espèce d'épigra

phes et qui n'ont aucune relation avec les sentiments plus ou

moins sincères qui y sont exprimés.

En développant les abréviations de l'inscription n<> 1, on

obtient ce texte :

Caio Ulpio, Caii filio

Quirinâ, Malerno,

irdili, duumviro, duumvir»

quinguennali, omnibus

honorions

functo princi —

pi loti aère

conlato

Oppido Novo.

« A Caius Ulpius, fils de Caius, de la tribu Quirina, sur-

•• nommé Maternus, édile, duumvir , duumvir quinquennal,

» ayant exercé toutes les fonctions honorifiques municipales ,

» personnage principal de l'endroit. Monument élevé au moyen

» d'une collecte pécuniaire, à Oppidum Novum. »

Les mots en italique ont été ajoutés au texte pour le rendre

plus intelligible.

La phrase aère conlato répond à notre formule par souscrip

tion et montre que ce procédé, dont on a un peu abusé de nos

jours, n'est pas resté inconnu aux anciens.

Ulpius avait été édile, duumvir et duumvir quinquennal,
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fonctions municipales relatives aux constructions et réjouissan

ces publiques, à la justice et à l'administration proprement

dites .

L'édile avait la police de la voie publique, des édifices , des

bains, en ce qui concernait la sûreté, la salubrité et le bon

ordre.

Le duumvir , comme son nom l'indique , appartenait à une

magistrature composée de deux membres : un duumvir juri-

dicundo chargé de rendre la justice dans les limites de la juri

diction locale ; un duumvir quinquennalis , aussi appelé —

dit-on — curator et censor. Son office , qui était réputé la plus

haute des dignités curiales , embrassait la surveillance des édi

fices et des travaux publics ; il avait l'administration des finan

ces de la cité, affermait 'ses terres et percevait ses revenus.

Bien que la nature de ces fonctions semble rendre la perma

nence indispensable, il n'était élu que tous les cinq ans, d'où

son nom de quinquennalis. Pour résoudre la difficulté, on a

supposé qu'il n'était chargé que d'une sorte d'inspection , de

censure périodique.

J'ai rendu par fonctions honorifiques municipales, l'expres

sion honores; ceci exige quelques explications.

Le personnel de l'administration municipale romaine compre

nait de simples décurions et des magistrats curiaux, comme

ceux dont on vient de parler. Les premiers s'acquittaient de

pures obligations, ils subissaient des charges, même (munera),

qui ne relevaient pas la condition du fonctionnaire. Tandis

qu'aux fonctions des autres s'attachaient des distinctions et une

considération qui leur avait fait donner le nom d'honneurs,

honores (I).

Quant à l'expression princeps loci, que j'ai rendue parperson

nage principal de l'endroit , elle équivalait peut-être à celle

depatronus.

Je ne dois pas dissimuler que ces explications sur les muni

cipalités romaines sont assez sujettes à controverse. La matière,

malgré les efforts de la science , n'est pas encore complètement

élucidée; et il n'y a pas bien longtemps que deux antiquaires

(i) J'emprunte les définitions qu'on vient de lire à M. Fauriel (Histoire

de la Gaule méridionale, t. 1", p. 360), qui les donne d'après Papinien,

le Code Théodosien. Roth et Savigny.
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justement célèbres se sont livré bataille sur ce difficile terrain,

avec des armes qui — par parenthèse — n'ont pas toujours été

courtoises. On conçoit qu'une institution qui a duré tant de

siècles et qui s'est appliquée dans presque tout le monde ro

main, doit se présenter, selon les temps et les lieux où l'on en

a écrit, d'assez nombreuses variantes pour alimenter bien des

polémiques.

Pour revenir à notre inscription principale, constatons qu'elle

fixe un nouveau et solide jalon sur la voie antique dont le

point de départ était aux frontières de la Tingitane (Maroc) , et

celui d'arrivée à Rusuccuru (Dellis) , traversant ainsi toute la

province d'Oran et la moitié de celle d'Alger. Ce point essentiel,

acquis à la géographie comparée, facilitera sans doute la dé

termination de positions voisines sur cette importante ligne

du Chelif , entre Amoura (Sufasar) et la Mina. M. le lieutenant

Guiter a donc rendu un service essentiel à l'archéologie afri

caine, en remettant en lumière celte curieuse épigraphe, ou

du moins en permettant de la compléter et d'assurer la réalité

de son existence que beaucoup de personnes penchaient à ré

voquer en doute. M. le général Liébert , qui lui a fourni les

moyens d'amener ses utiles recherches à un heureux résul

tat, ne mérite pas moins la reconnaissance des amis de la science

archéologique. On peut être assuré que la subdivision de Miliana

— qui présente beaucoup de ruines et des lignes importante»

de communication romaine — sera désormais étudiée avec zèle

et intelligence.

Il faut pas oublier de mentionner deux médailles apparte

nant à des époques extrêmes et que M. le lieutenant Guiter à

recueillies dans les ruines d'Oppidum Novum. L'une se range

dans la classe des monnaies locales; et nous ajouterions dans la

section numidique, si cette expression n'avait pas l'inconvénient

d'être équivoque, la partie occidentale de la vieille Numidie

étant devenue sous le haut empire la Mauritanie césarienne. En

somme, cette pièce, — de moyen module, — est une de cel

les que l'on rencontre surtout dans la région orientale de l'Al

gérie. A yavers, au milieu d'un cordon circulaire en grenetis,

se détache avec assez de relief une tëte diadémée , et tournée à

gauche. Elle est ornée dune barbe pointue et dont l'extrémité

inférieure se projette en avant. Au revers, un cheval libre et

nu est au galop de chasse ; au-dessous de ce quadrupède, il y
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avaîl peut-être un globule. Le ton dubitatif est ici de circons

tance, car notre pièce est très-fruste.

L'autre est un petit bronze de Gonstantius, fils du grand Cons

tantin. On lit au revers : fel. temp. reparatio, Félix tèmporum

reparatio. Dans le champ de la médaille, l'empereur terrasse

nn ennemi d'un coup de lance. Il est armé en guerre et avec

le bouclier au bras gauche. A l'exergue , on lit : conob (Cons-

iantinopoli obsignata, monnaie frappée à Constantinople).

Il ne faut pas terminer cet article sans rapporter les quel

ques passages des auteurs anciens où il est question â'Oppi-

dum Novum du Chelif, qu'on ne doit point confondre avec une

autre cité romaine de môme nom qui se trouvait dans la Tin-

gitane (Maroc).

Il y en aurait même une troisième à l'est de Miliana, YOppi-

doneon Kôlonia de Ptolémée , s'il était possible de se fier aux

longitudes des tables du géographe d'Alexandrie. Peut-être, par

une erreur qu'il lui arrive souvent de commettre , aura-t-il

transposé cette localité ; et sa colonie d'Oppidoneon n'est-ello

autre chose que notre Oppidum Novum.

Celle-ci a été fondée par l'empereur Claude, qui la peupla

avec des vétérans. Ejusdem jussu (Divi Claudii) , — dit Pline,

I. v, g 2 — deductis veteranis, Oppidum Novum.

A la fin du 5e siècle, cette ville avait un évêque du nom de

Benantius, qui fut, avec tant d'autres, chassé de son siège par

le roi vandale et arien Hunéric, après l'assemblée de Carthage,

en 484. Benantius mourut dans l'exil.

A. BERBRUGGEn.

P. S. — La Société historique algérienne vient de recevoir

une nouvelle et intéressante communication de M. le lieute

nant Guiter, relative à des épigraphes de Zuccabar. Ce sera

l'objet d'un prochain article.
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UWE BRIQUE HOMAIJVE.

M. Ghisolfi , déjà connu par tous nos lecteurs comme un des

bienfaiteurs du Musée central de l'Algérie, vient de donner

à cet établissement un nouveau témoignage de sympathie, par

l'envoi des objets suivants, qu'il a découverts aux. environs de

la ville de Sélif, où il habite; quelques-uns de ces objets ont

été recueillis par lui dans des tombes romaines; le plus inté

ressant, et, en même temps, le moins apparent de tous, est

celui qui donne son nom à cet article.

Parmi les antiquités dues à M. Ghisolfi, parlons d'abord de

dix-sept médailles, grand et moyen bronze, de divers empe

reurs ou impératrices, depuis Auguste jusqu'à Gordien 111.

On y remarque un Pertinax qui, par malheur, est un peu

fruste.

Vient ensuite un trois-pieds en bronze. Il serait peut-être

un peu prétentieux d'appeler du nom de trépied cet ustensile

de ménage, large de 13 centimètres et d'une hauteur de 5

centimètres environ. Une rainure, qui se développe circulai-

rement en dedans de sa partie supérieure, semble destinée

à emboîter les vases que l'on plaçait dessus.

Enumérons, en bloc, — quitte à reprendre en particulier

ce qui mérite d'attirer l'attention — les autres objets donnés

par M. Ghisolfi.

Ce sont neuf vases en terre, dont quatre pots de ménage

de différentes dimensions; plus, trois lampes funéraires plus

ou moins bien conservées et deux pots à fleurs de proportions

tout à fait lilliputiennes. La liste se clôt par une brique ro

maine sur laquelle est grossièrement gravée une dédicace à

des martyrs.

Après l'énumération vient la description, que nous ferons

aussi brève que possible, afin que les lecteurs, impatients de

connaître ce qui est écrit sur notre brique, ne sautent point

par dessus les paragraphes qui l'en séparent.

Les quatre pots de ménage sont do hauteurs diverses, éche

lonnées entre 0,25 centimètres et 0,14 centimètres; trois

seulement ont des anses, et deux, surtout, sont remarqua
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blés par l élégance des formes. Le vase dépourvu d'anse est

le moins haut de tous, mais le plus large. Sa panse, qui se

développe à mesure qu'elle approche de la base, contenait

— mêlés à de la terre — des ossements presque pulvérisés et

portant des traces évidentes de crémation. 11 est difficile, dans

l'état où ces débris se présentent, de décider s'ils appartien

nent à un très-jeune enfant ou à quelque petit animal.

Les deux pots à fleurs ont mêmes dimensions , à un centi

mètre près. Le plus grand a 0,06 rent. 1/2 de haut et 0,07

de diamètre supérieur, avec nne base de 0,04 cent t;2.

Tous deux sont percés en dessous, pour faciliter l'écoule

ment de l'eau, absolument comme leurs similaires de notre

époque. Ces vases à fleurs, trouvés dans un sarcophage, rap

pellent ceux que les indigènes placent sur leurs sépultures.

Ils les accompagnent — on le sait — de godets à eau pour

abreuver les petits oiseaux qui viennent plus volontiers ga

zouiller et s'ébattre sur une tombe solitaire que sur les

bruyantes charmilles d'un jardin de plaisir. Plusieurs pierres

observées dans des cimetières antiques, et où l'on avait

creusé certaines cavités analogues, à la face supérieure, font

supposer que la pensée pieuse de nos musulmans a ses ra

cines dans le passé romain et peut-être au-delà.

Les trois lampes funéraires annoncées plus haut, ont les

formes antiques bien connues; mais deux d'entre elles sont

enduites de ce vernis verdâtre et vitrifié de la poterie grossière

moderne. Des artisans, de siècles postérieurs à la domination

romaine, ont-ils ainsi vernissé des lampes antiques; ou, ce

qui parait plus probable, auraient-ils imité les formes de

celles-ci? Nous livrons ce problème de céramique aux dis

cussions des gens spéciaux et mieux placés que nous pour

le résoudre.

La troisième lampe n'est plus qu'un fragment d'une belle

terre rouge bien fine, qui se recommande par des amorces

d'un dessin de bon goût. Ce qui reste de la bordure est un»

succession de losanges ornementés alternant avec des rosaces.

Nous voici enfin arrivé au dernier, au plus humble d'ap

parence, et- pourtant au plus curieux — nous l'avons déjà

dit— des objets que notre musée doit à libéralité de M.Ohi-

soili. C'est une simple brique de 0,27 centimètres s»r 0,19,

avec une épaisseur de 0,0? centimètres. Elle, porte au dos,
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et en deux sens opposés, ces impressions digitales qui, en

rendant les surfaces inégales, facilitaient la prise du mortier.

L'inscription latine gravée sur cette brique a des caractères

graphiques tout particuliers et qu'il faut décrire, parce qu'ils

offrent des éléments utiles aux discussions dont notre épigra

phe pourra devenir l'objet. Ainsi, le lapicide a transformé en

droites toutes les courbes de certaines lettres. Sous sa pointe,

0 devient un carré ou un losange ; et U , qui s'y trouve

employé concurremment avec V voyelle, se transforme en

un carré auquel manque la traverse supérieure. Le même

système de redressement des courbes a été appliqué à tous

les autres signes alphabétiques où entraient des éléments

curvilignes.

Il n'est pas que nos lecteurs n'aient essayé quelquefois de

graver des mots sur un roc ou sur des murailles d'une cer

taine dureté ; ils auront remarqué, alors, que les parties cour

bes des lettres sont les plus difficiles à tracer, et que si l'on

veut aller vite il faut leur substituer des droites. Ceci nous

fait croire que notre épigraphe a été gravée après cuisson de

la brique; et l'absence de boursoufflures et de bavures au

bord des lettres, nous confirme dans cette opinion.

Voici, d'ailleurs, l'inscription dont il s'agit :

HIC MM SCOR

STEFANI ET

LAURENT!

LVLIANI

POSSVX

XII KL AP DL

ABOR LET

SCI STEFANI.

La dernière lettre de la 5e ligne est douteuse Si c'est en

effet un X, le lapicide a oublié de prolonger au-delà du

point d'intersection la diagonale dont la tête se trouve à

gauche.

A la 6« ligne, le premier L est barré dans l'angle de la

lettre, sans doute pour indiquer qu'il y a abréviation avant

et après celle-ci. La barre de L final ne parait pas motivée

par la même cause.
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SCI (pour SANGTIl, qui commence la dernière ligne , est

surmonté d'une barre qui signale une abréviation. On a ou

blié ce signe au-dessous de SCOR (pour SANCTORUM) qui

termine la première ligne.

Après ces observations, qui précisent l'état de notre épi

graphe , nous proposons de la lire ainsi , sans garantir toute

fois la 5e ligne qui nous paraît douteuse , par la cause énoncée

plus haut :

• Hic, mumoriam sanctorum Stefani et Laurentii Luliani

» posuerunl XII kalendas apriles, die laboris letalis sancti

« Stefani. »

Et nous traduisons :

« Ici les Lulianus ont placé un monument commémoratif

» des saints Etienne et Laurent Le douzième jour avant

i les kalendes d'avril (le 21 mars), et celui de la souffrance

• mortelle (ou du martyre) de St-Etienne. »

Nous ne nous dissimulons pas que les quelques lignes que

nous venons d'écrire sont grosses de discussions d'archéologie

sacrée! peut être dira-t-on tout d'abord : « Pourquoi les

• Lulianus? Luliani est sans doute le deuxième nom de

• St-Laurent. »

D'autres, cédant à une tentation bien forte pour des anti

quaires, prétendront qu'il s'agit ici des Lulliens, ou parti

sans de Raymond Lulle, mort à Bougie, pour la Foi, en

1315. Ils rappelleront la doctrine lullienne, ars lulliana, qu'il

est renu prêcher trois fois en Afrique, à Tunis, Alger et

Bougie; et diront que ce Vénérable a très-bien pu laisser des

partisans à Sétif, qui est si près de Bougie, lieu de ses der

nières prédications et de son martyre. La brique est romaine,

il est vrai, mais l'inscription a été gravée après la cuisson;

donc, aucun argument tiré de la matière ne peut être invoqué

contre cette opinion hardie.

Mais, en ce qui nous concerne, nous nous gardons bien

de c«s entraînements dangereux qui exposent la science à.

sombrer sur les écueils de l'imagination.

Pour rentrer dans le positif, faisons remarquer la date que

notre document assigne au martyre de saint Etienne que

l'église célèbre le 3 août.
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Ce protoinartyr fui lapidé à Jérusalem, en 33 de J.-Ch.,

et ses restes ne furent retrouvés qu'en 415. Lors de l'inven

tion de ces reliques vénérables , un moine en apporta quelques

débris en Afrique et les donna à Evodius, évéque d'Uzale,

en Proconsulaire (nord de la Tunisie), qui les plaça solen

nellement dans son église, devant une grande affluence de

peuple.

Presqu'en même temps, le prôtre Orose apportait dans l'Ile

de Minorque d'autres reliques du même saint. L'évéque de

ce siège écrivit en Afrique , touchant les miracles opérés par

ces restes précieux , une lettre qui fut lue publiquement par

Evodius, et ne contribua pas peu à populariser dans ce pays

le culte de Dulie auquel saint Etienne avait droit. Saint

Augustin s'y employa de son côté à Hippone.

Mais n'empiétons pas ici sur les attributions des hagiogra-

phes et renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudraient en

savoir davantage, à ÏAfrica Christiana de Morcelli (Ad annum

418, VII.).

Quant à saint Laurent, qui est aussi nommé dans notre

inscription, il fut martyrisé à Rome le 10 août 258, alors que

l'empereur Valérien venait de renouveler la persécution contre

les chrétiens. Il ne parait pas avoir été connu en Afrique avant

l'époque d'Augustin , puisque ce saint évoque dit : Beali

laurentii illustre martyrium est, sed Romae non hic (Serm.

303). Et, partant de là, il s'efforce de vulgariser la connais

sance de son martyre à Hippone, devant peu d'auditeurs et

en peu de mots, car son corps, dit-il, est accablé de fatigue

et vaincu par la chaleur : Ergo, pauci, audite pauca , quia et

nos in hoc lassitudinc eorporis et aestibus non possumvs

multa. Les efforts de ce digne prélat ne furent pas inutiles,

car on voit par les inscriptions, que la vénération pour saint

Laurent devint plus tard assez populaire en Afrique.

Mais nous ne voulions qu'énumérer en peu de mots les nou

velles libéralités archéologiques de M. Ghisolli envers notre

musée; et voici que nous nous laissons entraîner à écrire un

long article. Nous en demandons pardon au lecteur et nous

posons ici la plume.

A. Berbruggfr.
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HISTOIRE

DES DERNIERS BEYS DE CONSTANTINE,

Depuis 1793 jusqu'à la chute (t'Hadj-Ahmed.

S'il est dans l'esprit de l'homme des tendances secrètes qui

le portent sans cesse à scruter les profondeurs de l'avenir,

pour y lire, dans un horizon lointain, les destinées futures des

nations, il en est d'autres non moins vivaces qui le poussent

à rechercher un passé inconnu et à reconstituer par les seules

lumières de l'étude , des mondes qui ne sont plus , des peu

ples dont l'histoire conserve à peine le nom. Guidé par ce fil

d'Ariane , il va , secouant la poussière des tombeaux , interro

ger ces pierres, ces marbres où tour-à-tour la douleur ou la va

nité inscrivirent leurs noms ou leurs pleurs , et sous sa main

ces signes inconnus d'une langue ignorée reprennent une vie,

un sens et nous disent qu'ici régna tel prince , là mourut tel

conquérant , que plus loin fleurit telle cité et plus loin encore

se livra telle bataille.

Sans doute s'il nous était permis de lire ainsi dans les en

trailles du passé et que nous pussions reconstituer pièce à

pièce l'histoire de ce que fut jadis ce rocher fameux qui a nom

Constantine, dire quel fut le premier téméraire assez hardi pour

oser y implanter sa demeure, notre tâche serait belle. Mais,

nous le reconnaissons sans honte , un tel travail est au-dessus

de nos forces, et notre but est plus modeste.

Bon nombre d'historiens anciens ou modernes ont suffisam

ment fait connaître ce que fut Cirta au temps des Massinissa ,

des Jugurtha et des Empereurs romains. D'autres, et en parti

culier M. Cherbonneau, ont déjà initié le public à quelques-

unes des diverses phases que cette cité«à subies pendant la pé

riode arabe. A mon tour, je viens porter une pierre à l'angle

de l'édifice.

L'histoire de Constantine sous la domination turque, m'a

semblé mériter plus spécialement l'attention du lecteur : d'abord

parce qu'elle est la plus rapprochée de nous et qu'ensuite, par

cela même peut-être, elle est la moins connue. Mais, on le sait,

les Turcs savaient mieux manier le sabre que la plume et ,
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sous ce régime de la terreur, l'Arabe courbé sous le poids du

plus brutal despotisme , oublia entièrement les productions de

l'intelligence, pour ne songer qu'à soustraire ses biens ou sa

vie à la rapacité de l'oppresseur. Si , pendant cette longue pé

riode de temps, les conjurations et les révoltes furent conti

nuelles , pas une voix, n'osa s'élever pour protester contre l'ar

bitraire et l'injuste , pas un écrit ne tomba de tant de mains

noircies de poudre on chargées de chaînes. Le père racontait au

fils ce qu'il tenait de la bouche de son aïeul , les rancunes de

venaient héréditaires , on se léguait la haine; mais les faits his

toriques restaient perdus dans le secret des familles. Bien des

générations se sont succédées depuis, et celle qui pourrait dire

encore les actes d'un gouvernement qui n'est plus, disparaît elle-

même petit à petit. Les têtes blanchies qu'épargna la hache du

bourreau, ne sauraient trouver grâce devant lafaulxde la Mort.

Encore quelques années , et cette génération sera toute entière

couchée dans le silence de la tombe. Ce qu'elle a vu, fait et

souffert, sera perdu pour toujours , si l'on ne se hâte de l'in

terroger.

C'est pour sauver de l'oubli ces souvenirs dont chaque jour

emporte une feuille, que j'ai entrepris ce travail. Les maté

riaux étaient rares et ceux que je suis parvenu à me procurer,

trop incomplets , pour qu'il me fût permis de retracer en entier

l'histoire de ces trois derniers siècles. J'ai dû peur le moment

me renfermer dans des limites qui ne vont pas au-delà de 1793;

plus tard peut-être me sera-t-il permis de compléter ce pre

mier essai.

Comme la majeure partie des faits qui vont suivre sont iné

dits ou tout au moins disséminés dans vingt ouvrages divers ,

je dois au public de lui faire connaître les principales sources

où j'ai puisé mes renseignements. Ceci m'entraînera à une

courte digression.

M. Cherbonneau, dortlles savantes recherches ont déjà enrichi

l'histoire locale de tant et de si précieux documents, eut l'idée,

en 1848, de faire rédiger par un arabe de la ville, Mohammed-

cl-Baboury, personnage assez instruit pour sa nation et sur

tout vieillard observateur , des notices sur la vie des marabouts

les plus illustres de Constantine.

Son ouvrage resta inachevé , mais les quelques feuilles sor

ties de sa plume à l'avenant, furent recueillies telles quelles et



- îoy -

transcrites en un manuscrit qui forme une trentaine de pages,

environ. Successivement, plusieurs copies en furent faites, et

depuis, ce travail , assez mauvais d'ailleurs sous le rapport du

style, était à peu près oublié, lorsque le hasard voulut qu'un

de ces exemplaires tombât entre mes mains.

Les premières pages me parurent peu digne d'intérêt. Il n'y

était question que de légendes ou de miracles plus ou moins avé

rés. Mais en poursuivant ma lecture avec cette demi-attention que

l'on prête à tout livre fastidieux que l'on ne veut pas cependant

mettre de côté sans en avoir tourné jusqu'à la dernière feuille,

mes yeux furent frappés d'un nom. Il était écrit en gros carac

tères et à l'encre rouge. C'était celui de Tchakeur-Bey. Ce nom

que j'avais bien souvent surpris, mêlé d'une certaine terreur,

sur les lèvres des vieillards indigènes, me fit reprendre ma

lecture cette fois avec une attention sérieuse, et j'arrivai ainsi

à la fin du manuscrit sans distraction et presque sans m'en

apercevoir.

Je tenais donc enfin une portion de cette histoire des beys

de Constant ine , dont je désirais tant connaître la vie et l'admi

nistration. Sur l'heure, je me mis à traduire; mais je ne fus pas

longtemps à me convaincre que mon conteur était loin d'avoir

porté partout la clarté nécessaire , les développements voulus.

La chronologie y était presque entièrement négligée, et dans

la courte série des beys que comprenait le manuscrit, plusieurs

règnes manquaient. Je fus donc amené insensiblement à faire

loutes les recherches qui pouvaient compléter un travail dont

j'avais, pour ainsi dire, le canevas; mais auquel il manquait la

trame.

A cet effet je compulsai ces énormes volumes que le gouver

nement publie chaque année sous le titre de Tableaux des éta-

blissemens français en Algérie , et c'est dans les articles signés

Sander-Rang, Carette, Walsin Esterhazy, Urbain, Warnier,

que je puisai le plus , et l'on sait que ces noms font foi en

pareille matière , je consultai aussi , non sans fruit, les Époques

militaires de la grande Kabilie par M. Berbrugger, le Tachrifat

de M. Devoulx , YEssai sur l'histoire de Constantine par Salah-

el-Anteri , les Annales algériennes de M. Pellissier , plusieurs

articles de M. Cherbonneau, etc., etc. Enfin, c'est de la bouche

même des indigènes, téjnoins oculaires et souvent acteurs dans

ce long drame de sang, que j'ai recueilli bon nombre de faits
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inédits , tout en faisant passer au contrôle de leurs souvenirs

ceux qui me venaient des sources indiquées plus haut.

Ce travail, comme on le voit, est un peu l'œuvre d'un

compilateur; mais quand il s'agit d'écrire l'histoire on n'in

vente pas. Mon but a été de mettre au jour le gouvernement

des derniers beys qui nous ont précédés à Constantine ; les faits

qui s'y rattachent m'ont paru assez intéressants et parfois même

assez dramatiques, pour occuper un instant l'attention du lec

teur.

Puisse le public juger de même.

Constantine, décembre 1857.

E. Vayssettes.

AVANT-PROPOS.

Pour l'intelligence des faits qui vont suivre, nous croyons

devoir les faire précéder d'un court aperçu sur l'organisation

du système gouvernental des Turcs dans la régence d'Alger , en

nous attachant plus spécialement à ce qui est relatif à la pro

vince de Constantine.

Le principe Constitutif de cette politique oligarchique au

moyen de laquelle les Turcs, avec une poignée d'hommes, sont

restés, pendant plus de trois cents ans, maîtres du pays, repo

sait sur la concentration entre les mains des conquérants de

tous les pouvoirs militaires, et sur l'exclusion sévère des indi

gènes de toute participation à l'autorité suprême. L'institution

du Makhzen, qui paraît au premier coup-d'œil faire exception

à ce principe , n'y dérogeait pourtant pas , puisque les chefs

arabes, investis d'une portion de l'autorité, étaient toujours

responsables de leur administration vis-à-vis des chefs militaires

turcs. Us étaient plutôt les intermédiaires, que les dépositaires

réels de l'autorité. Les fondateurs de cette oligarchie; Aroudj

et Khaïr-ed-Din, avaient sagement jugé qu'il fallait choisir en

dehors du pays ceux par lesquels on voulait gouverner le pays.

A la tête du pouvoir, était un Pacha ou Dey, résidant à Al

ger. Il était électif et sa nomination était notifiée par une am

bassade à la Porte ottomane , qui la confirmait toujours. C'était

un simple acte de déférence pour le chef de l'islamisme. D'ail
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leurs, H ne reconnaissait point l'autorité du sultan, et entrete

nait des relations politiques directes avec les puissances étran

gères.

Le territoire de la régence était partagé en trois provinces

ou Beylik :

Constantine à l'Est ,

Oran à l'Ouest,

Tittery au Sud.

Chacune d'elles était administrée par un Bey (gouverneur),

nommé par le dey et révocable à sa volonté.

Ces fonctionnaires recevaient une délégation fort large de la

puissance souveraine, et en usaient avec assez de liberté. Ils

commandaient les milices régulières et irrégulières de la pro

vince et répondaient du recouvrement des impôts. Tous les

trois ans, ils devaient venir en personne à Alger pour porter le

Denouche ou tribut, et rendre compte de leur administration (1).

Ce devoir accompli, ils rentraient dans leur capitale, où ils

exerçaient une autorité à peu près absolue, jusqu'au jour où,

sur un soupçon, sur un caprice du pacha, leur commandement

leur était violemment retiré , et ils étaient précipités du faîte du

pouvoir dans un exil obscur, ou le plus souvent traînés jusqu'au

dernier supplice, la mort.

Autour du bey se groupaient les grands fonctionnaires du

gouvernement ou Makhsen. Les voici avec leurs noms et leurs

principales attributions (2).

1° Le Khalifa. Il avait dans son département les affaires des

Outhan (districts de la plaine), et son autorité s'étendait sur

toute la province ; sous ses ordres étaient les kaïds. Il disposait

de toutes les milices régulières , pour percevoir les impôts et

maintenir les populations dans l'obéissance. Il avait sous son

administration directe neuf tribus qui fournissaient 200 cava

liers.

A Alger ces fonctions étaient dévolues à YAgha.

(1) Ils devaient, en outre, envoyer leur khalifa tous les six mois à Alger.

On voit, par les archives de la Compagnie royale d'Afrique, que l'époque

où le Bey de Constantine venait payer le denouche était ordinairement le

mois de mai. — N. de la rédaction.

(2) Bien que nous ne parlions ici que de l'organisation du Beylik de

Constantine, cette même organisation peut s'appliquer, à peu de choses

prés, aux deux autres provinces.
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2" Le k'a'id cd-ltar. 11 était chargé de l'administration et de la

police de la ville, payait la milice, administrait la plus grande

partie des propriétés rurales appartenant au beylik, et les im

meubles confisqués situés dans la ville. Il présidait à J'emma-

gasinement des grains provenant de l'achour et à la réception

de la paille. C'était par ses soins que se lésaient toutes les

fournitures de vivres aux employés des mosquées et autres fonc

tionnaires de la ville. Enfin, il était juge, à l'exclusion même

du bey , de tous les délits et crimes commis dans la ville, et

pouvait infliger indistinctement la bastonnade ou l'amende. Les

crimes entraînant peine de mort devaient être soumis au bey.

3° Le Khaznadji (trésorier). Il réunissait dans sa main tous

les services financiers, présidait à toutes les dépenses et sur

veillait la levée et la rentrée des impôts.

4° VAgha ed-Deira (commandant des deïra). C'était l'un des

chefs des cavaliers du makhzen , il administrait trente-neuf

tribus, et avait des drapeaux particuliers. Souvent, on lui con

fiait de petites expéditions contre des tribus coupables.

5° Le Bache-Kaieb ou secrétaire général. Il rédigeait les dé

pêches les plus importantes de la politique du bey , contrôlait

les lettres écrites par les autres secrétaires et y apposait le sceau

du prince. Il écrivait les diplômes pour la nomination des au

tres fonctionnaires, et administrait au dehors un apanage très-

considérable, composé de vingt-trois tribus.

6° Le Bache-Mekahéli, chef de la garde particulière du bey.

Il portait les armes du souverain dans les cérémonies publi

ques et commandait aux Mekahéli (fusiliers, porteurs de fusils),

cavaliers d'élite en service permanent auprès de la personne du

bey. Sept tribus formaient son apanage.

7» Le Bache-Serradj , chef des écuyers ou palefreniers, chargé

de la surveillance des écuries du bey. A lui, était réservé l'hon

neur détenir l'étrier, lorsque le prince montait à cheval. II

administrait cinq tribus.

8° Le Bache-Seïar, chef des estafettiers.

9° Le Bache-Aalam, chef des porte-étendards, qui étaient au

nombre de sept. Il avait la jouissance d'un Azel (propriété do

maniale) qui était à l'Oued ez-Zenati.

10° Les officiers du palais d'une importance moindre et dont

les principaux étaient :

Kaïd el-Mahsovra , intendant du palais ;
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Bache-Ferrache, chef des tentiers;

Kaïd el-Djebira, chargé du soin du portefeuille, sorte de

sabretache appendue à la selle du bey ;

Kaïd es-Siouana, chargé de porter le parasol;

Kaïd es-Sebsi, chargé de la pipe ;

Kaïd et -Tassa, portant la tasse en argent dans laquelle bu

vait le bey en voyage ;

Bache-Kahouadji, ayant le privilège de servir le café ;

Kaïd ed-Driba. premier portier, eunuque noir le plus souvent.

11° Les Chaouchcs du bey. Ils étaient au nombre de deux

Tnrcs de nation, et remplissaient les fonctions de bourreau'

Lorsque le bey sortait, ils marchaient immédiatement devant

lui et donnaient à la foule le salut en son nom , étranges inter

médiaires pour échanger entre le souverain et ses sujets des

signes de paix et d'amour ! Ce trait caractérise à lui seul la

politique turque.

Tous ces dignitaires dont nous venons d'énumérer les litres

et les attributions , portaient le nom de Mekhazeni (hommes

du gouvernement). Ils avaient le droit d'approcher le bey et de

l'accompagner dans toutes ses sorties.

Nous devons mentionner encore , comme faisant partie du

Makhzen, le Kaïd el-Aonassy (des Haracta), le Kaïd ez-Zemala

Ides Zemoul) et le Bache-Hanba (1 ), dignité empruntée à la cour

de Tunis par le dernier bey, Hadj-Ahmed, pour donner une

position à Ben-Aïssa, sans attributions bien caractérisées, ré

pondant au titre de premier ministre, ou plutôt de favori.

ADMINISTRATION DE LA VILLE DE CONSTANTINE.

A la tête de l'administration urbaine était le Kaïd ed-Dar,

dont nous avons fait connaître plus haut les principales attribu

tions. Il avait sous ses ordres les Amins ou syndics des corpo

rations de métiers, le Moukaddem ou chef des Juifs et un grand

nombre d'autres fonctionnaires municipaux.

On comptait à Constantine une vingtaine de corporations,

ayant chacune à leur tête un amin, chargé de surveiller les

ouvriers et de régler les contestations qui s'élevaient entre eux.

Nul ne pouvait exercer un état qu'avec l'autorisation de l'amin.

;«) A Tunis, les Hanba sont des espèces de gendarme», (fi. de la h)

Mev.afr., 5» annte. «'14. 8
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Parmi ces amins, celui des boulangers et YAmiu el-Fodda (syn

dic de l'argent) étaient les plus importants.

Le Kaid el-Bab (préposé à la porte) , percevait les droits d'oc

troi et de douane. Cette place s'affermait 20,000 boudjoux, en

viron 36,000 francs (I).

Le Kaid es-Souk , inspecteur des marchés.

Le Kaid ez-Zebel, veillait à la propreté des mes et des mar

chés.

Le Kaid el-Kasba, à Alger Mezouar , chargé de la police de

la ville , particulièrement pendant la nuit, et de l'exécution des

sentences portées contre les criminels. Il avait aussi la sur

veillance des filles de joie et faisait , en compagnie du Khalifat

el-Leïl, garde de nuit, des patrouilles, assisté d'une escouade

de Kobdji ou agents de police.

Lo Berrah , crieur public, annonçait sur les marchés les or

dres du Bey ou du Kaid ed-Dar, accompagnait les condamnés an

supplice et marchait avec les chaouches du bey, lorsque ce der

nier sortait.

Le Bache-Hammar, chef des muletiers, devait, lorsqu'il on

était requis, fournir des mulets pour les expéditions.

Enfin, YOukil Bc\t el-Mal administrait, au profit des pau

vres, les successions vacantes ou en déshérence. Il était chargé

du service des inhumations et de la surveillance et de l'entretien

des cimetières. Il tenait une caisse distincte du trésor public.

Justice. — La justice s'exerçait par les soins de deux Kadis ou

juges, l'un Malckitc, pour la majorité de la population, l'au

tre Hanéfite, pour les Turcs, les Koulouglis et quelques Ara

bes. Ils pouvaient prononcer toute condamnation dans les affai

res civiles, faire emprisonner, bâtonner, frapper des amendes ;

mais le souverain se réservait le droit de vie et de mort. Le

tribunal se composait d'uu Mufti, président honoraire, de

deux Adouh ou assesseurs , de plusieurs Chchoud, témoins

assermentés, assistant à la rédaction des actes judiciaires et

les signant , et enfin d'un Naïb ou secrétaire.

Les deux kadis , les muftis, les adouls et le Nadhcr ou admi-

(I) S'il s'agit ici du boudjou de Constantine, il faut réduire celle évalua

tion à 18,6(10 liane*; car ce boudjou, tel qu'il était au moment de la prise

do la tille, en 1857, ne comptait que pourO fr. 93 c. — {N. de la rédaction .t
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nistrateur des biens des mosquées, composaient le Medielès

Ce tribunal se réunissait tous les vendredis, et jugeait les affaires

les plus graves. Il était préside par le Bey lui-môme ou par le

Raid ed-Dar. Les membres de ce tribunal composaient le corps

des Ouléma (savants connaissant les lois et la théologie).

Cultes. - On comptait, à Conslantine, environ cent mos

quées , chapelles ou établissements de charité. A chaque mos

quée était attaché un Imam pour dire la prière, des Taleb pour

lire et enseigner le Koran , un Moueddin pour annoncer la

prière du haut du minaret, un Cheikh en-Nadhcr ou admi

nistrateur de biens Habbous affectés exclusivement à l'entretien

du culte et du clergé, et des Oukils ou agents chargés de perce

voir les loyers de ces mêmes biens.

U faut oiter enfin le Cheikh el-Bled, personnage considéré

comme le chef de la religion et le marabout particulier de

Constantme. Sa maison avait droit d'asile et ses biens immenses

étaient affranchis de tout impôt. Il administrait les habbous de

la Mecque et Médine. Cette dignité qui, avant l'établissement

des Turcs dans la Régence, appartenait à la famille des Abd el-

Moumen, passa à cette époque dans la famille des Oulad ben

Lefgoun, où elle s'est conservée jusqu'à nos jours.

REVENUS DE LA PROVINCE.

Les ressources financières de la province se composaient ■

1° Des impôts;

2° Du domaine du beylik;

3» Des droits d'investiture, des amendes, des confiscations

et autres contributions irrégulières.

|û Les Impôts. - Ils étaient de diverses natures, savoir •

LHokour, impôt en argent de 25 francs par chaque Djebda

ou espace de terrain que peuvent labourer, dans la saison, deux

bœufs attelés à une charrue, environ 15 hectares (1)-

LAcAour ou dîme de la récolte du blé et de l'orge;'

La contribution en paille ;

il) La Djebda répond à la Zouidja de la province d'Alger. Il a élé re

connu ,CI à la suite d'une expertise ordonnée par la Cour royale, que la

«nndja valal t approximativement : en plaine, 12 hectares; dans le Sahcl

, hectares; et dans la montagne, 5 hectares. - (fi. <te la réaction }
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I.a Gkerama, impôt en argent établi sur les tribus éloignées

du chef-lieu et qui, fauté de numéraire, était acquitté le plus

souvent en nature, comme chevaux, bestiaux, chameaux, etc.

2° Le Domaine du Beylik. — Il comprenait les propriétés

communales et le domaine direct de l'état composé de plusieurs

classes distinctes d'immeubles, savoir :

Les Betheb el-Beylik, prairies ou terres du gouvernement,

mises en culture par les tribus voisines requises à cet effet ,

ou par les Khamtnas (fermiers au cinquième) , qui recevaient le

cinquième du produit ;

Les Azel , domaines affermés à des particuliers , ou donnés

à titre d'apanage , de traitement ou de récompense à certains

fonctionnaires , ou à des marabouts influents ;

Les Djouabria, domaines frappés dn djabri, redevance an

nuelle fixe, quelle que fût l'étendue de terre mise en culture.

Enfin les habbous, propriétés inaliénables appartenant aux

mosquées et aux établissements religieux, administrés par des

oukils, sous la surveillance du cheikh en-Nadher.

Si, à ces impôts et à ces revenus fonciers, on joint les droits

d'investiture, les amendes, les confiscations et autre contri

butions irrégulières, on trouve que les ressources du trésor

pouvaient s'élever "au plus à trois millions (1).

PERSONNEL DE L'ADMINISTRATION DES REVENUS DU BEYLIK.

Les fonctionnaires préposés à l'administration des revenus du

beylik , étaient :

Le Kaïd cl-Achour, chargé de constater l'importance des

labours et d'asseoir l'impôt d'après l'étendue des terres mises

en culture. Il y en avait deux, un pour l'est, l'autre pour

l'ouest.

Le Kaïd el-Djabri , chargé de percevoir l'impôt en nature

dit djabri, qui frappait les terres domaniales. Deux agents

exerçaient ces fonctions sous les ordres du Kaïd ed-Dar.

Le Kaïd Azib el-Djemel , chargé de la surveillance des

chameaux du beylik.

Le Kaïd Azib el-Begueur, chargé du troupeau des bœufs.

(I) Voir le Tableau des établissements français en Algérie, année

«840. p. MS.
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Le Kaid Azib el-Djelaba, chargé du troupeau des moutons.

Le Bache-Khaznadji, auquel était confié) le , soin des mu

lets appartenant au beylik , et destinés à suivre les expéditions

pour porter les bagages et même l'infanterie, lorsqu'on vou

lait opérer des razias à de grandes distances. Enfin, la surveil

lance des chevaux de l'Etat, destinés aux écuries du Bey ou

aux personnes employées à sa suite, telles que les porte-

étendards, les musiciens, les deïra du makhzen, les chaouches,

etc., était confiée à un fonctionnaire qui portait le titre de

Kaid el-Mo/ior-Bacha, appelé aussi Khodjet el-Khéîl.

ADMINISTRATION DE LA PROVINCE.

La province de Constantine, telle que la possédait Hadj

Ahmed , lorsqu'elle est tombée en notre pouvoir, était limitée :

au nord, par la Méditerranée; au sud, par les déserts inha

bitables que l'on rencontre après le Sahara; à l'est, par la

frontière de Tunis, depuis l'oued Souf, passant par Tébessa et à

l'ouest du Kef jusqu'à Tabarque; à l'ouest par la chaîne des Biban

jusqu'aux villages des Oulad Mançour ( Bougie et la vallée de

l'Oued Sahel n'étaient pas comprises dans ce territoire); plus

au sud, sa frontière occidentale était marquée par les petits

centres de Sidi-Hadjerès et de Sidi-Aïssa, qui la séparaient de

la province de Tittery.

« Sous la domination turque, nous dit M. L. Galibert, le

■> beylik de Constantine était un vrai royaume ; sa nombreuse

■ population, l'étendue et la richesse de son territoire, ses

» relations faciles avec la fertile régence de Tunis, sa pro-

» fondeur dans l'intérieur des terres (1), l'élévation et par con-

» séquent la température modérée de ses plaines, enfin la

• douceur d'un peuple qui se laissait gouverner par quelques

» centaines de Turcs, rendaient ce beylik et son bey in-

» comparablement supérieurs à ceux de Tittery et d'Oran. »

Sa population est divisée en trois races, qui se distinguent les

unes des autres par les mœurs, le caractère et le langage; ce

sont :

(I) Les deux autres provinces sont tout aussi profondes au sud que celle

de Constantine et leurs frontières méridionales sont même sous une lati

tude plus élevée, à cause de la direction du littoral qui est plus au nord

dans l'est de l'Algérie que dans l'ouest. — (N. de la rédaction /
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1° Les Arabes, qui habitent plus particulièrement les ré

gions méridionales de la province :

2° Les Ghaouïa , établis dans la zone centrale ;

3° Les Kabiles, fixés dans la partie septentrionale, sur le

littoral de la Méditerranée.

Ces populations étaient divisées en arche ou tribus , admini

strées chacune par un Kaïd ou grand Cheikh , qui était à la

nomination du Bey. La tribu se divisait en ferka (séparation,

fraction ) , ayant à leur tête un Cheikh. La ferka se subdivisait

elle-même en douar ( réunion de tentes rangées en cercles),

et le douar en familles ou tentes. Le plus âgé du douar et le

plus riche en était ordinairement le chef.

Le Kaïd relevait directement du Bey, correspondait avec

lui, recevait ses ordres et ne se trouvait en relation admini

strative qu'avec lui. Il faisait la police, arrêtait les malfaiteurs,

jugeait les différends, les querelles qui s'élevaient entre ses

administrés, veillait à la sûreté des routes, présidait à la dis

tribution des terres pour le labour, aidait les agents spéciaux

du beylik pour la répartition de l'impôt, demeurait chargé

du recouvrement, comme collecteur; enfin il rassemblait les

cavaliers de la tribu et marchait à leur tête, lorsqu'on les

appelait sous les drapeaux. Il était aidé dans ses fonctions par

un taleb ou hateb (secrétaire), par un bache-mekahéli, et par

sa zemala. Il avait sous ses ordres les cheikhs des ferka de la tribu.

Dans les tribus douaouda (nobles), où une aristrocratie puis

sante n'aurait pas accepté pour chef un étranger, le pouvoir

était héréditaire dans quelques familles rivales ou alliées, et,

dans ce cas, le chef de la tribu conservait le litre de cheikh.

Voici les principaux kaïds ou grands-cheïks de la province,

avec le nombre de tribus qu'ils administraient :

Le Cheikh des Hancncha. 12 tribus;

Le Cheikh el-Arab, tout le Zab de Biskra, et 11 tribus

nomades ;

Le Kaïd des Haracla, qui prenait le titre de Kaîd el-Aouassy,

et qui , à cause de son importance , résidait à Gonstantinc où

il avait une petite cour, 32 petites tribus composées presque

toutes de Chaouïa;

Le Kaïd des Hanencha ;

Le Kaïd ez-Zcmoul, tribu militaire, administrait les Ze-

moul et une vingtaine de tribu« ;
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Le Kaid oi-Aourès, J2 tribus;

Le k'aîd el-Aamer->Chemga , 6 tribus ;

Le Cheikh ed-JHr, ou des Oulad-Yahia Bcn-Tuleb ;

Le Cheikh el-Belezma., 13 tribus.

Tous ces Kaïdats se trouvent dans la direction du sud.

Le Sahel ot le sud-ouest comprenaient :

Le Kaki des Oulad-Braham , 11 tribus;

Le Kaxd de Skikda (Philippeviille), 9 tribus;

Le Ka%d ez-Zardéza, plusieurs tribus kahiles ;

Le Cheikh ez-Zouagha, 4 tribus;

Le Cheikh el-Ferdjioua , 6 tribus ;

Le Kaxd des Abd en-Nour, 31 tribus ;

Le Kaxd et-Tlaghma ;

Le Kaxd el-Aamer-Gheraba, 5 tribus;

Le Cheikh de Kasr et-Theïr, 8 tribus ;

Le Cheikh des Oulad-Mokran , administrant la Medjana,

13 tribus.

Le Kaid des Oulad-Darradj.

En somme, la nomenclature des chefs de la province dont

nous venons d'énumérer les principaux, peut se résumer

ainsi :

1 1 fonctionnaires avec le titre de Cheikh ;

20 id. avec celui de Kaïd ;

4 Kaïds commandant les villes de Tébessa, Mila, Zamoura

et Msila; en tout trente-cinq fonctionnaires, sans comprendre

les tribus relevant directement du beylik.

Telle était l'organisation du chef-lieu et du beylik de Cons-

tantine; mais cette organisation , basée sur l'arbitraire du chef

et la vénalité des charges, imcomplète, suis influence directe,

sans contrôle, eût été bien faible pour soutenir, la politique

sanguinaire, mais énergique des Turcs, et les maintenir dans

un pays où leur despotisme leur avait attiré tant de haines ,

si cette organisation n'avait eu pour puissant levier et pour

raison suprême , la force publique , le droit inexorable du

sabre. C'est celte force armée qu'il nous reste à faire con

naître.

FORCE PUBLIQUE.

La force publique avait deux destinations bien distinctes:

assurer d'abord l'exercice du pouvoir central, en soumettant



— 120 —

le pays à son action uniforme , et ensuite veillera la tranquil

lité des tribus et au maintien de l'ordre.

Comme instrument de la force publique pour assurer l'ac

tion du pouvoir central, il y avait :

1° La Milice, 2° Les Zemoul; 3° Le Deira du Mal;h zen.

L'autre branche de la force publique comprenait les deïra

au service des divers fonctionnaires, et les zemala des Cheikhs

et des Kaïds ou les Deïra-Mezerguia.

La Milice.— Avant la prise d'Alger, la milice se composait

exclusivement de Turcs; on y admettait à peine quelques

Courouglis.

Le recrutement des Turcs se faisait sur les côtes des deux

Turquies et particulièrement à Constantinople et à Smyrne.

Transportés de ces deux villes à Alger, ils étaient aussitôt in

corporés dans un des régiments qui composaient l'Odjak,

et devenaient, sans autre instruction préliminaire, soldats de

la milice. Ils recevaient tous les quatre mois une solde en

argent. Après trois ans, leur solde leur était payée tous les mois.

Les Courouglis (fils de Turcs et de femmes indigènes),

pouvaient être inscrits comme soldats et étaient dès lors traités,

tant pour l'avancement que pour la solde, sur le même pied

que les Turcs.

Le service de la milice se divisait, par année, en service de

Nouba ou de garnison , et en service de Mahalla ou de co

lonne expéditionnaire.

Chaque Nouba se composait de plusieurs Sefra (tables) ou

escouades, comprenant de quinze à vingt hommes.

Voici, d'après le Tachrifat de M. Devoulx, quels étaient,

en 1829, dans la province de Constantine, le nombre et la

position des Nouba :

de Constantine, 5 Sefra, 73 hommes

de Bône, 5 — 71 -

de Biskara, 4 - 72 —

de Bougie, 3 - 44 —

de Tébessa, 2 - 29 -

de Djidjelli, 2 29 -

de Hamza, 1 — 15 -

Total. . . 22 Sefra, 333 hommes.

Ces Nouba étaient exclusivement consacrées à la garde des
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villes ou des postes qui leur étaient conûés, et ne pouvaient

en sortir sous aucun prétexte. Elles étaient renouvelées cha

que année au commencement du printemps.

Dans chaque Nouba, il y avait un corps de bombardiers (Bom-

badjia) et un corps de canonniers (Tobdjia). Ces corps restaient

constamment dans les villes auxquelles ils étaient attachés , et

ne changeaient point de garnison avec les Nouba. Ils devaient

snivre le Bey dans les expéditions où il avait besoin de leurs

services. Le commandant en chef d'une Nouba prenait le nom

ij'' Afjha en-Nouba (1).

Le service des Mahalla ou colonnes expéditionnaires avait

lieu deux fois par an , au printemps et à l'automne. Ces colon

nes, partant d'Alger, étaient destinées à assurer la rentrée

des impôts dans les trois provinces. Elles étaient composées

d'un certain nombre de tentes ou chambrées, renfermant cha

cune dix-neuf hommes. Les corps de troupes fournis par les

Zouaoua faisaient partie des Mahalla.

Le corps des Zouaoua, soldats volontaires, se recrutait , dans

le principe, parmi les tribus kabiles de ce nom. Plus tard on

y admit indistinctement tous ceux qui voulurent s'enrôler

sous les drapeaux de la milice.

Le nombre de tentes de la colonne de l'Est était de soixante,

ainsi divisés :

Corps du Bey, 20 tentes.

— du Khalifa, 20 —

— de Bougie, 20 —

Des quinze cents Turcs qui arrivaient chaque année au prin

temps pour parcourir la province et lever l'impôt, 1250

hommes retournaient à Alger en automne et 250 passaient

l'hiver à Constantine, casernes dans la Casba, ou bien campés

aux. portes de la ville, sur les bords de l'Oued Rummel. C'est

ce qu'on désignait sous le nom de Mahallet ech-Cheta, co

lonne d'hiver. Ces 250 hommes partaient à l'automne avec le

Cheïkh el-Arab , pour aller lever les contrïbutions dans le

Sahara, et revenaient au printemps.

Les Zemoul. — Les Zemoul ou gens de la Zemala, qui

(1) Voir pour l'armement des troupes, les fournitures, leur solde, leurs

livres et leurs étrennes, le Tachrifat de M. Devoulx, p. 30 et suivantes.
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constituaient, dans la province de Constantine, la plus ancienne

et la plus redoutable cavalerie du Makhzen , étaient établis dans

la belle plaine de Melila. Ils formaient une tribu guerrière

dont le chef militaire et administratif prenait le titre de Kaïd

ez-Zemala. Sur un ordre du Bey, ils devaient prendre les

armes , monter à cheval et lui prêter main forte , soit pour châ

tier des rebelles, soit pour faciliter l'exécution des mesures

administratives. Pour chaque cinquante cavaliers, environ, on

nommait un chaouche qui n'exerçait qu'une autorité purement

militaire. Sous Hadj Ahmed Dey, ils comptaient plus de cinq

cents cavaliers commandés par dix ou quinze chaouches, selon

que les circonstances l'cxigeaienl.

Les Deïra. — On comprenait sous cette appellation tous les

gens de guerre des tribus autres que celles des Zcmoul. Comme

ces derniers, ils devaient prendre les armes toutes les fois qu'ils

en étaient requis; mais leurs privilèges étaient moins étendus.

Au Hou d'être entièrement affranchis de l'impôt en argent , ils

devaient en payer les deux cinquièmes. Ils avaient pour chef

militaire et administratif YAgha ed-Detra; mais ce fonction

naire résidait à Constantine, et, en fait, les Cheikhs restèrent les

vrais administrateurs des tribus Deïra. Celte cavalerie comptait

environ mille homme; elle était commandée par vingt ou trente

chaouches. Voici les principaux groupes de Deïra et les points

qu'ils occupaient :

1° Dans la vallée de l'Oued-Boussela, entre Ain cl-Khacheba

et Djemila : ils portaient le nom de Deïra el-Oued;

2° Au Sera; au Sud de Mila : ces cavaliers s'appelaient Deïra-

Seraouya;

3» A l'Oued ez-Zenati., sur un terrain que leur cédèrent les

Guerfa ;

\° A Constantine même, où on recrutait environ cinquante

cavaliers.

Outre ces tribus essentiellement guerrières , chaque grand

Cheikh ou Caïd avait auprès de lui un certain nombre de ca

valiers , désignés sous nom de Deïra tnezarguia (lanciers) dans

les grands commandements , et de Zemala pour les kaïdats

ordinaires. Ils ne payaient , comme ceux du makhzen , que les

deux cinquièmes du hokour et étaient exempts de la gherama ,

toujours- considérée comme I impôt des vaincus.
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Du reste, les cavaliers du makhzen, quels qu'ils fussent,

ne recevaient jamais de solde. Lorsqu'on les employait à la

perception de l'impôt en argent, ou d'une amende, ils avaient

droit à un dixième en sus de la somme cotée , dixième qui

leurs était payé par les contribuables , et dans les razzia , on

leur abandonnait le butin qu'ils enlevaient. Une fois l'expédi

tion terminée ils rentraient dans leurs foyers , pour s'y livrer

à la culture de leurs ebamps où à l'élève de leurs troupeaux.

Quant aux Kabiles, on assure qu'ils eussent pu mettre sous

les armes de 15 à 20,000 fantassins. Cependant leurs rassem

blements les plus nombreux n'ont jamais dépassé quelques

milliers.

En somme, les forces de la province pouvaient s'élever à

22,000 fantassins et 23,000 cavaliers , en tout 45,000 hom

mes ; mais en faisant appel à toutes ces forces , on n'a jamais

pu réunir plus de 5 ou 6,000 cavaliers et à peu près autant

de fantassins.

Pour établir la sûreté des communications, il existait sur

les principales routes des Knak ou bivouacs commandés par

des Cheikhs, qui étaient responsables, dans un certain rayon,

de la sûreté des voyageurs et des caravanes.

Ces Knak étaient, en partant de Constantine pour se ren

dre à Alger: Bir et-Beguirat, Draa et-Tobbal, Kareb, Med-

jaz cl-Hammar, Sélif, Sidi Oumbarek , Medjana, Béni Man-

eour et Hamza. De là on pénétrait sur le territoire de la pro

vince d'Alger.

Nous croyons avoir suffisamment fait connaître l'organisa

tion administrative et militaire de la Régence , sous le gouver

nement qui nous y a précédés. Ce court aperçu était néces

saire pour l'intelligence des faits qui vont suivre.

Notre histoire commence en l'année 1793, à la chute de

Salab-Bey , l'un des gouverneurs qui ont régné le plus long

temps à Constantine, et dont le séjour au pouvoir a été plus

fertile en innovations administratives et le moins souillé de

crimes, si l'on en excepte les dernières années de sa vie.
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HUSSEIN BEY.

1207— 1795.

Fort (Tune puissance consolidée par vingt ans de règne ,

Salah-Bey avait cru pouvoir impunément se soustraire à l'au

torité de son suzerain, le Pacha d'Alger, et proclamer son

indépendance. Il venait de consommer sa rébellion, en assas

sinant de sa propre main Ibrahim bou-Seba, qui avait été dé

signé par Baba-Hassan pour lui succéder; mais il ne devait

pas jouir longtemps de son crime.

Malgré ses hautes capacités administratives et les améliora

tions importantes qu'il avait introduites dans la province , en

organisant tour-à-tour la justice, les finances, et fixant

les limites territoriales, objets jusque là sujets à tant d'irré

gularités et de contestations , enfin , malgré son énergie et sa

bravoure , le peuple n'était plus pour lui. Les cruautés et

les injustices qui signalèrent ses dernières années, l'abus sur

tout qu'il fit de son pouvoir , en persécutant et en condam

nant à mort plusieurs marabouts vénérés il), lui avaient

insensiblement aliéné tous les cœurs. Aussi se trouva-t-il bien

tôt seul pour défendre sa propre cause, et lorsque, peu de

temps après, arriva le nouveau bey envoyé par le pacha pour

venger Ibrahim et punir le rebelle , Salah , trahi et livré sans

pitié par les siens, aux mains de ses ennemis, fut étranglé

sur l'heure (2).

Son successeur fut un nommé Hussein, dont le père, Bou-

Hennek, avait été autrefois bey de Constantine. Lui-même

était né dans cette ville et y avait passé toute sa jeunesse. A

cette époque, il était lié d'une étroite amitié avec Salah , et

certes il eût été alors difficile de prévoir qu'un jour leur

haine s'éteindrait dans le sang de l'un d'eux. C'est pourtant ce

(1) Voir la légende du célèbre marabout Sidi Mohammed eIGhorab,

racontée par M. Cherbonneau dans VAnnuaire de la Société ardiéologi-

que de Constantine, année 1833, p.

;2) M. Cherbonneau vient défaire paraître dans VAnnuaire archéologi

que de Constantine, 1586-57, la vie de ce prince. Nous y remojons la

lecteur. ,P. 116 et Minante*;. \
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qui arriva, Salah, parvenu au commandement, prêta trop

facilement l'oreille aux rapports calomnieux qui lui furent

faits par quelques flatteurs jaloux, sans doute, contre son

ami d'enfance, et le fils de Bou-Hennek, pour échapper au

ressentiment de son tout puissant rival, dut s'enfuir à Alger.

Il y resta jusqu'au jour où les fautes de son adversaire vinrent

d'elles-mêmes lui offrir l'occasion de satisfaire pleinement les

sentiments de vengeance qu'il nourrissait au fond de son cœur.

Le Pacha qui avait appris à le connaître , n'ignorait pas ces

dispositions intérieures. Aussi , lorsque la déchéance du bey

prévaricateur fut arrêtée, il n'hésita pas à le nommer à sa place;

car il savait qu'en bonne politique, pour vaincre un serviteur

rebelle , c'est avoir double chance de succès que de lui oppo

ser à la fois un compétiteur et un ennemi personnel. Hussein

partit donc d'Alger à la tête de renforts considérables , arriva

à Constantine, dont les portes lui furent ouvertes , malgré la

résistance , assez faible d'ailleurs , des quelques partisans qui

tenaient encore pour la fortune de Salah-Bey. Lorsqu'il eut

assis son pouvoir en foulant aux pieds les cadavres de son

rival et des gens de sa famille ; il put jouir en paix de son

triomphe. La province était d'ailleurs tranquille : les sujets

façonnés à l'obéissance par vingt-deux ans d'absolutisme , ne

songeaient point encore à se révolter. Rien ne semblait donc

désormais devoir altérer son bonheur , lorsque , après deux

ans d'nn gouvernement paisible , il fut atteint d'une maladie

grave qui lui fit perdre la raison.

Le dey Baba-Hassan était en ce moment sur le point de rom

pre avec la France , représentée alors à Alger, par M. VallièFe.

A la suite des démêlés qu'il eut avec notre consul , cédant à

un de ces accès de colère brutale dont l'histoire de la Régence

ne nous offre que trop d'exemples, il envoya l'ordre de mettre

à mort le bey Hussein. Le moribond fut pris et étranglé sur

le champ (1). Ceci arriva un samedi, 9 du mois de redjeb,

l'an 1795.

On doit à Hussein la construction du palais de Dar el-Bey

qui servit de résidence à ses successeurs, jusqu'à Hadj-Ahmed.

Ce palais, d'une construction fort massive , occupe un assez

(I) M. Cberbonneau explique différemment la mort du prince. V. Ann.

arth. et Constantine (1856 57). p. 125.
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vasle emplacement entre la rue Caramah et la rue Combes. Il

sert actuellement de pavillon d'officiers. Ses écuries sont affec

tées aux spahis. La partie de ce palais appelée Driba , où lo

geaient les femmes du bey , était cette portion des bâtiments

où sont établi le campement et les lits militaires.

C'est encore à ce bey que l'on doit l'achèvement du pont dit

El-Kantara, que son prédécesseur avait fait élever sur les

ruines d'un ancien pont romain , et que la mort ne lui avait

pas permis de terminer. Ce pont aussi remarquable par la

hardiesse de sa construction que par l'aspect sauvage des lieux

qui l'avoisinent, donnait accès dans la ville du côté de l'Est.

Aujourd'hui il n'existe plus. Le 18 mars 1857, à 7 heures du

matin , l'arche la plus rapprochée de la ville s'est écroulée ,

et quelques jours après , le canon de l'artillerie achevait l'œu

vre de destruction pour les deux autres arches restées debout,

mais qui menaçaient à tout instant de s'affaisser sur leur piles

mal assises (i).

Husseïn-Bey laissa en mourant un fils nommé Hassouna ,

dont la fin tragique , quoique arrivée quelques années plus

tard , en 1799, nous a semblé digne d'intéresser le lecteur.

Nous la rapportons telle qu'elle est écrite dans le manuscrit

de Si Mohamitted-el-Baboury.

Le célèbre marabout Sidi Admed ez-Zouaouy, personnage

de cette époque jouissant d'une grande réputation de sainteté

auprès de ses coreligionnaires , se rendait un jour à sa cam

pagne de Taghla , à l'ouest du Chettaba (2), lorsqu'en route il

fit la rencontre du jeune Hassouna qui revenait de sa propriété

de Marchou (3). D'aussi loin qu'Hassouna aperçut le cheikh

(vieillard), il mit pied à terre et s'avança pour le saluer. Une

telle condescendance de la part de ce jeune homme fougueux,

aussi fier de son origine que du rang illustre occupé par son

(1) Voir pour plus de détails les Antiquités de Constantine , par M. Cher-

bonneau , p. 6 et 7.

(2) La Chettaba est une montagne à 8 kilomètres au sud-ouest de Cons-

tantine et qui s'étend jusqu'au 38' kilomètre de la route de Sétif. On y

trouve de nombreuses ruines romaines et des bancs de gypse d'une puis

sance inépuisable.

(5) Marchou est un charmant douar à C kilomètres environ au sud de

Mila , et situé aux sources mêmes d'où s'échappent les nombreux cours

d'eau qui vont arroser les jardins de celte ville.



- 127 -

père, pourrait à bon droit nous étonner, si on ne savait le

respect que les musulmans ont pour ces personnages chez

lesquels , il faut bien le dire , l'ignorance , l'orgueil et le fana

tisme se cachent le plus souvent sous le manteau de la religion

ou même de la bêtise.

A la vue du voyageur , la jument que montait le cheikh lit

un bond si brusque, que son cavalier faillit tomber à la ren

verse ; mais à la voix de son maître l'animal se calma et Has-

souna s'approchant, prit un pan du burnous dtt cheikh, le

mit sur sa tête en signe de respect et de déférence, et lui dit :

— Seigneur , je me recommande à toi , — délivre moi des em

bûches des méchants, — Mon fils, répondit le vieillard, deux

choses sont pour toi à éviter; d'elles dépend ton bonheur ou

ton malheur. — Et quelles sont-elles ces deux choses, bon

père ? — Les voici : ne porte plus le burnous de drap noir (1)

et lorsque tu te rends à Sidi el - Mabrouk (2) , vas-y avec un

cœur pur et animé de bonnes intentions , et n'y commets au

cun acte dont tu aies plus tard à rougir : car si lu continues à

te livrer au tourbillon des passions , ce tourbillon à son tour

t'entraînera dans l'abîme (3).

La prédiction du cheikh ne devait malheureusement que

trop s'accomplir. Hassouna oubliant bien vite ces sages con

seils, n'abandonna point l'usage du burnous noir et continua,

comme par le passé , à se rendre à Sidi el-Mabrouk , avec quel

ques autres débauchés comme lui , pour s'y livrer au plaisir dw

vin et des femmes. Or, un jour qu'il avait bu outre mesure et

qu'il avait poussé la folie jusqu'à enivrer sa jument , comme

il se disposait à rentrer en ville , arrivé à l'entrée du pont

d'El-Kantara , il piqua vivement sa monture pour la faire ca

racoler. Au contact de l'aiguillon, l'animal lit un tel bond en

(1) Les vêtements noirs , signe distinctif des Abassides , étaient portés

de préférence aux vêlements blancs par les jeunes libertins, qui pouvaient

ainsi aisément courir dans l'ombre les aventures nocturnes, sans crainte

d'être reconnus.

(i) Petit village sur le plateau du Mansoura, qui servait autrefois de

lieu de rendez-vous à la jeunesse dorée de Constanlinc.

(3) Il y a dans cette réponse du cheikh un jeu de mots que Tonne peut

goère rendre en français, mais que l'on comprendra aisément lorsqu'on

saura que te mot hamoua en arabe désigne, tout à la fois, l'air, les pos

tions el le ravin de Constantin? en particulier.
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avant, qu'il se précipita avec son cavalier dans le ravin. Le

malheureux eut la tête brisée contre les rochers et mourut

incontinent. Son cadavre fut porté dans la Tourba (chapelle

servant de lieu de sépulture) de la mosquée de Sidi el-Akhdar,

où reposent les autres membres de sa famille.

E. Vayssettes.
i

Prof* au Collège impérial arabe-français.

(A suivre.)

DECOUVERTES ARCHEOLOGIQUES

a aumale (Auzia) .

Nous recevons la communication suivante d'un de nos

correspondants d'Aumale :

J'ai l'honneur de vous adresser le dessin de deux pierres

tombales découvertes par M. Michel , officier comptable des

subsistances, dans sa propriété située à 500 mètres Sud-Est

d'Aumale, sur la rive gauche de l'oued Sour, lieu de l'an

cienne nécropole d'Auzia. La première, de lm80 de hauteur

sur 0m58 de largeur et environ O^O d'épaisseur, d'un cal

caire assez grossier, est divisée en trois tableaux , séparés par

deux bandes, d'inégales largeurs, contenant des inscriptions ;

et entourée d'un encadrement se terminant en pointe à la par

tie supérieure. L'espace triangulaire formé par cette pointe,

an-dessus du premier tableau , est occupé par deux person

nages en buste. La tête de droite est entourée d'une auréole

radiée parfaitement distincte , celle de gauche d'un espèce de

bourrelet accompagné de chaque côté par un appendice re

courbé assez semblable à des cornes.

!«• Tableau.— Le premier tableau, arrondi aux deux angles

supérieurs , présente un personnage en buste très-fruste , dont

le bras gauche levé tient un objet dont on ne peut connaître la

nature; devant lui, un lion vient de saisir et dévore une gazelle
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ou un antilope , reconnaissable à ses cornes annelées; le ban

deau qui sépare ce tableau de celui qui vient au-dessous , est

occupé par une inscription en lettres de 0m035 millimètres de

hauteur, fortement gravées dans la pierre et parfaitement dis

tinctes. On y lit : SATVRNO AVC (1) SACRVM. L'wi de sacrum

se trouve dans la bordure.

2« Tableau. — Ce tableau , le principal , d'une hauteur de

0™56 , est occupé par deux personnages en pied , un homme et

une femme ; entre eux, se remarque un petit autel ; l'homme

porte de la main gauche un objet qui parait être un vase rempli

de fruits. La femme tient également, de la main droite, un

objet semblable; de la gauche, elle soutient sur sa tête une

corbeille contenant un fruit de pin et d'autres objets moins

reconnaissables ; une bande de Omll de largeur, sépare ce ta

bleau de l'inférieur. On y lit en lettres de 0,024mm de hauteur :

L. CLOD1VS CAMPANVS ET L CLODIVS MARTIALIS

ET L CLODIVS CAMPANVS SACERDOTES

3e Tableau.—Ce dernier tableau, de 0m32 de hauteur, con

tient un petit personnage entraînant un bélier de la main

gauche et brandissant de la droite un instrument, sans doute

un couteau, assez semblable à une truelle;

Lorsqu'on fit la découverte de cette pierre, en cherchant

des matériaux, elle était à une petite profondeur, et présen

tait la face non taillée, ce qui explique la conservation des

reliefs, mais elle était divisée en deux morceaux suivant la

direction A B du dessin ci-joint, parfaitement en contact et

séparés seulement par un mince filet de terre, ce qui peut

faire supposer qu'elle s'est divisée après sa chute , par le simple

effet du tassement inégal du terrain. En déblayant, on reconnut

qu'elle recouvrait, en partie, un encadrement de pierres de

0m50 d'équarrissage, formant un parallélogramme rectangle

d'environ 2>»50 de côté; on continua à déblayer la terre, et

bientôt on rencontra trois squelettes parfaitement intacts, cou

chés parallèlement, la face tournée à l'Orient, la tête supportée

par un sommier en pierres; celui du milieu était un squelette de

(I) Nous supposons qu'il faut lire AVG, abréviation d'AVGVSTO. — N. de

là RSdact.

Ilev. a/r.. 3* année, if 14. 9
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femme, portant à chaque bras trois bracelets en or et à l'indica

teur droit une bague de même métal; le squelette de droite

paraissait avoir appartenu à un homme de forte stature; les

ossements étaient très-grands et très-épais. Je tiens ces détails

de l'obligeance de M. Michel , qui a bien voulu me faire voir

l'emplacement de la découverte , ainsi que les bijoux qu'il a

recueillis.

Les bracelets, assez semblables à ceux que portent les femmes

arabes de nos jours, sont des anneaux inflexibles non soudés;

une des trois paires porte une guirlande de petites feuilles

estampées; une autre est ornée de hachures fines disposées en

arêtes de poisson; enfin la troisième n'a aucune ornementation.

La bague, peu massive, de la forme encore usitée vulgairement ,

porte un petit chaton carré, marqué, au centre, de deux raies

en croix.

Lorsque je visitai ce tombeau, tous les ossements avaient été

brisés, dispersés et mélangés à la terre; M.Michel me fit re

marquer que le déblaiement n'avait été poussé que jusqu'au

niveau des jambes , lesquelles sont restées en place avec les or

nements qu'elles peuvent avoir. •

Un moyen bronze de Gordien, bien conservé, et qui fut trouvé

également dans cette sépulture, peut, jusqu'à un certain point,

renseigner sur l'époque probable de l'érection de ce monu

ment.

L'action des deuxième et troisième tableaux n'offre rien d'é

quivoque, les personnages se préparent à des sacrifices; quant

aux autres, je ne hasarderai aucun commentaire sur ces rébus

historiques. Qu'est-ce que ces deux têtes bizarrement coiffées

de rayons et de cornes; qu'est-ce que cette scène de carnage

du premier tableau, pourquoi cette dédicace tout-à-fait in

solite à Saturne? Comment se fait-il que ces trois personna

ges portent les mêmes prénoms de L. Clodius, et presque les

mêmes noms, et pourquoi trois noms masculins, lorsque le

sépulcre contenait une femme ? Qu'on veuille bien me pardon

ner toutes ces questions, en se rappelant que je ne suis

qu'un ignorant de bonne volonté.

A côté de cette première sépulture, et séparée seulement par

le mur d'encadrement, a été trouvée la seconde pierre tom

bale en calcaire grossier, dont je vous envoie également le

dessin. Elle n'offre rien de remarquable, quant à la forme.
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Au milieu d'un encadrement uni se trouve l'inscription sui

vante :

D. M. SAC.

C. IVL NAMPAMO VIXIT ANNOS LV.

Les lettres, très-grossièrement gravées, affectent une forme

qui les rapproche des caractères grecs; entre chaque mot

est un cœur virgule séparatif. L de lui est un lambda,

le nom de Nampamo qui figure dans cette inscription vient

tout naturellement s'ajouter aux noms puniques cités dans le

dernier numéro de la Revue historique Algérienne et confirmer

combien ils étaient répandus.

Les diverses inscriptions que je vous envoie sont si parfaite

ment visibles, il y a si peu place au doute, qu'il m'a semblé

• entièrement superflu d'y joindre des estampages..

Les deux pierres tombales ont été recueillies par les soins de

M. le Capitaine chef du Génie, et transportées à notre musée en

plein air. Le petit personnage du 3e tableau a déjà subi une

détérioration, on lui a fait sauter la tête (1).

J'ai l'honneur d'être avec une parfaite considération , mon

sieur, votre très-humble et obéissant serviteur,

H. Mercier,

Pb. à Aumale.

Aumale, le 18 novembre 1858.

M) Ce fait, auquel il serait malheureusement trop facile d'en ajouter

beaucoup d'autres, atteste combien il est urgent que des mesures efficaces

soient prises pour la conservation de nos antiquilés africaines, et pour

une bonne organisation des musées locaux, là où il y a vraiment lieu d'en

créer. — V. de la R.
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IiES CASERNES DE JANISSAIRES A ALGER

On trouvera, à la suite de cet article, un travail de notre

collègue, M. Devoulx fils, sur les casernes de Janissaires d'Alger.

Ces notes , précieuses pour l'histoire locale , sont extraites de

pièces officielles qui figurent dans les archives arabes du Do

maine, dont il est le zélé et savant conservateur. Mais une

introduction était nécessaire pour préparer à la lecture de

ces utiles documents; c'est dans ce but que nous donnons

comme préambule le chapitre qu'on va lire et qui est déta

ché de notre Topographie historique d'Alger , travail encore

inédit.

Comme les soldats turcs étaient en même temps des per

sonnages politiques qui fesaient et défesaient les souverains,

leurs habitations étaient monumentales ; quelques-unes se font,

remarquer par le mérite artistique de certains détails archi-

tectoniques. Laugier de Tassy {Histoire des États Barbarcsques ,

t. i, p. 263) dit que le beau bâtiment des cinq Casserias ( cor

ruption de Yenkcherïa), fut commencé en 1650, pour les sol

dats turcs célibataires. (Yoyez aussi Dan, p. 88).

En 1830, on connaissait sept de ces casernes:

1° Dar Yenlichcrïa mtd Bab-Azzoun, el-Kebira, Mta' La-

bcndjïa, aujourd'hui le Lycée.

2° Mtd cl-Kharratin.

3» Mtd cl-Khoddarin. Elles étaient au nombre de deux, l'une

appelée Kedima, ou Fokanïa, l'autre :

4° Djedida ou Esfelanïa. Casernes du génie., rue Médée.

On les appelle Médée inférieur, Médée supérieur.

5° Sla Moussa, caserne Lemercier.

6° Mtd el-Deroudj, emplacement de la Banque.

7° Mta el-Makaroun, pharmacie centrale.

Reprenons-les une à une.

1° Caserne Bab-Azzoun.

Là fut d'abord un hôpital militaire , puis le Collège avec

la Bibliothèque et le Musée de la ville. Elle se trouve au

jourd'hui exclusivement occupée par le Lycée ; c'était la caserne
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la plus importante sous tous les rapports. Aussi , on l'appe

lait el-kebira, la grande.

On la nommait encore Mta' Labendjia, ou des buveurs de petit

lait , parce que les Janissaires qui l'habitaient avaient la cou

tume , lorsque la mauvaise saison diminuait les arrivages ,

d'aller attendre les Arabes à Aïn-Jîbot , aujourd'hui village

de l'Aga , pour se procurer cette denrée, au prix des Beni-

Mzab, qui la monopolisaient et y mettaient de l'eau (1). Quoi

que Laugier de Tassy dise qu'elle fut bâtie en 1650, une in

scription que j'ai vue entre les mains de M. Barthélémy, ancien

proviseur du collège, fait remonter sa construction plus haut.

J'ignore ce qu'est devenu ce curieux monument épigraphique,

qui était en turc; je ne puis, aujourd'hui, qu'en donner la

traduction faite par M. Bresnier :

« 0 bel et délicieux logis destiné à un corps de troupes

» consacrées au service divin, attendant les récompenses d'une

» autre vie et suivant les principes les plus orthodoxes.

» Il a été construit d'argent et de marbre , Mohammed fils

» de Moustafa l'a élevé. »

» Que Dieu le recompense de l'avoir construit. Le chrono-

» gramme de sa date est khazza ôrafa (2). » « Année 955. »

Dur Yenkchcrïa (maison de Janissaires) de Bab-Azzoun, habité

exclusivement par des soldats célibataires , était un foyer per

manent de révolte. Il partageait ce genre de mérite avec la

caserne Kharratin située un peu plus haut dans la môme rue, et

où sont aujourd'hui le Trésor, la Poste, etc. Aussi, de ses murs

sont sortis plusieurs deys ou hauts dignitaires. Ces parvenus

se sont quelquefois souvenus de leur caserne, et plusieurs

d'entre eux ont fait arranger d'une manière splendide les

humbles chambres où ils avaient longtemps couché comme

soldats, consacrant le souvenir de cette libéralité par des in

scriptions gravées généralement sur marbre.

La plus ancienne était au-dessus d'une pièce qui sert au

jourd'hui de bibliothèque au Lycée. Elle était ainsi conçue :

« 0 clef des portes, ouvre nous la meilleure des portes I

» Il n'y a de Dieu que Dieu et Mahomet est son Prophète.

(\) La guerba de leben, qui vaut aujourd'hui près d'un douro, ne reve

nait alors qu'à 15 ou 18 sous au* Beni-Mzab.

12) C'est duc 955 (1548 de J.-Ch ). — V. Monit. alg., n- 291.
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» L'auteur des bonnes actions , Hossaïn - Khaznadar. »

« Année 1172 (1758). »

Au-dessus de la porte du cabinet du proviseur du Lycée ,

on lit sur une plaque de marbre blanc , une inscription datée

de 1183 (1769) , dont les caractères sont en relief; et qui rap

pelle que le Khaznadar Ismaïl ben Ismaïl fit arranger cette

chambre, laquelle est remarquable par des colonnes de marbre et

le revêtement en carreaux de faïence qui couvre les murailles.

Au-dessus de la porte du salon du proviseur, est une in

scription gravée sur marbre en creux, rempli de plomb, qui a

été enlevée, et où il est dit qu'en 1211 (1796) Hassan Pacha

Ouzen Hassan fit arranger la chambre qu'il avait occupée

comme janissaire. Cette pièce est à double colonnade en marbre

et tapissée de carreaux de faïence.

Au-dessus de la porte du cabinet de physique, on lit qu'en

1242 (1826), Ibrahim, aga des Arabes, fit embellir son an

cienne chambre. Celle-ci est à double colonnade en marbre

et tapissée de carreaux de faïence.

Ibrahim était gendre du dernier dey et c'est lui qui perdit

la bataille de Staouëli, le 19 juin 1830.

Enfin, au-dessus de l'entrée de la salle qui sert aujourd'hui

de chapelle, était une dernière inscription qui ne se trouvait

déjà plus lorsque nous demeurions dans cette maison , et qui

rappelait que Yahya, aga, le prédécesseur d'Ibrahim, l'avait

habitée comme soldat.

Cette pièce avait été dénaturée dès le principe , lorsqu'on fit

un hôpital de cette caserne. Elle fut arrangée comme on la

voit aujourd'hui pour servir de salle de musée (1).

2° Caserne Kharratin.

Les inscriptions qui ont pu exister en cet endroit ne se

retrouvent plus depuis longtemps, on n'y remarquait guère

que ses deux fontaines, dont une seule subsiste encore, et a

été fort abîmée pendant le séjour du service de l'hôpital civil.

(I) V. plus loin, page 140, la mention d"un acte de 1599 qui attribue la

fondation de la caserne Bab-Azoun au défunt pacha Abou Mohammed Has

san, lequel n'est autre que le défenseur d'Alger contre Charles-Quint, le

célèbre Hassan Aga, mort en 932, et dont les marbres tumulaires avec

épitaphes sont au Musée d'Alger.
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La tradition prétend que la caserne de Kharratin est la plus

ancienne d'Alger, et qu'elle fut bâtie par Kheïr ed-Din. Elle

se composait de deux bâtiments réunis, nommés, d'après leur

position pour celui qui y entrait : El-Imin et Ech-Chemal.

Son nom était Dar Yenkcherïa mtd el-Kharratin, maison des

Janissaires de la rue des Tourneurs, à cause de la grande

quantité de tourneurs qui avaient leurs boutiques à cet en

droit de la rue Bab-Azzoun. On la nommait encore en plai

santant : Ydroudw-Yasakti , parce qu'ils passaient pour pro

téger les Juifs contre les mauvais traitements des Maures (1).

3° Caserne Makaroun.

On la nommait ainsi, disait-on (à tort), parce qu'elle était

habitée par de vieux Turcs édentés qui vivaient de macaroni ,

faute de pouvoir broyer des substances alimentaires plus solides.

Abdi-Pacha a fait construire en face de cette caserne une

mosquée qui sert d'écurie à l'artillerie.

4° et 5° Casernes Médee.

La plus élevée s'appelait el-Kedima, parce qu'elle était la

plus ancienne des deux; el-Fokanïa, k cause de sa situation

par rapport à l'autre. On avait surnommé les Janissaires de

cette caserne Daïlaren, gens de bien.

On remarquait sous son porche un canon , un vaisseau et

de très-grandes côtes (2).

La tradition attribuait à des géants païens les côtes en

question qui appartenaient, parle fait, à des cétacés.

Des chaînes pendaient devant la porte; si un criminel à

la recherche d'un asile, ne pouvait pénétrer jusque dans la ca

serne , il saisissait une de ces chaînes en criant :

Cher'a 'llah ya Soultan ! et il était sauvé.

La caserne de Médée inférieure se nommait Djedida, parce

qu'elle était nouvelle par rapport à l'autre, et Esfelania ou

Tahtanîa , inférieure. On appelait les Janissaires qui y étaient

casernes Jeteurs de balles d- argent , parce qu'ils tiraient sou

vent à la cible à Rahbat el-Fham , marché aux charbons qui

(1) y. pour le régime des casernes, Réciempt. de 1720, t. I, p. 101, et

pour les Janissaires, Munit. al<;., n" 324.

(2) Le vaisseau et les côtes mc Irouvent aujourd'hui au Musée d'A
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existait sur une élévation qu'on a rasée pour bâtir le nou

veau théâtre. Leur adresse toute particulière leur valait des

récompenses. C'est ainsi, sans doute, que, pour eux, les balles

de plomb se changeaient en argent.

La réunion solennelle des casernes du Nord , pour le tir avait

lieu hors de Bab-el-Oued , à l'endroit nommé Saf-Saf, plus

tard sur les bords de YOued Griche (1) ( dans Pancien cimetière

européen), le 1« jour du printemps, le 27 février.

Les casernes du Sud allaient tirer à Trab el-Hameur (la

Terre rouge ) à Bab-Azzoun , où se trouvait un cimetière de ce

nom, en face de l'abattoir.

Ces réunions avaient souvent un but politique, et on y a

concerté plus d'une fois le remplacement d'un pacha.

6° Caserne des Consuls.

On lui donna ce nom en 1830, parce qu'elle était en face de

la rue des Consuls. La Banque et l'espace qu'il y a aujour

d'hui entre ce bâtiment et la batterie n° 1 , ou des Andalous ,

occupent l'emplacement de cette caserne, que les indigènes

appelaient Mta' el-Deroudj, parce qu'il fallait monter un esca

lier pour y arriver. Elle a été démolie.

On lui a donné quelquefois le nom de Mta' ed-Douamés, à

cause du quartier de ce nom qui était proche.

7° Caserne Lemercier.

Ainsi nommée du colonel du Génie Lemercier, mort en mer

le 7 décembre 1836, sur le Montebello, au retour du siège de

Constantine, et par suite de fatigues de guerre. On l'avait d'a

bord nommée Caserne de la Porte de France.

Les Turcs l'appelaient Mta' Sta Moussa, ou de Matlre Moussa ,

parce que ce maure andalous, à qui l'on attribue la construction

de l'aqueduc du Hamma, y demeurait en qualité de janissaire (2).

On nommait encore cette caserne Mta' Bab Dzira ou de la

(1) Cet endroit a été connu parmi les Européens, sous le nom de Bosquet

des Francs.

(2) On ne sait trop s'il a construit l'aqueduc de Hamma ou celui de

Tclenili, ou s'il a simplement amené l'eau d'une source qu'il découvrit au

près du fort l'Empereur. V. Hist. des États Barbaresques, T. t, p. 250;

et YHistoire de Barbarie du père Dan , page 91 , — La Topographie his

torique d'Alger, article Sakia. traite amplement celle question.
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porte d'Alger, à cause de sa proximité de la porte de la Marine.

Les autres établissements militaires étaient Dar en-Nhas,\&

maison de cuivre ou fonderie. La rue où elle se trouve en a

pris son nom de rue de la Fonderie.

Il devait exister ici un établissement de ce genre dès 1706,

car l'auteur de la Rédemption de 1720, raconte (T. 1, p. 58 )

qu'en cette année 1706, trois prêtres, sur le point d'être brûlés

vifs à Bab el-Oued, par une foule fanatisée, furent conduits à

Dar en-Nhas, et sauvés par un Caïd.

Sur un des canons rapportés d'Alger en 1830, et placés dans

le jardin de l'hôtel des Invalides à Paris, il en est un qui porte

cotte inscription française sur la culasse : Fait par François

Dupont, fondeur du Roi de France, à Alger, an 1775 (1). On

remarquera que cette année est celle de la désastreuse expé

dition espagnole commandée par O'Rcilly ; et que la France était

alors en paix avec l'Espagne.

Dar el-Baroud, la maison de la Poudre .connue sous le nom

de Salpêtrière, et pendant longtemps succursale de l'hôpital du

Dey (2).

M. Schultz, ancien consul de Suède, s'était chargé d'établir

cette poudrière, qui fut terminée en 1230 de l'H. (1815), comme

l'indique cette inscription traduite par M. Bresnier.

« Qu'Alger se réjouisse, qu'il se livre sans relâche aux

• transports de l'allégresse : une poudrière est actuellement

» établie ( Grâces en soient rendues à Dieu ) ! pour obvier en

■> toute circonstance aux nécessités impérieuses. »

« Des soins laborieux et constants ont effectué l'édification de

« la totalité de ce monument. »

« Ce don de Dieu,El-Hadj Ali pacha, Amaciali (d'Amasie,

» en Anatolie ) , le bâtit pour combattre les ennemis de la foi ,

• en suivant la voie du Seigneur. »

* Soldats de l'Islamisme , chargez vos armes de cette poudre

» tonnante, feu sur les infidèles, assouvissez sur eux votre

» vengeance. Alevi ( l'auteur de ces vers turcs ) vous y invite

» ouvertement. »

■ La date de cet édifice est mil deux cent trente , où il fut

» achevé et payé des deniers du Trésor. Année 1230 ( 1815).

(1) V. Magasin pillorestjue. 1835, j>. 255

(2) V. Aperçu, etc., p. 210.
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bar el-Khal, ou maison du Vinaigre (I), aujourd'hui pri

son militaire , a eu très-anciennement cette destination. On y

enfermait et étranglait les Turcs, le cas échéant. Elle était

située au-dessous du moulin au Zenagui.

Plus tard , quand le siège du Gouvernement fut transporté à

la Gasba , on choisit une autre maison pour servir de prison

militaire. Ce fut celle que les Turcs appelèrent bar Serkadji ,

la maison du Vinaigrier, et que les Européens nommaient Bar-

berousse , à cause de la rue où elle était située. Elle a été long

temps prison civile. Elle est aujourd'hui démolie.

Il y a eu aussi un bar Serkadji el-Kedima, qui était rue

des Abencerrages , à côté d'une maison possédée aujourd'hui

par Hassan Oulid Amin el-Bennaïn, Khodja de la Bibliothèque

d'Alger.

A. Berdrigger.

LES CASERNES DE JANISSAIRES A ALGER (2).

Le dépouillement des archives arabes m'a fait reconnaître

qu'elles renferment une certaine quantité de renseignements

relatifs aux casernes de l'ancien Alger.

Considérés isolément, ces renseignements ne sont pas d'une

importance capitale, mais ils peuvent être réunis utilement

à ceux que la Bibliothèque d'Alger possède déjà (3).

J'étais seul à même, par la nature de mes fonctions, d'ex

traire ces quelques indications des nombreux documents où

elles sont éparpillées, et j'ai cru faire un travail utile en les re

cueillant au fur et à mesure du classement des archives , pour

en former ce petit recueil.

(1) RueSalluste.

(2) Ces renseignements sont extraits des Archives de la Direction de

l'Enregistrement et des Domaines de la province d'Alger, par A. Dkvoulx,

conservateur des Archives arabes. — A', de la rédaction.

,3) Ces derniers renseignements ont été utilisés dans une Histoire de

l'Algérie, que le Conservateur île la Bibliothèque et du Mu>ée achève de

préparer pour l'impression. — A', de la rédaction.
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N° 1. Caserne Makaroun.

Située rue Macaron et occupée militairement.

1 . Un acte relatif à un des immeubles appartenant à cette

caserne, et passé dans le commencement de choual 1011 (du

14 au 23 mars 1603), la désigne ainsi :

La totalité d'un Aloui (sorte de petite maison) sis dans l'in

térieur de la caserne des Janissaires qu'a fait construire le

défunt Ali-Pacha, laquelle est sise près de Kd es-Sour (1) et

donne sur la mer. Il est limité d'un côté par la maison du

défunt Salah Pacha.

En consultant la chronologie, on est amené à reconnaître que

le Pacha dont parle l'acte en question ne peut être que Ali el-

Euldj (esclave chrétien converti au mahométisme), surnommé

el-Fortas (le Teigneux), qui a régné de 976 ( 1568-1569),

a 979 (1571-1572). La construction de la caserne Macaron

remonterait donc à celte époque.

2. Le nom de cette caserne est orthographié de diverses

manières à différentes époques. En voici quelques exemples : ,

Un acte de 1089 (1678-1679), est relatif à une maison sise au

quartier dit Houmet-Kd es-Sour, près de Dar el-Mohrin

De 1138 (1725-1726) à 1223(1808-1809), cette caserne est

invariablement désignée ainsi : la caserne des Janissaires connue

sous le nom de Dar el-Mohriyen (ou hyVt^s3^") wjLi^Y^b)

En 1228 (1813), elle est appelée caserne de Janissaires Ma-

kroun {jjf* Ïj^Li^^jb) et enfin, en 1230(1814-1815).

caserne de Janissaires Makaroun ( .jjyLï* ib^jLuar'^f jb ).

3. Une des chambres de cette caserne était connue sous le

nom de bit louk' a'ra. Dans cette chambre, qui était la deuxième

à droite , en montant à l'étage supérieur , était caserne l'od-

jak 342.

Hossaln Khodja ben Youb, appartenant à cette chambre, fut

(I Le Sol des remparts On appelait ainsi les quartiers qui longaient

le-- fortifications, dans la basse ville. Les rues du 14 Juin , de l'Arc et de

la Flèche portaient anciennement les noms de Ka cs-Sour.
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Khodjet el-Kheil, vers 1230 (1814-1815), et Khaznadji, en 1231

(1815-1816).

N° 2. Caserne Bab-Azzoun.

Située place Bab-Azzoun et affectée au Lycée.

1. Un acte passé en fin Rebi' 1« 1008 (du 11 au 20 octo

bre 1599), est relatif à une boutique située dans la rue me

nant à la porte à'Azzoun (Bab-Azzoun) et séparée par deux

boutiques de la caserne à l'usage de l'armée victorieuse , sise

à cet endroit et construite par le défunt pacha , Abou Moham

med Hassan.

2. Dans les divers actes et documents que j'ai examinés,

cette caserne est invariablement appelée Caserne de Janissai

res de Bab-Azzoun ( .jjy-e ^Jj 'ijjjli~xjSX jta ).

3. Il existait dans cette caserne une chambre appelée bit

Kara-Ibrahim , ou Bit el-Khaznadji , et anciennement bit

Dali Omar.

Voici, dans l'ordre chronologique, les renseignements que

j'ai recueillis relativement aux noms et à la situation de cette

chambre, au n° de l'odjak qui l'occupait et aux noms des

membres de cet odjak qui ont été promus à de hauts emplois.

1196 (1781-1782), chambre de celui qui a été l'objet de la

clémence du vivant, du subsistant, le seigneur Ibrahim

Khaznadji.

1204 (1789-1790), Mustapha Kazed Ali ben Mustapha , caïd

des Beni-Dja'ad.

1206 (1791-1792), chambre dite bit Dali Omar, laquelle

est la première à gauche , en montant à l'étage supérieur.

L'odjak n° 257 est caserne dans cette chambre.

— Mustapha ben Mohammed, oukil el-hardj d'Ibrahim Khaz

nadji et ensuite agha des spahis.

1207 (1792-1793), l'odjak n° 257 est caserne dans la chambre

du défunt Sid Kara Ibrahim Khaznadji , qui est la première

à gauche.

— Mustapha-ben-Mustapha , agha des spahis.

1213 (1798-1799), chambre dite bit Kara Ibrahim et an

ciennement Bit Dali Omar, laquelle est la première à gauche,

en montant à l'étage supérieur et sert de logement à l'odjak

n» 257.
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1214 (1799-1800), el-Hadj Mustapha , bey de l'Est.

Odjak n° 257 , logé dans la chambre de Kara Ibrahim ,

laquelle se trouve à l'étage supérieur.

1215 (1800-1801), odjak n° 257, logé dans la chambre

dite bit Dali-Omar, à gauche en montant à l'étage supérieur.

— El-Hadj Mustapha, bey de l'Est, Ben-Hassan.

1216 (1801-1802). Odjak n° 257, logé dans la chambre dite

bit Kara Ibrahim.

— Mustapha, Khaznadji, Ben Mustapha.

1227 (1812-1813). Chambre dite bit Dali Omar Bach ouda, à

l'étage supérieur, à gauche, dans laquelle est logé l'oùjak

n° 257.

1230 (1814-1815). Chambre dite bit Kara Ibrahim, ex-khaz-

nadji.

1234 (1818-1819). Chambre dite Chambre de Kara Ibrahim,

ex-khaznadji du Palais, dans laquelle est logé l'odjak n° 257.

1243 (1827-1828). Mohammed ben Moussa, cuisinier en chef

du palais.

4. Chambre dite bit Dali Ouali, etc.

Yoici, par ordre chronologique, les divers renseignements

recueillis sur cette chambre.

1199 (1784-1785). Hassan ben Hossaïn, oukil el-hardj de la

Marine (depuis Pacha).

1200 (1785-1786). Chambre dite bit Dali Ouali, à l'étage

supérieur, la cinquième à gauche, contiguë à la cuisine, dans

laquelle est logé l'odjak n° 138.

1211 (1796-1797). Le Pacha Hassan ben Hossaïn fait une

constitution de habous en faveur de son odjak, lequel porte le

n» 138.

1212 (1797-1798). Soliman ben Abderrahman Khodjet el-

Kheil, appartenant à l'odjak n° 138, logé dans la chambre dite

Bit Dali Ouali.

1214 (1799-1800). Chambre de l'honorable Hassan, ex-Pacha,

dite Dali Ouali, et renfermant l'odjak n° 138.

—Soliman ben Abderrahmann, Khodjet el-Kheil.

1229 (1813-1814). Chambre au second étage dite bit Dali

Ouali, et actuellement connue sous le nom de Chambre de

Baba Hassan, ex Pacha, dans laquelle est logé l'odjak n° 138.

1230 (1814-1815). Chambre antrefois appelée bit Dali Ouali
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et connue actuellement sous le nom de chambre de Baba Has

san, dans laquelle sont logés les odjak n°s 138 et 260.

1244 (1828-1829). Chambre de Hassan-Pacha, autrefois ap

pelée bit Dali Ouali, laquelle est en face quand on monte

l'escalier de l'étage supérieur et sert de logement aux odjak

no» 260 et 257.

5. Chambre dite Odjak Dali Amar Ada'jri, située dans la par

tie supérieure, à gauche. 1201 (1786-1787).

1201 (1786-1787). Mustapha Ouznadji, bey de Tittery.

6. Odjak n° 325, logé dans la chambre dite bit dar' Dawran,

située dans le bas, à gauche en entrant. Année 1201 (1786-

1787).

7. Chambre dite bit Maniout, à l'étage inférieur, dans la

quelle est logé le n° 399. Année 1200 (1786-4787).

8. 1212 (1797-1798). Odjak no 121, logé dans une chambre

contiguë à la chambre dite bit Dar" Dawran.

No 3. Caserne d'el-Kherratin .

Située rue Bab-Azoun, longtemps affectée à l'hôpital civil et occupée au

jourd'hui par le Trésor et la Poste.

1. Cette caserne est invariablement appelée dans les docu

ments que j'ai compulsés : Caserne de Janissaires sise à El-Kher-

ratin (^JsIjœ-'Ij hjii^a^^ jta ) du nom du quartier où elle

est située.

Je n'ai pas trouvé, dans ces documents, de mention antérieure

à 1008(1599-1600).

2. Chambre dite Bit Daf Dawran.

Voici, dans l'ordre chronologique, les renseignements rela

tifs aux noms et à la situation de cette chambre, à l'odjak dont

elle était le logement, et aux fonctionnaires choisis dans cet

odjak.

1130(1717-1718). Odjak n» 324.

1133 (1720-1721). Odjak no 324 dit actuellement : Odjak du

prince magnanime, le seigneur Mohammed Pacha.

1137 (1724-1725). Odjak n° 324 dit Dar' Dawran, à gauche,

dont faisait partie le défunt Mohammed Pacha.

1138 (1725-1726). Odjak d'Ali Pacha, connu sous le nom de
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Uar Daterait, dont le n° est 324, caserne à gauche en entrant.

1 142 (1729-1730). Odjak n° 324, dit Daf Dawran, à gauche.

1170 (1756-1757). Chambre à gauche, dite Dar' Dawran, et

connue aussi sous le nom de Baba Mohammed, ex-Pacha.

1224 (1809-1810). Chambre dite bit Kour Mehammed Pacha,

à gauche en entrant, et vis-à-vis de la porte.

— Baba Ali ben Ali, cuisinier en chef du Palais.

1260 (1824-1825). Chambre dite bit Dur' Dawran, à l'étage

inférieur, et connue aussi sous le nom de Bit Kour Mehammed

Pacha. Elle est la cinquième à gauche en entrant et sert de lo

gement à l'odjak n° 324.

— Hassan, bey de l'ouest.

1244 (1828-1829). Chambre dite bit Dar' Dawran et connue

aussi sous le nom de bit Kour Mehammed Pacha. Elle est la

cinquième à gauche en entrant, et sert de logement à l'odjak

n« 324.

3. Chambre dite bit Essebàïhi (du Spahis, du Cavalier).

Voici, dans l'ordre chronologique, les renseignements rela

tifs à cette chambre.

1192 (1778-1779). Chambre dite bit Essebàïhi et actuelle-

men! connue sous le nom de Mohammed, Pacha en fonctions.

1198 (1783-1784). Chambre appelée anciennement bit Esse

bàïhi et aujourd'hui connue sous le nom de notre maître le

seigneur Mohammed , Pacha actuel , dans laquelle est logé

l'odjak n° 310.

1199 (1784-1785). Chambre de notre sublime et magnanime

maître le seigneur Mohammed-Pacha, dans la partie gauche, à

l'étage supérieur, laquelle sert de logement à l'odjak n° 310.

1209 (1794-1795). Odjak n»» 177 et 310.

1217 (1802-1803). Chambre dite bit Essebàïhi et actuelle

ment appelée chambre de Mohammed Pacha.

1224 (1809-1810). Chambre de Sid Mohammed, ex-Pacha, à

l'étage supérieur, à gauche, et servant de logement à l'odjak

n° 177.

1227 (1812-1813). Chambre du défunt Ali Pacha, dite bit

Essebàïhi.

1228 (1813). El-Hadj Ali Pacha.

— Chambre dite bit Essebàïhi, connue actuellement sous le

nom d'EI-Hadj Ali, Pacha actuel, sise à gauche.
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1232 (1816-1817). Chambre dite bit Essebaïhi, à gauche, à

l'étage supérieur, servant de logement à l'odjak n° 310.

4. Chambre Ouz Ar'a, à gauche, étage supérieur, partie

droite.

Renseignements relatifs à cette chambre.

1178 (1761-1765). Chambre dite bit Ouz Ar'a, dans la partie

droite, à gauche en montant, contiguë à la chambre du défunt

Ahmed, cx-douletli, renfermant |les deux odjak qui portent l'un

le no 98, et l'autre le n° 291.

1182 (1768-1769). Les deux odjak portant l'un le n° 291 et

l'autre le n° 97, sont casernes dans la chambre dite bit Ouz

Ar'a, dans la partie droite, à l'étage supérieur. |

1192 (1778-1779). Chambre sise dans la partie supérieure de

la caserne de droite, dite bit Ouz Ar'a, renfermant les deux

odjak qui portent l'un, le n° 97 et l'autre le n° 291.

1193 (1779-1780). Chambre dite bit Ouz Ar'a, à droite en

entrant, au second étage, dans laquelle est logé l'odjak portant

le no 97.

1241 (1825-1826). Chambre dite bit Ouz Ar'a, à gauche, à

l'étago supérieur, dans la partie droite, dans laquelle est logé

l'odjak n° 291.

1245 (1829-1830) Odjak n° 291, logé dans la chambre ancien

nement appelée bit Ouz Ar'a, à l'étage supérieur à droite.

5. 1195 (1780-1781). Odjak n° 285, logé dans la chambre à

gauche, en montant par les escaliers à l'étage supérieur.

6. 1206 (1791-1792). Chambre Dali Safar, à droite, la cin

quième à droite en montant les escaliers du deuxième étage,

renfermant les deux odjak qui portent l'un, le no 368 et

l'autre le no 388.

1227(1812-1813). Chambre Dali Safar, à droite, la cinquième

à droite en montant l'escalier du deuxième étage, dans laquelle

est logé l'odjak no 368.

Chambre de Dali Safar, à droite, servant de logement à l'od

jak no 347 (sans date).

7. 1153 (1740-1741). Chambre A'Osta-Moussa, au premier

étage, dans la caserne de gauche, servant de logement à l'od

jak n° 194.



- 145 -

8. Chambre dite Ouzer'a, à l'étage supérieur, servant de lo

gement à l'odjak n<> 97 ( sans date).

9. 1174 (1760-1761 ). Chambre dite bit Moslah Eddin, ser

vant de logement à l'odjak n° 93.

1188 (1774-1775). Chambre dite bit Mos'faden ( .iLLa* ),

dans la partie gauche, à l'étage supérieur.

— El-Hadj Otsman, Ar'a el-Askeur (aga des troupes).

1203 (1788-1789). Chambre Moslah Eddin, au deuxième étage,

à gauche en sortant de l'escalier et servant de logement à l'od

jak no 285.

10. 1153 (1740-1741). Chambre dite bit Ouali Raïs.

1172 (1758-1759). Odjak n» 403, logé dans la chambre dite

bit Ouali liais, dans la partie droile de la caserne.

1208 (1793-1794). Chambre dite bit Ouali Raïs, à droite,

vis-à-vis de la cuisine, servant de logement à l'odjak n° 403.

11. 1 179 (1765-1766). Odjak n° 242, caserne dans la chambre

dite bit Ederis, située dans la partie droite, 'dans YAloui.

1211 (1796-1797). Chambre Ederis Ar'a, la sixième à droite,

étage supérieur, dans laquelle est logé l'odjak n° 242.

1216 (1801-1882). Odjak n° 162, caserne dans la chambre

dite bit Ederis Ar'a, à droite en entrant, à l'étage supérieur.

— Omar, khodjet el-Kheil.

12. 1195 (1780-1781). Chambre dite Dali Médian, à l'étage

supérieur, près de la cuisine.

13. 1236 (1820-1821). Chambre de Baba Ali dite bit Chachma

Oudassi, à gauche, à l'étage inférieur.

— Ahmed, khaznadji.

14. L'odjak n° 162 est logé dans cette caserne.

No 4. Caserne d'Osta-Moussa.

Située rue de la Marine et affectée au casernement militaire ('Caserne

LemercierJ.

1. Il n'existe dans les archives aucune mention antérieure

à 1085 (1674-1675). Cet édifice est ordinairement désigné comme

il suit : Caserne de Janissaires dite Caserne d'Osta-Moussa,

proche de la porte de la mer ( *-Jal^|jj ï?j^J! £jjjLiŒJVf .ta

jsrr^ w>Ij ij> *rf^àJ' jfS )■ Quelques documents ajoutent :_

Rev. a/r., 5' année, tr 14. 10
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contiguë à une fontaine, et la désignent comme étant voisine

de la porte dite Bab el-Djczira ( âj>j=^t v^b ).

2. Chambre de la Fontaine, bit cl-Ain.

1146 (1733-1734). El-Hadj Khelil ben Mustapha , le turc, Beit

el-Maldji.

1194 (1780). Chambre dite bit cl-Aïn (Chambre de la Fon

taine), servant de logement à l'odjak n° 38.

1207 ( 1802-1803). Odjak n° 38, caserne dans une chambre

sise en face quand on entre, contiguë à une fontaine et dite

bit el-Aïn (Chambre de la Fontaine).

3. Chambre dite .Kara Bos'li.

1188 (1774-1775). Chambre dite bit Kara Bos'li et aussi

chambre du cuisinier (achtchi) Nassaf, dans laquelle est caserne

l'odjak 179.

Nassaf Ben Ouali, cuisinier (achtchi) du Palais.

1193(1779-1780). Chambre à l'étage supérieur à droite,

dite jadis bit hatnza Khoja et actuellement bit Kara Bos'li,

dans laquelle est caserne l'odjak 179.

1206 ( 1791-1792). Odjak n° 179, dit odjak de Kara Bos'li,

logé dans la chambre appelée bit Hamza Khodja, laquelle est

la sixième à droite en montant à l'étage supérieur.

1220 (1805-1806). Odjak n° 179, logé dans la chambre ap

pelée bit Hamza Khodja et aussi bit Kara Bosli. Cette cham

bre sert aussi de logement à l'odjak n° 208.

4. 1236 (1820-1821). Chambre dit bit Midan ourlou, à

droite en entrant, étage inférieur, dans laquelle est logé l'od

jak n° 169.

5. 1230 ( 1814-1815) Chambre de Djohor Ahmed, étage in

férieur, dans laquelle est logé l'odjak n° 372.

6. 1233 (1817-1818). Odjak n° 253.

— Yahya ben Mustapha , aga des Spahis.

7. 1214 (1799-1800). Chambre du Beit el-Maldji, à l'étage

inférieur, servant de logement à l'odjak n° 208.

8. 1222 ( 1807-1808). Chambre dite bit kouimdji.

— Olsman, Khaznadji.

9. 1250 (1824-1825 ). Les odjak n<« 99 et 235 sont logés dans

cette caserne.
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N° 5. Caserne d'ed-Droudj ( des Escaliers).

Aujourd'hui démolie, et dont remplacement est situé rue de

la Marine, entre la Banque et la porte de France, presque

en face de la caserne Lemercier.

1 . Je n'ai pas trouvé dans les archives de mention antérieure

à 1106 (1694-1695). Cette caserne est ordinairement désignée

ainsi: ~ jJ-'Lj s^^aJI ■iL$^M <~-X> ^y ï^y^^ w.jlAer'^f jb

( ou *jiyF*\ v^ vi^ r-JJ^^ *?4/0' ) caserne de Janis

saires , voisine de la porte de la guerre Sainte, connue sous la

dénomination d'Ed-Droudj ( des Escaliers ).

2. 1178 (1764-1765). Chambre dite M Djafar Essadik, dans

laquelle est caserne l'odjak n° 327.

1214 ( 1799-1800 ). Chambre dite bit Djafar, la deuxième à

droite en entrant, servant de logement à l'odjak n° 327.

— Mustapha Pacha, ben Ibrahim.

1229 ( 1813-1814). Chambre dite bit Kour Djafar, la 2« à

droite en entrant, dans laquelle est logé l'odjak 327.

3. Chambre dite Bit Baba Hassan, la huitième à droite

en entrant par la porte de la caserne , dans laquelle est logé

l'odjak n° 232. Année 1202 (1787-1788).

1230 (1814-1815). Omar Pacha, ben Mohammed.

4. 1202 (1787-1788), chambre dite bit Koutchek Ali, dans

laquelle est logé l'odjak n° 200.

1220 (1805-1806), chambre dite bit el-Hadj Ahmed, la

quatrième à droite , odjak n° 200.

5. 1229(1813-1814), chambre dite bit Sakezli , la troisième

à gauche en entrant, dans laquelle est logé l'odjak n° 69.

N° 6. Caserne vieille.

Située rue Médée et affectée au casernement militaire.

1 . Il n'existe pas dans les archives de mention antérieure à

1071 (1660-1661). Cet édifice est invariablement appelé :

L.jJiJI hjilLsJ'k %b, la caserne de Janissaires, ancienne.

2. 1134 (1721-1722), odjak n° 281.
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3. H81 (1767-1768), vente faite à El-Hadj Ahmed ben

Achtchi Mustapha, ex-Douletli, que Dieu lui fasse miséricorde,

achetant pour le compte de la chambre de Achtchi Mustapha

Boyouk (1).

1208 (1793-1794), odjak n° 404.

— El-Hadj Ali ben Hassan, Beit el-Maldji.

1211 (1796-1797), chambre dite bit Aahtchi Mustapha, ser

vant de logement à l'odjak n° 404.

1215 (1800-1801), chambre Achtchi Mustapha, la première à

gauche en montant à l'étage supérieur et servant de logement

à l'odjak n° 404.

— El-Hadj-Ali , agha des spahis.

1222 (1807-1808), chambre dite bit Achtchi Mustapha, ser

vant de logement aux odjak n°» 404 et 286.

1244 (1828-1829), chambre appelée anciennement bit Achl-

chi-Mustapha, et actuellement bit el-Hadj Ali 'ara , laquelle

est la première à gauche en montant à l'étage supérieur et sert

de logement à l'odjak n° 158.

4. 1216 (1801-1802), chambre dit bit Kouadji, à l'étage

inférieur, la cinquième à droite en entrant, laquelle sert de

logement à l'odjak n° 281.

— Mustapha, Khaznadj'i.

5. 1198 (1783-1784), chambre appelée anciennement bit

Achtchi Mustapha, et actuellement bit Otsman bey.

6. 1180 (1766-1767), chambre dite bit Astankouli , à l'étage

inférieur, au-dessus de la chambre attenant au souterrain

ou prison (zendana) qui est en face de l'escalier. Celte chambre

sert de logement à l'odjak n° 192.

7. 1193 (1779-1780), chambre dite bit Soliman-Rats, la

cinquième à droite en entrant, dans la laquelle est logé l'odjak

no 48.

1215 (1800-1801), même mention.

8. 1240 (1824-1825), chambre dite bit Achtchi Aouaz , à l'é

tage supérieur , la première à droite , dans laquelle est l'odjak

n» 349.

(1) Achtchi veut dire cuisinier, eu lurc; c'était un titre très-honorable

*ous le gouvernement des pachas. — K.Jtc la R.
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N° 7. Caserne neuve.

Située rue Médée, et actuellement affectée au casernement militaire.

1. II n'existe pas dans les archives de mention antérieure à

1134(1721-1722). Cette caserne est invariablement appelée:

ïjjJjsJI iù^jLusr'^r ,b la caserne de Janissaires, neuve.

. 2. 1134 (1721-1722). Chambre suffisamment connue sous^

la désignation de n° 276.

1220 ( 1805-1806). Ahmed Pacha, ben Ali.

1222 ( 1807-1808). Chambre dite bit Sari Mustapha, à l'é

tage supérieur, la quatrième à droite en montant.

— Hassan ben Mustapha, aga des Spahis.

1223 (1808-1809). Chambre dite bit Sari Mustapha, la

dernière à droite, à l'étage supérieur, dans laquelle est logé

l'odjak n° 276.

1230 (1814-1815). Chambre de l'ex-Pacha Ahmed, dans la

quelle est logé l'odjak n° 276.

3. 1 152 ( 1739-1740 ). Chambre connue sous le nom de Mus

tapha Chaouche, servant de logement à l'odjak n° 93.

1184 (17701771). Chambre dite bit Kachouda Saréd

Acharda, la première à droite en entrant, laquelle sert de

logement à l'odjak n° 93.

— El-Hadj Youssef ben el-Hadj Ahmed, Kliodjet el-Djeld. (Il

était Khodja Rekhamdji en 1186).

1207 (1792-1793). Chambre dite bit Mustapha Chaouche,

servant de logement à l'odjak n° 93.

1230 (1814-1815). Chambre dite bit Mustapha Chaouche et

aussi Kachouda, à droite, à l'étage supérieur, dans laquelle est

logé l'odjak n° 93.

— Mustapha Oukil el-Hardj , à la Marine.

4. 1215 ( 1800-1801) Chambre dite bit Khodja Kkelil, dans

laquelle est logé l'odjak n° 247.

5. 1186 (1772-1773). Chambre dite bit Guezâl Asarli , à

l'étage inférieur, dans laquelle est logé l'odjak n° 328.

6. 1219(1804-1805). Chambre dite bit Kara Bosli, située

à l'étage supérieur, à gauche, dans laquelle sont casernes les

odjak qui portent, l'un le il" 330 cl l'autre le n° 124.
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7. 1226 (1811-1812). Chambre dite bit Kezali Heçâl

JLaa. J,!^ ), dans laquelle est logé l'odjak portant le n° 101.

A. Devoulx.

CHRONIQUE.

Affreville. — On nous écrit de Miliana :

Par lettre du 12 octobre dernier, j'ai eu l'honneur de

tous entretenir de deux bas-reliefs, mis à la disposition de

M. le général Liébert, commandant la subdivision de Miliana.

Je vous en adresse le dessin ; dans ce travail, je me suis attaché

avec la plus scrupuleuse attention à reproduire fidèlement les

deux sujets, ainsi que la forme des deux pierres.

Ces sculptures quoique imparfaites et d'un style bizarre,

n'en sont pas moins remarquables. Les pierres sont d'un beau

calcaire; la figure 1, d'une longueur de lm10 sur 0m60 de

hauteur, porte, sur deux côtés seulement, trois simples moulu

res. Un reste d'inscription est placé à la partie supérieure

de la figure 2; celle-ci est moins grande, ses dimensions

sont de 65 c. de hauteur sur 45 de largeur. Il n'est pas pos

sible d'assigner aux deux pierres leur véritable origine.

Ces deux bas-reliefs sont aujourd'hui déposés sous les ga

leries de l'Hôtel de la subdivision, où un musée vient de

prendre naissance. L'utilité de cet établissement est tellement

reconnu par tous, qu'il deviendrait inutile que je m'appe

santisse sur cette question. Les habilans de Miliana s'empres

sent déjà d'y d'apporter tout ce qui peut être utile à l'étude

des sciences et des beaux-arts.

M. Mondielli, architecte de Miliana, m'a offert plusieurs

médailles, toutes plus intéressantes les unes que les autres.

Déjà, dans plusieurs circonstances, j'ai eu à me louer du zèle

et du dévoûment de M. Mondielli , et du concours empressé
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de M. Régnier, soldat au 90e et secrétaire de M. le général

Liébert.

Je crois être sur les traces de l'inscription itinéraire:

DN

IMP

LDO

MITIO, etc.

Je quitte après-demain Miliana pour me rendre à Amoura,

où je compte faire quelques fouilles (toujours avec les élé-

mens mis à ma disposition par M. le général Liébert); à mon

retour, je séjournerai à Aïn-Soultan (plaine du Chelif, où j'es

père trouver notre tronçon de colonne..

Notre collection d'antiquités se trouve aujourd'hui enrichie

d'une tête de faune trouvée à Affreville (supposé Zuccabar

ou Colonia Augusta), par M. Perette, adjoint de cette localité;

je la désigne sur une planche par la figure 3, elle est en

marbre blanc et d'un fini parfait; l'encastrement qui existe

au bas, me fait supposer qu'elle a servi d'ornement à une

fontaine et non à une statue.

La médaille figure 4 , qui date incontestablement de l'ère

chrétienne, est en cuivre rouge, et parfaitement conservée.

J'ai cru devoir compléter ma planche par une perspective

cavalière d'un chapiteau (n°5) trouvé dans les déblais de la

Casba de Miliana. Les dessins de celte sculpture ne rappellent-

ils pas un peu le style Byzantin ?

Je reçois à l'instant de Duperrê ( Oppidum Novum), quatre

médailles trouvées dans cette localité; veuillez me faire l'hon

neur de les accepter. Je n'ai eu le temps que d'en nettoyer une

seule. M. Schwartz, aubergiste à l'oued Rouina, vient d'adres

ser à M. le général Liébert , une pierre ayant la forme d'une

clef de voûte. Sur une de ses faces sont sculptées deux co

lombes séparées par une rosace.

A mon retour d'Amoura, je vous entretiendrai longuement

de cet envoi et de plusieurs pierres commémoratives réunies

à l'Hôtel de la subdivision.

Veuillez agréer, etc.

A. Guiter.
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L'épigraphe annoncée dans la lettre qu'on vient de lire— et

dessinée sur une feuille à part, sous le n° 2, avec quatre autres

antiquités — est une épitaphe placée au-dessous d'un bas-

relief; le haut et une partie du côté gauche manquent. Voici

ce qui subsiste encore , d'après M. Guiter.

LIVS CVTAIVV

INIS LX AN CCIII

IVLIAA MAXIMA

IVLIVS TVINTIVS

Le rapport de symétrie qu'il a dû y avoir entre le carré

creux où est le bas-relief et le champ de l'épigraphe placée

au-dessus, ne permet pas de supposer qu'il manque plus de

deux ou trois lettres au commencement des lignes. On peut

donc hasarder cette traduction de notre fragment d'épitaphe :

« Julius Cutaiuu est mort âgé de 60

» ans , dans l'année ( provinciale ) 203 ( de J.-Ch. 242-3 )

» Julia Maxima Julius Tuintius. »

La finale w dans les noms propres annonce ici, en général,

une origine indigène.

Dans le carré creux, on a scuplté grossièrement un bœuf,

dont la tête est placée de face.

Ce monument remonte au règne de Gordien III, qui est

compris entre les années 238 et 244.

La médaille ( n° 4 ) est un grand bronze byzantin dont voici

la description :

Avers. — Deux personnages assis, têtes nimbées. Celui de

gauche porte barbe , l'autre est imberbe , le premier tient un

sceptre de la main droite; une croix se présente en diagonale

derrière l'épaule droite du deuxième qui a les mains jointes.

Entre les deux, sont comme deux bâtons, sculptés en torsade

et à tête sphérique, une croisette, peut-être. La légende est

ainsi conçue : D.N. IVSTINVS P-. Mais la partie moyenne

• •TINVS-. est seule incontestable.

On reconnaît une de ces médailles frappées en l'honneur de

l'Empereur Justin et de Justinien, son neveu et successeur.

Revers. — Grande M majuscule avec une croix au-dessus et

un A au-dessous. Les deux diagonales de M ont une petite barre

horizontale en dessous de leur point d'intersection qui est juste
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à la hauteur du milieu des montants. L'A est surmonté d'une

petite barre horizontale, et la barre intérieure est brisée en

forme de Vtrès-évasé. Le long du montant gauche de M, on lit

le mot ANNO. dont les lettres sont placées au-dessus l'une de

l'autre. Du côté opposé, il y a un 6 et au-dessous II. Ce G, dont

la petite barre verticale est en contre-bas au lieu d'être ascen*

dante, équivaut au chiffre romain V qu'il remplace sur des mon

naies du Bas-Empire et même sur des épigraphes de cette

époque. Les éléments de la légende étant rassemblés, on ob

tient ANNO VII, ou septième année (du règne de Justin I«r), ce

qui nous reporte à 525 de J.-C. Cette date du règne de Justin

prouve que M. de Saulcy s'est trompé lorsque, dans sa Numis

matique byzantine ( p. 7. ), il a dit qu'on n'a commencé à dater

les années de ce règne sur les monnaies, qu'à partir de la dou

zième. M. Isambert avait déjà rapporté un exemple du con

traire (Histoire de Justinien, p. 293 ).

L'abréviation NIKo, qui est à l'exergue, indique que ce

bronze a été frappé à Nicopolis.

Le lecteur voudra connaître ce que signifie le grand M qui

occupe presque tout le champ du revers de notre médaille.

Voici ce qu'en dit M. Isambert dans l'ouvrage déjà cité, p. 290.

• Ludwig ( Loc. cit. ) réfute avec raison Ducange et Beger qui

» voient dans le monogramme M avec l'A minuscule qui l'ac-

» compagne, et qui parait pour la première fois dans les mon-

» naies d'Anastase, le signe de la vierge Marie, patronne de Con-

• sUntinople. N'était-ce pas assez que de figurer la croix comme

» on l'a fait dans les mains des deux empereurs? et un tel

» signe aurait-il remplacé l'initiale du Christ, X P, dans les re-

» vers? Ce monogramme est bien plutôt l'initiale et la finale

» du mot moneta. »

« Eckell (ch. xvi, p. 508) récuse aussi l'explication de la

» majuscule M par une allusion à la Vierge, cl de I. C. par

i une allusion au Christ, qui ne s'exprime pas autrement que

» par XP réunis dans un monogramme. »

Sous le n° 5, M. le lieutenant Guiter donne le dessin d'une tête

de faune en mascaron dont le menton est brisé; la bouche est

démesurément ouverte, et les yeux sont très-éc?rquillés. Une

bandelette en torsade repose sur le front et se termine aux

tempes par deux rosaces dont celle de gauche est surmontée
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de quatre feuilles formant rameau. Un croissant s'aperçoit au-

dessus de la bandelette, tout en haut du coronal.

Le n<> 1 est un bas-relief auquel manque la moulure de

gauche, mais dont le tableau semble complet; car le person

nage principal est flanqué de deux individus placés, par groupes

de deux, à ses côtés. Les lois de la symétrie autorisent à penser

qu'il n'y en avait pas plus à gaucho où est la brisure que sur

le côté demeuré intact.

Quoi qu'il en soit, la figure dominante monte un âne qu'elle

guide de la main gauche par une longe, et tient verticalement

de la droite un javelot à large fer. L'état du monument "ne

permet pas de déterminer la nature du costume ni de décider

si la double torsade qui lui barre le front est une bandelette

surmontée de cheveux en rouleau.

A la droite de l'observateur, sont deux individus vêtus d'une

simple tunique courte, la tête nue et les cheveux coupés au-

dessus du front. Ce sont sans doute des serviteurs. De l'autre

côté, sont des individus habillés de longs vêtements : le plus

rapproché de la moulure a les bras croisés; sa robe est fron

cée par six plis droils. L'autre porte, par-dessus une tunique

talairc, un vêtement qui se dessine par un double pli descen

dant en diagonale de droite à gauche. Sa tête, remarquablement

grosse et de forme sphérique, offre sur le front le double bour

relet dont il a déjà été parlé. Tous deux sont sans doute les

parents du défunt.

Car nous avons ici un de ces bas-reliefs funéraires si fré

quents en Afrique où on les appelait tabula et dont nous avons

décrit deux très-remarquables échantillons dans les Epoques

militaires de la Grande Kabilie, p. 274 et suivantes. Ces ta

bleaux sont ordinairement doubles : le supérieur représente le

défunt à l'époque culminante de sa vie, et l'autre le montre

sur son lit de mort.

Le tableau que nous venons d'expliquer au lecteur, appar

tient, dans cette hypothèse, à la première catégorie.

Nous n'avons pas besoin de renouveler ici les éloges que

nous avons déjà adressés à M. le lieutenant Guiter. Le nombre

et l'importance des communications archéologiques qu'on lui

doit parlent assez haut en sa faveur.



— 155 — ,

Cherchel.— On nous écrit de Gherchel, 24 novembre 1858.

A-propos d'objets d'arts je dois vous annoncer que de

puis trois jours, à 60 ou 80 mètres de la porte d'Alger, dans

l'intérieur de la ville, on remuait la terre à environ 1»50,

pour établir un jardin le long de la route , dans un endroit que

vous connaissez sans doute et où il y avait jadis de grandes

constructions , peut-être des bains , mais qui avait été comblé

par les Français, dans les premiers temps de l'occupation. On a

mis à découvert une belle statue de femme , en marbre , un

peu plus grande que nature, et bien conservée. Elle est drapée

d'un style large et d'un beau caractère ; ce pourrait bien être

une princesse ou impératrice romaine, en déesse ou muse,

comme c'était l'usage; ce que l'on ne peut pas encore bien dé

cider, la tête et les bras manquant et n'ayant aucun attribut.

Mais, d'après une assez large inscription fort lisible, déterrée

auprès ( avec deux autres moins lisibles et qui ne sont pas en

core retournées ), il serait peut-être facile de lever l'incertitude

et de l'attribuer à la troisième femme d'Alexandre Sévère. C'est

pourquoi j'ai pensé vous faire plaisir, en vous envoyant une

transcription faite bien à la hâte , puisque on a de suite enlevé

la pierre pour le Musée et je n'ai pu en faire autant de la

statue qui est encore couchée. Du reste, vous en retrouverez

un dessin dans la collection que j'aurai l'honneur de mettre

sous vos yeux le mois prochain, quand j'irai à Alger*

Voici ce croquis d'inscription qui est sur une pierre d'environ

80 à 100 centimètres de long; les lettres de 5 à 6 centimètres,

fort lisibles, il me semble n'y manquer qu'une lettre à

chaque commencement de grande ligne :

• • • NEAE SEIAE HERENNIAE SALLVSTIAE

• • ■ ARBIAE - ORBIANAE SANCTISSIMAE AVGVST>E

CONIVGI AVG NOSTRI

EQQ SINGVLARES DEVOTÏ

• • MINIMAIESTATIQVE EIVS CVRANTE

• ■ • ICINIO HIEROCLETE PROC AVG

PRAESIDE PROVINCIAE

De cette inscription, on pourrait peut-être déduire que les

fameux bustes trouvés, il y trois mois, par les ouvriers des

Ponts-et-Chaussées, seraient plutôt ceux d'Alexandre Sévère et

de son père Gessius Marcianus, que ceux de Macrin et de
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son fils Diaduraénien, comme le suppose M. de Lhotellerïe. En

effet , le jeune homme, par le commencement de virilité de ses

traits, et ses favoris naissants, rappellerait plutôt le fils de Marnée;

son costume impérial et sa riche cuirasse , si bien détaillée et

conservée ne se voient que dans les bustes d'empereur ( V.

l'Iconographie romaine de M. Visconti et le Musée du Louvre ).

Au contraire, le buste de son père, entièrement nu, est dans

ce que l'on appelle le style héroïque ; pensée pieuse et qui ne

surprend point, de la] part du vertueux fils de Maniée.

Celui-ci fut tué (an 235) à 26 ans ; les traits du buste impé

rial sont en harmonie avec cet âge, tandis que si l'on attribue

les bustes à Macrin et à son fils, pourquoi d'abord le pre

mier, qui a régné quelques mois, ne porterait-il pas les in

signes impériaux? et pourquoi, si le second est Diaduménien

(qui n'avait que 10 ans, quand il fut tué avec son père, en 218),

serait-il représenté avec le costume impérial quand il n'a pas

régné? (1) Il vaut mieux en cela, s'en rapporter aux médailles

ou aux ouvrages bien authentiques. Ici, dénué de tous livres,

les matériaux me manquent et je ne puis toujours me fier

à ma mémoire; comme ce ne sera pas le temps des vacances,

j'espère trouver dans votre bibliothèque, bien des choses qui

pourront me la rafraîchir.

T. Chahon l'Emérillon,

Artiste peintre à Clierchel.'

Cherchel. — M. de Lhotellerie, conservateur du musée

de cette ville, nous adresse la communication suivante :

» J'ai l'honneur de vous donner, ci-après, le détail des ob

jets antiques que l'on a rencontrés près de la Porte d'Alger, à

l'extrémité de la place de l'Église, dans le défoncement d'un ter

rain loué par le Domaine au sieur Paolo.

Ce sont :

1° Une statue de femme drapée, en marbre blanc, de 1 m. 75 c.

de hauteur, non compris la tête, qui était scellée et qui n'a pas

encore été retrouvée;

(t) On n'ignore pas que malgré la décadence du goût depuis Septiine

Sévère, malgré le travail petit et maigre des médailles, il y a encore sous

Alexandre quelques bonnes statues et surtout de bons bustes. Il y a même

au Louvre. une belle statue authentique de Pupien (an 237).
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2» Une tête de femme ornée d'une belle chevelure à chignon,

également en marbre blanc.

On marchait presque sur cette tête qui a été rencontrée à 3

ou 4 centimètres de profondeur;

3° Un énorme tronçon de tambour de colonne cannelée, en

marbre blanc ;

4° Un autre idem, d'une dimension et d'une exécution su

périeures au précédent;

5° Corniche très-ornementée, en marbre blanc ;

6° Deux énormes morceaux d'entablement, en même matière;

7° Deux belles colonnes en granit, en bonne conservation,

et d'une longueur de plus de cinq mètres.

Ces morceaux remarquables de l'architecture des anciens,

pourront plus tard être utilisés pour l'embellissement de

quelque monument public : porte monumentale de musée,

église, mairie, etc., etc.;

8° Une inscription sur un bloc de pierre de taille;

9° Une inscription sur deux blocs de pierre de taille.

C'est en ce lieu que l'on a trouvé autrefois d'énormes co

lonnes qui ont été, dit-on, transportées en partie à Alger.

' Là aussi furent exhumés la jambe gauche en bronze d'une

statue virile équestre et un avant-bras en même métal d'une

statue de femme ? qui tient une bille ? entre le pouce et l'in

dex. Ces deux objets font partie de la collection archéologique

du musée de cette ville. La grande draperie qui se trouve ap

puyée intérieurement contre le mur de la balustrade du musée

vient également de cette provenance; elle était à fleur de terre

et on la foulait littéralement aux pied-

Il serait vivement à désirer que l'on continuât les fouilles

commencées sur ce point qui recèle les vénérables débris de

quelque palais grandiose écroulé. On ne peut guère trouver un

endroit plus propice pour l'exécution des travaux de ce genre;

les déblais y sont peu profonds (\ mètre à peu près). Le voisi

nage de la route qui est attenante au terrain en question, est

aussi fort à considérer pour le transport des énormes débris

artistiques des splendides édifices de Julia Caesarea, la riche ca

pitale de la Mauritanie Césarienne.

Une des pierres dont je fais mention est une dédicace à la

femme d'Alexandre-Sévère, à Orbiana, dont les médailles nous

donnent l'image et le nom qui est totalement inconnu dans
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l'histoire. Cette inscription nous fait aussi connaître le nom

d'un gouverneur du pays.

Je tâcherai de vous préparer demain , si je n'ai pas la fièvre

qui me dure depuis quelques jours, un rapport sur cette

précieuse dédicace. Je me tromperais peut-être sur la tra

duction, car, vous le savez, je n'ai pas de livres traitant

d'épigraphie.

Je n'ai pu encore faire mon rapport sur les bustes de

Macrin et de Diaduménien, j'attends pour cela des livres

que j'ai demandés en France.

Pour la grande statue qui vient d'être rencontrée, j'avais

chargé le sieur Bouchet , tailleur de pierres, que vous connais

sez, de me transporter au Musée ce beau produit de l'art

antique. Pensant qu'il valait mieux dépenser quelque ar

gent en plus pour faire manœuvrer, par un homme adroit

et habitué à remuer avec aisance des blocs très-lourds, cette

grande statue qui a été fêlée en biais du haut en bas en tom

bant jadis de l'endroit ou elle avait été placée, je préférai

cette manière de faire, plutôt que d'employer des hommes

de bonne volonté du 23e de ligne qui travaillent aux fouilles

en dehors des exigences de leur service. Le sieur Bouchet se

chargea donc de faire transporter à ses frais moyennant rem

boursement par la commune , et il devait fournir ses hommes

et ses outils. Ce qu'il fit en effet. Mais voilà que, entre autres

ouvriers, il avait pris deux sapeurs conducteurs qui allèrent

chercher, pour un instant, un diable au magasin du génie (1).

On déchargea donc la statue au risque de la briser. Elle est

encore sur la promenade publique, où on est obligé de la

laisser faute de moyens de transport.

P. DE LHOTELLERIE.

Nous regrettons que M. Charon l'Emerillon n'ait pas joint

un estampage à sa copie. Cependant , cette lacune perd de sa

(I) Nous supprimons ici un passage où M. d« Lhotellerie se plaint d'en

traves apportées au transport de la statue par une personne de la loca

lité. Nous espérons qu'avant peu de pareils laits ne pourront plus se re

produire , et qu'à défaut de zèle scientifique , le respect dû à des ordres

supérieurs en préviendra le retour. — A", de la rédaction.
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gravité, l'inscription étant très-lisible, ainsi que lui et M. de

Lhotellerie s'accordent à le déclarer.

En étudiant la fin de la quatrième ligne et le commencement

de la cinquième, qui contiennent une formule très-connue

(devoti numini tnajestatique), on voit qu'il manque au plus

deux lettres à la tête des lignes 1 et 2, 5 et 6 ; les autres

ayant été gravées en retraite, se trouvent tout-à-fait complètes.

Ceci posé, il devient facile de suppléer les très -faibles la

cunes qu'un acte de vandalisme déjà ancien a laissées sur

cette importante épigraphe. Nous nous hasardons donc à la

rétablir ainsi :

GNEAE SEIAE HERENNIAE SALLVSTIAE

BARBIAE ORBIANAE SANCTISSIMAE AVGVSTAE

CONIVGI AVG. NOSTRI

EQQ. SINGVLARES DEVOTI

NVMINI MAIESTATIQVE EIVS CVRANTE

LICINIO HIEROCLETE PROC AVG.

PRAESIDE PROVINCIAE

« A Gnea Seja Hcrennia Sallustia

» Barbia Orbiana, très-sainte Auguste,

» épouse de notre Auguste ; —

» Les cavaliers singulaires , dévoués

» à sa divinité et à sa majesté, par les soins

» de Licinius Hiéroclès, procurateur d'Auguste

» gouverneur de la province »

Orbiana, troisième femme de Sévère-Alexandre, est toul-à-fait

inconnue dans l'histoire, dit-Mionnet (T. i, 370) ; les médail

les et l'épigraphie témoignent seules de son existence. Une

médaille d'Alexandrie établit qu'en 226 de J.-Ch. elle était

déjà unie à cet empereur ; on ne sait pas l'année de sa mort.

Aux trois noms qu'on lui connaissait, d'après la numismatique,

il faut ajouter ceux de Gnea Seja Sallustia que lui donne

notre inscription, dont la date oscille entre 226 et 235, an

née où Sévère-Alexandre fut assassiné (1).

Les Equités singulares (on disait aussi Singularii) parais-

( i ) Ces trois noms se retrouvent en tête d'une iédicace faite par les Vé

térans et les anciens de Valence (Espagne). V. n° 960 d'Orelli.
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sent avoir clé des sortes de gardes du corps, des espèces d'ap

pariteurs qui se rencontraient jusque dans les provinces, au

près des magistrats supérieurs, tels que devait être le gouver

neur de la Mauritanie Césarienne mentionné sur notre

inscription. On peut voir, au reste, dans la Notifia dignitatum

(édition de Boëking, t. 2<=, p. 788), un passage assez étendu

où les diverses opinions émises à ce sujet sont rapportées et

discutées.

Avant le mot LICINIVS, au commencement de la sixième

ligne , il y avait sans doute l'initiale du prénom. Nous con

naissons trois inscriptions où figurent des personnages de ce

nom , dans notre collection épigraphique de Cherchel , sous

les n°» 39, 42 et 143. Les deux premières, relatives à un Lici-

ninus surnommé Secundinus, décurion de Julia Caesarea, sont

au Musée de Cherchel. La dernière, qui avait été trouvée

dans le port, a disparu peu de temps après la découverte.

La dédicace récemment exhumée enrichit d'un nom , celui

de Licinius Héroclès la liste trop courte des gouverneurs

de la Mauritanie Césarienne révélés par l'épigraphie locale,

et qui sont :

1° Publius Aelius Peregrinus. Se trouve au Musée de Cher

chel;

2° Publius Aelius Peregrinus Rogatus, de la tribu Papiria.

Il figure sur une inscription que nous avons copiée en

1846, dans le jardin de Mme Jean, à 2 kilomètres envi

ron à l'est de Cherchel, entre la route d'Alger et les collines.

Cette inscription a disparu;

3° Aurelius Litua. Au Musée d'Alger ;

4» Caius Octavius Pudens, procurateur impérial à Censibus.

Cette inscription, qui se trouvait au môme endroit que le

n° 2, a également disparu.

Nous n'interviendrons pas dans le débat entre MM. de Lho-

tellerie et Charon, au sujet de l'attribution des deux bustes

trouvés auprès du théâtre antique. Il nous manque pour cela

une base tout-à-fait essentielle; car nous n'avons pas vu ces

bustes, non plus que les dessins qui en ont été faits.

A. Bebrruggeii.



Ze Année. N° 45. Février 1859'

Hetme africaine

LES INSCRIPTIONS ARABES

DE TLEMCEN.

> III.

MOSQUÉE ABOU L-H'ACEN, OU BEL-H'ACEN.

Lorsqu'on entre à Tlemccn du côté Nord, par la porte d'Oran,

la vue est attirée par un petit édifice d'un aspect si modeste qu'il

se distinguerait à peine des habitations voisines, s'il n'était sur

monté d'un minaret où le temps a imprimé sa noire empreinte,

<el dont les quatre faces sont orriees de colonnettes et de capri

cieux reliefs en mosaïque. Cet édifice est la mosquée ou Mesdjed

dAbou l-H'acen. Si le touriste est assez bien inspiré pour ne

pas céder à l'impression défavorable produite par ces humbles

dehors, et qu'il prenne la peine de pénétrer dans l'intérieur du

monument, il en sera amplement dédommagé par tout ce qu'il y

trouvera d'intéressant au point de vue de l'art. La disposition

générale est simple, et remarquable seulement par l'harmo

nieuse régularité des proportions. C'est un carré de cent mè

tres de superficie, dans lequel six colonnes de marbre, onyx

translucide, dont deux colonnes engagées, supportent autant

d'arcades à large courbure, et forment trois travées ou nefs

parallèles. Mais l'attention doit se porter plus particulièrement

sur les détails. C'est là que le talent inspiré de l'artiste s'est

déployé dans tout son éclat. Rien n'est plus fin, plus exquis

que le revêtement d'arabesques qui décore les parois, et ces

mille dessins qui courent, se replient et s'enlacent, affectant

Rev. a/r., 3* année, ti° 15. Il
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les formes les plus variées, défient l'œil charmé qui se fatigue

à les suivre. Malheureusement, celle partie de l'ornementation a

été fort dégradée par le temps, et peut-être encore plus par la

main des hommes (1 ). On doit le regretter, en voyant ce qu'il en

reste ; mais il semble que les siècles aient voulu respecter ce qui

était le plus digne d'être admiré, et la partie du monument où

la fantaisie du décorateur avait mis en œuvre ses plus ingénieu

ses ressources, est demeurée à peu près intacte. Le Mrh'rab est,

dans son genre, un morceau achevé. La finesse et la pureté des

lignes, le gracieux enchevêtrement des figures, l'harmonie des

contours, la variété des ornements, l'ingénieux assemblage du

dessin et de la calligraphie orientale, enfin, l'idée poétique de la

composition ; tout concourt à faire de celte splendide guipure de

plâtre une enivre d'art digne du crayon d'un grand maître. Le

Mrh'rab de la grande mosquée est plus riche et plus grandiose ;

mais celui-ci, dans des proportions moindres, se distingue peut-

être par un fini plus parfait et une plus rare délicatesse d'exé

cution. Il ne faudrait pas quitter le mesdjed d'Abou 1-Il'acen,

sans jeter un coup-d'œil sur ses plafonds en cèdre sculpté, qui

ont en partie échappé aux ravages du temps, ni sans rechercher

dans le creux de ses arabesques les vestiges de celte peinture

polychrome qui les décorait autrefois et en rendait plus saisis

sants tous les merveilleux détails. Il convient enfin de s'arrêter

un instant devant un marbre épigraphique, encastré dans la mu

raille au milieu de la troisième travée, à droite du Meh'rab. Nous

devons a cette inscription, qilc nous allons reproduire ici, de

connaître l'époque à laquelle remonte la fondation de la mosquée,

ainsi que les ressources, dont son fondateur l'avait dotée. La

pierre, onyx translucide, mesure un mètre de hauteur ; elle est

large de cinquante-cinq centimètres. Les caractères, d'un beau

type africain, sont gravés en relief :

J

(I) Après la prise de Tlemcen, cette mosquée avait été convertie parl'ad-

ministralion militaire en magasin à fourrages. Remise à l'administration

civile, elle est devenue, depuis cinq ans, l'école arabe-française. Elle a été

très-intelligcnimcnt restaurée par le service des bâtiments civils, sous l'ha

bile dir ection de M. Viala de Sorbier, architeeteen chef du département

d'Oraii.
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TRADUCTION.

- Au nom de Dieu.clément el miséricordieux, que Dieu ré

pande ses grâces sur noire seigneur Mohammed, sur sa famille

et ses compagnons, et qu'il leur accorde le salut ! — Cette mos

quée a été bâtie en l'honneur de l'Emir Abou Amer Ibrahim,

fils du sultan Abou Yah'ya Yar'moracen ben Zeiyan, en l'année

six cent quatre-vingt-seize, après son décès, que Dieu l'ait en

sa miséricorde ! — Et il a été donné en h'abous à cette mosquée

vingt boutiques, dont quatorze adossées au mur de l'édifice, au

midi, et six situées du coté opposé, leurs portes regardant le

Nord ; de plus, une chambre dite Mesria, située du côté occiden

tal de la mosquée, ô l'entrée de l'impasse ; et, en outre, deux

maisons sises du même côté, l'une pour servir d'habitation à

l'Imam, et la seconde pour loger le Mouedden chargé du service

intérieur de la mosquée en môme temps que de l'appel à la

prière. Ce Habous est complet et constitué à perpétuité, en vue

délie agréable à Dieu, et dans l'espérance de sa récompense

magnifique. Il n'y a de Dieu que lui, le Dieu qui pardonne, le

Dieu miséricordieux 1 »

La date de 696 de l'hégire nous reporte à l'année 1296-97 de

notre ère. Tlemcen était alors gouverné par le sultan Abou-

Sâid Othman, fils aîné d'Yar'moracen, et qui lui avait succédé

h la fin du mois de Don l-Kâda 681 ( février-mars 1283). Othman

garda le pouvoir vingt-deux ans ; il mourut en 703 ( 1303-04).

Ce prince avait hérité des qualités guerrières de son père ; les



expéditions heureuses qu'il dirigea contre les tribus alors (utiles

puissantes des Toudjin et des Maghraoua, et contre la ville de

Bougie, lui permirent d'étendre et de consolider l'influence de

la dynastie Abdelouadite. 11 eut de grands démêlés avec les

Emirs Mérinides du Maroc, qu'il battit dans quatre campagnes

successives. Mais ceux-ci devaient prendre, à leur tour, une

revanche éclatante; et, la dix-septième année du règne d'Otbman,

dans le mois de Chaban G98(mai 1299), Youçof Ibn YaK'oub

el-Mérini, après avoir enlevé à son ennemi toutes ses places

fortes, vint camper avec une armée formidable sous les murs de

Tlemcen. 11 entreprit alors contre celte ville ce fameux siège qui

ne devait être levé qu'au bout de sept ans. Il faut lire dans Ibn-

Khaldoun les émouvantes péripéties de ce siège presque unique

dans l'histoire. La capitale des Béni Zeiyan eut à souffrir de

telles extrémités, qu'il y mourut, des suites de la guerre et de la

famine, cent vingt mille personnes (1).

L'Emir Abou Amer Ibrahim, en l'honneur de qui fut élevée

la mosquée d'Abou 1-H'acen, était frère puîné d'Abou Sâid Otli-*

man. Ce prince a laissé peu de traces dans l'histoire ; il n'y est

fait mention de lui que dans les circonstances suivantes, rap

portées par Ibn Khaldoun, dont nous empruntons le récit. » En

l'an 681 ( 1282-3), dit cet historien, Yar'moracen envahit le pays

des Maghraoua, soumit les campagnes et les villes de cette con

trée, et envoya de là au khalife Abou lsh'ak, sultan de Tunis,

une députation composée de son fils Abou Amer Ibrahim (ou

Berhoum, en langue Zénatienne) et de plusieurs chefs Abdeloua-

dites. L'objet de celte mission était d'obtenir l'accomplissement

du mariage déjà projeté entre son fils Othman et la fille de

l'Émir Hafside, et de consolider ainsi l'union des deux familles.

Une réception des plus gracieuses les attendait, et une forte

allocation d'argent leur fut accordée pour leurs fraisjournaliers.

Ibrahim eut alors l'occasion d'attirer tous les regards par la bra

voure qu'il déploya dans la guerre contre Ibn Omara, et de

montrer qu'il appartenait à nnc famille dépositaire de toutes les

nobles qualités de la race Zénatienne. Comblé de dons et de

faveurs, il partit enfin avec la princesse. Yar'moracen venait de

ie faire livrer la ville de Tenès. Ayant alors appris que son fils

(I) ]bn-Khal. loin. III de la Irait, p. 573 et suiv. — Mohammed et-Tcnessi.

p. 38 cl suiv.
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approchait avec la lillc du sullan Abou Ish'ak, il s'avança à leur

rencontre, et s'arrêta en dehors de Miliana pour attendre leur

arrivée. S'étant ensuite remis en marche avec eux pour Tlemcen,

il tomba malade, et parvenu au Chediouïa (1), il rendit le dernier

soupir. Abou Amer cacha cet événement avec soin et fit porter

le corps de son père dans une litière fermée par des rideaux ,

annonçant que le sultan n'était qu'indisposé. Arrivé àSig, après

avoir traversé le pays des Maghraoua, il cessa de garder le secret,

et hâta sa marche vers Tlemcen. Son frère Othman, héritier du

trône, vint au-devant de lui a la tête de sa maison, et accueillit

les hommages de tous les assistants. Rentré ensuite dans sa capi

tale, il reçut des grands et du peuple le serment de fidélité. Il

épousa la fille du sultan Abou Ish'ak, et procura de cette ma

nière à son palais un trésor inestimable, à son empire un sujet

de gloire, a lui même et sa famille une haute illustration. »

Ailleurs, l'historien ajoute :

- Abou Amer Ibrahim avait amassé une large fortune, dont

une partie se composait de cadeaux reçus des divers souverains

auprès desquels il avait rempli des missions diplomatiques. Le

reste provenait de certains fiefs ( ih'td ) que son père et son frère

lui avaient concédés. Il mourut en l'an 696 ( 1296-97 ). Son

frère Othman, auquel il avait recommandé ses fils, se chargea

de leur avenir ; et en attendant qu'ils fussent arrivés à l'âge de

discrétion, il déposa leur héritage dans son trésor. » (2). — Plus

tard, l'histoire fait mention d'un de cesiils d'Abou Amer, l'Emir

Masoud, prince brillant, qui sous le règne de son cousin Abou

H'ammou Mouça premier, se distingua par sa valeur et son

intelligence au siège de Bougie. Ses hautes qualités et la faveur

dont il jouissait auprès du sultan Abou H'ammou lui avaient

attiré la jalousie et la haine de l'héritier présomptif du trône.

Abou Tachfin; ce méchant prince se défit le même jour, par lu

poignard , et de son propre père et de son rival Masoud .

( Djoumada 718, juillet 1318).

La destinée de l'Émir Abou Amer Ibrahim avait été brillante,

mais courte. Son père le Sultan Othman lui était très attaché.

(<) Il s'agit sans doute ici de l'oued Djedioula aflluenl méridional qui

se jette dans le Chélif, à 40 kilomètres au-dessus de l'embouchure de ci-

dernier cours d'eau. La route de l'Ouest, que Yar'moracea suivait alun

cotrpe en effet le Djediouia. •— !f. de la ]i.

(2) Ibn. Khald. lom. III delà trad. p. 500 et 368; 598, 599 et 400.
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Il avait trouvé en lui un auxiliaire actif et intelligent dans

toutes ses guerres, et il lui avait dû plusieurs négociations heu

reuses. Aussi, nul doute que ce ne soit à ce prince, désireux

d'honorer et de perpétuer la mémoire de son frère, qu'il faille

attribuer la fondation pieuse dont l'inscription rapportée plus

haut nous a conservé le souvenir. Abou Amer ne fut pas enterré,

comme !on parait le croire, dans la mosquée Abou 1-H'acen ; ses

restes furent déposés au vieux château (el-K'asr el-K'cdim), sé

pulture commune de la famille d'Yar'moracen.Quoi qu'il en soit,

on a peine à s'xpliquer que la mosquée érigée en son honneur

n'ait pas gardé son nom. On se demande en même temps d'où

lui vient celui d'Abou 1-H'acen, sous lequel nous la connaissons

et qu'elle parait avoir toujours porté. A défaut de l'histoire,

qui est muette à cet égard, nous avons interrogé la tradition.

Au dire des musulmans les plus compétents, cette mosquée se

serait appelée Abou 1-H'acen du nom d'un célèbre jurisconsulte,

qui, après avoir professé avec éclat dans ce Mesdjed, aurait été

enterré dans le petit cimetière qui en dépendait à l'origine.

Nous avons étendu nos recherches d'après cette donnée , et

peut-être serons-nous dans le vrai, en émettant l'opinion qu'il

s'agit ici du savant Abou 1-H'acen Ibn Iakhlef et-Tenessi, origi

naire de Tenès, ainsi que l'indique son nom, lequel vint se

fixer à Tlemcen au commencement du règne d'Abou Sàid

Othman.

Il y avait été précédé par son frère Abou Ish'ak Ibrahim, au

tre docteur d'un grand renom, que Yar'moracen avait comblé

de biens et d'honneurs. Abou-1-H'acen, après la mort de son

frère, hérita de la faveur royale et de la place éminente qu'Abou

Ish'ak avait occupée à la tête des professeurs et des juriscon

sultes. 11 mourut vers la môme époque que l'Émir Abou Amer,

entouré de la vénération publique (1). Nous nous gardons bien

de rien affirmer, et nous produisons cette opinion sous toute

réserve ; mais ne semblc-t-il pas que l'on peut, avec une grandi;

probabilité, faire remonter à ce savant docteur l'origine d'une

appellation qu'il serait peut-être difficile d'expliquer autre

ment ?

(I) Mohammed cl-Te;icssi parle avec l'togcs.ile ces deux savants, ses com-

IMtrioles. V. Hisl. «les Béni Zeiyau. trait. Harpes |>. 25 el siii\.
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IV.

MOSQUÉE OULAD EL-IMAM.

Dans la partie de la ville de Tlemcen orientée à l'Ouest, et

non loin de la porte que les arabes appellent Bab el-Guec/ioul

et que nous avons nommée Porte de Fez, s'élève un minaret

rectangulaire , haut d'environ cinquante pieds, dont les en

cadrements de mosaïque ont conservé assez de fraîcheur et d'é

clat pour attirer l'attention curieuse du touriste. C'est le mi

naret de la mosquée appelée Mesdjed oulad el-Imam , seule

partie do l'édifice qui mérite , au reste , d'être remarquée.

L'oratoire en lui même est construit dans des proportions mes

quines et irrégulières ; on n'y aperçoit pas d'autres ornements

que quelques versets du Koran maigrement sculptés dans le

pourtour ogival du meh'rab. Évidemment, l'art n'a rien à y

rechercher. Mais cette mosquée se recommande à d'autres li

tres. Son origine, qui remonte à cinq siècles et demi , et les

circonstances particulières dans lesquelles elle fut fondée, en

font un monument historique, devant lequel il est permis de

s'arrêter avec intérêt.

A la fin du mois de clioual de l'an 707 (avril 1308) , Abou

H'ammou Mouça, premier du nom, (ils d'Ahou Saïd Othman.

succéda à son frère Abou Zeiyan sur le Irène des Ahdcloua-

dites. Au dire d'ibn Khaldoun, c'était un prince remarquable

par la sagacité de son esprit ; il aimait les lettres et les scien

ces, et se sentait porté vers les homm.es distingués par leur

réputation et leur esprit. Il y parut par ses actes, car un de

ses premiers soins, en arrivant au pouvoir, fut d'appeler à

Tlemcen, pour leur confier d'éminentes fonctions, deux per

sonnages étrangers, qui n'avaient d'autre titre à cette royale

faveur que la renommée de leur mérite. Ces deux savahls

étaient l'alfakih Abou Zeïd Abderrah'man et son frère Abou

Aïssa, surnommés tous deux les Fils de l'Imam (Oulad cl-

Imam), parce que leur père avait été Imam de Brekche (1), leur

il) Brekche, an< ienne ville indigène aujourd'hui ruinée, dont les restes,

m>'lés à ccuv de Gunugus, colonie romaine, se rencontrent snr la roule

dp Ténés par le littoral, à une tr.-nlaine de kilomètres à l'Ouest de Cher

che!. IBrekche eU plus connu sous le nom de Sidi lirahim el-akouas. — .v

<lc lu il.
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ville natale. Ces deux frères s'étaient vus obligés, dans leur

jeunesse, après la mort de leur père, tombé dans un guet-à-

pens, de s'expatrier eux-mêmes pour se soustraire à la per

sécution qui les attendait dans leur pays. Ils s'étaient d'abord

réfugiés à Tunis, où ils avaient achevé leurs études ; de là ils

avaient passé en Orient, avaient parcouru la Syrie, le Hedjaz

et l'Egypte, où ils avaient acquis une certaine célébrité ; mais,

poussés par l'amour de la patrie , ils avaient abandonné ces

contrées lointaines, étaient revenus à Alger , et s'étaient enfin

fixés à Miliana, où ils avaient été élevés aux fonctions de ka-

dis. Leur réputation de savoir et d'habileté était parvenue jus

qu'à Abou Hammou, avant qu'il ne fût investi de la souve

raineté. C'est ce qui l'engagea, une fois maître du pouvoir, à

les mander à sa cour. Abou Zeïd et son frère Abou Mouça se

rendirent aux instances du sultan. Arrivés à Tlemcen, ils fu

rent comblés d'honneurs, reçurent avec le titre de muftis

et de conseillers royaux, des fiefs considérables, et se virent

bientôt investis d'une influence qu'ils surent toujours habile

ment conserver. Abou Hammou leur confia, à plusieurs re

prises, des missions diplomatiques importantes. Enfin, comme

la plus haute marque de faveur qu'il pût leur accorder , et

pour honorer publiquement en eux les plus éminents inter

prètes de la science, il leur fit bâtir un collège ou medersa

avec des logements particuliers pour eux et leurs familles ,

et do vastes salles destinées à recevoir les auditeurs de leurs

doctes leçons. Il annexa ensuite à la medersa un mesdjed pour

la prière, et une zaouï'a pour les Tolbas étrangers. Celte fon

dation d'Abou Hammou paraît avoir élé faite en 711 (1310»,

la quatrième année do son règne. Après la mort violente do

leur bienfaiteur, arrivée au mois de djoumada premier de l'an

718 (juillet 1318), Abou Zeïd et Abou Mouça surent se main

tenir, on politiques habiles, dans tous les hauts emplois qui

leur avaient été conférés. La faveur dont ils avaient joui au

près d'Abou Hammou, leur fut continuée par son successeur

Abou Tachfln l«. Nous retrouvons encore les doux frères à

la tète des personnages los plus considérables de Tlemcen, à

l'époque où elle tomba au pouvoir des émirs Mérinides du

Maroc. Lorsque le sultan Abou 1-H'acen Ali, après avoir pris

la ville d'assaut, le 27 de ramadan 737 (1« mai 1337), y eut

fait son entrée triomphale , il se rendit avec sa suite à la
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grande mosquée. La, il monda devant lui les deux muflis

Abou Zeïd cl Abou Moura; ceux-ci firent d'abord quelques

difficultés, mais ayant fini par obéir, ils comparurent devant

le vainqueur ; et, dans une allocution solennelle, ils lui dé

peignirent les maux de toute espèce qui accablaient les habi

tants de la ville, en ce moment livrée au pillage. Abou '1-

H'acen, touché de leurs remontrances, sortit à cheval, et fit

cesser le désordre, ordonnant à ses soldats,d'épargner le peu

ple et de mettre un terme aux actes de violence (1). Les fils

de l'Imam restèrent, sous la nouvelle dynastie, en possession

de leur fortune , de leurs honneurs et de leurs fonctions.

L'auteur du Boston, qui a raconté leur vie , nous apprend

qu'Abou Zeïd mourut en 743 (1342-43), et Abou Mouça en

747 (1346-47).

De la fondation faite par Abou Hammou I«., en l'honneur

de ces deux personnages célèbres, il ne reste plus que la mos

quée et son minaret. La medersa a disparu. En creusant, il

y a quelques années, dans ses ruines, on découvrit deux pla

ques de marbre d'onyx translucide, portant, chacune, une ins

cription. Ces deux plaques, dont l'une se trouvait dans un bon

état de conservation et l'autre était brisée aux trois quarts,

dans le sens de sa longueur, furent d'abord déposées dans la

grande mosquée; mais, depuis, elles ont été transportées à

la Mairie pour y être conservées parmi les objets d'art et d'an

tiquité recueillis par nos soins. Elles sont toutes deux d'é

gale dimension, et mesurent un demi-mètre de hauteur sur

une largeur de quarante -trois centimètres. Chacune contenait

quinze lignes, mais non une inscription distincte; la seconde

est simplement la continuation de la première. Ce document

épigraphique a pour objet la constitution de biens habous en

faveur de la zaouïa, de la mosquée et de la medersa. Par un

heureux hasard, le nom du donateur et la date de la dona

tion n'ont pas souffert des atteintes du temps, et se lisent

dans les fragments demeurés intacts. Ce monument a donc

conservé pour nous toute sa valeur, et nous reproduirons in

tégralement ci-après ce qui en reslc :

(I) Ibn Kliald. lomn ut., |>. ."Mi cl 512 ; cl lomp iv., (> 22ô.
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TRADUCTION.

Première plaque : (une ligne u été brisée), suit ;

« L'Emir des musulmans, qui met sa confiance dans le Maî

tre de l'Univers, Abou H'ammou, lils de notre maître l'émir

Abou Yakoùb, lils de l'émir Abou Zeïd, fils de notre maille

l'émir Abou Zékéria, fils de notre maître l'émir des Musul

mans Abou Yali'hia Yar'moracen ben Zeiyan, (que Dieu bé

nisse ses actions glorieuses , et éternise ses traces bienfaisan

tes ! ) « donné, à celte zaouïa bénie, où s'élève le tombeau de

son père (Dieu rafraîchisse sa sépulture ! ), à savoir dans l'in

térieur de Tlemcen la Bien-Gardée, la totalité du moulin at

tenant à la zaouïa; les trente boutiques connues sous le nom

Je S'ur'ti el-K'ediuni vieille rue des •O/V-rrcs ; de, plus, le
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four à pains situé à Mendier (1) el-djeld ; le bain dit Hammam

ct-t'eboul ; le four de Mek'serti cl-ma ( l'endroit où se répar-

tissaient les eaux) ; et le fondouk d'EI-Alïa. En dehors de la

dite ville, la totalité du moulin-à-eau situé dans la partie in

férieure du quartier Kelaut béni Maûla ; la moitié indivise du

jardin à'El-Menia sis au quartier er-Remaïl ; de plus, les

Oliviers de Tifda , ainsi que le terrain où les dits oliviers

sont plantés, avec le pressoir et le moulin à huile qui en dé

pendent. »

Deuxième plaque : « La totalité des biens dont est fait do

nation sont la propriété (Melk) du donateur, et la notoriété

publique en indique suffisamment les limites. Ce liabous est

sans restriction, général, définitif, et constitué à perpétuité,

dans le but de pourvoir aux dépenses nécessaires des profes

seurs, des étudiants, de l'imam et du mouedden. »

Les douze lignes brisées qui viennent ensuite n'offrent plus

qu'un sens tronqué et incomplet qui rend toute traduction im

possible; on remarque seulement que les mots medersa et ?nes-

djed sont mentionnés plusieurs fois, ce qui indique que ces deux

établissements devaient participer , avec la zaauïa, à la dotation

royale ; enfin, on lit, dans les fragments conservés des deux

dernières lignes, les dates suivantes :

« Année sept cent-soixanle-trois (763; et sept cent soixante-

cinq (765). »

Ces dates correspondent, la première 763 à 1261-62 et la se

conde 765 à 1363-64 de notre ère. On voit par là que l'auteur

de la donation est Abou H'ammou Mouça II, parvenu au pou

voir en 760, et qu'il n^ faut pas confondre avec le sultan du

même nom, à qui était due la fondation primitive. Nous avons

déjà eu l'occasion de parler d'Abou H'ammou Mouça II, à pro

pos de l'ancienne bibliothèque de la grande mosquée. C'était,

nous l'avons dit, d'après l'histoire et la tradition populaire, un

prince éminemment libéral, ami des sciences et des lettres et

leur protecteur intelligent. Il n'est donc pas surprenant qu'il ait

voulu ajouter aux largesses de celui de ses prédécesseurs qui

sous ce rapport lui ressemblait le plus, et qu'il ail tenu à bon-

neur de contribuer à la prospérité d'un établissement dont la

(I) Ce nom. qui se présente assez souvent dans le vocabulaire topogra

phique indigène, parait s'appliquer aux endroits où l'on Haie pour sécher

-oit des peaux. — connuv dans le cas actuel, —soil du lin^c. — .V. dit lu It.



— 172 -

renommée attirait dans sa capitale beaucoup d'étrangers. Nous

apprenons d'ailleurs par l'inscription rapportée ci-dessus que les

restes de son père avaient été déposés dans la Zaouïa ; il y avait

là, sans doute, pour le prince, un puissant motif de donner à cet

établissement religieux des marques toutes particulières de

sa libérale protection. Mouley Abou Yak'oub Youçof fils d'Abou

Zeid Aderrah'man, père du sultan Abou Hammou Mouça II;

était, au rapport d'Ibn Khaldoun « un prince ennemi du faste et

» fuyant les grandeurs. Il menait une vie retirée et s'adonnait

» aux œuvres de piété à l'instar des hommes de bien. (1). »

L'historien ct-Tenessi nous apprend, de son côté, qu'Abou Ya

k'oub avait passé plusieurs années en Espagne et qu'il s'y était

distingué par plusieurs faits d'armes éclatants, en combattant

contre les armées chrétiennes. C'est même dans ce pays qu'Abou

Hammou était né l'an 723 ( 1323 ). Le même auteur ajoute

qu'Abou Yak'oub mourut à Alger dans le mois de Chaban 763

(août 1362), qu'il fut transporté à Tlemcen et enseveli d'abord

dans la mosquée Bab Ylan, que, peu de temps après, le sultan

ayant fait exhumer le corps de son père le déposa à côlé des

deux frères du défunt, les Émirs Abou Said et Abou Tsabet, et,

qu'enfin, la même année, il fit définitivement transporter les

dépouilles mortelles de ces trois priuces dans la Mcdersa, à

laquelle il assigna des revenus considérables (2). On voit que ce

récit concorde parfaitement avec les précieux renseignements

que nous offre l'inscription elle même. Ce sont deux autorités

qui se corroborent l'une par l'autre.

Ch. Buosselard.

( La suite au prochain numéro )

(1) HisJ. des bcib. loin. fil. p. iôC.

(2) Hisl. des Boni Zcijan, [>. 71 et 79.
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M. Léon Fey, correspondant de la Société historique algé

rienne, auteur de l'histoire d'Oran, nous adresse, outre l'indi

cation de trois objets d'origine romaine, seize inscriptions co

piées dans ce poste français de la frontière du Maroc. Une seule

de ces épigraphes a été publiée jusqu'ici ( le n° 4 ), à notre con

naissance, du moins. Avant de placer ces documents sous les

yeux du lecteur, retraçons, en quelques mots, l'historique de

cette localité, au point de vue des découvertes archéologiques

qui y ont été faites.

Nous avons déjà dit, dans la Revue (tome 2e, p. 3 ), que M. le

capitaine d'artillerie Azéma de Montgravier. a été le premier

explorateur des ruines de Lella Mar'nia, en 1843. Mais ses tra

vaux, adressés à l'Académie des inscriptions et belles lettres,

n'ont pas été publiés, que nous sachions ; et nous devons, à

notre grand regret, nous borner à cette indication générale.

La Revue archéologique a donné, dans son volnme de 1844,

page 183, deux épigraphes de colonnes milliaires trouvées à

Lella Mar'nia et adressées à M. Letronne par M. le chef d'es

cadron Callier, aide-de-camp de M. le maréchal ministre de

la guerre. La première est là n» 4 des inscriptions envoyées

par M. Léon Fey. M. Letronne a savamment commenté ces

deux documents, à la suite de la lettre de son correspondant

et aussi dans le volume de 1848, page 235, etc.

Le même recueil a publié ( volume de 1847-1848, p. 776. )

le dessin d'une figurine en bronze découverte dans un tom

beau romain, sur un affluent de la Tafna, non loin de Lella

Mar'nia et du champ de bataille d'Isly. Cette figurine appartient

aujourd'hui à M. Hase, à qui ses anciens élèves de l'École

polytechnique en ont fait hommage.

Dans la Notice sur les traces de l'occupation romaine en

Algérie, publiée en 1851 par M. le C'. de Caussade, on trouve

( p. 86 et suivantes ) neuf inscriptions copiées par lui à Lella

Mar'nia, en 1846. Notre n° 4 est du nombre.

M. Mac Carthy a reproduit en 1856 deux des inscriptions de



- 174 -

colonnes militaires découvertes à Lclla Mar'nia, dans le 1" vo

lume de la Revue africaine p. 94.

Enfin, noire Revue a fait connaître, dans son n° 7 page 1«,

une épigraphe de Lclla Mar'nia copiée par M. le colonel de Mont-

fort et envoyée par M. G. L. Dilson, touriste américain.

La communication qui nous est adressée par M. Léon |Fey est

donc très-importante, puisqu'elle enrichit 1 épigraphie de Lella

Mar'nia de quinze inscriptions inédites, outre trois indications

archéologiques, dont une présente quelque intérêt.

Après ce préambule, nous donnons le travail de notrs corres

pondant ; nous y joindrons quelque notes ou observations, avec

la traduction des épigraphes, quand l'altération des textes à ex

pliquer ou l'insuffisance do nos propres lumières ne nous for

ceront pas à nous abstenir. A. Berbrigger.

Inscriptions recueillies a lella mar'nia en 1858.

No 1.

D M S

AVRELIA

GALLA QVI

VIXIT ANIS

PLVS MINVS

ISCESSIT K

AVRE

Une palme , grossièrement figurée , se dresse en haut de

cette épilaphe. Il n'y a de lettres liées que les deux premières

de la A<= ligne.

No 2.

D M S

IVLIA AVRELI

A QVI VICXITAN

NIS PLVS MINVS

LXXXIIII DISCESIT X K

LENDAS OCTOBRE

S DOMLLVS R°MA

NVS VICTOR FILIE CA

RISSIME ET BENE MERE

NTI SALVTE
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ïl y a uni" palme au-dessus île l'épigraphe, dans l'angle de

droite.

Les irrégularités orthographiques ou autres qu'on pourra

noter dans ce document et dans ceux qui suivent, se retrouvent

dans les originaux que nous nous sommes attaché à repro

duire scrupuleusement; il faut, bien entendu, admettre la

possibilité des cas d'erreur ou d'omission, de la part du

copiste.

Il faut noter qu'à la 2« ligne, la 2« lettre a la forme d'un

epsilon.

A la 5e ligne, les trois XXX de l'âgé du défunt sont liés.

A la 8e, les deux premières lettres sont liées. Après le mot

VICTOR, on trouve un sigle assez [compliqué, qui nous pa-

rnit représenter le mot FIL1E.

Au commencement de la dernière ligne, N, T sont liés.

N° 3.

D M S

FLAVIVS DON

ATVS SACERDOS

QVI VIXIT ANNIS

PM LV DISCESSIT VII

KALENDAS IVNIoS

FLAVIVS MONI

MVS FAVSTVS FILI

I PATRI KARISSIMo

ET BM DOMVM Ro

MVLAM ISTITVVE

RVNT ANNO PP CCCLXIII

Au-dessus de cette épitaphe, on remarque, au centre du

champ supérieur, une palme placée diagonalemcnt dans l'angle

de gauche.

A la dernière Migne, les deux N du mol ANNO sont liés.

Sous l'inscription, on voit une palme à chaque angle in

férieur, un cœur au centre; et, à gauche de celui-ci, un qua

drupède marchant vers la gauche. Tous ces dessins n'offrent

que de simples traits.
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No 4.

IMP. CAE

M- AVRELIVS

IVS

FELIX AVG. P.P. COS. DIVI (1)

SEVERI NEPOS

MIL. NOVA PO

SVIT PER T. AELI

VM DECRIANVM

PROCs SVVM •

AN SEVERIA

NVM

.".... S. YR

MP II

A la i<* ligne, M et P sont liés ; ainsi que A, V, R, à la 2e.

A la 4«, AVG. forme un sigle ; 0 et S sont inscrits dans

le C majuscule pour former l'abréviation COS.

A la 6e ligne, V, A de NOVA sont liés.

A la 9e, l'espèce de petit S qui suit PROG, n'est, sans doute,

qu'un signe d'abréviation.

A la 13e, s et YR sont séparés par un point.

No 5.

D M S

CIANVS VADANVS

QVI VIXIT ANNIS PLVS

MENVS LXX DISCESIT

X KALENDAS DECEMB

RES CVI FILI VICTOR F

ABACIVS ET MAXIMV

S DOMV ROMVLA ISTI

TVVERVNT A.P. CCCXC

(I) Si, comme tout porle à le croire , celte inscription est bien celle

qui , dès l'année 1844 , a élé adressée à la Revue archéologique, il faut

restituer ici les deux lignes suivantes, que le copiste de 1858 aura sautées :

MAGNI ANTONI

NI FILIVS DIVI

(X. de la R.)
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Deux palmes, placées droites, occupent le centre du champ

supérieur. F

A la 4e ligne, I*E de DISCESSIT a la forme d'un epsilon •

et les deux X du chiffre de l'âge du défunt sont inscrits dans

le L.

A la dernière ligne, les deux derniers G du centésime for

ment un sigle composé de trois lignes droites qui ressemblent

tout-à-fait à un N fortement penché à gauche.

No 6.

Bas relief. _ Sur un parallélipipède de calcaire bleuâtre

mesurant, en longueur, 0,80; en largeur, 0, 50; et en

hauteur, 0, 50, on voit un lézard ou un Caméléon et deux

grappes de raisain.

N» 7.

D M S

QVINTVS VI

CTOR CRVDELI

S VICXIT ANIS

XXXV IVLIVS LeLI

VS LOCO PATTRIS D

OMVM ROMV IS I...

AN PP CCCXXV

A la fin de la 3« ligne, I est inscrit dans L.

N» 8.

IAN

LIVS

ATRI

N.A

DOMVM L--

LOI NISTI

SORoR

ANN

PP CCC LXII

OTBQ

Hef . a/r., 3* année, n* IS. ,.,
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No 9.

...VLIA DAM- A

EAVIIS ANN

ISs DISCESS

IT. III KALENDI

S NOVEMBRES M

. • MO IANVARIO E

No 10

AERENNIVS CAI

CRIALIS CRVDEL

IS VIXIT ANNIS XXX

DISCESSIT II IDVS A

PRILES AERENNIVS

CONSTANTIVS FRATRl

CARISSIMO ET BENE

A la 1" ligne, A, E sont liés; ainsi que les deux N de la

3e ligne.

N° lt.

VICTORIAE

AVGVSTICI Ml

VS ARMCERVP

DE CETECVS BA

VRM CVI-

VV RB

A la 2« ligne, après AVGVSTI, I est inscrit dans le C.

A la 3«, A, R sont liés; ainsi que D, au commencement de

la 4« et V, R, au commencement de la 5e.

N° 12.

D M S

AVR. SS MASSA

MARI OP. NS. PV

RORVM o VI VIXT AN

NIS P.M. XXXVI POSSI

DIA MAVIUA MARI
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TO SVO DVLCIssIMO

QVI INTERFECTVS EST

D.E. X KA. APRILES VNA

CVM PARENTiBVS SV1S

DIVIVM PÔ- -SVERV

NT. AN. PP CCXXXIII

Au commencement de la i«> ligne, A, V, R sont liés;

dans le premier groupe de deux SS, le second est tourné

vers la gauche.

A la 4e ligne, VM sont liés ; les deux V qui arrivent en

suite, sont surmontés d'un I minuscule et suivis d'un T en

forme de croix. A, N, qui termihent la ligne sont liés.

A la 5e ligne, l'N initial est surmonté d'un I minuscule.

L'âge du défunt est figuré par une diagonale coupée de trois

barres et suivie d'une espèce de 7 à tôte terminée en un cro

chet dont la convexité est en dessous.

Dans le D initial de la Ge ligne, un I est inscrit. A, N de

MANILIA ( ou A, V de MAVILIA, car l'abréviation est équi

voque) sont liés, et l'I minuscule quilles suit est placé au-

dessus de l'N ou du V).

A la 9e ligne', se trouve un cœur; après l'abréviation KA.

A la 10e, V, M de CVM sont liés. "

A la lie, V, M sont liés.

A la dernière ligne, A, N sont liés.

N» 13.

( Pour mémoire : l'inscription placée sous ce numéro, dans la

communication envoyée par M. Léon Fey est la même que

celle qui a déjà été donnée au n° 3; seulement, la copie est

moins correcte ; il y manque les. deux dernières lignes et

l'indication des dessins qui ornent la pierre).

N° 14.

Moulin romain à bras, en granit grossier.

i

N» 15.

ïdeni. En pierre basaltique.
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N« 16.

IVLIVS SATVRVS

FILIVS FILYEOT

ELICITER DOMVM

ROMVLAM ISTAN

SOSTER IVN

Un croissant occupe le champ supérieur de cette épitaphè ;

l'E de la 2« ligne a la forme d'un epsilon, ainsi que celui

de la 3<>. Un I est inscrit dans le C. Le 2<= caractère de cette

ligne est tout semblable à celui dont il a été déjà question

afu n° 12. Ici, il paraît équivaloir à un L.

No 17.

D M S

IVLIA SECV

NDA QVI VIX

1T ANN

VS X COIS

ILIDVS A

N PP CXX

K MO

H y a trois palmes droites dans le champ supérieur de cette

épitaphè.

Les deux X de la date provinciale sont figurés par une

diagonale coupée de deux barres.

N» 18.

D. NIbs SACRVM

ARAM POSVI TAM

EX PROMISSIONI

ET VOTO LENINI

PRISCIA II PAESNSV

RORVM QVAM CIV
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Le 2« S de la ô« ligne est douteux. 11 ressemble à un Q

que l'on rencontre dans l'inscription précédente, à la 3« ligne.

No 19.

D M •■••

PRAEC PAT

E

STIP.-

LEGi. ••■

SY-

Léon Fet.

Observations sur la communication précédente.

N° 1 . —' La palme indiquée à la partie supérieure de cette

épilaphe se reproduit sur quatre autres. L'emploi de l'expres

sion discessit et la manière de dater conviennent à des mo

numents chrétiens; la présence du D. M. S. n'est pas une ob

jection sérieuse contre cette attribution. Notons, toutefois, que

les palmes sont employées sur des stèles funéraires d'Afrique,

de beaucoup antérieures au christianisme. La fin de l'épita-

plie placée sous ce numéro manque. Après la mention nabi •

tuelle des Dieux mânes ( dans l'hypothèse où ce monument

serait payen , malgré ses apparences chrétiennes) on lit:

• Aurélia Galla, qui a vécu ans, plus ou moins, est

» morte le jour des calendes du mois de Aurelîus—

» (ou Aurélia ) »

Le dernier nom propre est très probablement celui de la

personne qui a élevé le tombeau.

Au lieu de qui (fin de la 3= ligne) le sens appelle quae,

qu'on écrit souvent que sur les épitaphes. Un E mal tracé

peut si facilement se confondre et se confond si souvent avec

un I, pour peu que le copiste ne soit pas familiarisé avec

ces sortes de monuments, qu'on peut supposer cette confusion
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dans, la partie indiquée de notre n° 1 . Cette observation ser

vira aussi pour le n° suivant, et pour les autres où la même

faute se rencontrerait.

N° 2. — Vicxit pour vixit, se rencontre assez fréquem

ment dans les épitaphes, ainsi que vicsit. Cette dernière alté

ration, si elle est contraire à l'orthographe, est, aU moins,

conforme à la prononciation, car il y a deux articulations en

effet. Il est môme à remarquer que la forme de l'X confirme

cette observation, car elle se compose de deux CC accolés;

de sorte que VIXIT équivaut à VICCIT.

Nous avons ici l'épitaphe suivante : « Julia Aurélia, qui a

» vécu 84 ans, plus ou moins, est morte le 10 des calendes

» d'octobre (22 septembre). Domitius Komanus Victor à sa

» fille très-chère et bien méritante, . . . salut. »

Nous avons lu Domitius au lieu de Domllus, altération évi

dente.

N° 3. — « Flavius Donatus, prêtre, qui vécut 55 ans, plus

» ou moins, est mort le 7 des calendes de juin (26 mai).

• Flavius, Monimus, Faustus, ses fils, à leur père très-cher et

« bien méritant, ont élevé cette sépulture romaine, dans l'an-

» née provinciale 363 (402 de J.-C). «

La formule dubitative plus minus (plus ou moins, environ),

assez fréquente sur ces épitaphes, fait supposer que, dans cette

partie du pays, on avait pour le chiffre exact de l'âge des in

dividus, la même indifférence que les Indigènes de nos jours.

Nous n'avons pas rencontré ailleurs l'expression Domus llo-

mula (pour Romulea, sans doute); l'épigraphie de Pomaria

(Tlemcen) fournit d'assez nombreux exemples de la formule

Domus xtermoxi œternalis, pour signifier un tombeau.

N° 4. — Voir,. pour cette épigraphe, publiée depuis long

temps, ce qui a été dit au commencement de cet article.

N° 5, — « Cianus Vadanus, qui a vécu 70 ans, plus ou

» moins, est mort le 10 des calendes de décembre (22 nov,).

» Ses fils, Victor, Fabacius et Maximus, loi ont élevé cette sé-

» pulture romaine en l'année provinciale 390 (429 de J"-C). »

On remarquera dans le texte latin de cette épitaphe, et dans

celui de quelques autres, que le mot INSTITVERVNT est altéré

de la mémo manière, et devient ISÏITVVERVNT.
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N° 7. — « Quintus Victor Crudelis a vécu 35 ans. Julm»

• Leljus, agissant au lieu (et place) de son père, a fait cette

» sépulture romaine, en. l'année provinciale 325 (364 do

. J.-C). »

N° 8. — « a élevé une sépulture romaine à

» sa sœur (?), en l'année provinciale 361 (400 de J.-C.). Que

» tes os reposent bien I »

L'angle supérieur de droite de cette inscription est brisé,

ce qui rend la fin des cinq premières lignes incomplète.

No 9. _ „ Julia Dam..a..ea a vécu deux (?) ans, et est

» morte le 3 des calendes de novembre ( 30 octobre) (monument

» élevé) par tes soins de Maximus Januarius et (?).... »

Le signe numérique que nous croyons exprimer le nom-

. bre 2, est un S tourné à gauche, et ressemblant beaucoup à

notre chiffre actuel de môme valeur.

N» 10. — « jErennius Caicrialis (Caerealis?) Crudelis a vécu

. 30 ans et est mort le 2 des ides d'avril (12 avril). jErennius

» Constantius à son frère très-cher et bien (méritant). »

N° 11. — « A la victoire d'Auguste ! Decimius (?) Armiger*

• décurion et garde des Babares «

Nous nous abstenons d'expliquer la fin de cette inscription,

par la raison qui fait que nous ne pouvons pas môme répondre

de notre traduction du commencement, sauf celle des mots

vietorix Augusti.

N» 12. — Il s'agit ici d'un Aurélius Massa, qui vécut envi

ron 46 ans. Sa femme, Possidia Manlia, ainsi que ses parents,

ont élevé ce monument à un mari très-cher, qui fut tué, le

10 des calendes d'avril (23 mars), de l'année provinciale 233

(272 de J.-C).

Il semblerait, d'après le texte, que Massa aurait été tué avec

ses parents; mais alors, comment expliquer le pluriel posue-

runt, si le verbe ne se rapporte qu'à Possidia Manlia?

Il est assez singulier de trouver le chiffre romain V exprimé,

dans cette inscription, par un signe analogue au caractère

arabe ~\, qui vaut 6 aujourd'hui, mais qui a été jadis employé

comme un 5 par les Indigènes.

N» 13. — « Flavius Donatus, prêtre, qui a vécu 55 ans, plus
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» ou moins, est mort le 7 des calendes de juin (26 mai). Fla-

» vius Minimus Faustus, son fils, à un père très-cher et bien

» méritant, a élevé une sépulture »

Malgré le I qui termine la 3e ligne et OVI, qui commence

la suivante, nous ne traduisons pas par le prêtre de Jupiter ;

OVI nous semble n'être qu'une altération de QYI.

N° 16. — Cette épitaphe de Julius Saturus, présente trop

d'altération pour que nous entreprenions de la traduire.

N° 17. — « Julia Secunda, qui a vécu. . . . ans

» l'an de la province 120 (159 de J.-C.) »

N° 18. — « Monument consacré aux dieux mânes. J'ai élevé

« cet autel, tant à cause de la promesse et du vœu de Leni-

» nus Priscianus que

N° 19. — Il est fâcheux qu'il ne subsiste que quelques let

tres de cette inscription. Le commencement du nom de Syr,

à la 8e ligne, ce nom qui figure sur des milliaires trouvées à

Lella-Mar'nia, et la mention d'une légion, semblent indiquer

que cette épitaphe pourrait avoir quelque intérêt.

Nous regrettons de n'avoir pas toujours réussi à résoudre

les difficultés de traduction que présentent quelques-unes de

nos épigraphes ; mais opérant sur des copies qu'aucun estampage

n'accompagnait, il ne nous a pas toujours été possible de rec

tifier les textes.

Outre cet intéressant envoi d'inscriptions inédites de Lella-

Mar'nia, M. Léon Feynous en a adressé d'Aïn-Temouchent (Ti-

mici), que nous publierons dans notre prochain numéro.

A. B.
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EXPÉDITION DE MOHAMMED EL KEBIR

BEY DE MASCARA

DANS LES CONTRÉES DU Sl'D

Terminée par le siège d'El-Ar'ouat/'LagouatJet la soumission d'Ain Slad i.

( V. n* 15, page 52 et suivantes, )

TRADUCTION. )

Lorsque le Bey était monté à l'attaque d'El-G'ada, quelques

Arabes appartenant à ces populations (puisse Dieu les protéger

désormais), ayant obtenu l'appui des chefs qui étaient avec lui,

avaient pu excuser leur conduite en accusant' la faiblesse hu

maine et l'ignorance où ils étaient de la puissance des monar

ques; ils obtinrent ainsi la paix, à la condition de fournir

400 têtes de gros bétail, cent charges d'orge et je ne sais plus

combien de chevaux. Instruits des volontés du Bey, et sachant,

pour l'avoir vu à l'œuvre, avec quelle énergie il les exécutait,

ils comprirent que toute hésitation et tout délai étaient impossi

bles, et ils se hâtèrent d'aller se procurer tout ce qu'il avait

exigé d'eux. Ils revinrent enfin, flottant entre la crainte et l'es

pérance, et ne furent entièrement rassurés qu'après avoir livré

le tout entre ses mains. Puisse Dieu leur dispenser la joie en rai

son de leur soumission.

Ces arrangements terminés , le Bey quitta El-G'ada ; trois

heures après il franchit l'Oued Mesra, et pressant sa marche, il

arriva en six heures et demie à Ed-Debdaba. Cet endroit est au

point de départ de l'Oued el-K's'ob ( le ruisseau des roseaux ).

Il porte aussi le nom de Bou Chekoua. El-KarthLJii\ se trouve

à son Levant à la distance d'environ deux milles ; trois milles

plus haut, on rencontre H'âs el-H'amârjL^I i^j^\ la mon

tagne appelée El-akhd'ar ( la verte ) s'élève à son Midi ; et ù

l'Ouest de cette montagne, sur sa lisière, est situé un bourg qui

se nomme Ech-Châref ^_qj'Ju5I.

Tandis qu'il campai» à Bou Chekoua, le Bey apprit qu'une ville



— 186 —

du nom de Zenina -^~Jj se trouvait dans le voisinage, à environ

quatre heures de marche. Cette ville appartenait à une popula

tion arabe nombreuse et puissante, de celles qui ne reconnais

sent aucun maître. On raconta au Bey Mohammed que le Bey

de Titeri étant venu camper auprès de Zenina, les habitants

l'avaient chassé, lui avaient tué deux hommes, et que ce Bey s'était

retiré accablé de confusion. En entendant ces délails, Moham

med se sentit excité contre cette ville et il voulait à l'instant

transporter son camp jusqu'à ses portes. Mais un des chefs qui

l'accompagnaient chercha à le détourner d'une attaque qui allait

livrer à la brutalité des soldats, des femmes, et des enfants. Il

lui dépeignit cette ville comme méprisable et impuissante ; elle

est, ajouta-t-il, hors d'état de se mesurer contre vous, et ses

habitants ne demandent qu'à se soumeltre ; ils réuniront vingt-

cinq esclaves et viendront vous les offrir. Mais le Bey refusa

une soumission pareille; et, sans souci de ce qu'ils pouvaient lui

offrir, il voulut les chàtiep pour leur audacieuse conduite envers

le Bey de Titeri, conduite qui avait éveillé contre eux son amour

propre. Cependant, on avait rapetissé cet ennemi à ses yeux, et

il n'éprouvait plus le désir de le combattre en personne. Il char

gea donc son khalifa dévoué, celui qui est au premier rang

parmi les plus glorieux, le seigneur Mohammed ben Abdallah,

de courir sus à cette ville, avec la cavalerie. Cet ordre était à

peine donné que le khalifa s'adjoignait quelques troupes et

s'élançait vers Zenina.

Les habitants, en le voyant arriver, comprirent qu'ils étaient

trop faibles pour soutenir son attaque et ils abandonnèrent pré

cipitamment la ville, sans rien emporter de tout ce qu'elle ren

fermait de richesses et de provisions ; ils la laissèrent, avec ses

toits déserts, prisonnière entre les mains de son redoutable

ennemi. Elle fut envahie, sans assaut, sans combat : tout fut

livré au pillage : étoffes, beurre, effets précieux, objets de toute

sorte qui font le confortable de la vie. Le blé et l'orge qu'on y

trouva étaient en si grande quantité que Dieu seul peut l'éva

luer. ;On en prit une bonne part; cependant, on avait plutôt

besoin d'orge que de blé ; lorsque les soldats, en fouillant, trou-

vaientjin silos plein d'orge ils le vidaient, tandis qu'ils aban

donnaient les silos qui ne renfermaient que du blé. Le khalifa

s'en retourna au camp après avoir si heureusement accompli sa

mission.
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Le Bey Mohammed ne quitta Ed-Debdab ni ce jour là ni le

lendemain. Les députations de Tadjemout et d'Ain Madhi vin

rent l'y trouver, accompagnées des Eulcma[ savants) et des grands

de leurs populations. Elles offrirent leur soumission , deman

dèrent à être traitées et considérées comme r'aiia (sujets) et

s'engagèrent à payer un tribut à perpétuité. Le Bey fixa le

taux de ce tribut annuel et perpétuel avec équité et en propor

tion des ressources de chacune de ces deux villes, et quand il

eut réglé pour l'avenir, il imposa, pour l'année courante, une

contribution particulière. Cette condition fut acceptée entière

ment, et des mesures furent aussitôt prises par eux pour ac

quitter cette contribution en argent, bijoux, vêtements ou che

vaux.

Cette affaire terminée, le Bey quitta Ed-Debdab, et après

une étape de trois heures, il alla camper à El-Haouadjeb (1),

en face de Tadjmout. '

Cette station possède des sources nombreuses, dont l'eau est

délicieuse. Au-dessous d'elles se trouvent des terrains cultivés

et arrosés. Une distance de trois Heures sépare El-Haouadjeb

de Tadjmout.

C'est à El-Haouadjeb que les habitants de Tadjmout vinrent

apporter le montant de la contribution qu'ils s'étaient engagés

à payer, tandis que ceux d'^ï» Madhi se mettaient en devoir

d'enjfaire autant.

Nous nous remîmes en marche, et, en trois heures, nous

arrivâmes à Aoues's'louia (2) e._J-a)!jî A peine étions-nous éta

blis en cet endroit, que le Bey refut une députation compo

sée des cheikhs des Béni 'l-Ar'ouût L\^f c_^j et de leurs

Eulemd, qui portaient entre leurs mains le Sah'ih d'El-Bo-

khari (puisse Dieu l'accueillir favorablement!)

Ils) venaient demander l'aman pour eux et pour les habitants

de leur ville, faisaient acte de soumission et d'obéissance, et

acceptaient la position de r'aiia, s'enyageant, en outre, à fournir

(\) Le texte porte Vjouûdjeb w^s-Uar I; mais les Arabes m'ont assuré

qu'il fallait lire Uaomitljeb.

(2) Le texte porte Aoues-s'Iou'a deux fois en quelques lignes. Cepen

dant un Arabe m'a parlé d'un rocher que l'on appelai! Aous'ldoira. dans

le pays dont il csl question ici.
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cent esclaves, cinq mille soultanis (pièces d'or), deux cents

haïks s_^j et quatre chevaux. Le Bey, voyant tout leur dé

sir de le satisfaire, tout leur empressement à consentir aux con

ditions qu'il imposait, prit la parole et leur dit : Si vous me

livrez tout ce que vous dites, et satisfaites anx engagements

que vous prenez, vous pouvez compter sur Vaman, et vous savez

ce que vaut mon aman. » En môme temps, il leur distribua des

vêlements d'honneur, selon son habitude, et ajouta, pour leur

chef, une ceinture AS In : » magnifique et une tunique aJLa.

splendide. Ils le prièrent alors de rester campé dans ce même

endroit, où ils viendraient s'acquitter intégralement de la con

tribution imposée, et, en même temps, ils prirent congé de lui.

Le Bey envoya avec eux quelques soldats du makh'zen, pour

veiller au recouvrement de ce tribut, ainsi que cela se prati

que avec les r'aiia. Ils étaient déjà rendus à El-A'roudth lors

que le Bey, réfléchissant à leur affaire, s'aperçut qu'il avait

oublié de leur impose^ un tribut annuel et de conclure avec

eux un pacte formel à cet égard. Or, c'était là le point es

sentiel, et le reste, de quelque importance que ce fût, n'é

tait que secondaire. Il écrivit donc à El-A'roudth pour les prér

venir de cet oubli et leur faire connaître ses intentions.

Il chargea de sa lettre un de ses caïds, qui arriva de nuit

à El-A'roudth. Il y trouva une population dont les dispositions

avaient déjà changé et fait place à de mauvais desseins. On

entoura l'envoyé du Bey, pour prendre connaissance de la dé

pêche, et lui et les soldats du makh'zen attendirent la réponse

qui serait faite. Quand les habitants l'eurent ouverte et

lue, ils la trouvèrent peu conforme à leur attente, et ils en

prirent prétexte pour rompre l'accord qui avait été fait et tra

hir leur parole : Loin de nous! loin de nous! s'écriaient-ils,

des conditions pareilles; nous ne les accepterons jamais. En

même temps, ils ordonnaient à l'envoyé et aux soldats du

makh'zen de partir, tandis qu'ils avaient encore la vie sauve,

et de se lulter, s'ils ne voulaient avoir à s'en repentir, Dès cet

instant, ils s'occupèrent de la défense de la ville, au cri ré

pété de : Aux murailles ! aux murailles ! et envoyèrent deman

der des renforts aux tribus arabes et aux bourgs des environs.

Ils semblaient troublés par l'ivresse, mais ce n'était point l'i

vresse qui les agitait ainsi.

Cependant, il leur arriva des renforts et des auxiliaires en
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assez grand nombre pour qu'ils se persuadassent que personne

ne pourrait les forcer dans leur ville. Ils placèrent dans les

endroits menacés les plus braves des leurs ; des tireurs ha

biles occupèrent les habitations élevées qui dominaient tous

les points de la campagne , ils murèrent les portes de la ville,

barricadèrent les rues et les maisons ; ils pratiquèrent dans

celles-ci des espèces de fenêtres pour entrer et sortir. En un

mot, ils ne laissèrent point un seul accès au danger sans en

défendre l'approche , un seul moyen de défense sans l'avoir

préparé, relevant partout les vieux murs, recrépissant et for

tifiant ceux dont la construction était récente. Ajoutez à cela

qiïEl-Ar'ouâth 'est une ville véritablement forte, défendue

qu'elle est par ses. remparts et de vaillants guerriers. Aussi,

personne avant notre Bey n'avait pensé à l'attaquer.

Tandis que dans la ville on désignait à chacun sa place en

l'exhortant à la défendre contre l'outrage de l'ennemi, la nou

velle certaine de ces préparatifs arrivait au Bey et l'armée ap

prenait cette déclaration de guerre. Aussitôt le Bey, quittant

Aoucs Selou'a, se mit en marche , et, trois heures après, il

campait aux portes ù'el-A/ouâth. A peine arrivé au menzel

de l'armée, à environ un mille de la ville, du côté de l'ouest,

le Bey laissa les troupes occupées à dresser les tentes et pre

nant avec lui quelques 'asker , il s'avança en personne pour

aller la reconnaître. L'approche d'el-Ar'ouâth est défendue à

l'Est et à l'Ouest par des hauteurs qui touchent à la ville, ne

laissant ainsi d'abordable que le Nord et le midi, les 'asker

gravirent la colline de l'Ouest, et quand ils furent parvenus

à un point à portée, ils commencèrent à tirailler. Le com

mandant de l'artillerie dirigea en même temps contre el-

Ar'ouâth le feu de trois ou quatre canons. Le Bey ayant ob

servé suffisamment le faible et le fort de la défense, donna

l'ordre de rentrer au camp. Il avait déjà la certitude de la

victoire. C'est que Mohammed (puisse Dieu le conserver long

temps ) possède au plus haut point la perspicacité et l'expé

rience la plus sûre, joint à cela la pratique de la guerre et

est doué de cette rapidité de conception qui devine d'un

coup-d'œil et pénétré ce qu'il y a de plus caché. Quant aux

preuves qu'il a données de sa grandeur d'âme et de sa va

leur, elles étonnent l'intelligence, et rien ne saurait leur être

comparé.
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Lorsqu'il fut de retour au camp, il réunit les chefs de l'ar

mée et les grands de son empire et leur fit part de la ma*

nière dont il avait conçu l'attaque , voulant ainsi connaître

ce qu'en penseraient les troupes et éloigner de lui tout re

proche en écoulant tous les conseils. Mais tous se rangèrent

a son opinion et lui abandonnèrent le soin de la conduire.

Alors prenant la parole : « La ville qui est devant nous, leur

dit-il , est de tout côté et jusqu'à son enceinte, environnée

de jardins et d'habitations, ce sont là autant de remparts qui

se multiplient, se croisent, s'enchevêtrent en tout sens. Une

enceinte à franchir ne saurait nous arrêter , deux , trois ,

même n'offriraient qu'un faible obstacle. Mais ces nombreuses

murailles forment , je le répète , comme un réseau dont les

mailles se succèdent l'une derrière l'autre ; il vous faudra donc

réunir vos travailleurs et vos gens ; tous les hommes qui ne

sont point armés. Ils prendront des pioches , et lorsque le

soldat arrivera devant un mur , devant une enceinte , ces

hommes l'escaladeront et la renverseront à coups de pioche

pour ouvrir un passage, de là ils s'avanceront jusqu'à la mu

raille suivante et toujours ainsi de proche en proche jusqu'à

la ville elle-même. C'est ainsi que nous agirons, s'il plaît à

Dieu. »

En effet, dès que Dieu fil briller le matin, le Bey fit abreu

ver les chevaux et donna l'ordre aux troupes d'être prêtes

pour le commencement de la journée. Il ne voulut point ,

cependant, livrer l'assaut ce jour là, à cause de la solennité

du vendredi. Lorsque les chevaux eurent bu et que le sol

dat eut terminé tout ce qu'il avait à faire, le Bey fit avertir

les hommes désignés pour prendre la pioche, ainsi que les

troupes qui devaient les accompagner ; il recommanda ex

pressément de respecter les arbres et les dattiers et de rappeler

que celui qui ne tiendrait point compte de cette recomman

dation aurait plus tard à compter avec Dieu qui tirerait ven

geance de sa désobéissance.

D'après ses ordres, les Turcs devaient gagner la position

qu'ils avaient occupée la veille sur la montagne; les autres

troupes devaient cerner les jardins à l'ouest et au nord, et con

duire avec elles les hommes armés de pioches pour démolir tous

les murs qui se rencontreraient sur leur passage et s'oppose

raient à l'approche de la ville. Chacun fut de nouveau averti
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qu'il ne s'agissait point d'entrer dans El-Ar'oudth ce jour-là.

Occupez-vous seulement, disait le Bey, d'ouvrir un large pas

sage jusqu'à la ville ; coupez-lui les ailes aujourd'hui, afin que

demain, lorsqu'il faudra livrer l'assaut, rien ne vienne arrêter

notre élan ; toutes ces murailles font la force d'Et-Ar'ouâth, ne

vous lassez point de les renverser. » Ensuite, il désigna à cha

que tribu sa place, à chaque peloton son poste de combat. La

zmdla (1) tiendrait le bas de la montagne, du côté du sud; à sa

gauche, les Turcs occuperaient le sommet de la hauteur attenante

à la ville; à la gauche des Turcs, en bas de la hauteur, en face

de la porte, à partir des cimetières et aussi à la gauche de l'ar

tillerie, du côté de l'ouest, se placeraient les Doudïr; enfin, le

makh'zen de l'est tiendrait le côté du nord, à la gauche des

Douâir. Telles furent les dispositions à prendre, indiquées par

le Bey notre maître (Que Dieu augmente sa puissance I).

Dès que ses ordres furent transmis, l'armée entière s'élança

comme un torrent, semblable à l'arrivée des étoiles lorsqu'elles

envahissent la nuit. Fidèle aux instructions données, chaque

combattant courut à son poste. Il était grand jour, des tour

billons de poussière s'élevaient dans les airs; alors, tous à la

fois, se ruant en avant, en moins d'une heure, l'ennemi fut

atteint et refoulé parmi les jardins et les clos dont nous avons

parlé. Arrivait-on à l'enceinte d'un jardin, elle était à l'instant

envahie et s'écroulait sous la pioche, jonchant le sol de ses

débris. Les Béni l-Ar'oitath voyaient ainsi le châtiment fondre

sur eux de toute part; l'expiation, menaçante, planait sur leurs

têtes; elle allait les atteindre et leur perte était assurée; ils

se mirent alors à fuir à droite et. à gauche, abandonnant tou

tes leurs positions,.si bien que les premiers rangs des ennemis

se confondirent bientôt avec les derniers. Ceux-ci furent en

foncés à leur tour, et les nôtres, se précipitant à leurs trous

ses, firent main-basse sur eux comme ils le voulurent. Ils fi

rent aussi un certain nombre de prisonniers, qu'ils emmenèrent.

Les enceintes qui se trouvaient entre nous et la ville étaient,

avons-nous dit, fort nombreuses ; à chaque muraille qui tom

bait, l'ennemi s'était retiré et fortifié derrière une autre, de

telle sorte qu'il nous fallut abattre plus de cinquante clos ce

jour-là.

(1) Il semble que les mots Zmala et Douatr employés dans cette phrase,

désignent les deux tribus si connues du makhzen u'Oran. — Pi. de la R.
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Cependant les hommes porteurs de pioche s'étaient fatigués à

démolir, mais on touchait à la ville, et il ne restait plus qu'une

dernière enceinte à franchir. Nos troupes se retirèrent alors ;

mais déjà la victoire s'était révélée à leurs yeux, et, si le Bey

l'eût voulu, la ville était prise ce jour-là.

Les Douaïrs, dans cet engagement, soumirent l'ennemi à de

rudes épreuves; que Dieu récompense leur valeur 1 Ils furent

aussi bien secondés par ceux qui combattaient à leurs côtés ;

c'est à eux tous que revient la plus belle part du succès.

POUR TRADUCTION :

GORGUOS.

(La suite au prochain numéro.)
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HISTOIRE

DES DERNIERS BEYS DE CONSTANTINE,

Depuis 1793 jusqu'à la chute d'Hailj-Ahmeil .

MOUSTAFA EL-OUZNADJI.

1209. — 1795.

Le successeur de Hussein fut Moustafa el-Ouznadji (le fabri

cant de poudrières), surnom qui lui avait été donné à cause

de son ancienne profession. Son cachet porte la date de 1209

H795), avec cette suscription : Moustafa ben Soliman.

C'était un Turc natif d'Alger et qui déjà avait été pendant

vingt ans bey de Médéa, exemple unique dans l'histoire de ce

beylik. C'est à lui que l'on doit la plupart des terres doma

niales qui sont dans le Titeri. Il était bey de Médéa , lorsqu'en

1775 , les Espagnols au nombre de vingt mille , commandés

par l'Irlandais O'Reilly , vinrent débarquer auprès d'Alger. Il

arriva avec un contingent de dix mille hommes; Salah, bey de

Constantine , en avait avec lui quinze mille , et le bey d'Oran

en avait envoyé dix mille sous la conduite de son khalifa Moham

med. On sait que les Espagnols échouèrent dans cette attaque,

comme dans les précédentes. Ce fut, du reste, le dernier débar

quement qu'ils entreprirent contre les corsaires d'Alger. El-Ouz

nadji se montra là ce qu'il fut toujours depuis , brave jusqu'à

la témérité, et il Ni revint une grande part du triomphe.

Il arrivait donc au pouvoir avec la connaissance des hom

mes et des choses. Aussi, se montra-t-il dans son commande

ment aussi ferme administrateur qu'intrépide guerrier, mais

guerrier dont la valeur se juge à la quantité de sang répandu.

Quoique d'un âge déjà avancé, il n'en fit pas moins sentir sur

toute la province la pesanteur de son poignet de fer. Ce fut prin

cipalement contre les montagnards , toujours prêts à l'insubor

dination, qu'il dirigea ses attaques. Ses coups frappèrent si fort

et si juste que, pour quelque temps du moins, tout esprit de

révolte fut sévèrement comprimé. La terreur qu'inspiraient ses

armes permit à la domination turque de s'étendre également

liée. a/r.. 3* année, n" 15. 13
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sur loul le pays , el elle n'usa de son autoiiu'- que pour mienx

faire sentir aux peuples vaincus tout l'odieux de sa tyrannie.

Dès ce jour, plus de justice, plus de sauvegarde pour les

particuliers : la volonté du souverain tint lieu de tout. La

cour d'Alger avait d'ailleurs donné l'exemple. Depuis la mort

du pacha Baba Mohammed, le pouvoir était devenu, entre les

mains d'une soldatesque indisciplinée, une proie que se dis

putaient l'intrigue et l'audace. Les Beys profilèrent de ce dé

sordre pour se rendre à peu-près indépendants dans leur

province respective; et s'ils continuèrent à payer le denouchc,

comme par le passé, du moins doit-on reconnaître qu'ils

exerçaient le commandement d'une manière absolue, tant que

les y maintenait la politique ombrageuse du suzerain.

El-Ouznadji gouverna donc en maître qui sait se faire < rain-

dre, et un instant même ir fut mêlé à la politique extérieure

de la Régence.

La nouvelle de l'occupation de Toulon, par les escadres d'An

gleterre et d'Espagne, avait rendu général le manque de con

fiance dans les Français, et rassuré le pacha Baba Hassan sur

les craintes que lui avaient fait concevoir les premiers succès

de nos armées républicaines. Le Bey de Constantine, entrant

dans les vues de son suzerain, refusa, contrairement aux traités

conclus précédemment, et ratifiés par Baba Hassan lors de son

élection , de livrer des blés à la Compagnie d'Afrique, établie

à La Callc, ce qui pouvait à bon droit passer pour un acte d'hos

tilité (I). Mais celte infraction ne fut pas de longue durée. La

nouvelle des succès de Dumouriez, sur les frontières de Hol

lande, nous rendit aussitôt l'opinion pubJique favorable, et

les relations devinrent plus suivies que jamais. Le consul de

France en profila pour faire expédier de nombreuses cargaisons

de blé dans les provinces du midi de la France, en proie a la

plus cruelle disette.

Cependant, les embarras sans cesse renaissants, suscités à la

République par les puissances coalisées de l'Europe , ne nous

(I) Les grains provenant Je l'impôt de l'achour , et qui étaient entreposés

dans des magasins en dehors de Conslantine, servaient à la nourriture des

troupes pendant les expéditions ; quelquefois, ils étaient vendus aux tribus;

mais on en exportait la majeure partie. Les Mercanti de Bône et de la

Calle (représentants du Be> dans ces deux villes ) les vendaient aux né

gociants européens.
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permettaient plus de soutenir nos établissements de la Galle,

ruinés par la concurrence que leur faisaient les comptoirs espa

gnols établis depuis 1792 à Oran. El-Ouznadji. voyant l'agence

sur le point de crouler, défendit encore une fois de lui porter

des blés. Mais ce nouvel acte si conlraire aux traités, ne servit

qu'à hâter sa chute. Le consul de France, Jean-Bon-Saint-André,

qui venait de succéder à M. Vallière, s'en plaignit vivement

à Baba Hassan, et quelques jours après l'ordre arrivait à Cons-

lantine dé mettre le Bey à mort. El-Ouznadji périt étranglé,

après deux ans de règne. Ingliz Bey fut désigné pour lui

succéder.

HADJ MOUSTAFA INGLIZ-BEY.

1212-1797 , mois île janvier.

Hadj Moustafa, d'origine turque, était établi depuis longues

années à Conslantine, lorsqu'il fut appelé à commander la pro

vince. On l'avait surnommé Ingliz, parce que, dans sa jeu

nesse, capturé par un bâtiment anglais, il avait passé dix ou

douze ans en Angleterre.

Les services qu'il avait rendus à l'administration, sous Sa-

lah Bey, les capacités dont il avait fait preuve, en maintes

circonstances, la connaissance parfaite qu'il avait du manie

ment des affaires , le désignaient suffisamment au choix du

pacha; aussi, sa nomination fut-elle accueillie avec enlhou-

siasme.

De son côté, Ingliz Bey ne trompa point les bonnes espé

rances qu'on avait conçues de lui. Dès son avènement, il s'ap

pliqua à faire fleurir la justice et la paix. Avec la confiance,

l'abondance ne tarda pas à renaître. Les vivres furent à si

bon marché, qu'un saa (1) de blé ne se vendait guère que

la valeur d'un franc 12). On put dès lors se croire aux beaux

II) Le saa de blé vaul à Cons'.antine 160 litres.

(2) Je dois à l'eitmne obligeance de M. Bresuier la communication

d'un grand nombre de pièces authentiques, qui ont servi à établir, d'une

manière précise, la date de certains faits, ainsi que l'avènement cl la chute

de la plupart des beys qui font le sujet de cette histoire.

Dan» un reçu, au bas duquel est apposé le cachet d'Ingliz Bey, je lis

qu'à la date de» pren.iers jours de clioual 1217 lin janvier 1803 le
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jours du règne «le Salali Bey . règne qu'il avait pris pour mo

dèle. Chacun jouissait en paix du fruit de son travail : le ri

che n'était point inquiété dans ses plaisirs, le pauvre pouvait,

à peu de frais, se procurer une nourriture saine et abondante.

Malheureusement, cet élat de choses ne devait pas durer long

temps. La faiblesse paternelle perdit tout.

Ingliz Bey avait un fils nommé Aly, que les désordres de

sa vie privée avaient rendu odieux à toute la population.

Comptant sur la tendresse aveugle de son père et sur de

l'impunité, il n'était pas de méfait dont il ne se rendit cou

pable. Nous n'en citerons qu'un exemple, qui montrera en

même temps combien est grande l'autorité qu'exercent les

marabouts sur leurs coreligionnaires. Nous le prenons dans

le livre de Si Mohammed el-Baboury.

Un hachuichi (fumeur de chanvre) de Constantine possédait

plusieurs rossignols qui chantaient à ravir (1). Le jeune Aly

en eut fantaisie et les fit demander au propriétaire. Celui-ci

refusa de les céder à quelque prix que ce fût. Une seconde

et une troisième démarche n'eurent pas plus de succès. Grande

fut alors la colère du jeune homme qui, s'en allant trouver

son père, ne cessa de le tourmenter, jusqu'à ce qu'il eût ob

tenu de sa coupable condescendance l'ordre de faire prendre

et metlre à mort le récalcitrant. Pour échapper à cette sen

tence inique, le malheureux hachaïchi se réfugia , avec ses

chanteurs, cause bien innocente de tant d'infortunes, à Taghla,

dans la demeure du cheikh Ez-Zouaouy, et lui raconta le mo

tif de sa fuite. A ce récit, le cheikh indigné lui lit suspendre

ses cages aux arbres de son jardin et lui offrit pour retraite

sa demeure, comme un asile inviolable.

A quelques jours de là, le fils du bey, accompagné de sjs

caïd Animai' ben Chéri f livra aux mercanti de Bône tOOO saa de blé au

prix de tOOO réaux. Ce qui vient confirmer pleinement le fait avancé

plus haut.

(t) On sait la passion qu'ont les hachaïchi pour les rossignols et pour

la chasse de unit au hérisson. Il n'est pas à Constantine si misérable

échoppe de cordonnier, qui ne soit ornée d'une cage renfermant un ou

plusieurs de ces oiseauv, maîtres dans l'art de chanter. El pourtant ce

n'est qu'au prix de sommes relativement considérables, que ces malheu

reux ouvriers peuvent se procurer ce luxe oriental : un rossignol bien

dressé ne se paie pas lEOins de 100 à l.'iO franc*
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scn ileurs, vint de ce côté pour se livrer au plaisir de la chasse,

et ne voulut point passer outre sans rendre visite au saint

personnage. Celui-ci, qui l'avait aperçu de loin, s'était aussitôt

retiré dans son bordj (maison de campagne), et il ne consentit

à sortir que lorsque ses serviteurs l'eurent complètement ras

suré sur les bonnes intentions de l'illustre visiteur. L'accueil

qu'il lui fit fut froid, mais convenable. On servit de la ga

lette et du leben, et lorsque le jeune homme, dont la course

avait aiguisé l'appétit, eut fait amplement honneur à ce mo

deste repas, Si Ez-Zouaouy prenant la parole, lui dit :

— 0 tils de bey ! comment toi et ton père pouvez-vous com

mettre des injustices pareilles?

— Quelles injustices? demanda Aly, tout surpris.

— Un homme, reprit le vieillard d'une voix grave, avait des

oiseaux qu'il chérissait plus que tout, et vous avez voulu les lui

enlever de force, et pour un caprice contrarié vous avez fait

peser sur sa tête un arrêt de mort ; mais Dieu, qui prend soin

du faible et de l'opprimé, n'a pas permis qu'un si odieux arrêt

reçût son exécution. Cet homme, le voilà ; c'est celui qui est en

face de toi.

Et ce disant, il lui montrait le hachaïchi adossé contre le

mur de la salle.

— Mais, dit Aly, essayant de balbutier quelque excuse, je lui

ai fait offrir de les lui acheter, et il a refusé de me les vendre,

et il s'est enfui. Voilà tout mon crime.

— Soit. Ne le poursuis donc plus pour un refus qu'il est

libre de faire et jure-moi qu'il ne lui sera fait aucun mal.

— A cause de toi, je le jure. Je ne lui dirai plus rien.

Là dessus, le vieillard baissa la tête et le jeune homme ne

croyant pas être aperçu, fit comprendre au hachaïchi, par un

geste significatif, qu'il saurait bien le retrouver à Constantine.

En ce moment, le cheikh relevait vivement les yeux et sur

prenait encore écrit sur la figure de son hôte un reste de me

nace : — Parjure, s'écria-l-il, c'est donc ainsi que tu tiens tes

serments! Eh! bien, voici comment j'en agis avec les pareils.

En même temps, il leva ses doigts en l'air, les dirigea à plusieurs

reprises sur le ventre d'Aly, en murmurant quelques paroles

magiques et sortit.

Aussitôt et comme par enchanlement, le ventre du malheu

reux se gonfla d'une manière prodigieuse, et ce phénomène fut
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suivi de douleurs d'entrailles si violentes, que les serviteurs

présents à cette scène coururent éplorés vers le maître du logis,

l'avertir que le fils du Beyjétait à toute extrémité. Eh ! qu'il

meure ! s'écria le cheikh indigné, cet enfant de teigneux (for-

tas), qui porte partout avec lui la corruption et le désordre !

Cependant, cédant aux prières des assistants, il voulut bien

consentir à suspendre les effets de sa juste colère II rentra dans

la pièce où était le moribond et lui dit: Remercie Dieu et re-

pens-toi de ce que tu as fait. — Aly promit tout ce qu'on

voulut, et le marabout, appliquant de nouveau sa main bénie sur

le ventre du patient, le guérit aussitôt (1).

Ensuite le hachaïchi monta, avec ses rossignols, sur la mule ri

chement harnachée du fils du Bey, tandis que celui-ci le suivait

à pied; et, lorsqu'ils furent arrivés aux portes de Constantine,

Aly, non seulement lui fit cadeau de sa monture, mais il lui

demanda encore une fois pardon, tant la punition infligée par le

marabout l'avait glacé d'épouvante.

La leçon en effet était rude ; mais ses fruits devaient être de

courte durée. Les penchants vicieux, que ne favorisait que trop

la condescendance d'un père aveugle, reprirent bientôt le des

sus sur l'esprit de ce fils corrompu et pervers. Ses désordres et

ses vexations arrivèrent à un tel point, que les gens s'en ému

rent ; de toute part, des plaintes s'élevèrent et parvinrent jus

qu'aux oreilles du Pacha. Le père, qui n'avait point su réprimer

les fautes de son fils, fut destitué et appelé à Alger, après 6 ans

de règne. Il ne dut d'avoir la vie sauve qu'aux nombreux amis

qu'il comptait parmi les membres du divan. Mais, ne se croyant

pas en sûreté à Alger, il se relira bientôt à Tunis, à la cour

d'Hamouda-Pacha, ce qui fut une cause de guerre qui éclata

bientôt entre les deux régences, comme on le verra plus loin.

E. Yayssettes,

Professeur au collège impérial arabe-français.

(I) Le merveilleux de ce récit n'a rien qui doive étonner. Ce qui est mi

racle pour la foule, n'est, le plus souvent, pour l'observateur qu'adresse ou

fourberie. Qui ne sait les propriétés de certaines plantes et leur emploi

comme breuvage malfaisant. Ne peut-on pas supposer, sans faire injure à

la réputation du saint homme, puisque c'était pour un bon motif, qu'au

leben de l'hospitalité était mêlé le fiel de la colère ?
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L'OUED EIi-KEHIK ET (OIJ.O

Con&tanline, janvier 1859.

Monsieur le Président,

Dans le courant du mois d'août dernier, j'appris que vous

faisiez une tournée d'exploration dans la petite Kabilie ; vous

étiez, — m'assurait-on, — chez les Béni Toufout (1). Envoyé,

vers la même époque, pour affaire de service, dans la vallée

de l'Oued el-kebir, j'eus un instant l'espoir de vous y rencon

trer et de vous signaler les traces de l'occupation romaine, que

j'avais découvertes dans les massifs montagneux de celte partie

de la Kabilie.

Pendant l'expédition qui vient d'avoir lieu, je me suis atta

ché à examiner avec soin tous les vestiges antiques que j'avais

précédemment reconnus. Mes recherches n'ont pas complète

ment répondu à mon attente; car je n'ai trouvé aucun monu

ment épigraphique qui pût me fixer sur les noms et l'impor

tance de ces ruines. Cependant, je me félicite de pouvoir vous

donner sur elles des indications telles, qu'il vous sera facile de

les retrouver à votre prochaine tournée, et de restituer peut-

être à l'histoire quelques documents précieux, encore enfouis

sous la terre.

Je vais énumérer ces ruines d'après leur ordre d'inscription

sur mon carnet, c'est-à-dire d'après l'itinéraire de notre co

lonne; celle-ci est allée de Constantine chez les Oulad Aïdoun,

en suivant la route directe qui mène dans cette tribu; puis,

de là, à Collo (1).

(I) M. Berbrugger explorait alors les raines de Tucea, à l'embouchure

de l'Oued el-Kebir (Bas-Remel), et les autres restes antiques qui se trou

vent aux environs, dans cette même vallée. — (S. de la rédaction.)

1) Cette route, considérée à vol d'oiseau, représente une ligne brisée .

* première partie s'arrête ix El-llilia. rive gauche de l'Oued cL-Kebir. i



— 200 -

1° El-Hari. — Près du Drâ Béni Ouelguet, chez les Mouïa,

à 20 kilomètres environ, au N.-N.-O. de Constantine : tour ronde

en pierre de taille, passablement conservée ; trois inscriptions,

dont deux seront bientôt complètement frustes.

Les inscriptions et le croquis de cette tour, connue sous le

nom de « Monument des LOLLIVS, » ont été publiés par la

Commission scientifique, PI. 49 ( Boissonnet et Delamarre),

ainsi que par la Société archéologique de Constantine. — An

nuaire de 1853, PI. XVIII.

2° Rive droite de l'Oued Smendou, en suivant toujours le

sentier kabile, — ruines éparses sur le mamelon, à 2 kilomètres

de la rivière.

3° Fedj Ckarrazou, dans la tribu des Mouïa, — ruines d'un

poste établi sur un passage difficile et rocailleux.

4° Plateau de El-Mâ el-Abiod, sous le Kaf el-Araïs, — ruines

d'un vaste établissement militaire, qui commande le col de

Fedj-Semd; — pierres tumulaires, dont les caractères ont dis

paru par l'action séculaire de la pluie ou de la neige qui, en

hiver, recouvrent cette crête.

Je n'ai pu déchiffrer que ces mots sur l'une d'elles (2) :

■ INVS

VAXM

HSE

5° Bou Ahmed, chez les Béni Tlilen. — Pierres taillées.

6° Entre Kaf R'orab et le col de Bou Cherf, au pied des

forêts qui couvrent les pentes orientales du Djebel Béni Me-

henda (Achache),— ruines d'nne grande construction carrée, en

pierres de taille.

66 kilomètres au N. N.-O. de Constantine; la deuxième part de ce point

d'inflexion pour arriver à Collo, par une direction E. N.-E., et avec SO kilo

mètres, détours compris. — (N. de la B.J

(2) Pierre en forme d'autel. On voit, par ce qui reste de l'épitaphe, qu'il

s'af 'M'un enfant mort à l'âge de t2 ans.

Les abréviations H. S. E., représentent la formule bien connue Hie sitvs

est. il (ttt ici. — f.y. île la re'daclion.J
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7° L'n-IS'aim. — Quelques pierres éparses sur le plateau de ce

nom.

8° El-Mediw, sur la rive gauche de l'Oued el-Kebir (Remel),

à trois kilomètres environ en aval du village de Bou Tema

(Béni Aïdoun), — nombre considérable de pierres de taille et

d'ouvrages en maçonnerie couvrant une vaste étendue, d'où

on peut inférer que là existait jadis un grand établissement,

une ville peut-être.

L'importance de ces ruines, leur position topographique et la

richesse du pays qui les environne, me font pencher pour

cette dernière supposition. Espérons que des fouilles, exécutées

avec intelligence, corroboreront mon hypothèse et révéleront

l'existence de quelque station romaine, dont le nom nous est

encore inconnu (1). El-Medina est assise sur un mamelon cou

vert d'arbustes, au pied duquel l'Oued el-Kebir arrose la fer

tile vallée d'El-Milïa, dont la superficie est d'environ 5,000 hec

tares. — Elle est labourée partout où la terre est cultivable, dé

limitée parcelle par parcelle et possédée au titre individuel. —

Autour d'elle, s'élagent des contreforts remplis d'oliviers ; et,

enfin, au dernier plan, se détachent majestueusement plusieurs

rideaux de montagnes couvertes de vastes forêts de chênes-

liéges.

Ce pays atteindra un très-haut degré de prospérité, lorsque

les Kabiles renonceront à leur routinière et insouciante méthode

d'incendier les forêts, pour augmenter les cultures et les terres

de parcours.

Un grand pas reste à faire pour réaliser celte espérance :

cest de développer dans ces montagnes, par la persuasion, no

tre commerce et notre industrie. Je n'ajoute pas : et noire colo

nisation , car il n'y a rien à coloniser, tout étant fait sous ce

rapport ; mais il reste à développer de bons germes et à per

fectionner les résultats déjà obtenus, ce qui est la tâche de l'in

dustrie.

Plusieurs routes relient la vallée d'El-MHïa à Constantine :

l'une d'elles, celle suivie par notre colonne, aboutit, sur la rive

droite de l'Oued el-Kebir, à Dar-Zaouc/ie, c'est-à-dire à notre

(1) J'enverrai, par la prochaine occasion, deux médailles, trouvées par

des Kabiles aux environs d'KI-Medina.
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maison de commandement dite d'El-Milïa, actuellement en

construction. Un autre sentier, sur la rive gauche, en passant

au Fcdj béni Yahya, qui domine le Hammam des Béni Aroun.

Au Fedj béni Yahya, on rencontre les vestiges d'un poste ro

main très-important. Les murailles sont en maçonnerie et ont

près d'un mètre d'épaisseur ; le sol est sillonné en tous sens par

des pans de murs renversés et des restes de fondations cachées

sous le feuillage ou les racines d'une riche végétation; par là

passait peut-être la voie antique de Mila (Mileum) à El-Medina.

On m'a assuré qu'à l'embouchure de l'Oued el-Kebir, près

d'une petite crique formée par la plage, existaient de nombreu

ses ruines romaines.

En outre, M. Lacroix, concessionnaire de chênes-liéges, m'af

firme aussi avoir vu les restes d'une grande ville, dans les forêts

des Beni-Aïcha.

C'est au milieu même des montagnes parcourues par notre

colonne, qu'eut lieu la désastreuse expédition du bey de Con-

stantine, Osman. Je crois ne pas trop m écarter de mon sujet

en transcrivant ici quelques notes destinées à jeter un peu de

clarté sur un épisode raconté trop succinctement par Si Salait

el-Anteri, auteur d'un Essai sur l'histoire de Constantine (1).

J'espère établir ces faits, sans qu'il reste de doute, en m'ap-

puyant sur le récit de témoins oculaires et en invoquant éga

lement les traditions locales. Je serai aussi bref que possible,

tout en entrant dans quelques détails inévitables (2).

Osman Bey venait d'Alger, où il avait porté son tribut trien

nal (denouchc), lorsqu'arrivé à Msila, il apprit l'investissement

de Constantine par une nuée de Kabiles du Zouar'a, de l'Oued

el-Kebir et de l'Oued Zôhr, à la tête desquels marchait un

chérif marocain du nom de Si Mohammed ben Abd-Allah el-

Boudali (3).

Le kaïd ed-Dar, ben el-Abiod, qui commandait Constantine

(1) Essai sur l'histoire de Constantine. — 1846.

(2) Sous le titre de l'n Chéri/ habile en 1804, M. Berbrugger a publié

dans XAkhbar du 3 mai 1853, un récit de la révolte à laquelle appartient

la catastrophe que notre correspondant va raconter. Nous reproduisons

plus loin l'article de M. Berbrugger. — (N. de la rédaction.)

(3) Cette armée était aussi nombreuse que les sauterelles, dit Si Salab.—

Kl-ltoudali avait, disait-on, le don de convertir la terre en poudre; les Ka

biles le suivaient, allécliés par la promesse de piller Constantine.
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en l'absence du bey, parvint à repousser plusieurs assauts des

assaillants, campés sur le Koudiat-Ati. Tout-à-coup, cette ar

mée s'ébranle et fuit à la débandade pour regagner la mon

tagne : on vient d'annoncer l'approche du bey qui accourt à

marches forcées. Le bey , par une tactique toute naturelle ,

avait pris la route de Mila afin de couper la retraite aux Ka-

biles : sa cavalerie lancée au galop en atteint en effet une bonne

partie près de 60» Koceïba, sur Youed Koton, et en fait un

carnage épouvantable; la panique des montagnards fut telle

que pendant un mois ils n'osèrent pas descendre dans la plaine

pour relever les cadavres de leurs frères.

Osman fit aussitôt d'immenses préparatifs pour aller châtier

les Kabiles et surtout pour traquer l'audacieux chénf jusque

dans son dernier repaire. La colonne se mit en marche vers

le mois d'août 1219 (1804); elle se composait d'environ 4,000

soldats turcs et asker zouaoua ou fantassins indigènes, 4 piè

ces de canon et 3,500 cavaliers des Drid, Telar'ma, Abd cn-

Nour, Zemoul, oulad Anan, Rir'a de Sétif, etc. Elle bivouaqua

le premier jour à el-Acenab (Mouïa), le deuxième, à el-Rezala,

le troisième chez les Achache, le quatrième à el-Milïa, vallée

de l'oued el-Kebir. De ce camp d'el-Milia, on rayonna aux

environs et l'on brûla plusieurs villages aux oulad Aidoun.

Ceux-ci, et avec eux les Achache, béni Kaïd, béni Khettab et

Mechat, firent bientôt leur soumission.

Un marabout Kabilc des béni Sbiah nommé ben Barertche,

vient annoncer au bey que le chérif s'est retiré chez les bem

Fergan, où le retient une grave blessure reçue devant Constan-

•tine, - il propose de servir de guide aux troupes qui iront

l'enlever L'agha ed-Daïra et bon nombre d'asker et de cava

liers parlent en effet pour cette expédition, traversent les Mé

diat et arrivent au Khencg Aliou. Ils apprennent là que les ou

lad Attia sont venus visiter le derkaoui et l'ont ensuite trans

porté chez eux pour le soustraire à la colère du bey. D après le

témoignage d'anciens serviteurs d'Osman Bey, ben Bar'eriche

aurait fait tomber dans un guet-à-pens la troupe à laquelle il

servait de guide, car à peine arrivée au Kheneg elle fut enve

loppée par un ennemi nombreux et souvent invisible qui tirait

à coups sûrs en choisissant ses victimes. Ben Bar'eriche, du reste,

fut tué l'un des premiers, trouvant ainsi le châtiment sur le

théâtre même de sa trahison.
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Les montagnards, qui, naturellement, cherchent à se discul

per de cet acte de félonie, racontent les faits de la manière

suivante :

Les turcs rencontrèrent au Kheneg Aliou une femme kabile

à laquelle ils tranchèrent la tête ; une conduite aussi barbare

exaspéra des gens dont les intentions étaient, jusque-là, pacifi

ques. Les Ouled Attia présents à cette scène, manifestèrent aussi

tôt leur indignation, en faisant sur les turcs une décharge de

leurs armes. — Dès lors, la poudre parla de tous côtés et l'aga

de la Daïra se vit forcé de battre en retraite. A Tarémar, chez

les béni Meslem, de nombreux contingents accourent de toutes

les directions pour venger le meurtre de la femme kabile, l'en

tourent et le réduisent à ne pouvoir ni avancer ni reculer.

Ce siège en rase campagne dure quatre jours, pendant lesquels

les turcs sont décimés. Enfin, deux hommes des Drid se traves

tissent, parviennent, pendant la nuit, à passer à travers ce ré

seau d'assaillants, et vont informer le Bey de la fâcheuse situa

tion dans laquelle se trouve l'aga de la daïra.

Osman part aussitôt d'el-Milïa, mais en commettant la faute

de n'emmener qu'une partie de ses forces, et de laisser le

reste au camp, imprudence qui lui coûta cher. — Il arrive chez

les béni Habibi, et disperse à coups de canon les rassemblements

kabiles qui entourent l'aga.

Le petit nombre des survivants put alors opérer son mouve

ment de retraite et faire jonction avec l'armée de secours.

A bou Harous, chez les béni Meslem, le Bey est harcelé sans

interruption par une vive fusillade , et arrêté par de nou

veaux contingents bien plus nombreux que les premiers : ce

sont les béni Aïdoun, Achache, Mecliat et autres, qui font dé

fection et accourent au bruit de la poudre.

Un seul passage reste libre, c'est celui de bou B'eddar, où

existe un vaste et profond marais. Les Turcs ont le malheur de

s'y engager : cavaliers et fantassins glissent, tombent ou s'enfon

cent dans la vase, impuissants contre les charges furieuses d'un

ennemi acharné. Le marais est bientôt couvert de cadavres.

Le cheval du Bey roule dans le bourbier, frappé d'une balle

au poitrail : les kabiles se ruent aussitôt sur ce chef; lui font

subir le sort de la femme décapitée, et emportent sa tête comme

trophée de leur victoire.

La situation de 1h colonne était déjà des plus critiques, mais
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la mort de son chef mit le comble à la déroute : cavaliers ou

asker fuyaient dans toutes les directions, jetant leurs armes

pour s'alléger. Les hommes laissés à el-Milia, attaqués de leur

côté, abandonnent le camp. Les Kabiles ramassèrent les dépouil

les des vaincus ; l'artillerie, les tentes, les armes et tous les

hagages de la colonne restèrent entre leurs mains. Quelques

soldats du Bey échappés ù la mort, furent dépouillés, abandon

nés dans ces montagnes ou rançonnés plus tard. Le corps

d'Osman resta pendant cinq jours dans le marais ; le sixième

jour, les gens i'El-Araba ( Oulad Aouat ) vinrent le prendre

et l'ensevelirent. Sur son tombeau, fut élevée une petite Djama

(mosquée). Lorsque en 1853, nos colonnes pénétrèrent dans

le pays des Oulad Aouat, le tombeau d'Osman Bey subit le sort

des maisons kabiles qui l'entouraient : il devint la proie des

flammes; aucune trace n'en existe plus (I). Au commence

ment de décembre, nous quittions le camp d'El-Milia pour

nous rendre à Collo et de là rentrer à Constantine. Pendant ce

voyage, nous avons constamment parcouru des voies de com

munication admirables , ouvertes par les indigènes , sous la

direction du commandant supérieur de Philippeville. Les terri

toires des béni Toufout, des Oulad Altia, des béni Mechenna,

en un mot totit le pâté montagneux qui avoisine Collo, est

sillonné de routes stratégiques qui ne demandent que quelques

travaux pour être rendues carrosables. Elles peuvent rivaliser

avec celles ouvertes également par les Kabiles dans le cercle de

Bougie.

Sur la crête des béni Toufout, avant de descendre la rampe

qui mène à l'Oued Zadra, nous avons admiré les ruines

d'un poste romain, de forme carrée, flanqué de bastions. Il est

construit en blocs de granit.

Notre séjour à Collo n'a pas été de longue durée, il m'a donc-

été impossible d'étudier les antiquités qu'on y remarque.

Non loin de notre petit campement, j'ai vu une inscription

tumulaire arabe qui a fortement attiré mon attention ; en voici

la copie :

(I) S. bou Renan ben Az ed-din, kaïd de l'Oued el-Kcbir, et plusieurs

Cheikhs de cette contrée m'ont fourni une partie des renseignements qui

précèdent, pendant mon séjour à El-Milia. — Je tiens le reste de notices

arabes et de récits de vieux Constant iiiiens.
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(1) fiU*L

Si Mohammed ben Ali ben Si Hassan, cadî de Collo, dont la

maison touche presque au tombeau de Charkan Ibrahim Pacha

m'a donné les renseignements suivants :

« Nous savons par tradition qu'en 1123, ce Pacha se ren

dant de Constantinople à Alger, fut obligé, par le mauvais temps,

de venir relâcher à Collo. — Il séjourna dans cette ville, pen

dant quelque temps, puis y mourut avant d'avoir pu rejoindre

son poste. »

Le môme cadi m'a assuré que la mosquée de Collo a été

construile en 1170 ( 1756-57) par Ahmed bey, ( grand père de

el-Hadj Ahmed dernier Bey de ConstantineJ, pour exprimer sa

reconnaissance aux Colliotes, dont il était l'agha avant de gou

verner la province (3).

Attenant à la mosquée et presque sous le minaret, existe

une petite construction dont la porte fait face à la mer — sur

l'imposte de cette porte est encastrée une pierre où j'ai lu ce

mot:

NEPTVNO

L'ouvrier, qui assurément ne comprenait rien à ces carac

tères, a placé l'inscription à l'envers.

L. FÉRAU1),

Interprète de l'armée.

(1) Dalle en marbre blanc -• hauteur 0,45 c. — inscription gravée en

relief. >

(2) Turban et fût également en marbre blanc. Sur deux eûtes sont gra-

vés en relief des OJillets. — Une main moius habile a tracé la légende dont

je donne la copie. — Le mot JL.», manque. — Ces deux pierres sont plan

tées en terre, l'une à la tête, l'autre aux pieds, sans aucun vestige de

maçonnerie pour les relier, d'autres tombes bien modestes sont autour.

(S) Ahmed bey surnommé el-Kolli l'ut élu bey de Constantine en 1170

(1756-57).
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OBSERVATIONS SUR LA COMMUNICATION PRECEDENTE.

Les intéressantes notions archéologiques recueillies par M. L.

Féraud, pendant la dernière expédition au nord de Constan-

tine, ajoutent quelques nouveaux faits à qeux que l'on con

naissait déjà sur cette contrée, peu explorée, d'ailleurs. Mais

l'épitaphe arabe qu'il a copiée à Collo est surtout importante

pour l'histoire de la domination turque dans ce pays.

Cette épitaphe est ainsi conçue :

<■ Ceci est le tombeau de celui à qui l'on souhaite d'obtenir

» la clémence divine et d'être plongé dans la miséricorde de

« Dieu ; (le tombeau ) de Charkan Ibrahim Pacha. Que Dieu lui

» soit clément, ainsi qu'à tous les musulmans. Il est mort en

» Rebi 1« de l'année 1123. »

Sur la stèle principale, celle qui se plaçait à la tête du

défunt, et où la profession de foi musulmane devait être gra

vée, on lit :

« Il n'y a de dieu que Dieu et Mahomet (est son prophèle).

» Ceci est le tombeau du jeune homme à qui l'on souhaite la

» clémence divine »

Cette dernière épigraphe est surmontée d'un turban, qui res

semble plus à la coiffure des savants qu'à celle des Pachas. Si

l'on rapproche de cette circonstance la présence d'une deuxième

épitaphe, chose tout-à-fait insolite sur les sépultures musulma

nes, on sera amené à conclure que les deux stèles n'apparte

naient pas originairement au même tombeau.

Occupons-nous du seul qui présente un intérêt historique.

La date hégirienne 1 123, mentionnée sur l'épitaphe d'Ibrahim

Pacha, présente cette particularité, que les deux derniers chif

fres ont la même forme que les nôtres. Cette année 1123, a

commencé le 18 février 1711, le jour initial du mois de Rebi

se trouve être le 18 avril, époque de l'année où finissent les

mauvais temps. Il y a accord, à cet égard, avec la tradition,

qui dit qne la tempête avait obligé le Pacha de relâchera Collo,

où il ne tarda guère à mourir.

Aucune chronique indigène ne nomme ce Pacha, et les do

cuments européens sont également muets sur son compte. Il

mérite pourtant d'arrêter un instant l'attention do l'annaliste,
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car il fut, très-probablement, le dernier Pacha que Conslanli-

nople ait envoyé ici.

En effet, on trouve, en 1708, que le Dey Mohammed ben

Bakdache sollicitait pour son gendre, Baba Hassan, l'heureux

et habile capteur d'Oran, le caftan de Pacha. Le Grand Seigneur

s'y refusa et envoya un autre titulaire. Le Dey, furieux, ré

duisit de moitié les émoluments du nouveau Pacha, lui décla

rant que, s'il n'était pas satisfait, il était libre de reprendre la

route du Levant.

Mais, en 1710, le Sultan Ahmed III résolut de ne plus en

voyer de Pachas à Alger. Le Dey ajouta désormais ce titre au

sien, et ce fut la dernière et bien faible trace de vassalité qui

rappelât que la Régence d'Alger était un des pachaliks de l'em

pire Ottoman. C'est, du moins, ce que M. Sander Ranc annonce

dans son Précis de l'histoire d'Alger; mais l'inscription re

cueillie par M. L. Féraud, et la tradition qui la commente,

prouvent qu'il faut reporter ce changement, au moins à l'an

née suivante.

A. B.
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Un C'hérlf Habile en 1804.

La mémoire commence à s'embrouiller dans le comple des

chérifs qui se sont produits parmi les Arabes ou les Kabiles, de

puis 1830. Ces apparitions de révoltés ne sont pas chose nou

velle, du reste, sur le sol algérien ; les Turcs en ont eu un assez

grand nombre à combattre. Souvent, môme, ils ne prenaient

pas la peine de faire marcher des troupes contre eux : une som

me d'argent, donnée à propos et entre bonnes mains, suffisait

presque toujours pour abattre, dès le début, le drapeau de l'in

surrection avec celui qui l'avait dressé.

Parmi ces levées de boucliers qui, à diverses époques, ont in

quiété nos prédécesseurs, nous choisirons celle de Hadj Moham

med bel Harche, en 1219 de l'hégire ( 1804 de J.-Ch. ), parce

qu'elle a eu lieu précisément dans une partie de la petite Kabi-

lie, que l'expédition qui commence à se mettre en mouvement,

va sans doute parcourir. Le souvenir de cette révolte, qui a

coûté la vie à un bey de Gonstantine et à une grande partie de

son armée, est encore vivant, après un demi siècle, dans les

traditions locales; nous en avons d'ailleurs deux relations

écrites, dont une par un contemporain. Cette dernière se trouve

dans un, manuscrit arabe (n° 982* de la bibliothèque d'Alger.

Entre l'embouchure de l'Oued el-Kebir (Remel inférieur) et

Collo, la côte d'Afrique fait au nord une saillie considérable, la

plus septentrionale de toute l'Algérie. Cette partie extrême for

me sept caps, d'où lui vient son nom indigène de Sebd rous. Les

navigateurs européens l'appellent cap Bougarone, Bougaroni,

etc. Ce nom, qui n'a presque pas besoin d'être Iraduit et qui

d'ailleurs ne saurait l'être honnêtement, est ainsi expliqué par

Shaw (t. 1, p. 116).

» Les Oulad Attïa et les Béni Ferguen, deux nombreuses tri-

» bus des Seba Rous, boivent de ses eaux (de l'Oued Zhour). Ils

» ne demeurent pas, comme les autres kabiles, dans de petites

• chaumières, mais dans des creux de montagnes, qu'ils ont trou-

» vés tout faits ou qu'ils ont creusés eux-mêmes. Lorsqu'ils

■> aperçoivent quelque navire en danger, ces malheureux sor-

« tent de leurs trous et vomissent mille imprécations contre les

Rev. afr., 5' année, n° 15. 14
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» navigateurs en perdition, priant Dieu de les faire périr. C'est

» peut-être pour celte raison que les géographes italiens ont

» donné à ces caps le nom de Boujarone. »

C'est dans ce pays presque sauvage qu'éclata, au commence

ment de 1804, la révolte que nous allons raconter.

Un joui* qu'une solennité religieuse avait rassemblé un grand

nombre de kabiles dans la vallée du Zhour, un certain Moham

med bel Harche, présidait à la prière commune, vers l'heure de

midi. On était alors au printemps, époque où tout fermente,

plantes et animaux. L'effervescence habituelle du caractère

africain était donc encore augmentée par la saison.

Bel-Harche, depuis longtemps, nourrissait les pauvres, défen

dait leurs intérêts, mais dans un but très-mondain, ainsi qu'on

le verra bientôt. Ce jour-là, donc, il dirigeait la prière, lorsque,

dans un de ces silences solennels qui séparent les diverses par

ties de l'oraison musulmane, une voix sortie de dessous terre

prononça lentement ces paroles :

« Le moment est venu I Dieu va vous livrer les oppresseurs

o du pays. Mohammed bel-Harche sera votre libérateur; il est

» le maître de l'époque (Sahab el ouokt). Levez-vous tous, car*

» le Seigneur vous livrera Bône, Constantine et même Alger. »

Celte allocution, en apparence surnaturelle, jetée au milieu

d'une population toujours disposée à la révolte, et qui y avait

d'ailleurs été adroitement préparée par celui qui espérait en

recueillir les fruits, produisit un effet immense et instantané.

Chacun des assistants tomba le visage contre terre et ne se re

leva que pour crier : Dieu le veut ! la victoire est assurée !

Tel fut le début de l'insurrection de 1804. Des Français, avant

de se laisser aller à la fougue de l'enthousiasme, auraient peut-

être eu l'idée de creuser la terre à l'endroit d'où la voix, mer

veilleuse était sortie. Une pareille vérification ne vint pas à la

pensée des crédules Kabiles ; et c'est dommage, car ils auraient

trouvé, quelques pouces au-dessous du sol, un compère de Bel-

Harche, caché dans un tombeau, et faisant entendre sa voix de

simple mortel par deux ouvertures adroitement dissimulées

sous des touffes d'herbes. Cela leur aurait évité tous les mal

heurs qui fondirent sur eux après quelques succès éphémères.

D'après les renseignements recueillis à Alger par nos agents

consulaires, El-Hadj Mohammed bel-Harche était du Maroc,

cette pépinière de fanatiques, et aussi de fourbes ambitieux,
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qui opèrent avec le levier de la religion. Jeune, plein de cou

rage, doué d'une imagination ardente, il était d'ailleurs poussa

à la révolte par les Anglais ; aussi disait-il à ses adhérents :

« Les Anglais ont délivré la terre de ceux qui l'avaient envahie ;

et Dieu m'a ordonné de les bien traiter ! »

Son premier exploit fut d'armer un bateau à Djidjel (Gigeii),

et, à la tête d'une soixantaine de bandits, il attaque de pau

vres corailleurs français, à qui il tue quelques hommes, et

dont il emmène cinquate-qualre esclaves dans les montagnes.

On devine facilement d'où venait le bruit qui courut à cette

époque, que la révolte de Bel-Harche était soudoyée par la Fran

ce, et que même un frère de l'Empereur Napoléon était à la

tête des rebelles. Cette absurdité trouva d'autant plus de cré

ance parmi les crédules Algériens, qu'ils avaient vu peu de

temps auparavant, dans leur rade, le prince Jérôme Napoléon à

la tête d'une division de nos vaisseaux, qui venait réclamer les

Français, Italiens et Liguriens captifs.

La mission de Bel-Harche étant révélée et acceptée, il ne

restait plus qu'à entrer en campagne. Le rebelle, sachant bien

qu'avec des Kabiles il ne fallait pas négliger la question tem

porelle, harangua ses partisans en ces termes : « Marchons sur

Constantine ! Quand nous y serons entrés, nous la pillerons ;

les biens des habitants seront à nous et leurs maisons nôtres. ■

Cette perspective, pour le moins aussi agréable à son monde

que celle du Paradis, enflamma tous les courages , et l'on se mit

en route.

Le bey Osman, qui administrait alors la province de l'est,

informa Moustafa, pacha d'Alger, de ce qui se passait dans son

Gouvernement. On envoya d'ici quatre navires à Mersez-Zitoun,

crique un peu à l'est de l'embouchure du Zhour, avec mission

de s'emparer du Chérif. On avait même eu la précaution d'y

embarquer des chaînes pour attacher solidement le révolté.

Mais on ne put ni le prendre ni décider ses partisans à le

livrer; et les bâtiments retournèrent à Alger sans avoir rien

fait.

Cette tentative ne servit qu'à donner plus d'intensité à la

rébellion. Bel-Harche, qui avait réussi à s'emparer de Collo,

annonça l'intention de prendre Bône. Sur la seule nouvelle, la

garnison turque de cette dernière ville se sauva à Constantine.

Cependant le Chérif avait réuni de nombreux contingents de
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kabiles: il -marcha enfin sur Constantine, comme il lavait

d'abord annoncé. Il arriva devant la place vers le milieu de

Rabi 2e. Ses partisans criaient aux gens de la ville : « Voici le

Ghérif qui vient vous attaquer avec une nombreuse cavalerie et

des fantassins sans nombre. Vous ne pouvez défendre la place ;

rendez-la donc, et il ne vous sera fait aucun mal. Autrement,

nous vous tuerons tous après être entrés de vive force. »

La réponse ne se fit pas attendre : « Méchants et traîtres kabi-

» les, crièrent les Gonslantiniens, à leur tour, nous ne vous

» rendrons pas notre ville ; nous vous tuerons tous jusqu'au

» dernier, ou nous mourrons tous nous-mêmes 1 »

Après cet échange d'allocutions homériques, l'action succé

dant aux paroles, l'attaque commença.

Gonslantine avait alors un faubourg, sous Koudiat AU, fau

bourg que nous avons vu encore en 1836, et qui n'a été démoli

qu'entre les deux sièges faits par les Français. Bel Harche réussit

à s'emparer d'une partie de ce faubourg, mais le canon de la

place l'en délogea bientôt. Après un combat long et acharné,

les Kabiles se mirent en retraite, ayant perdu beaucoup de mon

de et en ayant tué beaucoup aussi aux assiégés.

La défense de la ville avait été dirigée par Sid ech-Chikh

ben el-Feggoun, le bey Osman étant alors à Sétif avec le camp

d'été. Sitôt que ce dernier fut informé de l'événement, il revint

à Constantine, et se prépara à aller attaquer les révoltés dans

leurs montagnes.

Bel-Harche s'était retiré avec les siens dans la presqu'île des

Seba'Rous, sur la montagne desBeni Ferguen, où il s'était for

tifié. Osman Bey avait informé Moustafa pacha du siège entre

pris et abandonné par les Kabiles, et demandait des ordres et

de l'argent. « Tu es dans ton gouvernement, répondit le dey,

» fais tout ce qui est nécessaire pour que l'obéissance n'y

» reçoive aucune brèche et que ce Ghérif et ses adhérents

•> soient pris, tués ou chassés. » Il envoya, du reste, des sub

sides et des renforts.

Osman Bey rassembla, en conséquence, les Turcs, les goums,

les contingents des kabiles soumis, et marcha contre le Ghé

rif. Il arriva à la montagne des Béni Ferguen dans les pre

miers jours de Redjeb. Les hostilités commencèrent alors.

Le bey, après avoir réfléchi sur la situation, laissa le camp

dressé et le bagage dans l'endroit du bivac ; puis il lit l'appel
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de son monde par armes, infanterie, cavalerie, artillerie, etc.,

et marcha à l'ennemi. A mesure qu'il avançait dans ces mon

tagnes presque inaccessibles, par des chemins des plus difficiles,

la population se soulevait sur son passage ; et il se vit bientôt

entouré de toutes parts d'un cercle de combattants acharnés.

Ceux qui suivaient son arrière-garde imaginèrent de couper l'u

nique sentier que les Turcs pussent suivre pour retourner à leur

camp, et ils exécutèrent si bien cette besogne que le passage de

vint impraticable.

L'armée du bey, fusillée et lapidée sur toutes ses faces, par

des ennemis placés pour la plupart hors de son atteinte , ne

conserva pas l'ordre et la discipline qui, seuls, pouvaient la ti

rer de ce mauvais pas. Il fallut donc songer à la retraite , mais,

arrivés à l'énorme coupure que les Kabiles avaient faite, il n'y

eut pas moyen de la franchir, surtout entourés, harcelés, comme

ils l'étaient. La déroute fut complète et terrible.

Selon un autre récit, le bey avait divisé son armée en deux

corps et était resté au camp avec l'un, tandis que l'autre allait

attaquer le Chérif. Ce dernier corps, après avoir combattu pen

dant trois jours contre les Kabiles, s'était trouvé serré de très

près. Osman, informé de sa situation, avait marché à son se

cours avec le reste de son monde. Mais l'ennemi l'avait entouré

comme une meule de moulin, dit le narrateur, et il avait été

vaincu.

Tous s'accordent, du reste, sur le dénouement de eette fa

tale affaire : Osman bey fut tué , ainsi que son premier et son

troisième secrétaires. Avec eux périrent plus de 500 Turcs, sans

compter les cavaliers, etc.

Le jeudi, 12 Redjeb, la nouvelle du désastre arriva à Alger,

où elle causa une consternation générale. Moustafa pacha eut

un instant la pensée d'aller combattre le Chérif en personne ;

mais on réussit à l'en détourner, et il envoya el-Hadj Ali aga,

et un corps de troupes pour accompagner le nouveau bey de

Constantin*, 'Abd Allah Khodja.

Le nouveau gouverneur trouva la capitale de son beylik en

proie à une affreuse famine : le saa de blé s'y vendait plus de

60 francs. Après avoir pourvu à la subsistance de ses admini

strés, il eut une rencontre auprès de Mila avec Mohammed

bel-Harche, à qui. il tua 75 de ses partisans, plus trois chrétiens.

Le chroniqueur indigène se tait sur les circonstances qui ont
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amené ces derniers dans l'armée des rebelles. Gelaient sans

doute des esclaves fugitifs.

Le nom du Chérif ne reparaît plus dans les annales turques

jusqu'à l'année 1222, le jour de l'avènement d'Ali pacha ben-

Mohammed. A cette date, le chroniqueur se contente de dire :

Mohammed bcl-Harche est tué ; le Derliamii est battu. Tacite

serait plus éloquent, mais il ne pourrait être plus concis.

L'individu qu'on désigne par le simple nom de Derkaoui

agita la province de l'ouest pendant deux ans et inspira une

assez grande frayeur au bey Moustafa, pour que celui-ci se ren

fermât dans Oran dont il fit môme murer les portes par excès

de précaution.

Presqu'en même temps, les Arabes battaient le khalifa de

Djendel. On voit que les indigènes ne se révoltent pas seule

ment contre les chrétiens ; les Turcs en ont fait bien souvent

l'expérience. Cependant, leur conduite à l'endroit des chérifs

quelconques n'était pas de nature à encourager ceux qui étaient

tentés de jouer ce rôle. Ils ne les pensionnaient pas, ne les

accablaient point de vers, de dédicaces , de louanges , ne le»

étouffaient pas sous les caresses de la popularité. Ils leur cou

paient la tête ; et l'histoire locale ne daignait même pas toujours

••nregistrer leurs noms.

Entre la mansuétude un peu naïve de la civilisation et la bru

talité impitoyable de la barbarie, il existe sans doute un milieu

raisonnable qu'il serait bon d'adopter, et qui ferait tomber cette

opinion fâcheuse des Indigènes : qu'il y a plus de profit avec

les Chrétiens pour leurs ennemis que pour leurs amis.

Auriez Berbruggkr.
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CHRONIQUE.

M. Géry , préfet du département d'Alger, assistait le 7 janvier

à la 34« séance mensuelle de la Société historique algérienne,

dont il est un des présidents honoraires. M. Berbrugger, prési

dent en exercice , parlant au nom de ses collègues , a remercié

M. le Préfet de cette visite et lui a exprimé les sentiments de

gratitude de la Société pour sa bienveillante initiative dans la

question de subvention à la Revue africaine , votée récemment

par le Conseil général. M. le Préfet a répondu qu'il était recon

naissant du titre de président honoraire qui lui avait été conféré,

qu'il se proposait de prendre, aux travaux de la Société, une part

aussi active que ses devoirs officiels pourraient le lui permettre ;

et qu'il s'estimerait heureux, d'ailleurs, de trouver d'autres oc

casions d'être utile à une institution dont il apprécie toute la

portée scientifique. Après ces allocutions , la Société a procédé

à ses travaux ordinaires, que M. le Préfet a paru suivre avec

intérêt , jusqu'à la fin de la séance.

CONSEIL GÉNÉRAL DU DÉPARTEMENT D'ALGER.

M Boissonnet, au nom de la première commission, entretient

le Conseil du chap. 5, art. 5, g 1 : indemnité au conservateur de

la Bibliothèque et du Musée d'Alger , pour inspection des mu

sées et antiquités ; g 2 : fouilles , recherches et conservation

d'objets d'art ; g 3 : loyer de la Bibliothèque et du Musée d'Alger.

L'allocation d'une somme de 7,000 fr., inscrite à cet article,

est celle du budget de 1858; la Commission ne pouvait songera

la réduire. Au conlrairç, elle fait remarquer que cette allocation

n'est point en rapport avec l'importance toujours croissante des

services auxquels elle doit pourvoir. La Commission croit pou

voir faire remarquer, en outre , que le traitement du conserva

teur n'a été l'objet d'aucune amélioration depuis treize ans, mal

gré l'augmentation des collections et l'accroissement des travaux

qui lui incombent. Elle pense, enfin, qu'il y aurait lieu d'élever

le budget de la Bibliothèque et du Musée réunis, dès que la si

tuation des crédits le permettra. Toutefois, la pensée de la com
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mission n'est pas que celle augmentation puisse en rien porter

atteinte aux droits invoqués par les localités diverses de l'Algérie,

aux fins de garder, dans des musées locaux, les monuments-

archéologiques dont elles seraient en mesure d'assurer la bonne

et durable conservation. En conséquence, la commission propose

d'adopter la somme inscrite à l'art. 5.

Le Conseil, délibérant, vote le crédit pour l'indemnité du

conservateur 2,000 fr .

Pour les fouilles, recherches, etc 1 ,000

Pour le loyer de la Bibliothèque et du Musée 4,000

Total 7,000

En ce qui touche la subvention a fa Revue africaine, art. 9,

le même rapporteur dit que la Société historique algérienne ,

centralise tous les efforts qui s'effectuent sur les divers points de

la province (1), afin de mettre en lumière et d'utiliser la décou

verte des monuments de l'antiquité , chaque jour retirés du sol

de l'Algérie, si riche des vestiges du passé. Son bulletin s'impri

mait gratuitement à l'imprimerie du gouvernement : elle a perdu

cette faveur, que la subvention proposée est destinée à remplacer.

Mais la Commission doit en signaler l'insuffisance, et elle regrette

que la nécessité de maintenir le budget des dépenses dans les

limites de celui des recettes ne permette pas d'augmenter, dès

cette année, le chiffre inscrit, pour mettre la Société en posi

tion d'étendre davantage ses publications et d'accroître ses

moyens d'action, dans l'intérêt de la découverte et de la conser

vation des richesses archéologiques et historiques du pays. La

Commission propose d'admettre la somme de 500 fr. inscrite au

budget.

Un membre appuie vivement les considérations qui viennent

d'être développées, et qui ont obtenu l'entière adhésion du

Conseil : il rappelle tous les travaux remarquables et utiles de la

Société historique algérienne. •

Le Conseil , délibérant, vote le crédit de 500 fr. proposé.

(Ak/ibar.)

Hadjar roum (Rubrœ). — M. Bataille , géomètre, un de nos

(Il Dans une réclamation adressée à la presse locale, la Société historique

algérienne a rappelé «pie ses travaux nr se bornent pas à la province d'Alger,

mais qu'ils embrassent toute l'Afrique septentrionale.
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correspondants de Tlemcen, nous adresse huit estampages d'in

scriptions romaines de Rubrae, avec une copie de chacune d'elles

et des détails circonstanciés sur la nature des pierres , leurs

dimensions, etc. L'abondance des matières nous oblige à renvoyer

au prochain numéro l'insertion de cette communication très-

intéressante. On se rappelle que, dans son travail sur la subdi

vision de Tlemcen , M. Mac Carthy s'est occupé des ruines ro

maines d'Hadjar Roum, qui lui ont paru être les restes do la sta

tion militaire appelée Rubr.x dans l'Itinéraire d'Antonin. On a

pu voir ce qui est dit à ce sujet dans la Reoue africaine, t. I",

p. 99 et suivantes, et les trois inscriptions qu'il cite de cette

localité.

Lors de son inspection de 1857, dans la province d'Oran,

M. Berbrugger a visité ces ruines, où il a recueilli quelques

épigraphes nouvelles. Ces divers matériaux paraîtront dans le

prochain numéro de la Revue, afin de mettre sous les yeux du

lecteur tout ce qui a été observé jusqu'ici sur cette importante

station.

Vieil arzeu (Portus Magnus). — Nous recevons de M. le colo

nel de Monfort, une notice sur les ruines de Portus Magnus,

notice accompagnée d'estampages et de dessins à l'appui. Nous

publierons ce remarquable travail dans notre prochain numéro.

Oued el-malah, ou Rio Salado. — M. Léon Fey nous écrit

d'Oran : • Veuillez accueillir, je vous prie , les communications

» qui suivent et qui ont trait à des trouvailles faites postérieure-

» ment à votre passage ici. »

« Une pierre votive, brisée presque aussitôt que trouvée , a

été exhumée à cent mètres environ en avant du pont de Rio

Salado et à 0,60e de profondeur. J'en ai réuni les morceaux

épars, qui, je le crains bien, auront servi depuis lors à l'empier

rement de la route d'ÔVan à Tlemcen. L'inscription, gravée sur

un grès très-dur, mesure 0,40e de hauteur sur 0,30e de largeur

et 0,40e d'épaisseur. Elle est ainsi conçue : :

DEO MERC.

L. AC. GLA

BRIO V. S.

L M.

AN. P. CXI j

x
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» Ce que je crois pouvoir traduire ainsi ;

« Au Dieu Mercure ! Lucius Acilius (1) Glabrio a accompli

» son vœu, volontiers et ajuste titre, dans l'année provinciale

» 111 (150-151 de J.-Ch.)»

» On a trouvé, tout auprès de cette épigraphe, cinq médailles

romaines dont une seule me paraît mériter d'être décrite ; c'est

un moyen bronze de Justinien, où on lit , à l'avers : D (ominus)

N (oster), IYSTINI (anus), P (ater), AYG (ustus). Et, au revers,

est l'indice I. accosté de deux croix. L'exergue porte : G. 0. R.

Messerguin. — M. Léon Fey annonce par la même lettre

qu'on a trouvé quelques belles monnaies romaines dans la pro

priété du Dr Maurer, à Messerguin , où notre correspondant in

cline à placer Gilva, de préférence à A'rbal.

Les plus remarquables de ces pièces sont des moyens bron

zes de Postumus, d'Aelius Cœsar , et des grands bronzes de

Trebonianus Gallus et d'Otacilia Severa.

M. Fey décrit ainsi dans la môme lettre un beau grand bronze

de Focas :

Avers - D. N. FOCAS P. P. AVG.

Tête de face :

Jtevers.- ANNOr

XXXX 5

Notre correspondant fait observer que le dernier chiffre du

nombre ci-dessus a la forme de notre S. Voir pour cette parti

cularité ce que nous avons dit plus haut. p. 179.

Il faut remarquer ici que Vindice monétaire M des règnes

précédents est remplacée par l'indice italique XXXX, de même

valeur. Quant à la date, c'est le 5 qui figure après l'indice itali

que. Notre pièce à donc été frappée en 606-607. On ne trouve

pas le différent ou indication du lieu de fabrique.

Un type très-analogue à celui-ci se troftve décrit par M. de

Saulcy (Classification des monnaies byzantines, p. 47) et est

figuré dans l'atlas qui accompagne ce savant ouvrage, planche V,

fig. 5.

(I) Les Acilius étaient une grande famille romaine. La branche des

Glabrio fournissait un consul à Rome en 152 , c'est-à-dire à peu près a

la même époque où un Lucius Acilius Glabrio faisait la dédicace à Mer

cure qu'on Tient délire.— N. de la R.
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Tbnès. — L'antique Cartenna vient d'enrichir le Musée d'Al

ger de trois objets nouveaux donnés par M. le D* Rietschel, mé

decin en chef de l'hôpital militaire de Ténès. Ce sont deux tête»

de femme, en marbre, d'une belle exécution et une inscrip

tion gravée sur pierre. Une des têtes est de petite dimension et

l'antre de grandeur presque naturelle .

La pierre sur laquelle est tracée l'épigraphe mesure 0,28<= de

hauteur, 0,42= de largeur, sur une épaisseur de 0,12e; un listel

de 0,03e la borde tout autour. Les lettres ont un peu moins de

0,05e. Bien que certains caractères soient assez frustes , surtout

à la 2« ligne, on peut lire ceci :

HORREA

FORTIA ET FELIC»

CASSIOR. DIVIIAN

ET MARIANI

Nous traduisons :

. Lieu de dépôt solide et heureux des Cassius Divitanus et de

» Marianus. »

Cette écritean lapidaire , qui prouve que l'origine de la ré

clame se perd dans la nuit des temps, exige quelques explica

tions.
Les Horrea chez les Romains n'étaient pas seulement des gre

niers publics à céréales; ils servaient aussi de lieu de dépôt

pour les objets précieux que les particuliers voulaient sous

traire aux entreprises des voleurs. Il était d'usage de les distin

guer les uns des autres, en y ajoutant les noms de ceux qui les

avaient bâtis ou qui en étaient propriétaires. Dans les provinces,

on en rencontrait aux lieux d'étapes; et là se ravitaillaient les

soldats en route et les voyageurs officiels en mission. Quelques-

uns ont donné leurs noms à des localités , par exemple Muslubio

Horrea, aujourd'hui Andriache, entre Bougie et Gigeli, sur le

littoral ; et Horrea, actuellement Aïn Er-Roua, sur la route de

Bougie à Sétif.

tes deux épithètes dont les propriétaires des Horrea de Car

tenna avaient baptisé leur établissement étaient bien faites pour

allécher la clientèle, car, non-seulement par sa solidité il dé

fiait les entreprises des larrons , mais il avait eu probablement

le bonheur de ne pas même être exposé aux attaques de ce»

ennemis de la propriété.
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Nous ferons remarquer, en terminant, que la 4e et la 5e lettres

de Divitanus ne sont pas certaines ; il ne reste de distinct que

le montant des lettres qui ont pu être un I, un T ou même

un L. Si l'on s'en tient même à ce qui est demeuré apparent, on

n'y verra que deux I.

Épigraphie d'orléansville. — Nous avons profité de la pré

sence à Alger de M. le Dr Rietschel pour obtenir quelques lu

mières sur un débat épigraphique, qui a occupé la Revue

archéologique , il y a une dizaine d'années ( V. le volume de

1848-1849, pages 569 et suivantes).

Il s'agissait d'une inscription d'Orléansville, publiée au même

volume, p. 479, par M. le Dr Judas, qui la tenait de M. le D*

Rietschel. On nous permettra de remettre ce document sous les

yeux du lecteur, bien qu'il ait déjà paru dans notre journal,

t. 1er, p. 431. C'est une pièce trop importante d'un procès perdu

en première instance, mais dont il est permis d'appeler à des

juges non pas plus éclairés mais mieux renseignés.

Voici l'inscription dont il s'agit :

IMPP CAES *

P. LICINIO VALER

IANO PIO FEL. AV

G. P. M. TR. P. Il COS.

URBE NOSTRA SISGA

DEVASTATA * CAES. *

P. L. GALLIENVS AUG. F

P. M. TR. P. COS. M.

COLONIAE IVS DEDIT

IDEM» DEDICAV

A propos de cette épigraphe, et d'autres communications

archéologiques données en même temps, comme provenant de

la même localité , M. Letronne dit :

« Pour croire à de pareilles énormités, il faudrait au moins

» voir les originaux. Mais je pense que je ne les verrai jamais ;

» et quand je les verrais, je n'y croirais pas encore , s'ils

» offraient réellement les détails qu'on nous a transmis. »

L'honorable et savant archéologue ajoute , en parlant du

D« Rietschel qui a fait les copies contestées :

« Il aura été la dupe de quelques espiègles, qui auront trouvé
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» plaisant de mystifier les antiquaires de la colonie et ceux de

» la métropole. »

M. Adrien de Longpérier dit, de son côté :

« L'inscription— est d'une latinité grotesque; le jus colo-

» nùe aurait besoin d'un bon commentaire. »

Puis, il insinue que quelque zéphyr pourrait bien être l'auteur

de ce qu'il regarde aussi comme une mystification.

Disons, en passant , que la gaîté française a beaucoup abusé

de l'intervention du zéphyr en matière scientifique : ces joyeux

soldats ont participé aux avantages des riches à qui l'on prête

très-volontiers. Il n'y a peut-être pas une seule des mystifications

qu'on leur attribue en ce genre qui soit réelle. En tout cas, ils

n'ont absolument rien à voir dans l'affaire qui nous occupe.

L epigraphie d'Orléansville n'est pas assez riche en documents

de quelque importance pour qu'on se résigne à lui laisser arra

cher, sans le défendre, le seul qui soit digne d'attirer l'attention.

Nous avons donc profité — comme nous le disions plus haut—

de la présence, à Alger, deM. le D» Rietschel, pour recueillir tous

les renseignements propres à éclairer la question. Voici ce qu'il

nous a dit et affirmé à cet égard :

« J 'étais présent lorsqu'on a découvert à Orléansville l'in-

» soription contestée par M. Letronne. Je l'ai vue en place.

« Elle était gravée sur une très-grande pierre qui formait un des

» piliers ou chaînes de pierres de taille entre lesquelles les

» Romains plaçaient leur blocage. Sur ma prière, M. le colonel

» du génie Tripier l'a fait mettre à part. Mais , quelque temps

» après, survint une très-forte crue du Chelif, qui fit craindre

» que le pont fût emporté. Pour soutenir celui-ci, on jeta dans

» l'eau, en amont, toutes les pierres qui se trouvèrent sous la

« main , parmi lesquelles était celle qui portait l'inscription de

• Valérien et Gai lien. Heureusement, j'en avais pris la copie

» qui a été adressée à M. le Dr Judas, et qui a paru dans la

• Revue archéologique. »

Cette déclaration est nette et formelle ; et ceux qui connais

sent l'honorabilité de M. le D<- Rietschel n'hésiteront pas à la

tenir pour sincère et véritable.

Après cela permis de croire, à quiconque le voudra, que

M. Rietschel ait pu commettre des erreurs de copie; mais quant

à supposer qu'il ait été dupe d'une mystification, cela n'est plus

possible.
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Dans la traduction que M. Judas a donnée de cette épigraphe,

il propose de considérer le mot Sisga comme étant le nom de

la ville. Nous inclinons plutôt à croire que c'est celui du chef

qui avait dévasté la ville ; et nous demandons si ce prince ne

serait pas un chef de ces Baquates (Ber'rouata) qui vinrent at

taquer Cartenna, ainsi qu'il résulte d'une dédicace à Fulcinius,

apportée de Ténès au Musée d'Alger, et déjà publiée dans cette

Revue.

Pays de Memdez. — M. le capitaine de spahis V. Flogny

nous adresse la communication suivante :

« Je vous envoie le dessin d'une pierre que j'ai trouvée dans

un champ du pays de Mendez, près des bords de la Menasfa (1).

Sur ce bloc de grès, aux angles usés par le temps, est tracée

l'inscription suivante dont je vous envoie un double estam

page:

TERMINER. ..C.

A..NICE...RCXV

« La découverte de cette pierre m'ayant amené à questionner

quelques Taleb des Chorfa (Flitta), j'appris d'eux que, près de

là, sur un mamelon qui domine la route de Relizan à Tiharet,

il avait existé, dans un temps reculé, un village fondé et habité

par des Roumis. Ils me racontèrent même à ce sujet une légende

assez curieuse dont je vous ferai part, lorsque j'aurai pu con

stater sur ce point l'existence d'un établissement antique quel

conque. »

« Les quelques coups de pioche que j'ai pu donner avant de

quitter le lieu de ma trouvaille, m'ont fait découvrir des débris

de poteries, des briques d'une belle pâte et un mur de 0,70 à

0,80 c. d'épaisseur. Celui-ci, qui affleure le sol, est formé d'une

espèce de blocage très-dur et recouvert sur chaque face d'un

enduit très-fin et très-lisse, lequel offre une légère teinte rose. •>

• Une fontaine abondante, qui coule à quelques mètres de

là, ferait supposer que des bains ont pu exister en cet endroit;

(I) C'est le nom que porte, dans sa partie supérieure, l'Oued Djedjouïa

qui se jette par le Sud dans le Chelif entre Orléansvillect Mostaganem, plus

près de la première de ces villes que de l'autre. — N. de la R.
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cependant, mes recherches ont été trop tôt interrompues pour

que je puisse avancer rien de positif à cet égard (1). »

« Recevez, etc., »

# « V. Flogny. »

Oran. — M. Héricart de Thury nous écrit du château de

Paley, à la date du 3 décembre dernier :

» J'ai lu dans l'Akhbar, dernièrement, votre article sur FHis

toire d'Oran de M. Léon Fey. N'ayant pas encore vu cet ouvrage,

je ne sais s'il y est question de l'inscription dont je vais avoir

l'honneur de vous parler ; mais, dans tous les cas, je me per

mettrai de vous la signaler.

• Dans une chapelle de la cathédrale de Tolède, on voit une

peinture à fresque représentant la prise d'Oran par les Espa

gnols. Evidemment, l'artiste ne s'est pas inspiré sur les lieux;

car Mers-el-Kebir est représenté comme un château du moyen-âge.

« L'inscription placée sous cette peinture occupe 5 m. 4 c. de

longueur sur une largeur d'un mètre ; les lettres ont environ

0,05 c; elle est en espagnol, porte la date de 1509 et est à la

gloire de Ximénès. On y raconte comment les Espagnols, au

milieu de hauts- faits d'armes, ne perdirent que 4000 hommes,

tandis qu'ils tuèrent 40,000 maures.

« N'ayant pu copier cette épigraphe, je ne vous en parle que

de mémoire ; mais elle pourrait peut-être présenter un intérêt

historique, et c'est pour cela que je vous la signale.

« Il y a aussi autour des murs d'une église de San Juan de

los Reyes une grande quantité de chaînes que l'on dit avoir

été prises à Oran, où elles étaient destinées à enchaîner les

captifs chrétiens. L'examen que j'en ai fait ne confirme pas

cette tradition; et ces chatnes m'ont plutôt paru destinées à

former, au moyen de pièces de bois, des chevaux de frise pour

rompre l'effet de la cavalerie; cependant, comme leur origine

mauresque est incontestable, je crois devoir vous les signaler

également. Agréez, etc.,

Signé : Héricart de Thury.

(I) Dans l'inscription envoyée par M. le capitaine Flogny, les trois pre

mières lettres X, E, R, forment un sigle, lequel, mime, comprend peut-être

qnatre caractères (THER). D'après le dessin envoyé, il semble que l'épigra

phe se borne à ces deui lignes et que celles-ci ont tonte leur longueur. —

If. de la S.
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A propos de la communication de M. Héricart de Thury,

nous ferons observer qu'il n'est pas étonnant de trouver ces

souvenirs africains à Tolède; car sitôt après la conquête d'Oran

le cardinal Ximénès songea à, créer un dignitaire dans l'église de

cette ville sous le titre d'abbé d'Oran, et voulut que la nouvelle

conquête dépendît, pour le spirituel, de l'archevêque de Tolède.

Mais un prélat in parlibus, sous prétexte qu'il était qualifié

d'episcopus Auriensis ( ce qu'il traduisait par évêque d'Oran ),

mit opposition à cette mesure. Une querelle de géographie

comparée s'engagea à ce sujet entre le cardinal de Ximénès et

l'opposant. Le vainqueur d'Oran disait que jamais Oran n'avait

été le siège d'un évêché et qu'Auria était en Africa, dans la pro

vince de Carthage ( voir Mariana, t. 2«, p. 62 ). Les deux adver

saires étaient également dans l'erreur ; car Oria, et non Auria,

se trouvait, d'après le savant Morcelli dans la province de

Numidie.

Quant aux pertes des musulmans, elles n'ont été, d'après

Mariana, que de 4,000 tués et 5,000 prisonniers.

Ain Temouchent. — M. A. de Sainthillier, chef de bataillon

au 2e zouaves, nous écrit de Tlemcen :».... dans un tombeau

trouvé pendant mon séjour à.Aïn Temouchent, sur une pierre

cassée par un bout, formant cependant avec quatre autres un

beau tombeau, était l'inscription que voici (1) et que je crois

être «eul à posséder, mais que je ne suis probablement pas

seul à ne pas comprendre.

IEIMIA AUII SAFAREN FILIU UT CVDIN P EC

FRATER PREFECTU SAFARI QUI VIXIT AN* (2)

(1) Cette pierre forme un bandeau large de I mètre 05 c. et haut de O.l 3 c.

La place qu'elle occupait dans la sépulture où on l'a trouvée indiquait bien

qu'elle n'y figurait que comme matériaux et provenait sans doute d'un tom

beau plus ancien.

(2) L'emploi du mot Memorla, rapproché de la forme des lettres, sur

tout les V, parait indiquer une sépulture chrétienne. 11 nous semble que l'on

peut traduire ainsi: Commémoration d'Avius Safaren, fils d'Ulpius Cudin.

P... frère du préfet Safar, lequel vécut... ans... »

On voit que nous avons affaire ici à des noms indigènes: Safaren et

Safari (un même nom, sans doute, mais sous forme berbère, dans le pre

mier cas, et sous forme latine dans l'antre), Cudin, ou peut-être Gudin.

— N. de la H.
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Oppidum Novum. — M. le lieutenant Guiter , correspondant

de la Société historique algérienne, nous écrit la lettre suivante :

» Je suis à Duperré (Oppidum Novum j depuis deux jours ;

le temps m'a permis de faire quelques fouilles.

» Comme ruines dignes de l'attention de l'archéologue, il

existe ici, au Nord Est, et sur le point culminant de l'emplace

ment antique, une vaste citerne qui recevait les eaux du Djebel

Doui et que le temps n'a pu entièrement détruire.

» On s'arrête aussi avec intérêt devant les restes imposants

d'une construction romaine dont le plan dessine un hexagone

parfait et où il existe çà et là des bases de colonnes qui mesurent

au moins un mètre de diamètre.

• Grâce aux moyens mis à ma disposition par M. le général

Liebert et au concours de quelques personnes bienveillantes,

j'ai pu entamer, avec quinzezouaves, la fouille dont voici le détail.

J'ai ouvert à mi-côte du mamelon oriental une tranchée dirigée

de l'Est à l'Ouest, large de 4 mètres et profonde de 6 mètres.

Nos travaux, commencés le 25 novembre à 7 heures du matin,

ont été poussés avec beaucoup de vigueur: à 10 heures, les

quinze zouaves guidés par le sergent Fruharff avaient déblayé

plus de 20 mètres cubes de terre et mis à découvert un monu

ment funéraire en granit dont je vous envoie le dessin par plan,

coupe et élévation (1). A3 heures du soir, après avoir enlevé

les bases et supports ( en calcaire taillé) de celte sépulture, j'ai

atteint la fosse que je représeute dans ma planche par une

coupe horizontale suivant A. B.

Le squelette reposait sur une couche d'argile d'un gris foncé,

au milieu de quelques traces de cercueils, tels que 200 clous

environ. Il y avait aussi les débris de quatre vases en terre,

deux fioles brisées, deux cornes de mouton, une défense de san

glier et trois médailles entièrement frustes; les débris de pote

ries portent les lettres M et A.

Le monument que je viens de décrire, et qui était le tombeau

d'un Caius Caelius Sedatus, ainsi que tous les objets qui s'y sont

rencontrés ont été envoyés par moi à M. le général Liébert,

commandant de la subdivision de Miliana. Outre la longue

inscription gravée sur ce remarquable tombeau , je vous en

(I) Le dessin sera envoyé à nos lecteurs avec ta prochaine livraison'

— A', de la R.

/ter. afr., 3' annt'e, n" 15. 15
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adresse trois autres que j'ai trouvées au même lieu et presque en

même temps.

Voici ces divers documents épigraphiques :

No t.

D M S

CLODIA TACATESSA VIX

ANNIS VIGENTI MES* Il

DIES V * CLODIVS ME

SENTIVS FILIE DVLCIS

SIME PROVINCIE CCXX * (I).

No 2.

TRANSCREDIES PAVLVM PL.

SORESISTEVIATORATQVELEGE

QVAESINEFLETVRETICERENEQVI

BISHICENIMPO SITVSIOCVLOIA

CEOINFELICIS SIMVSIPSEPATRE

BVOVIRO QVESTORE FDIONIIVITIOSIVNADIEKLENDARYM

IANVARIARVM PRAETEXTATVM PATREVIDEREEX1 NDEFECTO

RECEPTUS POSTDIEMVI CESIMVM FVKF.RREDOITVS TRANS

CRESSVS VITAEANHOS XVI IX DX LYGEKTEM MATREM PIA

CVMSORORE FRATREM PATREM QVE CVM IVBERELIQVI IIAEC MEflENS

C. CAELIVS OONATVS C. CAELIO SBDATO PATER FILIO FECIT (»)■

(I) Cette pierre mesure, en largeur, i raètre 10 c. sur une hauteur de

0,75 c. Des cœurs sont employés comme signes séparalifs , à la 2* ligne,

après MES ; à la 4e, après DIES V; et à la (in de la dernière. Dans le mot

facatessa, TE sont écrits TF et forment sigle. Sur la copie , VIGINTI est

écrit VICINTI.

L'épitapbe se traduit ainsi : ■ Aux Dieux mânes, etc. — Clodia Tacatessa

a vécu 20 ans 2 mois et 5 jours. Clodius Mesenlius à sa très-douce fille, en

l'année provinciale 220 » ( 259 de J.-Ch. )

Le nom du père de la défunte rappelle celui de Mezentius, roi d'Etrurie.

— ff.de la Jl

(8) Hauteur, 0,70 c; largeur, 2 mètres.
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No 3.

D M S RA

FL » H O N E

TAE * CO

* VI

S

D I

.Q

HONO . .

QVIVIX - •

M VI • . .

VS HO -

CN I VCI (I)

N» 4.

A M CIAVAC

AXII

XX PCCXI

A VIE A FILIO

DVLCISSIMO

FECIT (2)

Observations sur la communication précédente.

Nous avons reproduit avec la plus scrupuleuse fidélité ces

transcriptions de M. le lieutenant Guiter ; n'ayant aucun estam

page sous les yeux, nous ignorons si les irrégularités qu'on y

remarque sont le fait du copiste ou remontent jusqu'au graveur

de 1 épitaphe. Quoi qu'il en soit, voici comment nous croyons

pouvoir lire le no 2 (3). '

. Transgrediens, paulum pi...sore, siste, viator, atque leeo

quaesineaeturetiœrenequibis. Hic, enim, positus loculoiaceo

infe icissimus ipse, pâtre duoviro, questore Fdionii vitiosi una

die kalendarum januariarum prœtextatum pâtre videre ex inde-

(«) Hauteur. 0.80c; largeur, I mètre.

(21 Hauteur, 055 c.; largeur, 085. A gauche de l'épitaphe est un person

nage debout, relu de la courte tuuiqne et tenant une espèce de boulesur le

bras gauche. r ««rie

(3) Le T placé au-dessus de posaient (8- ligne) dans cette épigraphe, est

Ïabord °D' P'r 'aPiCide 1Ui"mênle, d'Un °nbU *"'* *Tait con»»i'i

A U fin de cette même ligne TR forme un sigle.

A la to- ligne, le CVM est répété deui fois arec V et M Mes.
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fecto receptus, post diem vicesimum funere redditus transgres-

sus vitae annos XVI menses X dies X lugenlem matrem pia cum

sorore fratrem patrem que cum lugere liqui haec merens. »

« C. Caelius Donatus G. Coelio Sedato; pater filio fecit.

Malgré deux passages incertains ( 1« et 6e lignes) et quel

ques mots légèrement altérés, le sens général de l'épilaphe de

Cœlius demeure très-accessible à l'intelligence du lecteur. C'est

le défunt (lui-môme , Caius Caelius Sedatus, qui s'adresse au

voyageur que sa route amènera près de cette épitaphe et le prie,

de s'arrêter un peu pour y lire des choses qui lui arracheront

des larmes. Le père, Caius Caelius Donatus, qui place cette

allocution dans la bouche de son fils, n'oublie pas de rappeler

sa propre position sociale, de duumvir et de questeur. Les

autres membres de la famille, un frère, une mère et une sœur,

pleurent, avec une sensibilité sans doute plus vraie et plus vive,

ce jeune homme mort à l'âge de 16 ans 10 mois et dix jours.

Les vases en terre et les fioles en verre dont on n'a retrouvé

que les débris auprès du cadavre étaient probablement des res-

tesde lampe, pot, assiettes, etc. qui se rencontrent habituellement

dans les sépultures romaines. La présence des trois médailles

s'explique encore par un usage connu; mais quant à la corne

de mouton et à la défense de sanglier, c'étaient probablement

des amulettes contre le mauvais œil que le défunt portait de

son vivant et qu'on aura placées auprès de lui après sa mort.

Les cornes, comme préservatif contre la jettature, sont encore

en usage dans nos oasis de l'extrême sud où nous les avons vues

plus d'une fois projetant leurs pointes menaçantes au-dessus de

la porte d'entrée des maisons.

L'inscription n° 3, est double : le côté gauche se rapporte à

une Flavia Honesta et la partie opposée à un Honoratus (?). Le

commencement des quatre dernières lignes est incomplet dans

la première épitaphe. et la fin de toutes les lignes manque dans

l'autre.

Quant au n° 4, nous ignorons si l'intervalle que l'on trouve

sntre les lettres indique des lacunes, ou si le graveur par pure

insouciance a négligé d'espacer régulièrement les caractères.

Ce qui peut induire à accepter cette dernière hypothèse, c'est

jue le mot AMC1AVAC qui occupe la première ligne a bien la

forme d'un nom indigène. Ce serait alors celui d'un enfant

mort à l'âge de 12 ans et 20 jours, dans l'année provinciale 21 1
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( 250 de J.-Ch. ) et à qui sa mère Aviea (?) aurait élevé ce monu

ment quelque peu barbare.

Outre les communications qu'on vient de lire, M. le lieute

nant Guiter a envoyé au musée d'Alger diverses médailles trou

vées à Oppidum Novum: un Marc Aurèle, g. b.; deux Faustine

jeune, id.; deux Constantius 2«, p. br.; un Magnenlius d'une

conservation parfaite : au revers, l'empereur debout tenant un

étendard de la main gauche et une petite victoire dans la main

droite avec la légende Félicitas Reipublicx ; et, à l'exergue, sis.

Nous ne rappelons que pour mémoire deux autres médailles

entièrement frustes.

Affreville. — M. le lieutenant Guiter envoie à la Société la

copie et l'estampage de trois inscriptions trouvées dans les

ruines sur lesquelles ce village s'est élevé au-dessous de Miliana

Nous ne reproduisons pas la première, dédicace bManlia Secun-

dilla publiée dans l'Akhbar il y a quelques années par M. Ber

brugger, et qui aura sa place ailleurs.

La seconde est gravée sur un autel haut d'un mètre, large de

0,35 c. et présentant à sa partie supérieure un creux circulaire

d'un diamètre de 0,15 c. et profond de 0,05 c. Celle épigraphe

est ainsi conçue :

BONAE VALETV

DINI SACRM

EX RESPONSO

HERCVLIS

% L PESC HO

NORATVS

SAC. EIVS DD

D. P. CCXXII

» Autel à la Bonne Santé. D'après un oracle d'Hercule,

• Lucius Pescennius Honoratus a donné et dédié cet autel, en

• l'année provinciale 222 » (261 de J.-Ch. ).

Nous nous proposons de consacrer, au prochain numéro, un

article spécial aux ruines d'Affreville qui sont, tout porte à le

croire, celles de la Colonia Augusta, autrement dite Zuccabar.

Nous reviendrons alors sur l'inscription qu'on vient de lire.



- 230 -

La 3* épigraphe est ainsi conçue : *

M. MASES V...

AN. XL

La pierre où on lit ceci est brisée tout autour et présente

quatre creux circulaires dans le genre de celui dont nous

venons de parler. Nous avons ici l'épitaphe d'un Marcus Mases

qui a vécu 40 ans.

On voit, par les deux communications que nous venons

d'analyser, avec quel zèle et quel succès M. le lieutenant Guiter,

sous l'habile direction de M. le général Liébert, explore les

antiquités des environs de Miliana. Nous désirons qu'un si noble

et heureux exemple excite l'émulation parmi tant de personnes

très capables de suivre les traces de notre correspondant et

trouve bientôt de nombreux imitateurs.

Aumale (Auzia). — Un de nos correspondants, M. A. Cha-

roy, dessinateur du Génie, nous écrit d'Aumale, à la date du

6 janvier :

« Je vous adresse trois inscriptions que j'ai relevées, l'une au

fort Hexagonal d'Aïoun Bessem (1), les deux autres à Aumale;

je n'y joins pas d'estampages, n'ayant pas eu le bonheur ou

l'adresse de réussir dans mes tentatives pour en prendre des

empreintes sur papier.

» Voici les inscriptions annoncées :

N° 1. d'Aïoun Bessem.'

D. M. S

ROGATO

PATRI

. .IT AN. V

FESSI

N° 2, d'Aumale.

D. M. S

VLPIAEITLIARETATI

(t) Aloun Bessem. Ces ruines romaines sont à une vingtaine de kilomè

tres an N. 0. d'Aumale, un peu sur la droite de la route qui conduit de

cette Tille à Alger. Elles semblent être celles du Castellnm Auziense. —

1. Aria K
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SANCTISSIMAE A

LVMNAE ET DVLCI

VIXIT AN. Vllll M.IIII

D.XX VLPIA PVTIOIA

AN MIILENTI FECIIT

No 3.

VALERIA

VICTORINA VOTV

* B°NA

SOLVIT M. VIRTVT

»La pierre tumulaire n° 2. a été découverte dans le courant de

l'été dernier par le sieur Bosq dans sa propriété située à 500

mètres à l'Est d'Aumale, sur la rive droite de l'Oued ben Difel.

Aujourd'hui déposée près de la maison Bosq, où elle se trouve

confondue avec d'autres matériaux antiques destinés à être em

ployés dans de nouvelles constructions, elle a la forme d'un

demi-cylindre reposant sur un socle et est d'un calcaire com

pacte bleu du terrain crétacé. L'épigraphe, dont les lettres ont

0,03 c. de hauteur, est dans un encadrement ménagé à l'extré

mité d'une des longues faces du demi-cylindre.

• La pierre n° 1, que j'ai trouvée dans la vase formée par les

sources importantes d'Aïoun Bessem, a été brisée et les mor

ceaux en sont dispersés ; celui qui porte l'inscription a la forme

d'un cube rectangulaire de 0,50 c. de longueur, 0,30 de lar

geur et 0,35 c. d'épaisseur; comme la pierre précédente, il a été

tiré du calcaire compacte bleu.

» M. de Laporte, géomètre du service topographique, m'avait

dit avoir lu deux ou trois inscriptions à Aïoun Bessem ; mais,

après les plus minutieuses recherches, je n'ai rencontré que

celle dont je viens de vous entretenir et dont je vous envoie un

dessin.

» Le sujet n° 3, bas-relief accompagné d'une inscription, es'

sculpté à la surface brute d'un rocher de grès du terrain crétacé

supérieur. Il se trouve tout près d'Aumale, à une centaine de

mètres au bas et au N. O. de la porte d'Alger, entre la route

d'Alger et l'Oued Ellaba. C'est en cherchant des mousses pour

mon herbier que j'ai découvert ce bas relief peu favorablement

exposé aux recherches des archéologues, caché qu'il est sou?
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une couche épaisse de lichens et dans un lieu où l'on ne peut

guère soupçonner de restes antiques.

» Comme vous le verrez par mon dessin, le personnage repré

senté dans le bas relief est coiffé d'un casque ; son visage est im

berbe et semble d'une grande jeunesse. C'est peut-être celui

d'une femme, ainsi qu'on peut, du reste, le présumer d'après

l'inscription placée à sa droite. La main droite de ce person

nage est armée d'une lance qui s'appuie gracieusement sur le

rocher.

J'ai l'honneur, etc.,

1 A. Charoy.

Remarques sur cette communication. — C'est la première fois

que l'on produit une inscription d'Aïoun Bessem, l'ancien Cas-

tellum Auziense , synonymie pour laquelle nous renvoyons à

l'ouvrage intitulé : Epoques militaires de la grande Kabilie, p.

262 etsuivantes. L'inscription, uniquejusqu'ici, qui se rapporte à

cette intéressante localité, et qui porte le n° 1 , est une simple épi-

taphe dédiée par son frère à un Rogalus qui vécut cinq ans. Car,

bien qu'on lise PÀTRI sur la copie de M. Charoy, le P qu'il

indique comme un peu fruste à sa partie anléro-inférieure ,

doit être un R et était sans doute précédé d'un F qui aura été

effacé. On ne peut pas admettre, en effet, qu'un individu mort

à cinq ans puisse avoir droit au titre de père.

L'épigraphe n° 2 présente ce sens : « à Ylpia Hilaritas (?)

» sainte et douce élève. Elle a vécu 9 ans, 4 mois et 20 jours.

> Vlpia Putiola (?) à son élève méritante (?) a fait ce monument. »

Le n<> 3, exprime que « Valeria Victorina a accompli de bonne

» volonté un vœu à la vertu. » Le personnage figuré en regard

de cette épitaphe est, sans doute, l'image de la vertu Nous

reproduirons ce eu: ieux dessin dans notre prochain numéro.

Ce n'est pas la première fois que M. A. Charoy adresse d'in

téressantes communications à la Société, et il en a envoyé plu

sieurs sur l'antique Auzia qui trouveront leur place dans une

prochaine livraison.

Bou Ismail. — Vers la fia du mois d'octobre dernier, un

colon de ce village, en démolissant une muraille romaine au-

dessus du lavoir, a trouvé, au milieu d'un trou pratiqué dans

la maçonnerie, cinq grands bronzes , savoir : Un Hadrien, un
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Anlonin le pieux, deux Marc Aurèle et une Faustine la jeune.

Nous devons cette communication à M. Micliel, colon au même

endroit.

M. le colonel Manuelle, du 45e, a trouvé au mois de novem

bre dernier , dans sa propriété de Bou Ismaïl , un moyen

bronze dont voici la description :

Avers — Tête barbue, laurée, à droite: IMP. G. MAXENTIVS

P. F. AYG. ( l'Empereur Maxence pieux, beureux, Auguste ).

Revers. — Rome, debout dans un temple hexastyle (à six

colonnes de façade ), portant un globe sur la main droite, la

gauche sur la haste pure (sans fer); légende: CONSERV. YRB.

SVM { au conservateur de sa ville ); exergue : QST ou OST ?

Maxence, proclamé empereur à Rome en 306, s'empare de

l'Afrique et s'y fait reconnaiire en 308. Battu aux portes de

Rome, en 312, par Constantin le Grand, il se noie dans le Tibre

en s'eufuyant.

Djem'aa Saharidj. — M. le baron Aucapilaine nous annonce

qu'il vient d'étudier ce pays et les nombreuses antiquités

romaines qui s'y rencontrent. Il nous adresse en même temps,

un travail qui fait la matière de l'article suivant.

Une expédition turque aux béni raten. — A défaut de

renseignemens historiques, on est contraint de rechercher sur

les lieux les traces des événemens et d'en appeler à la mé

moire des habitans pour reconstruire un passé qui n'existe plus

qu'à l'élat de légendes.

Cela est surtout vrai en Kabilie.

Voici un fragment d'histoire locale emprunté aux souvenirs

des anciens de Tala-Amara. Le fait dont il s'agit a laissé des

traces dans l'esprit orgueilleux des Kabiles , et il n'est pas

un village de l'intérieur où l'on ne parle de l'échec du bey

Moh'ammed.

C'était du temps qu'Ali-Pacha gouvernail Alger.

Le Bey Moh'ammed vint avec un grand corp« d'armée pour

contraindre les Béni Raten à payer l'impôt ; remontant le cours

du Sebaou , il s avança, précédé par ses nombreux officiers , ses

drapeaux, sa musique, et suivi d'une formidable artillerie.

Deux postes, occupés par des garnisons turques, protégeaient

les derrières de l'armée : à l'enlrée de la vallée, le Bordj de Tizi-

y
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Ouzon, et sur la rive droite de la rivière la maison crénelée de

Tazazraït. Des contingents indigènes soutenaient les mouvements

de l'expédition turque ; ils étaient fournis par les Sof op

posés aux Béni Raten.

On y comptait des gens des Béni Ouaguennoun , Béni Aïci,

Maatka, Flicet Oum El-ltl (1), Béni Arif, Béni Betroun, Béni

bou Hinoun, Béni Douala, Assenaoua, Béni Bjennad. Il y avait

un transfuge des Béni Raten nommé Salah, possesseur de deux

maisons au village de Tcikhen-ou-Meddour, où il habitait.

A ce moment, les Béni Raten avaient pour chef un homme

très influent, le chikh Gouarab, qui résidait à Tacherait.

Il exhorta les montagnards à la défense, leur rappela les sou

venirs d'indépendance des Djema Berbères.

Les tribus de la K'bila (ligue) des Béni Raten furent convo

qués et on vit accourir en foule les guerriers des confédérations

des Aït-Yenni, Aït-Youce , Aït-Menguellat. Aït-Boudr'ar, tous

véritables Gaouaoua, ennemis de la veille, amis aujourd'hui pour

la défense du territoire Berber.

L'expédition turque, arrivée à la hauteur des Abid-Chem-

lal (2j, se divisa en cinq colonnes pour attaquer simultanément

les Kabiles sur plusieurs points.

L'excellente cavalerie des Zmôul Amraoua occupait la plaine.

La colonne de l'extrême gauche montait à Tizi-Rached , celle

de droite à Tala-Amara; les trois autres s'avançaient dans le ter

ritoire ondulé situé entre ces deux positions et qui sert de base

aux abruptes montagnes des Ou-Malou(3), une des cinq grandes

fractions des Béni Raten.

Le Bey Moh'ammed commandait en personne une colonne

d'attaque , qu'il conduisait avec ses drapeaux sur Agouni Ou

Djilban.

L'artillerie était sur les mamelons, en face de Tala O'thman.

(1) Dans ses Etudes sur la KabilieÇC. V, p. 808 et suivantes), M. Ca-

rette, dont on connaît l'exactitude scrupuleuse, appelle cette tribu Flicet

Mellil. — N. de la R.

(2) Colonie militaire fondée par les Turcs. Voyez pour ces colonies notre

étude sur les Confins militaires de la grande Kabilie.

(3) Mal'ou — ou, pour mieux dire Amalou, signifie ouest et se joint aux

désignalions de fractions de tribus pour indiquer l'orientation de leur ter

ritoire par rapport aux autres fractions. — N. de laR.
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Turcs et Coulouglis s'avançaient bravement , mais les Kabiles

poussèrent leurs cris de guerre, et Jes milices d'Alger durent

plier sous le nombre.

Trois colonnes cependant firent jonction au pied d'un chemin

qui monte à Ir'il Guefri, précisément à l'endroit où des ruines

semblent indiquer la limite extrême de l'occupation romaine

chez les Raten (1).

Les troupes de l'Oudjac ne devaient pas aller plus loin. Dans

le groupe qui entourait le Bey Moh'ammed se trouvaient six

frères, turcs d'Alger. Cinq furent tués, le dernier exaspéré de

la perle de ses parents, résolut de tuer le chef de l'expédition, et

il lui tira un coup de fusil dans le dos.

C'était au moment où la colonne se repliait derrière Agouni ou

Djilban.

Comme en tout récit musulman il faut un peu de merveil

leux , les Kabiles racontent que le Bey ayant la réputation d'être

invulnérable par le plomb, le soldat turc le tua avec une balle

d'argent. Le Bey mourut immédiatement, et cet incident déter

mina la retraite des Turcs. Trois cents soldats de la milice res

tèrent sur le terrain.

Grâce au courage de la cavalerie des Amraoua , les Turcs

purent se reformer devant la zmala de Tala O'thman, mais ce ne

fut pas sans peine, car les Kabiles les avaient poursuivis jus

qu'à la rivière.

Le corps du Bey Moh'ammed avait été enlevé , et l'expédition

regagna au plus vite Tizi-Ouzou, Bord' Sebaou et le Corso. C'est

là que le Bey fut enterré sous la Goubla monumentale qui, encore

aujourd'hui, domine la route à l'entrée de la vallée.

Les auxiliaires indigènes de l'armée turque se dispersèrent et

coururent porter dans leurs montagnes la nouvelle de l'échec des

Algériens, défaite qui, du reste, leur était peu préjudiciable, puis

que plusieurs de ces tribus y trouvaient la certitude de ne pas

payer pendant quelque temps l'impôt à leurs oppresseursvaincus.

A la suite de cette victoire, chikh Gouarab se rendit à Alger

et déclara au Divan que désormais les Béni Raten n'attaqueraient

plus les positions des Turcs dans la vallée du Sebaou et leurs

(t) Cette ruine a élé signalée dans la Revue par M. le docteur Leclerc , à

ffui l'archéologie africaine doit déjà de bons travaux.
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marchés sur Mokla , Tamda El Blat et Djemaaa S'ahridj , mais

qu'ils continueraient à ne payer aucune espèce d'impôt.

De plus, il fut stipulé que les Amraoua et les autres Zmoul

(Abid, elcj, respecteraient les cultures des montagnards dans

la plaine, que les Béni Raten iraient, quand bon leur semblerait,

au Sebt d'Ali Khodja , et que les Amin coiffés de la chachia

rouge (1) auraient pouvoir de traiter toute discussion entre les

Turcs et les Kabiles. C'est alors que le kaïd Softa vint comman

der le Bordj et les Zmoul ; il fut le dernier chef turc dans le

pays kabile (2).

Baron Henri Aucapitaine,

Dra el-Mizan. — u Dans une tournée faite récemment chez les

Béni Sedka, j'ai eu occasion de voir une ruine qui, bien que

peu considérable par son étendue, peut présenter cependant

quelque intérêt historique, si, comme je le pense, elle est ro

maine. Plusieurs personnes l'ont déjà visitée, mais j'ignore si

elle a été signalée. Dans le cas où il en serait ainsi, veuillez

traiter ma communication comme le méritent les retardataires.

A tout hasard donc, voici ce que j'ai vu :

» A cent cinquante mètres environ au-dessus du petit village

de Tigountseft, de la tribu des Ait Aok'dal, et là où commencent

les premières masses rocheuses du Jurjura, se trouve un rocher

taillé à pic du côté de la vallée, et terminé à sa partie supé

rieure par une plate-forme, à laquelle conduisent les sentiers

de la montagne, par un mur en mortier et moellons qui repré

sente assez bien ce qu'en fortifications on appelle la gorge d'un

ouvrage. Entre ce mur et l'escarpement du rocher se trouvent

les traces des fondations d'un petit édifice rectangulaire.

«Ces constructions ne sont certainement pas l'œuvre des indi

gènes ; je n'aurais pas osé cependant leur attribuer une origine

romaine, si les habitans du village ne m'eussent pas signalé, au

pied même du rocher, un monceau de débris de tuiles, prove-

(1) La chachia rouge remplaçait, chez les Kabiles, le bournouss du com

mandement.

(2) Bey Mohammed, dont il vient d'fltrc question, fut surnommé «tf-

Debbah (l'égorgeur). C'était un grand chef qui commandait au Corso et

licuv environnants, (y. de la R -J-
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nant sans nul doute du petit bâtiment de la plate-forme, et qui

me paraissent romaines. Vous en jugerez vous-même ; j'en ai

apporté plusieurs échantillons , et je vous les enverrai par la

première occasion. Outre ce premier indice , on m'a encore

montré dans le cimetière, près de la mosquée, deux pierres cu

biques taillées , mais sans ornement, et enfin un chapiteau de

demi-colonne, d'un travail soigné, et dont les moulures sont

bien conservées. Ces pierres aussi bien que les tuiles, me sem

blent avoir appartenu au petit bâtiment du rocher. La pluie,

qui n'a pas cessé de tomber pendant tout le temps de mon sé

jour à Tigountseft, ne m'a pas permis de pousser plus loin mes

recherches.

•Les Kabiles appellent le rocher sur lequel est située la ruine en

question : Azrou-n-.Tiri, c'est-à-dire Rocher de Tiri. Peut-être

doit-on y voir une forme de nom verbal, inusitée de la racine

ari ou arou , écrire (les Kabyles disent lira). Azrou-n-Tiri vou

drait donc dire: le rocher de l'écriture ou de l'inscription ; mais

ce n'est là qu'une simple conjecture que rien, jusqu'à présent,

ne justifie.

•Quant à la destination probable delaruined'Azrou-n-Tiri,je

ne vois qu'une hypothèse plausible, celle d'un monument reli

gieux , payen ou chrétien, destiné à attirer de loin les regards

des fidèles, comme Nolre-Dame-de-la-Garde, Notre-Dame-d'Afri

que, etc.

» On pourrait croire de prime abord que l'escarpement du

rocher avait été utilisé comme moyen de défense, et la plate

forme disposée pour recevoir, en temps de guerre, les objels

précieux des habitants du pays; mais l'exiguité de cette plate

forme, commandée d'ailleurs par les hauteurs voisines, ne per

met pas, je crois, de s'arrêter à cette idée.

» On m'a encore signalé une autre ruine un peu plus loin ,

mais comme un devoir impérieux ne m'appelait pas à l'endroit

où elle se trouve , j'ai remis au printemps pour la visiter. Il

n'est pas d'amour de la science qui puisse résister longtemps

aux chemins qu'on rencontre en hiver dans ce pays.

» Vous trouverez le village de Tigountseft indiqué sur la carte

spéciale de la Kabilie, comprenant les territoires soumis à la

France par M. le maréchal Randon en 1857. Cette carte esta

l'élat-major général.

» Recevez, etc. , C1 A. Hanoteau. »
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Ruines d'Imakouda. — En revenant du marché du lundi des

Béni Ouaguennoun, par le sentier qui conduit à Imakouda, on

a devant soi un giganlesque rocher dont les flancs dénudés et

à pic font immédiatement naître l'idée d'une vaste et inex

pugnable citadelle : c'est le pic d'Azrou N'siouant (le Rocher

des vautours), indiqué sur la carte du Dépôt de la guerre sous

le nom de Kef Macouda. On prend le chemin, laissant ces rocs

à gauche, on côtoie la montagne qui leur sert de base , et on

arrive à Tala-Bourli (la Fontaine des Jardins). Cette fontaine

est placée entre deux grandes dalles taillées qui éveillèrent

mon attention.

Arrivé à Imakouda, je pris des renseignemens et on me ra

conta que ces pierres venaient du sommet d'Azrou, et que beau

coup d'autres étaient éparses aux environs.

Le lendemain, je résolus de monter visiter ces constructions;

et, pour commencer, on me conduisit à un endroit peu éloigné

du chemin nommé Tasetamtakorab't (la Réunion de l'Arbre),

où se trouve un bloc énorme de roche à peine dégrossie , dans

lequel a été taillée une auge dont les bords déformés par le temps

ont environ 30 c de hauteur ; un trou pour laisser échapper

l'eau ne laisse aucun doute sur la destination de ce débris. Par

quel prodige ce travail cyclopéen est-il descendu de la monta

gne sur le sentier ? Un éboulement peut seul l'expliquer.

Alors, quittant la route de Souk el-T'nin, on monte pendant

un quart d'heure par un sentier parfaitement couvert et qui

suit la base des rochers du pic d'Azrou, pour arriver sur un

plateau fortement incliné vers le sud, et qui domine les mai

sonnettes de la bourgade de Makouda. Les Kabiles me montrent

alors deux cavités creusées dans la terre, ayant eu fort proba

blement leurs issues sur le sentier par lequel nous sommes

montés ; elles sont couvertes de broussailles et distantes l'une

de l'autre d'environ 15 mètres: c'étaient, disent-ils, les portes

de la ville.

En continuant l'ascension, on rencontre beaucoup de pierres

taillées,, éparses, et bientôt un réduit dont les assises sont cons

truites en grand appareil et qui présente environ quatre mètres

sur chaque face. Une ouverture semblable à une meurtrière a

été ménagée entre deux blocs et regarde à l'ouest sur la vallée

de Tazazraït à Dra-el-Kheda.

Le chemin devient de plus en plus difficile, tant à cause de
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sa raideur que des ruines et des ronces. Partout, on marche sur

les décombres, et on peut suivre la muraille qui, partant du

réduit inférieur, suit en ligne droite les flancs escarpés de la

montagne.

Les assises inférieures qui affleurent le sol indiquent suffi

samment le tracé de l'enceinte sur toute la face 0. , et on le

retrouve également au N. et sur une portion E.

Un grand nombre de matériaux de petite dimension ont été

utilisés par les Kabiles pour la construction de la muraille qui

entoure les terrains de la Zaouïa des marabouts de Makouda.

C'est au sommet de la montagne que se trouvaient les cons

tructions principales qui devaient comporter un poste militaire

de premier ordre. Des pierres amoncelées, des fragmens de bri

ques, de poteries, attestent l'importance de cette citadelle. Deux

chambres sont encore visibles ; elles étaient adossées à la partie

N. de la citadelle, mais toutes ces constructions ont été telle

ment bouleversées qu'il est difficile de retrouver autre chose

qu'un tracé général, indiqué par des fondations souvent recou

vertes de végétation, mais que l'on peut cependant déterminer

en observant attentivement la superposition des assises encore

debout.

En revenant vers l'est, se trouvent trois dalles énormes pla

cées verticalement, et dans celle du milieu une fontaine gros

sièrement taillée : les arbres et les ronces cachent cet informe

monument, que les Kabiles ont eu quelque peine à mettre au

jour, mais qui est encore en place tel qu'au jour de son érec

tion.

Somme toute, pas une inscription, pas une sculpture ou la

moindre moulure I On y voit de suite le cachet sévère d'une

construction purement militaire. L'on doit reconnaître que

jamais position stratégique ne fut mieux choisie. La croie d'Azrou

domine, au sud, l'ilot montagneux des Oulad Aïssa ou Mimoun,

et commande parfaitement les pays environnans. Les murailles

de celte citadelle pouvaient être vues du pays turbulent des

Flicet Oum' el-Lil, dont on aperçoit la koubba de Timezrit. Du

haut des rochers, l'œil plonge, à l'ouest, sur le Bordj Sebaou ,

Drâ El KheJa et Tazazraït, dominant l'entrée de la vallée des

Amraoua, tandis qu'au nord on surveillait la route littorale

qui, partant de Dellys, devaitpasser aux environs de la Dachera

d'Abizar; et, sur l'Est, cette position du plat pays où sont les



— 240 -

Azib (fermes) de Tikobaïn, et qui s'élend jusqu'aux Ait Alsellem,

fraction des Béni Ouaguennoun.

La nature avait fait de ce point, élevé sur de hautes falaises

granitiques, une fortification naturelle, et il fallut peu de chose

à la main de l'homme pour achever d'en faire une forteresse ina

bordable.

Un sentier descend le long de la face Est et conduit, sous la

protection des rochers, à deux puits ou silos presque contigus

et maçonnés intérieurement avec de petites pierres.

Il faut près d'une heure pour descendre, de roc en roc, au

pied de cette gigantesque forteresse , dont l'accès ne serait pas

facile, même avec nos moyens d'attaque.

Je, me rendais à Tala-Azrou ; le caïd d'Imakouda,

Ali ou Mouça , à l'obligeance duquel j'ai dû beaucoup de cu

rieuses indications, m'a assuré avoir entendu dire que les Turcs

avaient un moment occupé les sommets d'Azrou, et qu'ils

s'étaient ensuite repliés sur Tazazraït et Bordj Sebaou.

Baron Aucapitai.ne.

Notitia dignitatum. — M. Eugène Bâche, correspondant de

la province de l'Ouest, a publié, dans YEcho d'Oran, un tra

vail fort remarquable sur ce curieux document officiel antique

que l'on fait remonter jusque vers la moitié du 5e siècle de

notre ère. M. Bâche en a extrait tout ce qui concerne l'A

frique et l'a expliqué à l'aide du commentaire de Pancirole.

Il va refondre son œuvre, en prenant pour base l'édition de

la Notice donnée en 1853 par Bocking, et il promet d'a

dresser ce nouveau travail à notre Revue. Le (aient et l'éru

dition de l'auteur, l'importance du document sur lequel il

opère, rendront celle communication très-précieuse à nos

lecteurs.

Pour tous les articles non signés de la Chronique,

Le Président,

A. BERBRUGGER.

i ".
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Même africaine

LES INSCRIPTIONS ARABES

DE TLEMCEN.

V.

TOMBEAU DU CID MOHAMED IBN ABI AMER.

Aux portos mômes de Tlemcen, du côté du Midi, s'étend un vaste

champ couvert de tombeaux. C'est la Mok'bara ou nécropole consa

crée, depuis plusieurs siècles, à In sépulture des musulmans. En

suivant le chemin qui traverse cette vallée des morts et qui monte,

par une pente rapide, au village si pittoresque d'El-Oubbad. on

peut apercevoir, en la cherchant bien, une petite k'obba qui se

cache modestement à l'ombre d'un vieux minaret, seul reste encore

debout d'une mosquée en ruines. L'intérieur de cette k'obba est

fort délabré; aucun vestige d'ornement; pas d'ex-voto ni d'of

frandes suspendus à la muraille; les parois sont nues. 11 semble

que l'oubli pèse de tout son poids sur ce monument.

Et cependant, là reposent les restes de deux personnages célè

bres, qui jouèrent un rôle considérable dans les affaires de leur

temps, et qui ont laissé une page dans l'histoire. Une pierre tu-

mulaire en marbre onyx git sur le sol; on y lit l'épitaphe sui

vante :

ijji .a-jlj Si\ juji ton ^i ^ji fj» ii» *

fiev. afr. . S'oimà, n* 16. 16
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ijJiM ijlW jLa)l la-j^ ^U»^ ijji] ^liJI jvi J-£? »\i! J«c ^j|

^^aœ-M j»jj ïjar*0 <gy *[j-« >. >t * wLs-T-" 4>J_j_j sLiiij ^JLs_i

TiADDCTION.

< C'est ici la sépulture du cbeikb Al-fakih, l'Imam, le savant, le

très savant, élite des docteurs, colonne des jurisconsultes, mufti

des musulmans, le pivot des connaissances, l'esprit sagace qui les

avait approfondies, le kadi, chef de la justice, Abou-Abdallah-Mo-

h'ammed, fils du cheikh Al-fakih, l'imam, l'nnique, l'incomparable,

l'exemple et le modèle à suivre dans les voies de la science, le très

docte Ahmed, fils du cheikh Al-fakih l'imam, le savant,

» Honneur et diadème de la science, le kadi Abou-1-H'aeen-Ali

ben-Abi-Amer-Et-Temimi. Que Disu le révèle du vêtement de sa

protection -, qu'il fasse descendre sur lui les grâces de son pardon,

et qu'il le gratifie de ses bienfaits ! Glorifié soit son nom, car il n'y

a de Dieu que lui ! — Il est décédé dans la matinée du jeudi dix-

sept de Dou-1-H'iddja de l'année sept cent quarante-cinq (715). »

Cette date correspond au 20 avril de l'année 1345 de notre ère.

Depuis huit ans, Tlemcen était au pouvoir des Emirs Mcrini-

des ; Abou-1-H'acen Ali était le sultan régnant.

Mohammed-Ibn-Abi-Amer appartenait à une famille originaire

d'El-Mehdïa, et ses ancêtres faisaient partie de la milice fournie

au gouvernement de l'Ifrikïa par les arabes Temimides de ce pays.

Son père et son grand-père avaient exercé à Tunis, sous le gou

vernement Hafside, la charge de kadi, et ils s'étaient acquis la

réputation de légistes d'un grand savoir. C'est dans cette ville

que lUoliammcd-Ibn-Abi-Arner fit son éducation et qu'il s'in

struisit, à l'école des maîtres les plus renommés, des sciences ko-

raniq-ie? et de la jurisprudence. Lors du bouleversement de rem
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pire Hafside, il quitta la capitale pour chercher ailleurs les moyens

de vivre. Jeté par les vicissitudes de la fortune dans la ville de

Collo, il s'y fit tellement remarquer par sa capacité, qu*il fut

nommé régisseur du port, à l'époque où Ibn-Chames dirigeait l'ad

ministration de Bougie. De Collo, il passa à Teddelès (Dellis) avec

les mêmes fonctions. Il était dans cette ville lorsqu'elle retomba

au pouvoir du sultan Abdelouadite Abou-IIamim>u 1". (711— 1311 -

12). Ce prince ordonna à son premier mufli, Abou Zeid-Ibn-el-

Imani, d'aller recevoir la soumission dis habitants et d'exiger

l'envoi de leurs notables à la cour. Mohammed- Ibn Abi-Amer fut

au nombre des otages ; et, une fois à Tlemcen, il résolut d'y fixer

définitivement son séjour. Ses connaissances étendues en juris

prudence lui valurent d'être appelé aux fonctions de premier

kadi, qu'il eut Ihabileté de cbnserver longtemps, aussi bien sous

le gouvernement abdelouadite que sous la domination merinide.

Mais à la fin, les Cheikhs de la ville lit dénoncèrent comme un ma

gistrat prévaricateur. Abou-1-H'acen-Ali, pour leur donner satisfac

tion, le destitua ; mais, comme au fond il était convaincu de sa

probité , et que son immense savoir n'était pas contestable, il le

dédommagea de la perte de ses fonctions en lui confiant l'éduca

tion de son fils Abou-Einan-l'ares. Mohainmed-Ibn-Abi-Amcr se

distingua encore dans cette position élevée ; mais, la mort qui

vint le surprendre, au mois de dou-1 h'idja (715), ne lui permit pas

de jouir longtemps de ses nouveaux honneurs.

Il laissait après lui un fils également appelé Moh'ammed, qui

ayant été élevé avec le fils du sultan, devint l'ami et le confi

dent de ce prince. Abou-Einan-Fares étant monté sur le trône

en 752 (1351). fit avancer rapidement de grade en grade le com

pagnon 'de son enfance, et le porta aux plus hauts emplois.

L'historien Ibn-Ivhadoun , à qui nous empruntons ces détails ,

énumère complaisamment les titres d'honneur dont était revêtu

ce favori de la fortune. « Le paraphe impérial, le commande-

» ment de l'armée , les fonctions de chambellan , l'office d'am-

» bassadeur, la direction des bureaux de la guerre, les finances,

» l'intendance du palais, le gouvernement de la maison royale,

• rien ne manqna à l'ambition de l'ami du sultan. Tous les re-

» gards se portèrent vers lui ; les hommes les plus éminents,

» les princes du sang, les chefs de tribus, les chérifs, les doc-

• teurs de la loi s'empressèrent de briguer sa protection, et les
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» administrateurs des provinces lui envoyèrent l'argent des con-

» tribuables afin de gagner sa faveur. » (1)

Cette haute fortune avait excité la jalousie des vizirs et des

grands de l'empire qui n'attendaient que le moment favorable

pour la renverser. Celte occasion se présenta à l'époque où Ibn-

Abi-Amer fut envoyé, à la tôte d'une armée considérable, pour

combattre les Bougiotes révollés. (Hég. 754. J.-C. 1353 )

Ses ennemis profitèrent de son éloignement pour le perdre

dans l'esprit du sultan ; cl, quand il fut de retour, victorieux de

cette expédition, il trouva le prince, son ancien ami, fort re

froidi à son égard. Bientôt une disgrâce s'ensuivit , et Ibn-Abi-

Amer fut exilé dans le gouvernement de Bougie. C'est là qu'il

mourut vers le commencement de 756 (janvier 1355), « emportant,

» dit l'historien, les regrets des habitants, dont il avait gagné

» l'amour par une administration juste et paternelle. »

Le sultan envoya ses propres chevaux et mulets pour rame

ner en Maghreb la famille et les enfants de son ancien ami.

Le corps du défunt fut apporté à Tlemcen et déposé dans le cime

tière, où l'on avait enterré son père. Abou-Zeiyan, fils du sul

tan Abou-Einan, à la tôte d'un détachement de troupes meri-

nides. rendit au chambellan les derniers devoirs.

Ainsi vécurent ces deux personnages , l'un magistrat savant,

l'autre brillant homme de cour, dont la sépulture, aujourd'hui

délaissée, se confondrait avec les tombes les plus vulgaires, si

une épitaphe, gravée sur le marbre, n'indiquait, d'une manière

précise, la place où leur dépouille mortelle repose depuis cinq

cents ans. La pierre tumulaire du chambellan (El-H'adjib) s'est

perdue; on doit le regretter. Les descendants d'Jbn-Abi-Amer,

du favori d'Abou-Einan, du vainqueur de Bougie . du vizir qui

avait amassé de si grandes richesses, vivent aujourd'hui à Tlem

cen, dans une position précaire, voisine de la misère. Si-Mo

hammed Ben-Abi-Amer, dernier rejeton de cette famille illus

tre, s'est constitué le gardien du tombeau de ses ancCtres; c'est

à lui que nous devons d'avoir pu le visiter et recueillir l'intéres

sante inscription qu'on a lue plus haut.

(I) IliiUriredci l!erb., t. IV, p. 30t.
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VI.

TOMBEAU DU CID MOHAMMED ES-SENOUCI

ET DE SON FRÈRE LE CID ALI ET-TALLOUTI

Le Cheikh Moh'ammed ben Youçof ben Amer ben Chaïb Es-Se-

nouci naquit à Tlerocen, l'année 830 de l'Hégire ( J. C. 1426-27),

sous le règne de Mouley Abou Abdallah Moh'ammed ibn Abou

Tachfln, dix-septième Sultan Abdelouadite. II était originaire, par

son père, de la tribu des Béni Senous, et passait pour descendre, par

sa mère, de la lignée de H'açen fils d'Ali ben Abou Taleb, gendre

et cousin du Prophète; il pouvait donc revendiquer par sa nais

sance la qualité de cbérif. Es'-Senouci, doué d'une intelligence

étendue et d'une rare sagacité fut versé, de bonne heure, dans

toutes les branche des connaissances humaines. Philosophie, Ma

thématiques, Astronomie, Théologie, Jurisprudence et Littérature,

aucune des sciences qui s'enseignaient alors dans les écoles ne lui

était étrangère. Parmi les maîtres célèbres sous lesquels il avait

étudié, on cite le fameux docteur Abou Zeid Abderrah'man et-Tsâ-

lebi qui l'initia à la science de la tradition (El-H'adits). C'est le

même dont la mémoire est restée en si grande vénération à Alger

où s'élève son tombeau. Es-Senouci, composa, dès l'âge de dix-neuf

ans, son premier ouvrage intitulé : Le parfait interprète du traité de

jurisprudence d'El-Il'anfy ( El-Mouk'attib el-Moustanfy ala el-H'anfy )

qui lui fit des envieux parmi les docteurs plus âgés mais moins

savants que lui . Il ne s'en tint pas à ce coup d'essai, et mérita

bientôt d'être placé à la tête des écrivains les plus distingués de

son temps. Sa réputation ne fit que s'accroître pendant les cin

quante-cinq années que dura son enseignement. On connait du

cheikh Moh'ammed es-Senouci une quarantaine d'ouvrages dont la

plupart roulent sur les matières religieuses, sur Tunithéisme (Tou-

h'id ) et les doctrines à la fois mystiques et ascétiques des Soufis

( Trik'a es-Sou/Ta). Quelques-uns ont encore trait à la médecine

{ Commentaire' sur le traité d'Avicenne) ; à l'astronomie ( Commentaire

d'un poème sur l'astrolabe) ; à la logique (Traité de logique avec com

mentaire) ; à la Grammaire (Explication de la Djaroumia) ; et aux

Mathématiques ( Commentaire des Prolégomènes de CAlgèbre d'Ibn

Yasmin ) ; mais ses meilleurs ouvrages sont ceux qu'il composa sur

la Théologie ; ils sont considérés comme dos œuvres de premier
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ordre, que l'on n'a jamais surpassées, et continuent, depuis Iroia

siècles et demi, de défrayer l'enseignement théologique donné

dans les Mcdresas. De ce nombre, est le livre intitule : El-Aguida

Es-Soughra (Le petit article de foi) traité qui passe pour d'.re le

chef-d'oeuvre du maître.

L'auteur du Bostan nous a représenté le Cheikh Es-Senouci,

comme un homme doux, modeste, timide, fuyant le monde et ai

mant la retraite Un jour, le Sultan voulant l'entendre, et juger par

lui-même d'un mérite aussi accrédité, le manda à la Cour pour y

faire une leçon; mais le professeur, redoutant sa timidité naturelle,

refusa de se rendre aux instances du Sultan. Une autre fois, il en

tend dire qu'un des vizirs se propose d'assister à la leçon de clô

ture de son cours, qui doit avoir lieu le lendemain. Dans l'appré

hension de se trouver en présence d'un pareil auditeur, Es-Senouci

se bâte de réunir, le jour môme, ses disciples accoutumés, et leur

donne précipitamment sa dernière leçon. Il était fort adonné à la

dévotion. Esprit enclin au mysticisme, il pratiqua toute sa vie les

règles austères des soufi's, qu'il s était plû à expliquer dans plu

sieurs de ses ouvrages. Au dire «le son biographe, il jeûnait de deux

jours l'un, et, quelquefois môme, il restait trois jours de suite sans

prendre aucune nourriture. Absorbé le plus souvent, par le travail,

on le voyait rarement hors de chez- lui ; il n'en sortait que pour

aller à ses leçons, ou à la mosquée où il passait de longues heures

dans la méditation et la prière. Le Uesdjed qu'afTectionnait Es-Se-

nouçi existe encore aujourd'hui et le nom de l'illustre docteur lui

a été conservé. Nous aurons l'occasion d'en reparler dans la suite

de ce tra\ atl. Il s'y rendait asssidùment chaque jour, et il ne man

qua à ce devoir que pendant les dix jours de la maladie à laquelle

il succomba. Il avait alors soixante-et-qninze ans et il mourut eu

sage. Au moment où il allait expirer, sa fille s'approcha de son lit,

en se lamentant et en se déchirant le visage ; elle lui dit : « Tu t'en

vas, père, et tu me laisses seule dans le monde ! » Lui, d'une voix

épuisée par les angoisses de l'agonie : « ô ma fille, lui répondit- il,

le paradis nous réunira bientôt s'il plait à Dieu ! » Ceux qui avaient

assisté à ses derniers moments dirent qu'en s'cxltalanl, son dernier

souffle avait le parfum du musc. Sa mort arriva un dimanche de

Djoumada second de l'année 895 ( mai 1490 ).

La piété reconnaissante de ses disciples et de ses admirateurs,

jointe à la libéralité du Sultan alors régnant, lui éleva un tombeau

s.ur lecuicl près de quatre siècles ont déjà passé, sans diminuer la
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vénération universelle dont il est l'objet. Ce monument de forme

rectangulaire, recouvert de tuiles vernissées qui flamboient au

soleil, est assis sur la petite éminence qui domine toutes les sépul

tures du cimetière musulman, à droite du chemin qui conduit au

village d'El-Oubbad, et non loin de la tombe plus modeste d'Ibn

Abi Amer. L'intérieur est orné d'arabesques, et de nombreuses

offrandes y attestent la dévotion toute particulière des visiteurs.

Sous un catafalque ( Tsabout) recouvert de riches étoffes et abrité

par des bannières aux couleurs islamiques, on peut remarquer

deux pierres carrées droites ( Chouahed ) gravées en relief, et pla

cées, en regard l'une de l'autre, aux deux extrémités de la tombe.

Sur la première qui indique l'endroit où repose la tête du défunt,

on lit :

V

Traduction.

« Louanges à Dieu ! c'est ici le tombeau du Cheikh, le savant, le

saint homme, l'homme de bien, Sidi Mohammed benSidi Youçof es-

Senouci. Il est décédé ( Dieu Tait en sa miséricorde ! ) dans le mois

de Djoumada second de l'année huit cent quatre-vint-quinze.

(895. ) •

Sur la pierre qui se dresse à l'extrémité opposée de la tombe, e&t

gravé le verset 88 de la 28"" sourate du Koran:

ij *?-H *-r-^3 S-=s?\ iJ

Traduction.

« Dieu me préserve de Satan le lapidé I

« Tout périt, excepté la face de Dieu. A lui la puissance! c'est

à lui que vous retournerez ! »

Sous le même toit, à côté d'Es-Senouci, repose son frère utérin

Ali ct-Ta'louti, qui le précéda de quatre mois dans la tombe.



C'était un homme très-docle, jurisconsulte habile, et fort estimé de

son temps : mais les ouvrages qu'il composa ne le mirent jamais an

rang de son frère, et ne lui ont pas survécu. Ils étaient tous deux

intimement unis, et à peu près du môme âge. L'auteur du Boston,

qui se plait fort au merveilleux, raconte l'anecdote suivante: la

veille de la mort de son frère, événement que rien ne pouvait

faire soupçonner, Es-Senouci eut un songe. Il vit un palais magni

fique, somptueusement décoré , ruisselant d'or et de pierreries,

étincelant de lumières. Et, comme il était ébloui de cette vision,

une voix lui cria :. < C'est ici la maison nuptiale de ton frère. De

main, il y entrera, heureux époux ! » Le lendemain, en cfTet, la

mort, emportant son Qancé, se chargeait de réaliser le rfive mysti

que du Sou fi (1).

La tombe du frère de Sidi es-Senouci est d'une extrême sim

plicité. L'épitaphe suivante se lit sur la pierre tnmulaire :

^ J* JU! J*Q\ jJ&Jl t, . i ç M ^-Jt^-i lÀ» tfi Js*3'

I -I *

TRADUCTION.

« Louanges à Dieu ! Tombeau du Cheikh Al-fakih, le savant,

l'homme de bien, qui conforma toujours ses actions aux préceptes,

Ali ben Mob'ammed et-Tallouti el-Ansari. Il est décédé ( Dieu lui

fasse miséricorde! ), dans la nuit du mardi, cinq de safar, année

huit cent quatre-vingt-quinze. ( 895. ) »

Cette date correspond au 30 décembre 1489 de notre ère.

Cu. Bhosseiard.

[La suite au prochain »".)

(t) V. quelques détails sur Siili Es-Scuouti, dans la Notice sur Mohammed F.l-

TenaH, par M. Clicibonneau, t 1" de la Reçue africaine, p. 412 cl suiv. —

X. do la R.
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RUINES BU VIEIL ARZEU (1).

Le vieil Arzeu aété trop fréquenté, depuis le commencement de l'oc

cupation française, pour que des recherches archéologiques n'aient

pasétéfaiies sur les ruines romaines voisines; cependant, sauf les

fragments insérés dans la Revue , je n'ai pu avoir connaissance

d'aucun ensemble de publication qui y soit relative, ce qui ne

prouve nullement qu'il n'en existe point. Mais je voudrais éviter

le double écueil de répéter ce qui a déjà été dit, ou de paraître

critiquer des recherches que je n'ai pas la prétention de juger ;

aussi, je vous adresse, sous toute réserve, le résultat des études que

j'ai faites ou fait faire sur ce point : vous en ferez l'usage qui vous

semblera convenable, et si elles ne vous paraissent pas dénuées

d'intérêt, je pourrai vous fournir une autre série d'observations.

A Portus Magnus (Botouia, Vieil-Arzeu, elc), sont les ruines

d'une ancienne colonie romaine, aussi importante par l'étendue

de terrain qu'elle occupait , que par sa position et son déve

loppement ; elles couvrent, dans la direction de l'Est à l'Ouest,

un coteau aboutissant, d'un côté, aux débouchés des vastes

plaines de la Mina, de l'Habra, du Sig et de Meleta; et, de l'autre,

par une pente douce, à une plage sablonneuse totalement impro

pre au mouvement de la navigation.

Mais à l'Est, se trouve l'embouchure aujourd'hui ensablée de la

Macta, complètement déviée de sa direction par les dunes de sables

mouvants, qui laissent à peine un chenal étroit de quelques pouces

d'eau de profondeur, par lequel, alternativement et sous l'inQuence

des vents régnants, ou l'eau stagnante de la Macta, s'écoule lente

ment vers la mer, ou l'eau salée envahit le lit de la rivière.

A l'Ouest, se trouve la rade d'Arzeu, le plus vaste et le plus sûr

des abris de la cote, et le véritable port de la rolonie, tant sous le

rapport de la sécurité des flottes, que sous celui de l'importance

des arrivages de l'intérieur ; aussi croyons-nous, d'après des indi

cations sérieuses, que c'est à l'ensemble du littoral , depuis la

Macta jusqu'à la pointe d'Arzeu, que s'appliquait la dénomination de

Portus Magnus; et que les Romains, colonisateurs aussi bien que con

quérants, avaient été forcés de fixer le centre de leur colonie ailleurs

,1) V. le lome 2e de lu Revue, pages 177, Ï57, 365, 409, 479.
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que sur le point de débarquement.Car celui-ci est privé d'eau potable

par la nature môme du sol, des nappes d'eau saumâtre ou salée se

trouvant partout à une faible profondeur et s'opposant au déve

loppement de toute végétation aussi bien qu'à l'emploi des eaux

douces qui pourraient se rencontrer à des gisements plus profonds.

A l'Ouest de la ruine romaine, sur le môme plateau et à la

distance d'un kilomètre environ, est le village moderne de Saint-

Leu, bâli généralement avec ses débris, et qui n'a de commun

que la proximité avec l'ancien Botouia (Vieil -Arzeu); l'empla

cement môme de la ruine est occupé par une fraction des Ha-

mian , demi-nomades qui habitent une grande partie de Tannée

sous des maisons grossières, formées par les débris des anciennes

constructions elles-mêmes, dont les terrassements , les voûtes , les

citernes sont utilisées pêle-môle avec d'inextricables buissons de

broussailles et de figuiers de Barbarie.

. Dans ces cases, dont la construction remonte à une époque recu

lée, entrent des matériaux de toute espèce, corniches, fûts de

colonnes et pierres sculptées ou couvertes d'inscriptions ; mais les

Arabes, jaloux de leur intérieur et redoutant pour leur tranquillité

domestique les visites intéressées des curieux ou des archéologues,

peut-être aussi par un sentiment invétéré de haine contre Je roumi

et les monuments qui se rattachent à sa domination, ont eux-mêmes

mutilé, martelé et rendu méconnaissables, les fragments qui pou

vaient offrir quelque intérêt; et ils cachent avec soin les débris qui

peuvent rester à leur connaissance, parce qu'ils craignent encore de

livrer au roumi des trésors imaginaires.

La partie supérieure et moyenne du coteau est couverte de

citernes, de forme cubique en général, solidement maçonnées en

briqce et ciment romain; leur nombre prouve l'absence totale de

sources potables à toutes les époques : on trouvé fréquemment

des restes d'aqueducs découverts qui devaient servir à régler

l'écoulement des eaux pluviales (1). La dimension des citernes est

très-variable, mais les matériaux appartiennent tous à la période

romaine.

La partie inférieure du coteau est soutenue par des terrasses

considérables encore debout. Vers le centre, on trouve une exca-

(1) Les Romains comprenaient mieux que nous tout le parti quo l'on peut tirer

des eaux pluviales, et les travaux qu'ils ont faits dans ce but mériteraient d'être

étudiés par les hommes spéciaux. (N. de la R.)
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vation dont lYntrée a été modifiée par (rois arches élevées en

maçonnerie (croquis n* 1 ) ; vis-à-vis, sont les vestiges d'une

construction analogue, qui devait avoir pour but l'établissement

d'une galerie couverte et se relier peut-être à un édifice important

qui a disparu. Ces ouvertures à cintre plein, ont été successive

ment bouchées et recouvertes; nous ne saurions indiquer exacte

ment quelle pouvait être la destination de ces excavations le long

desquelles et dans lesquelles on constate des restes d'aqueducs et

de puits; elles semblent avoir pour origine de simples carrières,

employées plus tard à une autre destination.

Sur la droite et un peu en avant, subsistent encore cinq pans de

murailles dont la partie supérieure était reliée par des voûtes; leurs

débris sont gisants sur le sol. Une de ces voûtes avait pour clef

la pierre n° 12, dont le dessin obscène (un phallus sous un ni

veau) ne peut laisser ouenndoute sur la destination de l'édifice. Cette

pierre est l'une de celles qui sont conservées dans la maison romaine

dont il sera parlé plus bas.

Au pied du coteau, et encore plus à droite, des assises solides

qui servaient de base à un monument considérable subsistent en

core; l'édifice a disparu. C'était, selon toute probabilité, un bain,

condition de première nécessité chez les Romains; du pied môme

des assises jaillissent deux sources qui alimentaient les bains : celle

de gauche, très saumà're, peu propre aux usages domestiques, est

plus abondante; elle disparaît sous le sol pour reparaître à quelque

distance et remplir un vaste abreuvoir de construction française.

L'autre source est une eau douce , plus potable, qui sa perd

également dans le sol et reparaît au-delà de la route, où elle sert

aux usages domestiques des arabes et d'une partie de la popula

tion européenne.

A un sentier qui monte des sources au sommet du coteau ,

aboutissent des restes d'aqueducs. Une fouille très superficielle nous

y a fait découvrir quelques pièces de monnaie arabe et une pièce

en bronze qui semble romaine (t).

En dessous des ruines, du côté opposé à la route d'Oran à Mos-

taganem, se trouve la ruine d'une maison romaine intéressante ;

elle couvre un rectangle d'environ 20 mètres de côté , les ter-

(1) M. de Uonlfort annonce un croquis de ces pièces, sous le n° 2 , mais il ue

se trouve pas parmi les dessins qu'il a envoyés, et que nous avons le regret de

uc pouvoir publier immédiatement, dans ce u".— N. de la K.
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rasscs, les toitures, les murs même, jusqu'à hauteur d'appui, ont

disparu ; mais le rez-de-chaussée avec ses murs de refend, qui

divisent les passages et les diverses salles ou appartements, est

resté intact, avec ses mosaïques variées et brillantes. On y re

trouve la distribution complète d'une maison de luxe romaine.

Dix siècles de barbarie et de destruction n'ont pu l'anéantir.

J'en ai essayé une description raisonnée, mais je m'abstiens de

la produire , faute de connaissances spéciales ; le plan ci-joint cri

donne une indication exacte. Les archéologues reconstruiront fa

cilement, au moins, le rez-de-chaussée de l'édifice.

Dès les commencements de l'occupation française, le comman

dement militaire d'abord, puis l'administration civile , l'ont fait

respecter; on l'a entourée d'un mur, dans l'enceinte duquel

ont été déposées les pierres tumulairus de grande dimension,

les fragments d'architecture et de sculptures qui paraissaient

mériter d'être conservés. Néanmoins, j'ai vu à Oran et à Mosta-

ganem des statues mutilées ou des inscriptions provenant de cette

origine. Les fours à chaux, assez nombreux dans les environs, en

ont détruit beaucoup.

Près de la maison rompine et sur un point un peu plus élevé,

reparaît la seconde source dont il a été question ; un aqueduc,

dont il reste des vestiges, conduisait les eaux dans l'intérieur de

la maison, où il existe encore plusieurs réservoirs.

Aux environs de la maison romaine, comme sur différents points

du coteau, on a retrouvé, en grande quantité, non seulement des

briques et du ciment, mais beaucoup de débris de poteries gros

sières, de verreries , des amphores, des jarres de grandes di

mensions, et enfin des médailles.

Comme ce point est exploré depuis longtemps, il n'est pas à ma

connaissance que rien de bien curieux ou de bien précieux ait

été trouvé et conservé; cependant, les médailles ou plutôt les piè

ces de monnaie provenant des générations qui se sont succédées,

doivent y être abondantes, car, je le répète, dans une simple re

cherche très superficielle, à l'entrée d'une ouverture qui pouvait

avoir servi à livrer passage aux eaux, nous avons trouvé, en fort

peu de temps , trois pièces rectangulaires , en argent, frappées

dans le royaume de Tlemcen, datant du xif siècle , et une pièce

en bronze recouverte d'une épaisse couche de métal oxydé, to

talement illisible.

11 nous a encore été dit que de nombreuses trouvailles avaient
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été faites antérieurement, et que, notamment, il y a environ cinq

mois, des enfants , en jouant dans les ruines, y avaient recueilli

quatre-vingt pièces de différentes formes, qui avaient été envoyées à

la préfecture d'Oran.

Nous ne savons pas si des fouilles y ont été faites avec des

moyens sérieux d'action ; il est à croire qu'elles amèneraient des

découvertes intéressantes, que mon défaut de connaissances spé

ciales m'empêche de signaler avec plus de détails.

Ci-joint les dessins des mosaïques, qui sont au nombre de lî ;

quelques-unes sont entières et dans un état de conservation qui

permettrait de les transporter. Trois de ces mosaïques sont par

ticulièrement remarquables, tant par la richesse des dessins que

par leur Uni d'exécution ; quelques dessins de'chapileaux, socles,

etc., etc., quatre dessins de pierres à inscriptions , et sept de

pierres sculptées, dont l'une (n° 12) mérite une mention particu

lière. J'ai dit déjà qu'elle était la clé de voûte d'une maison in

fâme (1), à laquelle elle servait d'enseigne; son analogie avec les

honteux emblèmes de la prostitution romaine, est frappante ; l'é

galité devant la débauche proverbiale romaine, tel semble être le

sens de ces deux phallus surmontés d'un niveau qui fut peut-être

celui de quelque tribun fameux du peuple.

Ci-joint encore, trois médailles arabes : sur les deux côtés de

ces pièces on lit un verset du Coran. Cette monnaie a été frappée

sous le règne d'Abd-el-\Ioumen, sultan du Maroc, et se nomme

Moumeni ; elle remonte au xu" siècle. Deux romaines, dont un

petit et un moyen bronze : le petit bronze lisible, le moyen bronze

totalement fruste.

Je m'abstiens de vous envoyer la traduction des inscriptions; avec

les éléments que je vous adresse, vous pourrez facilement rétablir

celles qui présentent quelque intérêt.

Etc

Moslaganem, 1" novembre 1858.

Le colonel du i' chasseurs,

Jll. DE MONTFORT.

(1) I.a présence du phallus sur une construction n'implique pas toujours l'exis

tence d'un lupanar. Dans son inspection de 1858, M. Bcrbrugger a vu sur l'aque

duc de Toudja, entre Arbalnu et Bougie, un douille phallus surmonté d'un œil

telle image obscène était souvent employée comme simple amulette.—N. de la A.
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LA POLYGAMIE MUSULMANE ,

SES CAUSES FATALES ET LE MOYEN DE LÀ DÉTRUIRE (i).

C'est ici qu'il faut bien se garder d'englober toute la popula

tion algérienne, car il y a sur ce chapitre capital des différences

bien marquées. Au point de vue de la loi, tout musulman peut,

il est vrai, prendre simultanément quatre femmes légitimes, mais

la pratique et la théorie marchent-elles en rapport parfait? On va

voir qu'il s'en faut de beaucoup. En effet, il y a des portions très-

considérables de la population indigène qui sont monogames de

fait et même beaucoup de gens qui se réfugient dans un Célibat

systématique.

Donc, il faut encore distinguer et ne pas fairo une règle générale

sans exception, quand il se trouve, au contraire, des exceptions

très-importantes par le nombre.

A cet égard, on peut diviser les Musulmans en deux camps :

dans l'un, seront les habitants fixes des villes; dans l'autre, les

hordes plus ou moins nomades du pays de la tente.

Tout ce qui est dans une demeure inamovible incline à la mo

nogamie, par des motifs très-puissants qui seront exposés plus

loin ; tout ce qui s'abrite sons la loile mobile est poussé à la poly

gamie par des raisons opposées, mais non moins impérieuses. Ce

sont, d'un côté, les citadins et les Kabiles; de l'autre, les Arabes

errants.

Pour éviter la sécheresse et l'ennui d'une dissertation eu règle,

nous rapporterons ici une conversation qui eut lieu l'an dernier

(1854), dans la région du haut Chelif, entre une dame française

de beaucoup d'esprit et de sens et un grand chef indigène qui

avait visité deux fois l'Europe. Nous remplissions alors les fonc

tions toutes passives d interprèle, comme aujourd'hui nous nous

acquittons de celles de simple rapporteur. On voudra donc bien

ne pas faire remonter jusqu'à nous, lu responsabilité d'opinions

(l) Ce morceau est détaché d'une série d'articles publiés, il y a quatre ans, par

l'auteur, sous le litre de : Erreurs populaires à propot de l'Algérie, et a paru dans

l'AA'/iicir du 13 février iSS5. Daus un moment où l'on cherche avec raison à mo

difier les conditions de la vie arabe, il se trouve avoir un intérêt tout d'actualité

(A'ote de la RMaclion.'
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Qui appartiennent à d'autres. Ceci entendu, laissons parler le pro

cès-verbal.

La dame dont il s'agit nous avait chargé de protester auprès

dudit chef— au nom du beau sexe européen — contre ce qu'elle,

appelait la coutume avilissante de la polygamie. Le chef, pris ainsi

à partie, lui répondit en ces termes :

« Madame, je pourrais me procurer le plaisir de vous prouver

qu'au fond vos compatriotes et coreligionnaires sont aussi poly

games que nous, sinon plus ; mais je laisse cette facile récrimina

tion de côté, et j'arrive droit au but. Pour rendre mes explications

plus compréhensibles, je me permettrai de vous mettre en scène,

en supposant un ins/ant que vous ayez épousé un musulman de

ceux qui vivent de la vie nomade. Je dis qu'alors, bien loin de

blâmer la pluralité des femmes, vous seriez la première à y exciter

votre époux, si par hasard il était tenté de ne point vous donner

«le rivale. Cela doit sembler fort, et cependant je crois que vous en

conviendrez, quand vous connaîtrez un ensemble de faits qui vous

sont aujourd'hui inconnus.

« Car vous n'avez certainement pas la moindre idée de ce

qu'est un ménage nomade et de la multitude des travaux intérieurs

qu'il comporte.

» D'abord, nous habitons des maisons en potls où lien ne ferme,

où ce que nous avons de plus précieux et notre existence mûme

ne sont à l'abri des attaques des voleurs et de l'ennemi qu'à la

condition d'avoir aulourde nous un personnel nombreux et surtout

de confiance. Or, après les membres de la famille, des épouses

seules satisfont à cette condition impérieuse. 11 n'y a et ne peut y

avoir, dans notre existence nomade, ni meunier, ni boulanger, ni

drapier, ni couturière, ni tailleur, ni porteur d'eau, ni marchand

do bois, etc. Vous seriez donc obligée de nettoyer le blé, de le

moudre, défaire la pâle, delà cuire, sans préjudice des travaux

de cuisine. Vous auriez à traire vaches ou brebis pour faire, avec

leur lait, des fromages et du beurre (I). Vous devriez préparer la

laine de vos troupeaux pour en tisser des vêtements. Quand le

douar déménagerait, ce qui arrive dans le Sud une soixantaine de

(1) On peut se convaincre, en lisant des ouvrages contemporains, que ocr«-

lain opuscule iln commandant Richard, ainsi que le discours de notre chef arabe,

ont é!é mis à profit par des auteurs pour qui la citation des sources où ils puisent est

un luxe lout-à-fail inconnu. — (Sote de la Rédaction .)
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l'ois par an, sinon plus; à vous le soin do l'aire les paquels, d'a

battre la tonte et de charger le tout. De pour de détournement en

route, vous suivriez le convoi, mais le plus souvent à pied, car

les botes auront assez du mobilier à porter.

s Vous avez vu le tableau attrayant qu'un habile peintre a sa

faire avec le sujet de Reboeca à la fontaine. Vous irez aussi cha

que jour à la fontaine et elle sera bien loin quelquefois. Mais quand

vous en reviendrez, ne vous laissez pas peindre, car votre pauvre

corps tout courbé, votre figure inondée de sueur mêlée de pous

sière, vos jambes boueuses, vos babils ruisselants de l'eau qui

s'enfuit de l'outre ne vous feraient point paraître à votre avantage,

si le pinceau de l'artiste était Fidèle.

» Vous aurez encore à aller an bois chaque jour, et, souvent, à

d'assez grandes distances. Vous reviendrez pliant sous le faix et le

sang coulera plus d'une fois de vos bras et de vos jambes et même

de votre délicate figure, que les branches sèches, le bois brûlé ou

les arbustes épineux auront trop rudement touchée.

» Eussiez-vous la force de Samson et l'agilité du coureur Chan-

fara, les vingt quatre seules et uniques heures qu'il y ait dans une

journée ne vous suffiraient pas pour accomplir une faible partie

de cette besogne. Vous seriez alors la première à supplier votre

mari de vous donner des compagnes pour partager le lourd far

deau que la nécessité impose à tout ménage nomade.

» D'ailleurs, vivant parmi nous et promptement initiée à notre

existence semée de périls toujours imminents, vous comprendriez

que le chef de famille ne pourrait, sans se déconsidérer et sans

faillir à sa mission, prendre sa part des travaux domestiques. Il a

sa tâche à lui, tâche assez rude ainsi que vous allez le voir : son

pied doit toujours être près de l'étrier; sa main à la portée du

fusil, sa langue au conseil, son œil et son oreille partout; ici pour

découvrir les pâturages destinés à remplacer ceux qui s épuisent,

là pour prévenir les desseins de l'ennemi ou pour lui dresser quel

que embûche. Comme toute puissance belligérante, il a besoin d'a

voir des alliés sûrs; et ces alliés, il les trouve au moyen des fem

mes qu'il prend dans les familles influentes.

» Je conclus, Madame, en vous affirmant de nouveau qu'une fois

entrée jusqu'au cœur dans notre société nomade, vous n'auriez

aucune répugnance, au fond, à vous voir adjoindre les trois com

pagnes légales, et que vous regretteriez peut-être que la loi ne

permit pas à votre mari d'en prendre davantage. »
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Après avoir quitté cet étrange polygame, notre spirituelle com

patriote disait : « Je ne me suis jamais doutée jusqu'ici du râle

que jouent dans le développement do l'humanité cet amas' de

moellons et de plâtre qu'on appelle une maison, ce morceau de

pierre qu'on nomme une meule et ces modestes industriels que

tant de gens traitent du baut de leur grandeur. Je ne pourrai

plus voir désormais un maçon, un meunier, un boulanger, sans

avoir la tentation de les remercier cordialement ; car, avec la

truelle, la meule et le pétrin, ils ont permis à la femme d'at

teindre dans la civilisation la hauteur morale et intellectuelle

qu'elle occupe aujourd'hui. »

On doit comprendre maintenant pourquoi les maures des villes

et les paysans kabiles se contentent généralement d'une femme,

surtout les premiers. Leur intérieur, qui diffère moins du nôtre,

n'exige qu'une ménagère ; user du bénéfice de la loi pour s'en

donner plusieurs serait un luxe fort coûteux, auquel très-peu

de bourses peuvent atteindre. Ce serait, d'aillenrs, la source de

nombreux et graves ennuis. Car les querelles féminines qui s'é

vaporent si promptement au grand air de la tente, devant l'in

tervention d'un mari guerrier, souverain absolu dans son do

maine de famille, acquièrent une grande puissance de concentra

tion entre les murailles d'une maison , où elles couvent sour

dement et arrivent à une maturité funeste. Cela ressemble aux

haines qui s'engendrent entre marins pendant une traversée où

l'on est resté constamment renfermé dans les flancs du navire.

I. antipathie devient aversion dans ces sortes de serres-chaudes' et

l'a . ersion tourne à la monomanie féroce.

En résumé, malgré les facilités légales et le goût inné que

tes hommes ont en général pour la polygamie, et qui est sans

doute un effet du péché originel, les musulmans n'usent du bé

néfice de la pluralité des femmes que lorsqu'ils peuvent le faire

sans grande dépense ni inconvénient, c'est-à-dire dans la vie arabe

proprement dite. Le nomade môme, s'il vient à se Qxer dans une

ville, tourne au monogame, souvent même au célibataire, parce

qu ètaut très bon calculateur, il entrevoit, dans le bilan de quatre

ménages simultanés, un excédant de frais et de désagréments

qui l'épouvantent.

Donc, nous avons eu raison de dire au commencement de cet

article qu'il faut établir une distinction parmi les indigènes , au

Raiu ofr., 3' année, n° 16. M
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point de vue du mariage, et ne pas les ranger tous pêle-mêle

sous la bannière de la polygamie.

Il reste à discuter un autre préjugé, celui qui fait des musul

mans de l'Algérie autant de Mores de Venise toujours prêts à

étouffer sous le matelas conjugal leurs trop légères épouses. Ici,

encore, il y a d'assez importantes distinctions à établir. Nous ne

nous appuierons pas sur ce qui se passe sous nos yeux dans

les villes où chacun peut constater d'éclatants démentis à cette

jalousie féroce attribuée aux maris algériens. L'invasion de la mi

sère, nous le savons, a produit souvent des modifications déplo

rables à la susceptibilité qui doit toujours veiller sur le foyer

domestique. 11 serait donc injuste et peu raisonnable de baser

des conclusions sur un état évidemment anormal, et qui d'ail

leurs, n'est que transitoire, il faut l'espérer.

Mais toutes ces populations du Sud, qui n'ont pas le droit de

réclamer, comme les musulmans citadins, le bénéfice de certaines

circonstances atténuantes, leur conduite envers leurs femmes n'est-

elle pas, dans des occasions fréquentes et généralement con

nues, l'antipode de la jalousie? Sans sortir du Tel, ne trouve

rait-on pas des exemples remarquables de bénévolence maritale?

Dès les temps les plus anciens, on voit les Ketama , grande

tribu berbère qui est le fond de la population autochtone de

l'Est, pratiquer 1 hospitalité avec une largeur qui exclut tout sen

timent jaloux à l'endroit de leurs femmes. Leurs mœurs plus

que faciles ont laissé des traces évidentes chez les Amer, auprès

de Sétif et chez plusieurs peuplades de la Kabilie.

Nous demandons à ceux qui ont visité le Sahara, non pas à

tire d'aile, mais avec la lenteur patiente de l'homme qui veut bien

observer, ce qu'ils pensent de la jalousie des nomades, de ces

philosophiques populations où la longanimité conjugale, l'aveu

glement volontaire en fait d'incartades féminines et d'odieuses

spéculations sur la femme pour le compte des maris ou des pa

rents, atteignent un degré d'immoralité qu'il faut voir de ses yeux

pour le croire et le comprendre.

Mais c'est un sujet délicat et qui, pour cause, ne comporte pas

de plus amples développements. Comme il ne faut ni scandali

ser ni lasser le lecteur, nous terminerons, en môme temps que

la question particulière des mœurs des nomades, la série de nos

articles sur les erreurs populaires à propos de l'Algérie.

A. Bbrbbuggeh.
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HISTOIRE

DES DERNIERS BEYS DE CONSTANTINE.

Depuis 1793 jusqu'à la chute d'Hadj-Ahmcd.

OSMAN BEY,

1218 —1803, mois de mai.

Osman, surnommé le borgne, était kourougli et avait eu pour

père Mohammed el-Kebir (le grand), celui-là même qui, sous le

règne d'Hassan Pacha, au mois de mars 1792, reprit Oran sur les

Espagnols (i). Lui-môme, succédant à son père, avait été gouver

neur de cette ville pendant cinq ans; et depuis deux ans (de 4799

à 1802), il était exilé à Blida, lorsque, rentré en grâce auprès du

pacha Moustafa, il fut envoyé Bey à Constantine.

Né avec un caractère ferme et droit, Osman détestait les Turcs,

parce qu'il était ennemi de l'injustice. Aussi sa bonté et son équité

lui gagnèrent-elles bientôt l'affection de tous ses administrés. La

province était tranquille ; et, depuis un an qu'il y commandait, il

n'avait eu encore aucune révolte à réprimer, lorsqu'en 1804, parut

dans les montagnes de la Kabilie, du côté de l'Oued Zhour, un

chérif (2), nommé Hadj Mohammed ben el-Harche, marabout origi

naire du Maroc, de la secte des Derkaout (3).

Celui-ci débuta par faire la course, pour son propre compte, dais

les eaux de Gigeli. Plus tard, parvenu à se faire des partisans chez

les Béni Ouelban, il leva l'étendard de la révolte Son parti se grossit

bientôt d'une foule considérable, et les montagnards séduits par

son âpre éloquence et les brillantes promesses dont il berçait leur

cupidité, accoururent, comme une nuée de sauterelles, se ranger

sous ses drapeaux. 11 s'annonçait d'ailleurs à eux comme un libéra

teur envoyé du ciel pour chasser les Turcs de la Régence et rétablir

le règne des anciens maîtres du pays.

(1 (Voir à ce sujet la savante relation qu'en a donné M. Gorguos, professeur d'arabe

an Lycée d'Alger, dans la Revue africaine, n" 5, 6, 7, et 8.

(2) On sait que le titre de ehirif, qui en arabe \eul dire noble, appartient exclu

sivement aux descendants du prophète par Fatéma , sa fille , et constitue la

seule noblesse reconnue chez les musulmans. C'est aussi le titre que révèlent

les intrigants et les imposteurs qui veulent exploiter à leur profit les passions tur

bulentes et ambitieuses des masses, toujours prêtes a prendre les armes au nom du

Prophète. Les Bou Maza, les Itou Hurla et tant d'autres qui, depuis 1830, ont mis

plus d'une fols notre conquête en péril, n'étaient pas autres que des ambitieux

transformés eu chérifs.

(3) V. surcettesecte, l'excellent ouvrage des Khman , par le colonel de Neveu ,p . 14 7
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« Vrais crojanls et hommes (larmes, leur disait-il, suivez- moi ;

c'est à Constantine que je vous conduis. Une fois maîtres de li

ville, nous en exterminions les habitants ; nous nous emparerons

de leurs dépouilles, et dans leurs murs nous fixerons notre rési

dence. Vous n'avez qu'à marcher. »

Ils marchèrent, en effet, an nombre de plus de soixante mille et

arrivèrent bientôt sous les murs de la place. A la vue de l'opulente

cité, leur enthousiasme aveugle leur faisant franchir d'un bond, en

imagination, le précipice qui les séparait de ce qu'ils regardaient

déjà comme leur proie, ils interpellaient ainsi, dans leur confiance

naïve, les habitants attendant bravement du haut de leurs murs les

premiers feux de l'attaque :

« Sachez, Conslantinois, que voici le Chérif qui s'avance contre

vous, et nous marchons à sa suite, aussi nombreux que les

essaims d'abeilljs , aus-si terribles que les plus terribles armées.

Ouvrez vos portes, rendez-vous, et il ne vous sera point fait de

mal ; mais si à la force invincible vous osez opposer une résistance

inutile, sachez que d'avance la victoire est à nous et alors malheur

aux vaincus 1 »

Les habitants ne répondirent à ces bravades que par une con'e-

nance ferme et pleine de mépris. L'attaque commença aussitôt. De

lous côtés les montagnards se ruèrent contre les remparts en pous

sant des cris féroces', et dans leur impétuosité ils arrivèrent

jusqu'aux portes de la ville. Mais, là, ils furent arrêtés par les ca

nons de la place et les balles des assiégés qui, pendant plusieurs

jours, en firent un massacre effroyable. Le cheikh Ben Lefgoun,

secondé de l'ancien caïd El-Abiad, commandait alors Constantinc,

en l'absence du bey occupé en ce moment à faire rentrer les impôts.

A ce sujet, nous ferons remarquer, comme on le verra d'ailleurs

par la suite de cette histoire, que dans les divers sièges que Con-

stantiue a eu à soutenir, cette ville a dû toujours son salut au cou

rage seul de ses habitants, et non point à l'initiative de ses chefs

qui, pour la plupart du temps, étaient absents au moment où le

danger leur faisait un devoir de rester a leur po4e. C'est un fait qui

milite en laveur de cette population guerrière devant laquelle nous-

mêmes avons échoué une première fois, alors que partout ailleurs

la victoire suivait nos drapeaux. Aussi les Constantinois ne man

quent pas de rappeler avec une certaine fierté ce passé assez

brillant pour eux, lorsqu'on leur parle des guerres d'autrefois.

La défense fut si vive et si bien dirigée, qu'après quelques jours
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d'un siège inutile, celle nuée d'assaillants dut prendre honteuse

ment la fuite, laissant après elle des milliers de morts et de blessés.

Ceux qui survécurent se dispersèrent dans tous les spiis , et , si

prompte avait été l'apparition de cette multitude, plus prompte en

core fut sa destruction (1).

L'auteur cité à la note, a cherché à rattacher ce soulève

ment à h politique extérieure de la Régence, en lui donnant

une portée qui nous semble fort contestable, et dont il n'est fait

mention dans aucun des auteurs qui ont raconté ce fait et que nous

avons sous les yeux (-2). Pour nous, nous n'y voyons qu'une sini-

(1) Voici comment le capitaine Sandcr-Rang, dans le Tableau des Êtabliticmentt

français, année 1840, p. 560, rend compte de ces mêmes faits: « La régence

» d'Alger, agitée dans sa capitale par d'orageuses révolutions, ne l'était pas moins,

» depuis quelque temps, dans ses provinces. Vers le commencement de l'année

» précédente (1804), un marabout nommé Hadj Mohammed ben Labreuch (lisez El-

» Marche), natif de Maroc, jeune, plein de courage et doué d'une imagination ar-

» dente, du reste poussé par les Anglais, parvint à soulever les Kabiles des ir.on-

» ugnes de Gigeli, en s'annonçant comme envoyé du ciel.

» Les premiers actes de cette mission divine devaient naturellement se diriger

» contre les chrétiens. — Mais les Anglais, dit le marabout, ont délivré la terre de

» ceux qui l'ont envahie, et Dieu m'a commandé do les bien traiter. — Un ba-

■• teau est aussitôt armé a Gigeli; le marabout s'y précipite avec soixante bandits;

» il attaque de malheureux pécheurs de corail, leur tue plusieurs hommes, s'em-

» pare des barques et traîne 34 Français en esclaves dans les montagnes. Ce pre-

» mier succès attire autour de l'imposteur une foule de Kabiles 60 à 80 mille

» hommes le suivent à Constantine et ravagent tout co qui se trouve sur sou pas-

» sage. Le marabout somme la ville de se rendre ; les habitants, fatigués des vexa-

» lions dis la garnison turque, parlent d'ouvrir les portes. Le hey était absent;

» mais un ancien caïd, Ben Labiad, ami du bey, s'empare de l'autorité, commande

» une sortie et lue 7 à 800 hommes ; le marabout lui-même est blessé, et les Ka-

» biles, en désordre, se retirent dans les montagnes voisines. Un grand nombre

» d'entre eux sont rencontrés par le bey de Constantine lui même, qui, à la léle de

» quelques troupes, leur fit éprouver une nouvelle perle. Malgrés cette défaite,

» le marabout ne perdit pas tous ses partisans ; il en rassembla un certain nombre

» et s'en fut inquiéter Bougie.

» Ce soulèvement causa une grande sensation à Alger; les ennemis de la France

» cherchèrent à en profiter ; ils prétendirent que les Français seuls avaient pu pro-

•> voquer ce mouvement. Ils dirent même qu'an frère de Napoléon était a la létc

» des rebelles. »

(2) Les époques militaires de la Grande Kabllie, par M. Berbrugger, p. 17.

— De la domination turque, par Walsiu Esterhazy , p. 204. — L'Univers

pittoresque, tome 7, p. 254, etc. — Un Chéri/ en 1804, par H. Berbrugger

(Akhbar, n" du 3 mai 1853, reproduit par la Revue Africaine, tome 3% p. 209).

L. Fcraud. — L'Outd el Kcbir et Collo, tome 8* de la Revue Africaine, p.

202.
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file insurrection d'ambitieux conduits par un fanatique, comme les

annales de ce pays nous en offrent tant d'exemples.

Quoi qu'il en soit, Osman était, avec sa colonne, occupé à faire

rentrer les impôts du côté de Sétif. A la première nouvelle qu'il

reçut du coup de main tenté par le Chérif, il se hâta de reprendre

le chemin de Constantine. Mais lorsqu'il arriva, il ne trouva plus

d'ennemi à combattre ; la ville était libre. Toutefois il crut de son

devoir d'instruire le pacha de cette attaque et de la manière dont

les révoltés avaient été repoussés et battus.

La réponse d'Alger ne se fit pas attendre. Après quelques mots de

félicitation adressés aux habitants sur la fermeté dont ils avaient

fait preuve en cette circonstance, il était dit dans la lettre adres

sée à Osman : « Je vous ai fait bey de la province et c'est sur vos

» terres qu'a paru le Chérif. C'est à vous de marcher en personne

» contre cet insurgé et d'en tirer une vengeance éclatante. Pour-

» suivez-le à outrance ; point de relâche que vous n'ayez eu sa tête

> ou que vous no l'ayez chassé de votre territoire. (1). »

Un ordre aussi formel ne pouvait souffrir ni tergiversation, ni

délai. Osman rassembla à la hâte tout ce qu'il put réunir de troupes

et de cavaliers, et sortit à la poursuite du rebelle.

Ben el-Harche était en ce moment occupé sur l'Oued Zhour, dans

une position très-forte, défendue par des montagnes boisées et des

précipices inaccessibles. Après avoir un instant hésité s'il entre

prendrait l'attaque, le bey, n'écoutant que son courage, laissa aux

abords de la montagne toute la cavalerie avec les bagages, et péné

tra, à la tête de l'infanterie et suivi de quelques pièces de campa

gne, dans les défilés où s'était retranché l'ennemi. D'abord il

n'éprouva aucune résistance ; mais quand il fut bien engagé dans

ce pâté montagneux, alors de tout côté les balles sifflèrent, les

crêtes se couvrirent de Kabiles et la mort plut de toute part sur ces

malheureux qui n'avaient même plus l'espoir de la retraite. Us se

battirent en désespérés ; mais vaincus par le nombre et plus encore

par les difficultés du terrain, ils périrent presque tous. Le bey lui-

même fut pris et décapité par ordre du Chérif. De tous les Turcs

qui composaient la colonne d'attaque, pas un n'échappa au massa

cre. Les goums seuls, que nous avons laissés au pied de la monta

gne, parvinrent à se sauver, non toutefois sans avoir essuyé dans

leur fuite de grandes pertes.

(1) Suivant un autre auteur, il n'aurait reçu que cette simple réponse : Ta Ulc

ru celle de Ben cl-llarche.



— 263 —

Nous ajouterons à ces détails la relation suivante, empruntée à

M. W. Esterhazy : « Les Kabiles menacés par l'armée du bey con-

» struisircnt une digue sur l'oued Zhour, firent déborder cette rivière

» et inondèrent une plaine dans laquelle ils parvinrent à altirer

» l'armée turque. Cette plaine, qu'on appelle mehraz ou le mnrtier,

» est entourée de hautes collines. Lorsque les Turcs et les goums

» voulurent y pénétrer , ils s'embourbèrent dans les glaises dé-

» trempées du terrain, et les Kabiles qui occupaient les hauteurs

» détruisirent à coups de fusil tout ce qui s'y était engagé. » (Hist.

» de la domination turque, p. 201 ).

Lorsque la nouvelle de ce désastre parvint à Constantine, la con

sternation y fut générale. Chacun avait à déplorer la mort de quel

qu'un des siens. Aux larmes et aux regrets, vint bientôt se joindre

la crainte sérieuse d'une nouvelle attaque de la part du Chéri f. On

n'avait plus de chef et l'élite des guerriers avait succombé. Dans ce

péril extrême, une prompte résolution devenait nécessaire. Les per

sonnages les plus influents de la ville se réunirent en assemblée et

il fut décidé que l'on écrirait sur-le-champ au pacha, pour l'infor

mer de cette affreuse catastrophe, lui dépeindre la situation criti

que dans laquelle se trouvait la ville et les craintes que suggérait

à tous l'idée d'une prochaine attaque.

Ahmed Rhodja, qui venait de succéder à Moustafa Pacha, essayait

à peine de reconstituer un pouvoir ébranlé jusque dans ses fonde

ments par les secousses révolutionnaires dont la capitale était sans

cesse le théâtre. Les soins de la politique extérieure et les embar

ras que lui suscitaient les Anglais ne le préoccupaient pas moins,

lorsqu'il reçut le fatal message des habitants de Constantine. Ce

sanglant échec essuyé par ses troupes le mit dans une telle fureur,

que tout d'abord il voulut lui-même marcher en personne contre le

rebelle. Mais, cédant bientôt à la voix de ses conseillers, qui lui

firent entendre qu'il était de son devoir de ne pas abandonner son

poste et de confier à d'autres mains le soin de venger celaffront, il

se décida à nommer bey de l'Est le Turc Abd Allah, avec injonction

de se mettre sans retard à la poursuite du Chérif. Il lui fit remet

tre en môme temps deux dépêches, l'une pour le cheikh lien Lef-

goun, l'autre pour les membres du jnakhzeu. Abd Allah partit aus

sitôt, et arriva peu de jours après à Constantine.

Osman Bey avait gouverné la province pendant dix huit mois,

lorsqu'il trouva une mort glorieuse sur le champ de bataille.

r
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Son cacliel porto la dite d-j 1218 (1803), avec celle dénomination :

Osman Bey ben Mohammed.

A Hit ALLAH BEY.

1219-1804, mois de novembre.

Le nouveau bey fut salué comme un libérateur. Toute la popula

tion se porta à sa rencontre, et son arrivée fit renallre la joie et

l'espérance. Les lettres de félicitation et d'encouragement écrites

par le pacha, pour la fermeté et le courage que chacun avait dé

ployés dans cette circonstance, achevèrent de tranquilliser les es

prits. Toute crainte d'ailleurs était désormais superflue; car on ne

tarda pas à apprendre que le Chérif, honteux sans doute de sa pro

pre victoire ou craignant plutôt de sanglantes représailles, s'était

enfui de la province, abandonné de tous ses partisans. Depuis ce

jour, on n'entendit plus parler de lui, jusqu'au mois de février

1806, où on le retrouve soulevant les Habiles des montagnes de

Bougie, afin d'assiéger cette place, qu'il ne prit pas plus que Con-

stantine. L'année suivante, il périt dans un combat, le jour môme

de l'avènement d'Ali Pacha ben Mohammed.

Ainsi se termina le rôle de cet aventurier, qui, un instant, avait

mis en péril la domination des Turcs dans la Régence, et avait fait

essuyer à leurs troupes une des plus cruelles défaites que jamais les

Habiles leur aient infligées.

Mais les ferments de révolte que cette apparition avait jetés au

sein des tribus nécessitaient une prompte répression, si on ne vou

lait pas voir le mal empirer. Elle ne se fit pas attendre.

Un nouvel agitateur, nommé Mohammed ben Abd Allah (1), était à

la tête des insurgés et voulait supplanter le bey. Celui -ci sortit à la

tête des troupes qu'il avait amenées avec lui d'Alger, et qui étaient

destinées à combattre le chérif Ben el-Harche. Pendant dix mois, il

parcourut la province en tous sens, châtiant les tribus rebelles,

promettant son appui aux tribus soumises, faisant partout craindre

et respecter son autorité. Lorsque la pacification du pays fut à peu-

près complète, il rentra dans sa capitale.

(1) l'our se conformer à une prédiction qui annonce que l'homme destine à

délivrer ce pays de l'oppression étrangère aura les mêmes noms que le prophète,

lus agitateurs se font, en général, appeler Mohammed ben Abd Allah. Quelques-

uns ajoutent : Ben Amina nom de la mère du prophète) — N. de la II.
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L'année snivante, la population fut soumise à un autre genre

d'épreuve, plus terrible encore que fa guerre. Une sèeheiesse ex

trême vint désoler la contrée et détruire tout espoir de récolte

D'un autre côté, tous les approvisionnements étaient épuisés, de

puis que les juils Bacri et Busnah (1), d'Alger, se livraient en grand

à l'exportation des grains, et que, par l'immense influence qu'ils

avaient acquise sur l'esprit de Mnustafa Pacha, celui-ci, à leur

sollicitation, forçait les beys à livrer à ces deux juifs toutes les

réserves de blé de leurs administrés. La disette, la famine se firent

sentir avec toutes leurs horreurs et étendirent leurs ravages sur

toute l'Algérie. La mortalité fut grande, et pendant un an le fléau ne

cessa de sévir. Enfin Dieu y mit un terme. Des pluies bienfai

santes vinrent en automne détremper la terre desséchée, et l'année

suivante une abondante récolte dédommagea amplement le culti

vateur de ses privations et de ses pertes.

C'est sous le gouvernement d'Abd Allah Bey qu'éclata la

guerre entre Alger et Tunis. Hamouda Pacha , comme nous

l'avons vu plus haut, avait donné asile à l'ancien bey de Cons-

tantine, Ingliz Bey, et en outre il refusait de se soumettre au

tribut en huile, laines, chachias (calottes), etc., que ses prédé

cesseurs payaient depuis longues années à Alger. Le dey Ahmed

voulut l'y contraindre, et lui donna pour raison qu'il avait be

soin d'argent. Hamouda fit des démarches pour que la paix no

fût point troublée ; mais la somme que demandait le dey était

tellement forte qu'il ne put l'accorder, et fut obligé de se pré

parer à U guerre. De son côté, Ahmed fit de nombreux prépa

ratifs pour entrer en campagne dès le printemps prochain.

Sur ces entrefaites, la paix ayant été rompue avec la France,

Ahmed, contre la foi des traités, remit LaCalle aux Anglais et leur

abandonna la pêche du corail. Cette cession mécontenta fort les

habitants de la province de Constantlne , habitués depuis long

temps à entretenir des relations commerciales avec la France.

Abd Allah Bey, épousant la cause de ses administrés, écrivit au

pacha, pour lui adresser des représentations à ce sujet et lut

exprimer la crainte que les populations ne se soulevassent et ne

prissent parti pour le bey de Tunis, dans la guerre qui se pré-

(1) Le véritable nom de cet Israélite, dont un parent a joué ici un certain rôle

diplomatique dans les premières années de la conquête, est Bou-Djenah (l'homme

aux ailes). N. de la 11
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parait. Blessé de ces observations, le dey, sans tenir compte de

sa bravoure et de ses services passés , envoya l'ordre de lui

donner mille coups de bâton et de le décapiter ensuite. Sa co

lère se porta même sur la femme de ce malheureux , Deïkha

bent Hassan Bey, qu'il Gt mourir dans d'affreux supplices. Cette

femme, douée d'une énergie peu commune dans son sexe, ser

vait de conseiller intime à son mari, et môme fut plus d'une

fois associée à ses travaux administratifs.

Celte double sentence fut exécutée, et un nouveau bey vint

prendre la place d'Abd Allah.

Ce bey fit usage de deux cachets : le premier porte la date de

1219 (180ï), avec cette suscription : Abd Allah Bey ben IsmaPl;

le second est d'un modèle plus petit et est à la date de 1221

(1805); la suscription est la même.

HUSSEIN BEY,

Ben Salah, 1221 (1806).

Hussein avait eu pour père Salah Bey , et pour mère une

femme indigène. Il était par conséquent kourougli.

A peine avait-il pris possession de son nouveau commande

ment, qu'il dut se mettre en marche, avec ses troupes, pour

repousser l'armée tunisienne qui s'avançait sur Constantine. Les

secours attendus d'Alger n'étaient point encore arrivés, occupés

qu'ils étaient en ce moment à réduire les tribus kabiles des

Flissa qui , profitant des circonstances, refusaient de payer la

glierama, et venaient même de se mettre en état d'hostilité ou

verte. Aussi le peu de troupes dont il disposait, ne lui permit

pas d'opposer une longue résistance à l'ennemi. Battu dans une

première rencontre, où il perdit beaucoup de monde, il ne put

tenir plus longtemps la campagne et s'enfuit, avec une faible es

corte, du côté de Djemila.

Ce premier succès ne pouvait qu'enhardir les tunisiens. Ha-

mouda Pacha, qui les commandait en personne, profita de l'en

thousiasme des soldats pour hâter sa marche sur Constantine,

et quelques jours après il formait le siège de la place et éta

blissait ses batteries sur les hauteurs du Mansovra (t). Pendant

(1) Ce, plateau qui domine la Tille à l'Est, semble avoir été destiné de tout

temps a servir de point d'attaque aux divers ennemis qui ont successivement as-
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trente jours et trente nuits, ils ne cessèrent de battre les murs en

broche et de lancer sur la ville toutes sortes de projectiles; mais

les habitants, quoiqne privés de leur chef, surent bravement tenir

tête à l'orage, et cette résistance désespérée permit au pacha

d'Alger de les secourir à temps.

En effet, Ahmed- Pacba apprenant coup sur coup et la marche

du camp de Tunis sur Constantine et l'échec éprouvé par le

bey Hussein, et l'investissement de la place, accepta, pressé par

les circonstances, les offres de paix qui lui furent faites par les

Flissa eux-mêmes, et alors il put librement disposer de toutes

ses forces. Deux corps d'armée furent envoyés au secours des

assiégés : l'un de cavalerie, qui devait suivre la route de terre,

et auquel vinrent se joindre ces mêmes Kabiles, ennemis de la

veille ; l'autre d'infanterie, qui devait se rendre, par mer, à Bône,

et couper ainsi la retraite aux Tunisiens. En même temps, il in

formait le bey des dispositions qu'il venait de prendre, et lui

ordonnait de se joindre, avec quelques troupes qu'il avait à sa

suite, au reste de l'armée, dont le commandement en chef était

confié à son bâche -agha.

Ces secours arrivèrent si promptement, leur marche fut tenue

si secrète , qu'Hamouda-Pacha n'eut connaissance de leur pré

sence, que lorsque les deux corps curent opéré leur jonction.

A son tour, il dut abandonner le siège, pour tonrner toutes ses

forces contre un ennemi aussi inattendu. Les deux armées en

vinrent aux mains dans ces riches plaines qu'arrose le. Bou-Mer-

zoug, et où s'élève aujourd'hui la Pépinière du Gouvernement.

Durant trois jours, on se battit de part et d'autre avec un achar

nement sans exemple. Enfin, la victoire resta aux Algériens- Le

pacba, pour sauver d'une destruction générale le reste de ses

troupes, fut obligé de fuir précipitamment, laissant le champ de

bataille tout couvert de morts , et abandonnant au pillage du

vainqueur les immenses richesses de son camp, ses bagages et

tout un formidable matériel de guerre. Cinq à six cents Tuni

siens mirent bas les armes et furent enrôlés dans le camp al

siégé Constantine. Ce fut aussi sur cette hauteur que les Français, lors des deux

expéditions, avaient établi un camp. — Il existait autrefois en cet endroit

une forteresse construite par les Turcs. En 1700 elle fut détruite de fond en

comble par Mour.id Bey, do Tunis, qui eu enleva tous les canons et ne laissa a la

place que les ruines que l'on y remarque encore. (Voir sur cette expédition l'ar

ticle de M Cherbonnoau, inséré au Journal Asiatique, n* 8, année 1851.)
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gérien. Comme trophée de la victoire , on envoya à Alger une

quarantaine de mules chargées d'oreilles. Ces tristes dépouilles

lurent déposées en tas sur les murs de Bab-Azoun, au bruit de

l'artillerie de tous les forts. Ainsi se termina, à la gloire des Cons-

tantinois, ce siège, un des plus mémorables qu'ils aient jamais

eus à soutenir.

Un raconte que, pendant le siège, quelques soldats d'Hamouda-

l'ncba, ayant poussé une excursion du côté du Koudiat-Ati, ar

rivèrent à la cellule du vénérable marabout Sidi Sliman el-Medj-

doub. Comme ils venaient là dans l'intention de piller, leur es

poir fut bien déçu , car ils ne trouvèrent pour tout mobilier

qu'une énorme marmite, dans laquelle les taleb, qui suivaient

les leçons du saint personnage avaient coutume d'apprêter leurs

repas. La cupidité des maraudeurs dut s'en contenter , et l'un

d'eux emporta l'ustensile culinaire.

La nuit qui suivit sa défaite, le pacba vit en songe l'ombre

du marabout, qui se dressait à son chevet, terrible et mena

çante. En môme temps, une voix formidabte lui criait aux oreilles :

« Ma marmite! ma marmite! rends-moi ma marmite! » Cet af

freux cauchemar dura une partie de la nuit. A son réveil, le

pacha, tout terrifié et encore sous l'impression de sa vision noc

turne, mande auprès de lui son général en chef et lui demande

s'il a connaissance qu'une marmite eut été volée par un de ses

gens à quelque marabout des environs de Constantine. Le gé

néral fit aussitôt prendre des informations. La marmite fut, en

effet, retrouvée chez son détenteur, qui reçut immédiatement

l'ordre de la rapporter à son ancien maître. Ce qui fut fait.

Tandis f-u'Hamouda-Pacha regagnait précipitamment les fron

tières de la Tunisie, le bache-agha et le bey , suivis des prin

cipaux officiers de l'armée , faisaient leur rentrée solennelle à

Constantine, au milieu des acclamations joyeuses de la foule. Des

courriers étaient aussitôt expédiés à Ahmed-Pacha, pour lui an

noncer un si brillant triomphe. En môme temps, le bache-agha

lui demandait l'autorisation de poursuivre sa victoire jusque

sous les murs de Tunis, qui, ajoutait-il, après l'échec que ve

naient d'éprouver ses armées , ne pouvait manquer de tomber

sous leurs coups. Le Dey, qu'une pareille conquête flattait au-

delà de toute espérance, partagea l'enthousiasme de son lieute

nant, et, pour lui prouver, ainsi qu'au bey, toute sa reconnais

sance, il lui envoya en cadeau des chevaux de prix et autres
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présents considérables. Kti outre, il leur enjoignit de réunir à

la bâte le plus de troupes possible , de faire un appel à ton s

les gouras et de marcher sans retard contre Tunis.

Les deux chefs y mirent tant de diligence, que l'armée fut bientôt

au complet. Au jour fixé, cavaliers et fantassins s'ébranlèrent tous

ensemble, faisant retentir l'air de leurs cris de joie. Dans leur

ardeur, ils doublèrent les étapes, et cette marche forcée les con

duisit, en peu de jours, sur les bords de VOued Serrât , un peu

en avant du Kef , première place forte à l'entrée de la Tuni

sie (1).

Là, il fallul combattre. Un corps d'armée ennemi leur barrait

le passage. Bien qu'ils eussent l'avantage du nombre, leur igno

rance des lieux, et surtout leur précipitation, les perdirent.

Parmi eux se trouvaient d'ailleurs , des traîtres. Moustafa Ben

Achour, kaïd du Fcrdjioua, entretenait , depuis quelque temps

une correspondance secrète avec le pai-ha de Tunis. D'avance, il

avait reçu le prix de sa trahison, et sa défection entraîna celle

de la plupart des goums. Le reste de l'armée se battit vail

lamment pendant plusieurs jours, mais, enfin, il fallut plier de

vant la résistance des Tunisiens. Le désordre se mit dans les

rangs. Bientôt ce fut un sauve-qui-peut général. Les plus intré

pides restèrent sur le champ de bataille ; les cavaliers se dispersè

rent en tout sens; un petit nombre seulement de Turcs put rega

gner Constantine.

Pour détourner de dessus sa tète la colère du pacha Ahmed,

qui ne pouvait manquer de l'atteindre, puisqu'il était le princi

pal instigateur de cette folle entreprise, le bache-agha se bâta

de lui écrire pour rejeter toute la faute sur le bey de Constan

tine. Il ne craignit pas d'employer l'artifice et le mensonge, pour

persuader à son maître, que toute la responsabilité de ce désas

tre retombait sur Ilusseïn-Bey , qui, le premier, avait pris la

(1) C'est, s-ans doute, en ce même endroit que se livra jadis, entre Scipion

et Annibal, la fameuse bataille de Zama M. Dureau de la Malle, dans les sa

vantes recherches qu'il Tait pour déterminer la position de Zama, nous dit que

la bataille a dû se livrer, non aux environs de la ville de ce nom, mais bien

près du fleuve Hagrada (aujourd'hui Medjerda), qui prend le nom de Serrât

dans une partie de son cours. La position des lieux rend cette présomption tout

à fait vraisemblable. — Voir ['Algi-rir, par Durcau de la Malle, p. 42 clsuiv.

- Voir aussi Recherches sur Ir champ de battiil'c de Zama, par M. le capi

taine Levai, 2' vol. de la Rtvue Africaine, p. 111.
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fuite, et que, sans cette retraite précipitée, la victoire était à

eux. Le Pacha le crut, et , sans prendre d'autres informations,

il ordonna que le bey fût mis immédiatement à mort.

Le malheureux périt étranglé , et le bache-agba fut rappelé à

Alger.

Son cachet porte la date de 1221 (1806), et a pour suscriplion :

Hussein Bey ben Salah Bey.

E. Vayssettes,

Professeur au Collège impérial arate-français

{La suite au prochain numéro.)
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RECRERCHES BIOGRAPHIQUES

SUR

MOHAMMED, SA FAMILLE, SES COMPAGNONS,

PRÉCÉDÉES DE SI GÉNÉALOGIE,

Par IttOHAIHIHED BEN ABI-ZEID EL-K'EROUAKI.

{Voir le t. 2« de la Revue, p 416 (1).

Nom du père du prophète :

Abd Allah ben Abd el-Mot'alib.

De ses oncles :

K'outsem,

Abdel-K'aba,

Djab'l,

Mok'aouem.

Ome'ima,

Atika.

liants, Abou-Labab,

Abou-Taleb. K'aïdak'

Zoubelr, D'erar.

Hamza, Abbas,

De ses tantes :

Oumm-Hakim, Safiya,

Aroua, Berra,

Tous étaient enfants d'Ab el-Mot'alib.

Abdallah, Abou-Taleb, Zoubeïr Abd el-K'aba, Oumm-Hakim,

Aroua, Berra, Omeïma, Atika, étaient germains. Leur mère était

Fatma bent Amr ben Ameur ben Amran.

Hamza, Mok'aouem, Djab'l, Safiya avaient pour mère Hala bent

Ouahib.

Ab&as, D'era et R'outsim étaient nés de Noutila ou K'outila bent

Djendab.

(1) N° 12, pago 467, 8' colonne, 1™ ligne, lisez : Héber, — an lien de : Zéber.

id. id. Dans la lisle des expéditions du Prophète, lisez : Benou-

* Nadir, Benou-K'orcïda, llenou-Lah'ian, Benou-Mous't'a-

lik', — au lieu de: Beni-Nad'ir, K'oreïda, etc.

id. page 470, ligne 23, lisez : l'abyssine, — au lieu de : l'Abyssinienne,

id M ligne 25, lisez : Zcld ben Il'arilsu, — au lieu de : Zeid bon

N'aritha.
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La mèretd'Abon-Lahab se nommait Lebba ou Lebbina bont Had-

ji-r; cell-i dil'arits, Satiya lient Djanideb. >

Le Prophète avait une grande prédilection pour son oncle Ab"

bas. Celui-ci n'avait que trois ans de plus que lui.

Femmes légitimes de Mohammed (1).

Khadidja bent Khoualled ,

Saouda bent Zam'a ,

Aîcha bent Abi-Bekr,

lia Isa bent Omar el-Khet'ab ,

Zelneb bent Khouzelma ,

Hind bent Abbi-Ommeïa, surnommée Oumm Salama,

Zeïneb bent Djah'eh,

Djouaïria bent U'arits,

Remla bent Abi Sofian, surnommée Oumm Habiba ,

Saliva bent Houay,

.Mentionna bent Harits ,

R'ouziya, surnommée Oumm-Cherik ,

Khaoula bent Hodall ,

Osma bent K'ab ,

Mouleïka el-Litsiya,

Fat'ma bent el-Koulabi ,

'Aliya bent D'obïan ,

K'outila bent K'aTs,

Charaf el-Koulibïa, surnommée Asaf,

Leïla ,

R'ifarïa.

Ses concubines :

Maria, la Copte ,

Uih'ana ,

Ouadjila. ,

Khadidja bent Kbouulled, la mère des Croyants, renommée, dès

les temps du paganisme, par la pureté de ses mœurs, fut, de se-n

vivant, la seule femme du Prophète.

(1) Les onze premières femmes qui figurent dans ce lafcleau sont les seules re

connues comme les femmes du Prophète par les Musulmans, qui les vénèrent sous

le nom de Mères des Croyants. Celles qui viennent ensuite, ou ne cousoininèrcnt

pas leur maiiaçe, ou furent répudiées peu de temps après, ain»i qu'on le verra

plus loin.
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Elle est la première qui ait eu foi en la mission de Mohammed.

Avant son mariage avec lui, elle avait été successivement femme

d'Abou-Hellala et d'Alik ben Aid le mekhzoumite. Elle donna au

premier, dont le véritable nom était Hind ben cl-Benacbi, un fils

appelé Hind ben Hind.

Le Prophète eut tous ses enfants de Khadidja, à l'exception d'I-

brabim, qui naquit de sa concubine Maria.

Saouda bent Zam'a, avant de devenir la femme du Prophète,

avait été mariée à Sokran-'Amour.

C'est elle qui, craignant d'être répudiée, renonça, en faveur d'Aï-

cha, à partager, à son tour, la couche de Mohammed.

Aïcha, fille d'Abou Bekr, le Croyant sincère, fut mariée à Mo

hammed à l'âge de six ans ; elle ne consomma toutefois son ma

riage que trois ans après.

Elle était l'épouse favorite du Prophète. C'est chez elle qu'il ren

dit le dernier soupir.

Haf.ia, fille d'Omar el-Khet'ab, était veuve de Khanis ben H'o-

dafa.

Un jour, le Prophète fatigué de son arrogance la répudia. A cette

nouveile, Omar se couvrit la face de terre en signe de deuil et

laissa éclater la douleur profonde qu'il ressentait. Touché de son

affliction, Mohammed pardonna à sa fille et la reprit.

Hafsa eut l'honneur d'ôtre la gardienne du premier exemplaire

du Coran, lorsque, par ordre d'Abou Bekr, on en eut réuni tous

les fragments et formé un corps.

Zeïneb bent Khouzeïma était appelée la Mère des pauvres.

Elle avait été la femme d'Abd Allah ben Djah'ih, ou, selon une

autre version, de T'ofail ben Harits.

D'après El-Djordjani Abou Amr, elle était sœur utérine deMel-

mouna, l'une de ses co-épouses.

De toutes les femmes de Mohammed, elle et Khadidja le précé

dèrent seules dans la tombe.

Hind, fille d'Abou-Ommïa, était veuve d'Abou-Salama ben Abd

el-Açad.

Zeïneb bent Djah/ch devint la femme du Prophète cinq ans après

l'Hégire. Elle était, avant ce mariage, femme de ï.vïA ben Haritsa.

C'est à elle que font allusion ces paroles du Coran : t Zeïd répudia

» son épouse. Nous t'avons lié avec elle, afin que les fidèles aient

Revue afr., S' année, n' 16. 1S
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« la liberté d'épouser lis femmes de leurs fils adoptifs, après leur

• répudiation » (Cor. sur. 33. les Conjurés. Trad. deSAVARY. )

Ze'fneb avait une taille élevée. Elle était la plus grande des fem

mes de Mohammed.

Djouaïria bent Harits devint l'épouse de Mohammed à la suite de

l'expédition contre les Benou-Moustalik', dans laquelle elle tomba

au pouvoir des Musulmans.

Djouaïria était douée d'une grande beauté. Aîcha a dit d'elle :

Djouaïria est la plus belle femme que j'aie vue.

Remla, fille d'Abou Sofian ben Harb avait émigré en Abyssi-

nie avec son mari, Obeïd Allah ben Djah'ch. Celui-ci y embrassa

la religion chrétienne et y mourut.

Le nedjachi ou souverain d'Abyssinie (Admakha ben K'ari) la

destina au prophète et lui constitua lui-môme une dot de deux

cents dinars, ou même de quatre cents dinars, selon une autre

version.

L'acte de mariage fut rédigé par 'Otsman ben 'Affan. Quelques

écrivains prétendent que ce fut Rhaled ben Saïd qui fut chargé

de ce soin.

Sofia bent Houay ayant été fait prisonnière au combat de Khaï-

bar, échut en partage au prophète. Selon certains auteurs, il l'ob

tint en donnant en échange sept prisonniers.

Tous les écrivains s'accordent à dire que Mohammed, en l'é

pousant, ne lui donna d'autre dot que sa liberté.

C'était une femme douce, sage et vertueuse.

Elle avait été mariée successivement à deux poètes : Salam

ben Mekhchem et Kinana ben Abi el H'ak'ik'.

Avant de partager la couche du prophète (1), Meïmouna avait eu

pour époux Abou-Rahem ben 'Abd el 'Aza.

Oumm-Chcrik est celle qui sollicita du prophète la faveur de

(1) Dans une note précédente, une distinction a été établie entre les femmes

de Mohammed. Celles qui sont unanimement reconnues comme telles sont : Kha-

didja, Saouda, 'Aïcha, Ilufsa, Zeïneb bent Khouzeïina, Hind, Zeïneb bent Djah'ch,

Djouaïria, Remla, Safiya el Meïmouna.

Un fait digne de remarque el qui ressort de cette notice biographique, c'est

que sur ces onze femmes, Mohammed ne cueillit les fleurs de la virginité que de

deux d'entre elles: Aicba et Djouaïria. — Encore , a l'égard do celle dernière,

c'est une simple hypothèse, qui n'a d'autre baso que le silence de l'écrivain arabe.

— Toutes les autres avaient été mariées avant de devenir les épouses du prophète.
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devenir son épou$c. Mohammed y consentit, mais il la répudia

avant de l'avoir connue.

fihaoula mourut avant d'avoir eu commerce avec Mohammed.

On dit que 'Omra fut répudiée aussitôt après son mariage, le pro

phète ayant appris qu'elle était affectée de la lèpre.

'Osma , avant la consommation de son mariage , s'adressa à

Hafsa et à Aïcha, les priant de lui faire connaître quelles paroles

elle devait adresser à Mohammed pour lui être agréable. Celles-

ci, animées par un sentiment de jalousie, répondirent : Le prophète

aime beaucoup qu'on lui dise : Aoudou billahi mioka (aJJb i._ct

Le soir étant venu, le prophète entra dans l'appartement où se

trouvait sa nouvelle épouse, et lui dit de venir auprès de lui.

— viens toi-même répondit Osma. Alors, Mohammed s'étant ap

proché d'elle, celle-ci, suivant le conseil qu'elle avait reçu, lui

dit : Aoudou billahi rninka (J'implore Dieu afin qu'il me préserve

de toi).

Mohammed la répudia aussitôt, en lui disant ; Que ton vœu soit

exaucé; retourne dans ta famille (1).

Au moment d'admettre, pour la première fois, Moukïka dans

sa couche , Mohammed la trouva très négligée dans ses ajuste

ments. Il lui en fil la remarque. Elle, irritée, lui répondit: Mou-

leïka est belle, et ses attraits n'ont pas besoin d'artifice.

Elle fut aussitôt répudiée.

Fat'ma bent el Koulabi fut répudiée par le prophète, parce

qu'elle avait préféré les biens terrestres à ceux de la vie éter

nelle^).

'Aliya bent D'obian étant entrée dans l'appartement où était Mo

hammed, trouva celui-ci étendu auprès delà porte. Elle le franchit

d'une enjambée. — Ce sont là des manières de bote sauvage, dit

le prophète ; retire-toi dans ta famille .

La mort de Mohammed survint avant qu'il eût cohabité avec

K'outila bent K'als.

Charaf, sœur de Dah'ïa, mourut peu de temps après son mariage

qui ne fut pas consommé.

(\ ) D'après quelques auteurs, c'est à Omra bent Yezid qu'il faudrait rapporter

cette aventure.

(2) Voir le Coran, sur. XXXIII, verset 42.
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Le ilu ayant manifesté le désir d'annuler son mariage avec Mo

hammed, celui-ci la répudia.

On rapporte que, quelque temps après cette séparation, elle fu t

dévorée par un loup.

Au moment de consommer son mariage, KHfarïa s'étant dépouil

lée de ses vêtements, le prophète vit sur son corps les traces de la

lèpre ; il la renvoya aussitôt chez son père.

Le Mek'ouk'as ou souverain d'Egypte, ayant fait présent au pro

phète de Maria la Copte, ainsi que de sa sœur Sirin et d'un eunu

que de la même race, appelé Mabour, Mohammed lit de la pre

mière sa concubine. C'est d'elle qu'il eut son fils Ibrahim. Quanta

Sirin, il la donna à Hassen ben Tsabit.

Maria mourut sous le Califat d'Omar.

Rih'ana bent'Amr devint esclave du prophète après la défaite des

Benou-K'orefd'a.

Après qu'elle eut abjuré sa religion (1) et embrassé l'islamisme,

Mohammed lui proposa de s'unir à elle par le mariage ; mais elle

refusa, disant qu'il était préférable pour lui et pour elle qu'elle res

tât son esclave.

On ne sait rien A'Ouadjila, sinon qu'elle fut offerte au prophète

par Zeïneb bent Djah'ch, l'une de ses femmes.

Daniel Roux,

Directeur de l'Ecole arabe française.

(1) Rih'ana était juive.
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RIJBRAE.

i:n arabe : hadjar er-boum (I).

Dans son travail sur la subdivision de Tlemcen, M. Mac-Carthy

s'est occupé des ruines romaines de Hadjar er-Roum ( pierres des

chrétiens), qui lui ont paru être les restes de la station militaire de

la Rubrae indiquée dans l'Itinéraire d'Antonin. On a pu voir pré

cédemment ( Revue Africaine, t. 1, p. 99 et suiv. ), ce qu'il di t à ce

sujet et le texte des trois inscriptions qu'il rapporte de cette lo

calité.

Pendant notre séjour à Tlemcen, en août 1857, M. Bataille,

géomètre à cette résidence, a bien voulu nous communiquer quel

ques inscriptions qu'il avait recueillies au même lieu. Ayant visité

ces ruines quelques jours après, nous avons été à même de vé

rifier ces documents et d'en recueillir quelques nouveaux.

Après ce préambule, nous pouvons reproduire la lettre que

M. Bataille écrit de Tlemcen, à la date du 16 octobre dernier, ainsi

que les copies d'inscriptions qu'il nous envoie et qui s'appuient

toutes sur des estampages dont un seul n'a pas très-bien réussi

à cause de l'usure des caractères; c'était, par malheur, le plus

important (2) :

» J'ai l'honneur de vous envoyer huit estampages d'inscriptions

» romaines de Rubrae, avec les copies correspondantes, l'indication

» de la nature des pierres et leurs dimensions.

» Les n" 1, 2, 3, 4, 5 et 8 se trouvent à 197° au Sud de la

» cité antique, sur un petit monticule, à 50" environ de la rive

» droite de Tisser, dans un lieu qui sert aujourd'hui de cimetière

* aux Arabes. Le n" 8 figurait même dans la sépulture d'un In-

» digène et était enfoui à 0"32 en terre, la palme en dehors. Les

» autres pierres étaient éparses sur le sol.

» Le n° 6 gisait sur un petit mamelon, à 400° environ de l'a-

» cropole et à 200" de la cité proprement dite.

(1) Baijar Houm se trouve sur la roule de Tlemcen à Sidi Bel-Abbès, à

30 kilom. environ a l'Est de la première de ces villes. — N. de la R.

(2) Nous recevons trop tard un article de M. Mac-Cartliy sur les inscriptions de

Rubrae et sommes forcés d'en renvover l'insertion au prochain n". Sur 39 épi

graphes qu'il rapporte, 30 sont inédile». Les autres seront indiquées ici avec les

n"" qu'elles onl dans le trav ' de l'aulcur. — !\. de la R,
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» Le n' 7, grande borne milliaire de calcaire gris, se trouvait

» sur la voie romaine qui conduisait à Albulae (Sidi Ali ben Youb),

» à 1,700- environ à l'Est de Rubrae et à 300" à l'Ouest de la

» rive gauche de l'Oued Tellout. Cette borne, dont les caractères

» sont très endommagés, est cylindrique depuis le sommet jus-

» qu'au bas de l'inscription ; la base est carrée avec des arêtes un

» peu arrondies. La tête du côté de l'épigraphe est légèrement

» aplatie. Je l'ai trouvée couchée au bord et du côté septentrional

» de la voie, à 12° au Sud d'un sentier arabe, le sommet placé

» vers le Nord, la partie inférieure touchant au bord du chemin

» antique et l'inscription un peu tournée vers l'Est. Il est prob?

s ble qu'elle était dans son emplacement primitif. »

Voici los huit épigraphes annoncées plus haut :

N- 1.

C M N

DECMA V. AMN.

FECIT AN. CCCXXIII (1).

Grès rougeàtre, forme très-irrégulière, haut de 0"91, large de

0-73 et épais de 0-11.

L'épigraphe, placée entre deux palmes, surmonte la scène sui

vante, grossièrement gravée au trait : Un homme vu de face, les

jambes très-écartées et terminées par des griffes plutôt que par

des doigts, brandit un javelot de la main droite et tient une sorte

de fronde dans la gauche. A sa droite, marchent l'un devant l'au

tre deux animaux qui semblent appartenir à l'espèce chevaline. Le

plus rapproché de l'homme a la tête tournée du côté de eelui-ci.

MN sont liés à la 1" ligne ; ainsi que MA à la 2* et AN à la 3-.

N" 2.

• VLIVS SAT

VRVS INN

VC AN- XI DC. V KL-

IANVAR. P. CCCLIII

P. DVL FECIT (2).

(1) « ...Décima vécut ...années a fait (ce tombeau) en l'année provin

ciale 323 (362 de J.-C.) » — N. de la R.

(ï) « Julius Saturas, innocent (enfant), a vécu 11 ans. Il est mort le Sdes
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Grès rougeàire, forme irrégulière, haut de 0-53, large de 0-58 et

épais de 0-09.

VL sont liés à la 1- ligne; ainsi que AN à la 3' et ANVA à

la i:

N" 3.

IVLIA

MONNI

NA VC A. XIII

DC. Il K. FEB AN. P. CCC

LUI PT DVL FECIT (1).

Grès rôugeâtre,' forme irrégulière, haut de 0-47. large de 0"37

et épais de 0-09.

AN sont liés à la 4° ligne.

Au-dessous de l'épigraphe, personnage debout, vôtu d'une courte

tunique, les bras à moitié tendus et tenant de chaque main une

- : - ■"««'hé ou palme.

N« 4.

D M

AVFIDIA

SATVRA

AN. IX

.Dl

(2).

Grès d'un rouge très-pâle, forme irrégulière, haut de 0"24, large

de 0-31 et épais de 0"06.

AV, à la 2» ligne et AN à la 4* sont liés ; I de la dernière ligne

est inscrit dans le D.

L'épigraphe était encadrée dans un filet figurant grossièrement

une guirlande.

calendes de janvier, dans l'année provinciale 353 (28 décembre 392 de J.-C ). Son

père a fait (ce monument) à son très-cher (enfant). »

Remarquons, au commencement de la 4" ligne, l'abréviation VC. pour V1CX1T,

altération de VIX1T assez fréquente en épigrapliie africaine.

(1) a Julia Monnina a vécu 13 ans. Elle est morte le 2 des calondes de février

de l'année provinciale 353 (31 janvier 392 de J.-C.) Son père a fait (ce monu

ment à sa très-chère (enfant). » — N. de la B.

(2) « Aux Dieux mines! Aufidia Satura (a vécn) ,9 ans Elle est

morte » — N. delaR.
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N« S.

Dl A- •■

VIXIT ANNIS

P.M. X.VIII DISC.

VII KAL IVLIAS PA

TER DVL FECIT

A. P. CCC-X-II (!)■

Calcaire gris compacte, surface bonellée, forme irrégulière ; haut

de 0"56, largeur (maximum) 0-43 et épais de 0-26.

N* 6.

• SVSSA

IXIT AN-

• M. LXXXXI

E Nil N°N. X

TOIIBXDETXCII (2)

Grès rougeâtre, forme irrégulière, haut de 0"67, largeur maxi

mum 0-37, épaisseur 0-07.

Une palme droite sur le côté droit de l'épigraphe.

N' 7.

D •".".'. INvic

F ANTON I

VI DIVI S

VIR D

MILIARONO

SVIFIIKAIAEIDI

CR-. CIVI .. DRC

SVVM •-•• CC

MP TE (3).

Calcaire gris, haut de 1-30, large à la base de 0°46.

(1) « a vécu 18 ans. Il est mort le 7 des calendes de juillet. Son père a

fait (ce tombeau) à son enfant très-chéri en l'année provinciale 312 (24 juin 351

de J.-C). k — N. de la R.

(S) « Sussa a vécu — plus ou moins — 91 ans. Elle est morte le 4 des

oones d'octobre do l'année provinciale 292 (?) — 12 octobre 331 . » — N. de la R.

(3) En comparant celto copie aux inscriptions analogues publiées par H. Mac
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N« 8.

MEMORIA AVRELI- •

EMERITA VIXITANNI-

KXIDISCESSITKAL--

• ••A'RISPR°CCCLX (1)

Calcaire jaunâtre, liaut de 0""23, large de 0-43 et épais de 0"12.

AV, à la première ligne,; AV, AN, à la deuxième, sont liés.

Bataille,

Géomètre à Tlemcen.

D M S

NEPTVS MARTIALI

VIXIT ANNOS XXXV

QVARTA FECIT MARI

TO SVO(3)

Cette épitaphe est gravée dans un cadre à fronton cintré, orne

menté grossièrement sur un des petits côtés d'un demi- cylindre,

forme de tombe très fréquente en Afrique et généralement connue .

Carlhy dans la Heruc africaine, t. 1", p. 09 à 1C3, nous sommes amenés à pro

poser la leçon suivante :

.... DIVI MAGNI • ANTONINI - FILI

VS DIVI SE - VERI NEFOS ■ MILI

AH. NOVA PO - SVIT PEU P. AE

LIVM DE - CRIANVM PROC. -

SVVM - M. t. T E.

Celte dédicace s'adresse à Sévère Alexandre, qui s'intitulait lits de Caracalla et

petit-fils do Scptime Sévère; elle est motivée par la pose de nouvelles bornes mil

itaires, par les soins de Publias .Elius Decrianus, procurateur impérial.

L'indication itinéraire M. P. (millia pattuum) ne se reconnaît pas dans les lettres

T E de notre copie.

(1) Monument commémoratif. Aurélia Emerila a vécu 71 ans. Elle est morte le jour

des calendes de février dans l'année provinciale 360 (le 1" février 399 de J.-C.) —

N. de la R.

(2) Cette inscription cl les suivantes avaient été communiquées en août 1857, par

M. Bataille.

(3) « Aux dieux mânes. Ncptus (M Mac Carlhy a lu Yiriui) Marlialis a vécu

3S ans. Quarla a fait (ce tombeau) à son mari. »
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N° 10.

D M S

POPILIA CAST

M. VIXIT AN

NIS LXXV

ERENT-- F

FECERVN (1)

Le D. M. S. est entre deux palmes droites.

N' 11.

IPREVELIVS MOSOLE

• STILVITAARE SVO E

• ATRIS ET MATRIS SORO

ILIORVM ET NEPOTI RED

OLMISSIONIMEICIF(2).

N' 12.

MEMORIAIW I

TVR O • Hi • MACO

IlSVIX- ANNIS LXXDIS

XIIIIKL FBFIDVC

FECTRVNC PR° CCCII (3)

A la Un de la troisième ligne, I est inscrit dans D. V, N sont liés

à la cinquième ligne.

Celte épigraphe est gravée entre deux palmes droites.

NM3.

MEMORIA

IVNIA FORTVNA

VIXIT ANIS P-

(1) a Aux dieux mines. Popilia Casta a vécu moins de 75 ans; a une mère méri

tante, ses fils — ou ses filles, — ont fait (ce tombeau) . »N°4dcM. Mac Carlhy.

{%) D'après des rectifications faites snr l'original par 11. Berbrugger, il faudrait

lire : . . . TERTVLLVS MOSOLE — ST1TV1T AARE SVO ET — . . . ATRIS ET MATRIS

SORO — ILIORVM ET NEPOTI RE DEMISSIONEM FECIT. Ce qui

semble devoir se traduire par : Tertullus a institué un mausolée a ses frais, a ceux

de son père, de sa mère, de sa sœur, de ses fils, et en a fait l'abandon pour son

petit-fils (?). M. Mac Carthy (n" 11) a lu a peu près de la mémo manière — N. R.

(3) u Monument commémoratif a vécu 70 ans; est mort le 14 des ca

lendes de février. A un frère très chéri on a fait (ce tombeau) en l'année provin

ciale 302 (19 janvier 341 de J.-C ). » N" 5 de M. Mac Carlhy. — N. de la R.
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M- XCDISCESIT

V KL AVSTA

PR. CCCCXUI (D

Calcaire rougeâtre, forme irrégulière.

A la quatrième ligne, I est inscrit dans le D qui le précède. V

employé pour le chiffre 5, au commencement de la cinquième ligne,

a la forme particulière signalée au précédent n«, p. 183. A, V de la

même ligne, sont liés.

N. U.

LVCI

SEPTIMI SEVERI

PII PERTINACIS

AVF ARABICI AD

IAB. PARTH. MA

XIMI M- AV ..

Ll ANTONINI PII

AVG

(Trois lignes martelées.)

COH- II

SARDORVM(2).

Pierre haute de 0-95 ; large de 0"55. Les lettres ont 0"05.

N- 15

MEM. IVLIVS DONATVS

PATRI FAMLIAS CVI FILI

FECERNT DOMVM ETERNALE

VIXIT ANNIS PLVS MINVS L«V

DIC. VI IDVS NOB AN -

NO PRO. CCCC X CVI (3)

(1) « Monument commémoratif . Junia Fortana a vécu, plus ou moins, 90 ans.

Elle est morte le 5 des calendes d'août, en l'année provinciale 413 (28 juillet 452

de J.-C.). ..

(2) V. la Revue africaine t. 1" p. 101. — N" 15 de M. Mac Carthy.

(3) « Monument commémoratif , Julius Donalus ; au père de famille auquel ses

fils ont fait celte demeure éternelle. II a vécu environ 75 ans, et est mort le 6 des

ides de novembre de l'année provinciale 496 (8 novembre 535 de J.-Cb.) »

— N. delà R.
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Au-dessus de cette épigraphe, flgure un curisme entre deux es

pèces d'astres à huit pointes. N et X sont liés à la troisième ligne.

Les caractères sont gravés entre deux baguettes composées d'une

série de trapèzes exécutés au simple trait.

A la 3" ligne, V de fuerunt est élidé et NT sont liés.

A la 5a, NOB a été mis pour NOv, par une permutation de lettres

assez fréquente en épigraphie africaine. A la (in de cette même ligne,

AN sont liés.

N°16.

MEM. ATILVS REN

GVATVS VIX. AN.

XXXII DCT....W

PRINP (I)

N" 17 (2)

D M S

M. CAECILI

VS DONAT

VS VIX. ANN.

LV M. VII AVR

ELIA ROROC

MARITO L

PI

MOPOSVIT

AP. CCLXXXXV (3)

Pierre en forme d'autel, haute de 1-70, large de 0"65.

N" 18.

MEMOR.

.... TR-

(1) Monument commémoralif. Atilus Renguatus a vécu 32 ans, et est mort. . »

— N. de la R.

(2) Ces inscriptions (du n° 17 au n" 19 inclusivement) ont été copiées en août

1857, Hadjar er-Roum, par 11. Berbrugger, qui a vérifié les copies de M. Bataille

sur tous les originaux qu'il a pu retrouver.— N. de la R.

(3) Aux Dieux mânes. Marcus Aurelius Donalus a vécu 55 ans et 7 mois. Auré

lia Boroc a élevé (ce tombeau) à sou mari très-pieux dans l'année provinciale 395

(334 de J.-Ch.) N" 36 de M. Mac Carthy. — N. deB.
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L'S VIXIT ANNIS L--

Xllll K. FEB. FILI DVC

FECERVNT PR° CCCLIV (1)

Pierre haute de i"20 sur 0"55. Les lettres ont 0" 03 1/2.

N° 19.

D M S

L CREP. SECVNDIN

VS VIXIT ANNIS L"x

DISC. DIE II1

IAS PATRI DVLCISSI

MO FECERVNT PRO.

CL1» III (2)

Pierre haute de 0-75 sur 0"45. Lettres hautes de 0-03 1/2.

N» 20 (3).

AVRELIVS IRO

NIVS. EQES. NE

ARTORVM IST.

NDIES VIII VIXIT

(1) « Monument commcmoralif a vécu 50 ans, et est mort le 14

des Calendes de février. Ses fils à très chéri ont fait (ce tombeau) en

l'année provinciale 354 (19 janvier 393 de J.-Cu. — N. de la R.

(2) Aux Dieux mânes. Lucius CrepcreiusSecundinus a vécu 80 ans, et esi mort

le 3e jour des Calendes de juillet (?). (Tombeau) élevé & un père très chéri en

l'année provinciale 183 (29 juin 222). N° 10 de M. Mac Carthy. — N. de la It.

(3) Celte copie d'inscription a été communiquée jadis par M. Mac Carthy, qui,

depuis l'a publiée partiellement dans la Revue Africaine, t. 1er. p. 102, sous

celle nouvelle forme :

AVRELIVS IRO

NIVS EQVES NE

ARTORVM.

N. de la H.



— 286 -

EXPEDITION DE MOHAMMED EL-KEBIR

BKV DE MASCARA

DANS LES CONTREES DU SUD

Terminée par le siège iPEl-Ar'ouat (Lagoual) et lasoumission d'Ain Mad'i.

(V. D* 13, p. 32 et suit.; et n° 15, p. 18S et soir.)

TBADITTION.

Tous les détails de l'affaire avaient pu frapper les yeux et les

oreilles du Bey Mohammed; aussi, lorsqu'il vit que les soldats

étaient aux portes de la ville, le jour étant déjà sur son déclin, il

craignit qu'ils ne voulussent y pénétrer. Or, la nuit serait arrivée

avant que tout fût terminé et celte circonstance pouvait ôtre avan

tageuse à l'ennemi, à cause de la connaissance qu'il avait des loca

lités. 11 envoya donc quelques-uns de ses serviteurs porter l'ordre

de rentrer aux postes, et cet ordre mit fin au combat.

Les Béni L'Ar'ouat et leurs auxiliaires avaient eu dans l'af

faire plus de soixante morts ou blessés et onze prisonniers.

Lorsque les alliés d'EI-Ar'ouat virent comment ils avaient été

traités, ils comprirent qu'ils succomberaient tous jusqu'au dernier;

qu'il n'était plus possible de résister un jour de plus; qu'une nou

velle lutte, d'une heure même, était au-dessus de leur force. Celte

pensée ne fit qu'augmenter leurs alarmes et leur effroi, et ils se dis

persèrent par masses pour regagner leur pays et rentrer dans leurs

familles.Au moment de la déroute, quelques-uns s'étaient sauvés,

courant toujours devant eux sans se retourner pour jeter un regard

sur leur ville; c'étaient surtout ceux qui n'avaient ni famille ni

propriétés à défendre. Quant aux autres, ils restèrent dans El-

Arouat jusqu'à ce que les ombres de la nuit vinrent les protéger et

leur permettre de s'échapper à leur tour avec leurs femmes, leurs

enfants et tout ce qu'ils purent emporter. Il ne resta donc plus entre

ses murs que les blessés qui ne pouvaient fuir.

On m'a dit que le premier jour, le feu dirigé par les Turcs contre

la ville avait tué huit hommes et une femme. Celle-ci, qui excitait

au combat livré contre nous, fut atteinte par uiégarde.
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Les soldats, en rentrant à leurs postes, se mirent à s'exciter les

uns les autre»; il leur fallait la ville: c'était une proie à eux desti

née. Aussi le bey, des qu'ils furent de retour, ayant déjà reconnu

que le succès était indubitable et qu'El Arouat était à lui, forma

sa colonne d'assant, dont les A'skcr compoaient la tôle. Lui et les

siens se placèrent à l'arrière-garde. Cependant, il se mit à songer à

cette population infortunée, à tout ce qu'il allait lui causer de mal

heurs; et cette population renfermait dans son sein ces Eulamâ, dans

le cœur desquels Dieu a gravé la crainte de son nom, à qui il a

promis son paradis, qu'il a nommés les plus parfaites de ses créa

tures, qu'il réserve pour ses faveurs les plus grandes, parce qu'ils

ont confessé son nom. Voulaut donc les éclairer de ses conseils et

les garder contre leur imprudence, en les instruisant de tout ce qui

les menaçait, après avoir demandé à Dieu que son bras n'eût point

à tremper dans la perte d'un seul d'entre eux, il leur écrivit une

lettre ainsi conçue :

c Louange à Dieu ! salut et bénédiction à son envoyé t

» A tous les 'Eulama de la ville d'£2 Ar'ouat , salut et miséri

corde !

» Demain, dès que vous aurez reçu cet écrit, faites sortir vos

femmes et vos enfants de c<;tte ville perverse. Transportez-vous

quelque part hors de ses murs. L'aman de Dieu vous protège. Si

vous craignez quelque mal de la part des soldats, sachez qu'on est

chargé par mes ordres du soin de vous protéger. Ne restez plus

confondus avec cette population dont Dieu a décidé la perte. Si

vous écoutez mes conseils, vous vous garderez de l'ignominie ; si

vous les repoussez, le châtiment de vos enfants retombera sur vos

têtes. Salut. »

Le Bey scella sa lettre et l'envoya par son messager. Celui-ci, en

arrivant à El Arouat, trouva les habitants plongés dans l'affliction

et la stupeur. Les arabes auxiliaires qui avaient soutenu le siège

avec eux étaient partis. Ceux de la ville, qui avaient pu se faire

transporter, en avaient fait autant, et ceux qui restaient semblaient

anéantis, ne sachant que faire ni de quel côté se tourner. Leurs re

gards se portaient vers le messager, ils l'accablaient de questions,

mais il refusait de répondre. Ce fut alors à qui baiserait sa main ;

la foule se pressait pour la saisir, cette foule naguère pleine de mé

pris, qui n'avait point daigné lui accorder un regard. Lorsqu'enfin

il livra la dépêche, ils la portèrent respectueusement à leurs lèvres

et à leur front Mais, quand ils l'eurent ouverte, ils virent qu'elle
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s'adressait seulement aux Eulama, quelle apportait le salut non

point aux aveugles, mais aux clairvoyants. C'était néanmoins une

admirable preuve de noblesse et de clémence de la part du monar

que, un témoignage de la considération qu'il accordait à la science

et à ses adeptes , de son amour du bien et de son ambition de le

pratiquer. Tous se tournèrent donc vers le messager et les Eulama;

et Rattachant à leurs vêtements : Maintenant, s'écriaient-ils, nous

n'avons plus de salut à espérer, si vous ne vous montrez cléments

envers nous, si vous n'employez pour nous votre crédit et celui de

vos livres. Certes, notre crime est trop grand pour être pardonné,

notre perfidie mérite expiation, et pourtant il faut que ce crédit

donl vous jouissez soit notre intercesseur auprès du Bey. Rappelez

à notre maître les paroles sacrées: « Celui qui lui donne la vie est

comme s'il la donnait à tous les hommes. » Voilà nos richesses;

nous les avons réunies , prenez- les, et soyez bienveillants pour

nous. Si vous refusez d'intercéder pour nous, nous ne vous laisse

rons point quitter ainsi les nôtres, et vous périrez avec nous.

Entraînés par ces supplications, les Eulama prirent entre leurs

mains le S'ah'ih' d'El-Boukhari (puisse Dieu être satisfait de lui), et

ils allèrent trouver le Bey notre maître. Après l'avoir salué, ils lui

parlèrent avec reconnaissance de l'avertissement qu'il leur avait fait

parvenir et de ses bontés à leur égard. Ensuite, un d'entre eux,

homme éloquent et plein de cœur, sachant les habitudes des rois et

capable de leur parler, prit la parole. C'était un poète, il commença

par faire en vers l'éloge du monarque, se prosterna devant lui et

adressa des vœux au ciel pour appeler sur lui l'assistance divine, la

force, la puissance et la victoire signalée. Il vanta ses hauts faits,

reconnut la sagesse de ses conseils, puis il ajouta : « Seigneur, vous

nous avez affranchis du malheur, soyez bon maintenant pour ce

peuple, prenez-le en pitié et gagnez auprès de Dieu la récompense

qu'il réserve à celui qui pardonne. Ne trompez point l'espoir de ce

lui qui vient à vous en suppliant, car il est dit . Ne couvrez point

d'opprobre le suppliant, et, encore : Ce que vous faites de bien

ne sera point oublié. Si vous le voulez, ils sortiront de la ville, satis

faits d'avoir la vie sauve ; elle vous sera livrée avec tout ce qu'elle

renferme de richesses. » Mais le bey, loin de céder à ces paroles,

s'écria qu'il voulait l'assaut, et il ordonna à ces Eulama de se re

tirer sans répondre un seul mot à leurs supplications. Ils obéirent

à la hâte et demandèrent en sortant où ils pourraient trouver le

khalifa du bey. Un des serviteurs du khalifa ayant offert de les con
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duire, ils coururent chez lui, demandèrent à lui parler; et, quand

ils eurent été introduits, il) le prièrent d'aller lui-même dire un mot

en leur faveur.

Le khalifa s'en défendit d'abord, mais ils réitérèrent leurs in

stances à tel point qu'après s'être montré dur à leur égard, il finit

par leur promettre son appui, ils lui exposèrent alors ce qu'il au

rait à dire au sultan, à savoir : que les Beni-l-Ar'ouot lui livreraient

cent esclaves, cinq mille boudjous, deux cent cinquante chameaux

dps plus beaux que puissent posséder les Arabes, quatre chevaux

de race et deux cents haiks, sans compter la contribution qu'ils

auraient à lui payer tous les ans. Le khalifa se rendit chez le ISey et

l'instruisit de ces offres; il le pria en même temps de les accepter et

de se montrer indulgent. Mohammed, voyant combien son khalifa

avait à cœur cette affaire, eut honte de renvoyer avec un refus son

conseiller dévoué, le représentant de sa puissance dans la plus

grande partie de son empire; il finit donc par lui dire : Je vous aban

donne l'affaire, faites pour le mieux. Le khalifa se retira la ligure

rayonnante de contentement. Il apporta aux Euîama l'heureuse nou

velle du pardon accordé à leur peuple et de l'acceptation des con

ditions qu'ils avaient proposées. Ils se confondirent alors en actions

de grâces adressées au Bey et à celui qui avait fait réussir les vœux

qu'ils adressaient au ciel. Puis, prenant congé du khalifa, ils se pré

sentèrent devant Mohammed et le prièrent de leur remettre nn

écrit garantissant l'aman et l'acceptation de leurs offres, avec le dé

tail du tribut annuel et perpétuel qu'ils auraient à fournir. Mais le

Bey refusa cet écrit en leur disant : « Vous apporterez aujourd'hui

même tout ce que vous m'avez dit, vous en livrerez au moins le plus

que vous pourrez; et, en garantie du reste, vous me donnerez en

otage les fils des notables et des chefs, sinon point d'aman: vous avez

ma parole, c'est là mon écrit. Allez vite et sans détour. Je vous fais

grâce des deux cents haiks pour vous témoigner le bon vouloir et la

déférence que j'ai pour des Eulama. » Cette action ne fit qu'aug

menter leur admiration respectueuse et leur reconnaissance redoubla

devant cette façon d'agir où rien n'était à reprendre. Ils s'en retour

nèrent tout joyeux vers les leurs et s'empressèrent de parfaire le

prix de leur rançon. Le moment de Vas'er n'était point encore venu

qu'ils revinrent au camp avec les chevaux imposés, vingt esclaves

et une partie du reste. Ils prièrent le Bey d'envoyer avec eux les

Khallas' (percepteurs) qu'il avait chargésdu recouvrement de la contri

lievue afr . , 8P année, n° 16. 19
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lui ' ion . Cela leur fut accorda. Le lendemain , ils se mirent à se procurer

de I argent monnayé ou non et des objets de valeur de toute sorte, et

toute la journée se passa à en faire la livraison. Quand les habi

tants furent un peu rassurés et certains d'avoir obtenu Vaman, les

notables et les chefs vinrent à leur tour satisfaire à la condition qui

les concernait. Le Buy en désigna six pour lui livrer leurs enfants en

otage. Cet ordre fut religieusement écouté et observé, et en une

heure à peu près ces otages lui furent amenés.

Les Beni-l-Ar oual prièrent ensuite le Bey de quitter le pays avec

les otages qu'il avait entre ses mains et de leur laisser les Khallas'. Il

consentit à leur désir et leur accorda d'autant mieux ce qu'ils de

mandaient que cette contrée est malsaine et fort triste. L'eau qu'on

y trouve est presque chaude; la poussière y envahit tout ; les santés

les plus robustes s'y détériorent. Toutes les fois que le vent souffle,

serait-ce une brise de printemps, il s'élève de tels tourbillons de

poussière que l'air en est obscurci et la terre couverte en long et en

large. Ajoutez à cela qn'on ne trouve dans le voisinage ni une herbe

pour nourrir les bêtes de transport, ni un arbre pour faire du bois.

Aussi est-on forcé de s'éloigner au plus vite.

Le Bey partit donc après avoir reçu la promesse formelle que les

Beni-l-Ar'ouat apporteraient tout ce qu'il leur restait à payer, soit

à Ain Uadi, soit avant son arrivée à cette ville. Les Khallas furent

laissés et nous nous mimes en marche un jour de lundi de grand

matin. Mohammed emmenait avec lui les fils des notables qui lui

avaient été livrés comme otages et tous les prisonniers qu'il avait

faits. Parmi cesderniers, il en avait pourtant relâché deux, dont l'un

était meddah (sorte de barde) et l'autre: atteint de blessures. Il exerça

sa générosité envers ces deux hommes. Quant aux autres, leurs fa

milles étaient venues traiter de leur rançon, chacune suivant ses

moyens, 1 Bey avait encore accepté leurs offres, en exigeant

toutefois le paiement très-prochain decette rançon, comme il lavait

exigé pour le reste. Il voulut encore qu'on lui rendit quelques che

vaux que les Arabes, leurs auxiliaires, avaient volés à nos soldats :

vous me les ramènerez, leur dit-il, ou s non point de rançon pour

vos hommes.

D'El-Ar'ouat,il alla camper à Er-Rchaq (^LiJI) au bas de la ri

vière qui descend d'Omm-ed'-V'eloua; cette étape a vaitdure tout au plus

trois heures, et nous avions marché dans la direction d'Ain llad i{\)

(1) Sur la rouir de l.ajroual a .Aîn Madi, à une distance dp 17 kilomètres, à
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Les habitants de Tadjmout (Oj^Lj) Tinrent trouver le Bey à Er-

ftehaq pour lui demander s'ils devaient lui apporter l'a'//' (provisions

pour les bêtes) à cette station, ou bien attendre son arrivée dans

leur territoire. Il leur répondit que son intention n'était point d'al

ler camper parmi eus, parce qu'il craignait que l'armée ne leur fit

éprouver quelque dommage. Si vous voulez, ajouta-t-il, échapper

à cet inconvénient, guidez-moi vers quelque station as?ez éloignée

de votre ville. Quant à Yd'if, ne vous en inquiétez en aucune ma

nière. Mais ils insistèrent si bien que le Bey voyant tout leur désir

de lui plaire et leur ferme intention de faire accepter leurs offre»,

leur permit de lui apporter trente charges d'approvisionnements,

et pas autre chose. Il leur fournit môme des chameaux pour le

transport et leur recommanda de lui apporter tout cela dans quel

que menzel éloigné qu'ils lui indiqueraient. Ces gens-là se confon

dirent en actions de grâces pour tant de générosité, désignèrent au

Bey un menzel (bivac, étape) bien situé, à proximité A'Aïn Madi et

partirent avec les chameaux, après avoir laissé un guide pour nous

conduire à ce menzel dont ils avaient fait la description.

Le lendemain, on se remit en marche et on arriva en quatre

heures à un endroit situé entre Ain Madi et Tadjmout, mais plus

rapproché de cette dernière ville. Cet endroit se nomme Om-Son-

nadj (?) _.L_»1. C'est un espace assez étendu, abondant en eau et

en herbages. Les sources cependant n'y sont pas toutes également

bonnes (1).

Lorsque le campement fut terminé, les soldats coururent en foule

à Tadjmout, les uns pour vendre, les autres pour acheter. Le Bey

envoya desChaouches pour garantir la population de la ville de toute

violence, et notre venue fut pour elle une abondante source de

profits. Lors môme que le Bey serait venu camper sur son terri

toire, chaque année, je dis plus, chaque mois, ce qu'elle aurait eu

à lui fournir, ne lui eût été d'aucune charge et eût été grandement

compensé parle gain fait alors sur le soldat. Les habitants ache

taient à nos makh-zenia (soldats du Makhzen) jusqu'à huit têtes de

bétail pour un real (60 c). quatre bœufs pour un boudjou (t fr. 80);

l'Ouest, on trouve Sidi Recheg. La rivière qui y coule vient de la montagne de

iledloueue et s'appelle Oued el-Mourat (?). — N. de la R.

(1) Il y a dans la position indiquée, un endroit nomme El-Atnam. Om Sontutdj

pourrait bien n'en être qu'une altération. Les lettres qui composent ces deux mots

sont faciles à confondre en arabe. — N. de la R.

S
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encore même, au lieu d'or ou d'argent, donnaient-ils en échange

des bernons, des haïks, et le plus souvent des dattes. C'était au

point qu'ils arrivaient offrant un vieux bernons, un hàik usé, et

s'en retournaient avec quelques bœufs ou quelques moutons (1).

Cependant le Bey voyant son monde ainsi occupé d'échanges et

d'emplettes, se dérida à séjourner à Om-Sonnadj, pour laisser à cha

cun tout le temps de se procurer ce qui lui manquait et de con

tenter ses désirs. Le lendemain matin, il monta à cheval pour aller

cha«ser. Il prenait l'exercice de la chasse depuis qu'il était arrivé

dans ces contrées abondantes en gibier et surtout en outardes (hou-

bara). Cette chasse est des plus renommées, et l'outarde de cette

espèce est l'oiseau que les chasseurs recherchent le plus ; sa ré -

putation a atteint le zénith des cieux. Les hommes les plus distin

gués par l'éducation et le savoir, en ont longuement parlé ; ils van

tent sa beauté, décrivent la manière de lancer contre lui le faucon ,

ses alarmes et le dévotement qui le saisit quand il se défend contre

son ennemi (2). Cette chasse a pour but la conquête de son ma

gnifique plumage. Tous ces détails prouvent l'intérêt qu'elle

leur inspire et la préférence qu'ils lui accordent. Ceux, d'ailleurs,

qui ont joui du spectacle qu'elle offre, ne sauraient qu'applaudir à

ce qu'ils en ont dit et excuser le zèle qu'ils ont mis à s'en occuper.

Le Bey possédait une collection d'oiseaux de chasse de toute es

pèce et des plumages les plus variés; jamais souverain n'en put

former de pareille. On lui en apportait de partout, et en les accep

tant il en payait largement le prix, en raison de la difficulté qu'on

avait eue à se les procurer. Sa collection devenant trop nombreuse, il

ne voulut plus que des adrem [faucon dont le plumage est tacheté de

blanc et de noir), qu'il préférait à tous les autres. Et c'est avec raison

que l'on accorde à Vadrem la préférence et la supériorité, car l'es

pèce à laquelle il appartient est la plus vigoureuse parmi celles des

oiseaux de proie que nous dressons à la chasse. Le nom de s'qor, par

lequel nous désignons, en général, tous ces oiseaux de fauconnerie,

s'applique A plusieurs espèces dont les unes sont supérieures aux

(1) On donne ici aux monnaies indigènes la valeur qu'elles avaient au moment

de la conquête; mais il faut observer qu'eu 1786, cette valeur était double. —

N. de la II.

(S) On lit dans l'ouvrage El-Djoumani : L'outarde houlara a , tout près de la

queue, une poche remplie d'excréments qu'elle lance an faucon quand elle est vi

vement pressée.
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autres pour la patience à attendre le signal du lancé, l'impétuosité

dans l'élan, ou toute autre qualité.

Que ceux qui n'ont point eu l'occasion de voir ces oiseaux et

d'assister à leur chasse lorsqu'ils s'élancent sur la proie, lisent la

Maks'oura (poème terminé par Alif bref), d'El-Atdy et ta Qas'yda

(poème) à'El Fedjidji.Ces deux poètes ont Tait la description desS'gor,

des qualités de chaque espèce, ei de lâchasse à laquelle ils sont

destinés, dans des vers dont l'attrait peut calmer la soif et faire ou

blier la douleur. Au reste, c'est après épreuve que l'on estime ou

dédaigne ; et mieux vaut voir qu'entendre dire. Cependant, quelle

élégance dans ces vers d'El Fedjidji.

f 0 mon frère I vois-tu venir les jours qui doivent nous réunir ?

sur des coursiers rapides, nous gravirons chaque colline ; Le faucon

pousse son cri, j'entends déjà au-dessus de nos têtes le bruisse

ment de ses ailes frémissantes. »

Le Bey, notre maître, n'est-il point aussi dépeint dans cet autre

vers de son poème :

« Le matin le voit en paix avec tous les hommes, foulant la terre

féconde; il semble aux yeux des faibles mortels, de sa hauteur do

miner les astres. »

Si j'avais ici le Charah et-Sloudnna (1) j'en tirerais bien des passa

ges qui semblent s'adresser à l'illustre personne de notre Bey. Mais

je ne l'ai point ici, car je compose ces pages pendant notre expédi

tion et je n'ai pu emporter avec moi les livres dont je pourrais m'ai-

der, tandis que ma mémoire n'est point assez heureuse pour que

j'aie pu faire d'amples provisions. Il est peut-être aussi plus conve

nable de supprimer maintenant toutes ces citations pour rentrer

dans le sujet que nous avons voulu développer; ce court extrait suf

fira pour le moment.

Le jour suivant, dès le matin, ie Bey quitta Om-Sonnadj et marcha

sur Ain iladi ^aL" *.z II y arriva en trois heures.

A la vue de la cavalerie qui s'avançait, des étendards qui s'ap

prochaient de plus en plus, les habitants de la ville avaient senti

leur cœur se remplir d'effroi et leur raison prête à s'envoler. Ils

(1) 4_jULvJ] ?1ii Le commentateur des choies récréatives (?). L'ouvrage dont

parle le narrateur est un commentaire d'un poème sur la chasse, dont la Biblio

thèque d'Alger possède une copie. Pans le Djoutnani . cet ouvrage est appelé
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fermèrent les portes de leurs maisons et relevèrent leurs remparts à

la bâte, tout en criant qu'il fallait faire acte d'obéissance et de sou

mission. L'armée cependant s'était campée à une distance de l'en

ceinte d'environ cent coudées. Un cours d'eau qui descend d'une

montagne voisine coupait en deux 4a meh'alla, pénétrait à travers

nos tentes par le bout du camp, qui était presque adossé à cette

montagne et par l'autre bout se dirigeait vers la ville. Le Bey fran

chit tout à fait ce cours d'eau pour serrer la ville de plus près, selon

son habitude. Nous passâmes une heure sans nouvelles de la popu

lation, sans apercevoir un seul habitant. Déjà parmi nous, les uns,

étonnés de ne point les voir accourir, commençaient à craindre que le

Bey, irrité de ce retard, ne le leur fit payer cher ; les autres, au

contraire, se réjouissaient de ces délais, désireux qu'ils étaient

d'un nouveau butin ajouté à tous les précédents. Tandis que les

soldats s'entretenaient ainsi des habitants, ne sachant s'ils se pré

senteraient ou non, ceux-ci sortirent enlin de leurs murs et se ren

dirent au camp du sultan notre maître, ayant à leur tête, suivant

leur coutume, leurs femmes et leurs Eulama. Le Bey donna l'ordre

de conduire les femmes dans un lieu isolé, séparé de ses tentes et

permit aux Eulama de l'approcher. Ils se présentèrent, et après lui

avoir offert leur hommages, ils le supplièrent de se montrer clément,

de prendre en pitié leur position et de ne point exiger d'eux toute

la contribution qu'il leur avait imposée, car elle était pour eux une

charge trop lourde et ils n'avaient point les moyens de l'acquitter.

Le Bey en les écoutant, céda à la commisération, diminua leur tri

but et distribua même à chacune de leurs femmes des bracelets d'ar

gent. Prenant alors congé de lui, ils retournèrent tous joyeux à Ain

Madi porter la bonne nouvelle des faveurs de notre sultan, an

noncer la diminution du tribut et l'aman qui leur élait accordé.

Le jour de l'arrivée devant Ain Madi, les Oulad Yakoub yuebala

(méridionnaux) amenèrent au Bey et firent accepter par lui les cha

meaux et les chevaux qu'il leur avait imposés. Le lendemain, ceux

d'Ain Madi se mirent en devoir d'acquitter une partie de leur con

tribution en chevaux, esclaves et argent, et le jour suivant, ils four

nirent le restant. Comme ils ne pouvaient se libérer entièrement, le

Bey, dans sa générosité, leur fit remise d'un esclave ei d'un cheval.

En voyant l'armée séjourner auprès d'eux, les habitants s'étaient

dit qu'ils avaient négligé de nous offrir la Difa; ils nous apportè

rent donc cent charges d'orge pour les besoins de la mehalla.

Le Bey séjourna encore toute la journée du vendredi pour atten
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dre les Beni-1-Ar'ouat, qui devaient apporter l'impôt; ils vinrent

en effet ce jour-là, en livrèrent une partie consistant en cinq mille

Houdjous et quarante esclaves et repartirent immédiatement pour se

procurer les soixante esclaves qui devaient compléter le nombre do

cent, et les deux cent cinquante chameaux. Ils promirent aussi de

rendre quatre des chevaux que leurs alliés nous avaient volés. Nous

vous les ramènerons ici même, dirent-ils au Bey, quant au reste

de l'impôt, si nous ne pouvons vous rejoindre en route, nous irons

vous le livrer à Mascara et avant même, dans le cas où nous pour

rions vous rattraper. T'est ainsi qu'ils s'en tirèrent, Dieu aidant.

Sur ces entrefaites, des cavaliers des BeniMezab (1) étaient arrivés

à notre camp. Ils avaient laissé un corps de leurs troupes campé sur

le territoire des Beni-l-Ar'ouat, dans l'espoir que le Bey rompant

snr leurs sollicitations le traité qu'il avait conclu avec eux, les expul

serait du pays et livrerait la ville aux Mozabites. Mais Mohammed

n'écouta même pas les propositions qu'ils lui firent à cet égard, si

bien qu'ayant perdu tout espoir de ce côté là, et désormais certains

que le Bey respecterait le traité accordé aux Beni-l-Ar'onat, ils fi

nirent par le prier de rétablir la paix entre eux et El-Ar'ouat et de

leur faire rendre des Mozabites retenus prisonniers dans cette ville.

Il écrivit donc aux Beni-l-Ar'ouat une lettre ainsi conçue : « Ren

dez la liberté à tous les prisonniers mozabites que vous retenez

chez vous. Je ne vous rendrai point un seul des vôtres, tant que les

Mozabites ne m'auront point informé par écrit que vous avez relâché

les leurs. Quant à la paix à rétablir entre vous, je ne saurais vous

presser, vous savez mienx que moi ce qu'il vous convient de faire.

Salut !

Pour traduction,

GOHGUOS.

(.1 suivre).

il Les Mozabites n'entretiennent pas de chevaux et combattent tous à pied,

sauf quelques chefs. Ils n'ont d'autres cavaliers que ceux qui appartiennent aux

tribus nomades qui parcourent leur territoire cl avec lesquelles ils ont des allian

ces. — N. de la H.
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SOTES sur uok;ii:

LÉGENDES. - TRADITIONS.

V lomc i de la Retue, p. 458 el soit.; v. aussi ce t. 3, p. iâ el suiv.

DOMINATION TUHQUE .

Sous la domination torque, la ville de Bougie décline complète

ment de son ancienne splendeur et ne joue plus qu'un rôle secondaire

dans les destinées de l'Afrique septentrionale. Le séjour des Espa

gnols avait considérablement réduit et appauvri sa population, et le

commerce qui, de temps immémorial, fut sa seule industrie, était

loin de reprendre l'importance et l'activité qu'il avait jadis. Cet état

de choses provenait évidemment de l'abandon où elle fut laissée

pendant près d'un siècle.

Voici cependant une légende ayant beaucoup d'analogie avec

celle de Si Ahmed ben Youssef chez les Ténésiens, et qui, d'après

l'opinion des indigènes, explique les causes de cette grande déca

dence :

« Les Bougiotes, corrompus par un trop long contact avec les

chrétiens, eurent la témérité de mettre en doute le pouvoir spiri

tuel d'un grand marabout — Sidi bon Djemlin, dit-on, — qui vint

un jour leur demander l'hospitalité. Après avoir délibéré sur l'é

preuve efficace à laquelle on soumettrait le saint homme, on décida

qu'on lui apprêterait pour souper une poule non égorgée selon la loi.

Sidi bou Djemlin mangea sans hésitation une partie du ragoût, mais

remarqua bientôt sur le visage de ses botes un air d'hilarité dont il

voulut connaître la cause.

« Nous rions, lui répondit-on, parce que tu n'es qu'un imposteur,

car si tu étais marabout, comme on le prétend, tu aurais reconnu

notre supercherie : la poule que tu viens démanger était non égor

gée et par conséquent impure.

Peu déconcerté par cet aveu, le santon acheva son repas comme

si de rien n'était, puis prononça la phrase sacramentelle : Louanges

à Dieu, en portant le bout des doigts sur le plat. A cet attouche

ment, la poule quoique considérablement ébréchée, apparut intacte

et vivante, battit des ailei et chanta comme un coq.
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Après ce miracle, le marabout lança cet ana thème, dont les Bou-

giotes impies supportent aujourd'hui encore les terribles consé

quences :

j"L; £j?f Le8 vieillards ou les notables d'entre vous

demanderont l'aumône,

~»lsL> Sj^a et vos jeunes gens pâtiront de misère.

\yaà*i 3j ^1œj Vous trairez vos bestiaux sans jamais écré

mer leur lait.

Ij^-j-scJ" j[j \yys^ Vous labourerez sans jamais remplir vos

greniers.

Bougie était jadis le rendez -vous des négociants européens, et le

point central d'un vaste commerce d'échanges. Grâce à l'intelligence

et à l'énergie d'intrépides exploiteurs, Gênes, Marseille, Piseet au

tres villes du bassin de la Méditerranée, purent y fonder des éta

blissements qui ne manquaient pas d'une certaine importance (1 ). Ces

établissements étaient situés sur le bord de la mer, à gauche de la

porte ogivale de la marine, à côté de la fontaine dite Aln-baba-Salah.

Ce qui en reste a été réparé et est utilisé de nos jours pour le ser

vice des subsistances militaire! (caves et greniers).

Du temps des Turcs, les Marseillais et les Génois jouirent encore

du privilège de venir trafiquer sur le marché de Bougie ; l'élément

principal de leurs transactions, était, comme toujours, le commerce

des cuirs, huiles, cire et laines. Mais celte source de prospérité ne

tarda pas à être anéantie : les rivalités nationales et la concurrence

divisèrent les comptoirs européens, en même temps que le régime

spoliateur et capricieux des nouveaux maîtres les expulsait arbi

trairement de toute la côte d'Afrique. La débâcle commerciale s'é

tendit dès lors avec une désastreuse rapidité sur tous les ports de la

Régence et celui de Bougie en subit les effets les plus marqués.

Sa population n'en conserva pas moins le goût du trafic : soit par

nécessité, soitpar aptitude particulière, elle continua de posséderunc

vingtaine de chebeks ou felouques qui, pendant la belle saison ex

portaient à Oran, Alger, Bône et Tunis une partie des production»

du pays. Tous ces navires étaient dégréés en hiver et haies sur la

■ I) H. Mas Latrie a fait sur le commerce des Dations chrétiennes avec l'Afrique

septentrionale un remarquable travail dans le Tableau des établissements français

'a Algérie. V. l'article Uougie, volume de 1843-18U, p. 4î8. — N. de la B.
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jours de printemps. Les caboteurs qui ne parvenaient pas à se

noliser dans le port même, allaient faire escale sur tous les points

abordables du littoral, et complétaient, le plus souvent, au moyen

d'échanges, un chargement consistant en huile, cire, figues sèches,

etc., qu'ils exportaient au loin ; ils en rapportaient de la poterie, des

céréales et des (issus pour les Kabiles.

Le transport des bois de construction, pour la marine de la Ré

gence, était également une de leurs principales industries. — A la

tête de cette entreprise était un agent nommé Eaïd-el-Karasta, fonc

tions remplies pendant longues années par la famille de Saïd-ou-

Akmed, notre cheikb actuel des Béni Mimoun Souhalia (du littoral).

C'était lui qui traitait avec les tribus des Béni Amrous, Béni Mo

hammed et autres, pour l'exploitation des vastes et riches forêts

qui couronnent leur pays montueux. Le bénéfice que retiraient les

forestiers kabiles était bien minime, mais suffisait pour leur procu

rer un bien-être dont ils ne jouirent plus depuis la ruine de la ma

rine algérienne.

Les arbres abattus étaient lancés sur la déclivité des montagnes,

ce qui ne manquait pas de causer de grands dégâts, puis étaient

traînés sur la plage, d'où les felouques les remorquaient jusqu'à

Bougie. Les pièces de bois reconnues propres au service de l'ttat,

étaient ensuite transportées aux chantiers de la métropole par des

navires d'un plus fort tonnage.

Bougie était alors gouverné par un Agha investi par le Pacha, et

sous les ordres duquel étaient un Boulouk-bachi et un Kiahia, di

gnités qui presque toujours furent l'apanage de Turcs ou de Cou-

louglis. Us avaient une garde de 60 hommes, composant la nouba ou

garnison et répartis ainsi dans les différents forts de la place :

L'Aglia et 28 hommes à la Casba ;

Le Boulouk-bachi et 1 6 hommes au fort Moussa ;

Le Kiahia et 16 hommes au fort Abd-el- Kader.

Avec cette faible troupe, ils ne se hasardèrent jamais à courir la

campagne; ils n'eurent, du reste, d'influence réelle que sur la tribu

des Mezaïa dont le territoire entoure en quelque sorte la banlieue

de Bougie.

(1) Arsenal, chantier de construction navale J.'eipression arabe Dar a-tenâa

(maison de métier) a donné naissance au mot arsenal et peut-être aussi à donc.

— N. dota R.
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Le pays des Mezaïu, par sa conformation orographique et par la

nature du sol, est un des moins productifs du littoral de l'Algérie,

cause qui d« tout temps a obligé ses habitants à s'expatrier, pour

acquérir comme mercenaires, le pécule qui les meta même de vivre

plus tard dans leurs foyers. Sous les Turcs, ainsi qu'ils le font

encore aujourd'hui, ils se rendaient à Alger, où on les inscrivait im

médiatement sur le contrôle de leur corporation. Si les Mezata de la

tribu causaient quelques désordres ou quelque préjudice aux lîou-

giotes, l'Agha en informait le Pacha, qui retenait alors comme

otages tous ceux d'Alger, et les punissait proportionnellement

à la faute commise par leurs frères. Tel était le mode usité pour

maintenir en respect ces belliqueux montagnards.

Par une anomalie qui mérite d'être signalée, la majeure partie du

cercle de Bongie (les Mezaïa exceptés) relevait directement du

BeydeConstantine. Tous les ans, une petite colonne composée de 20

kheba, tentes de soldats turcs ou volontaires (ce qui représentait

un effectif d'environ 340 hommes) , et quelques centaines de cavaliers

auxiliaires, quittaient le camp du Bey ou de sou kbalifa, établi à Sidi

Oumbarek (Medjana), pour se rendre dans l'Oued Sahel. Cette co

lonne passait ordinairement par le Guergour, ll'eboula, Djenan-el-

Baïlik, Mellaha, Sanhadja et campait enfin dans la plaine de Tabouda

ou auprès de Tiklat, sur l'Oued Soummam. Aidés de l'influence

qu'exerçaient sur les Kabiles quelques familles puissantes du pays,

telles que les Oulad-ou-Uabah, Ouiad si Cherif-Amzian, Oulad Am-

kran D'amadan, les Turcs parvenaient à lever un impôt, bien minime

du reste, sur un petit nombre de tribus de la vallée (1).

Vers les derniers temps de la Régence, Bougie avait encore deux

fonctionnaires civils qu'il faut mentionner, c'étaient un mufti et

un kadi du rite Maleki.

Voici quels étaient, lors de notre prise de possession, en 1833, les

noms des divers quartiers de la ville :

1. Bab el-B'har, de la Marine;

2. Guelraim. un peu au-dessus, autour de l'hôtel de la Mairie

actuelle;

3. Bridja (détruit), emplacement des casernes;

(1) Lorsque la petite colonne turque avait lieu de ne pas compter snr les inten

tions pacifiques des Kabiles, elle ne s'aventurait pas au milieu des tribus sus-nom-

raées. — Elle parlait alors de llamza et suivait la vallée de l'oued Salicl jusqu'à

Tabouda.
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4. Sitli Bou Ali (détruit), au-dessus du cimetière chrétien ;

5. Aeherchour (détruit), quartier des Cinq-Fontaines;

6. El-Kenitra (détruit), autour de la zaoula de Sidi et-Touati.

7. Sidi Abd el-Hadi, environs du fort Moussa ;

8. Bab-el-Louz (détruit en partie), environs de la porte du grand

ravin;

9. Bab-el-Mergoum (détruit en partie), au-dessous, fait face au

djebel Khalifa;

40. Azib-Bakchi (détruit en partie), près des grandes citernes ro

maines ;

11. Raraman, près de l'église actuelle ;

12. Kaà Zenka, rue Trézel ;

13. Houmet-ech-Cbikh, de l'hôtel du commandant supérieur à l'ar

senal de l'artillerie;

14. Sidi Abd-el-IIak (détruit), jardins sous la ville, entre la porte

Fouka et la Casba ;

15. Dar Senad ou Si Sedik (détruit), au bord de la mer, chantier

des bateaux indigènes, entre notre parc à fourrages et les

assises de la Casba;

16. Ain Amsiouen (détruit), au-dessus des Cinq-Fontaines ;

17. Ain lllès (détruit), à côté des Cinq-Fontaines;

18. Ain bou Khelil (détruit), id.

19. Sidi Haimi id . id .

20. Ben Derrâ, (détruit), entre Ain lllès et Ain Amsiouen ;

21 . Tir'ilt (détruit), entre le fort Moussa et le quartier des Cinq-

Fontaines .

Dans chacun de ces quartiers étaient des mosquées et des ora

toires (zaoula) renfermant les restes de saints personnages ; c'é

taient :

1. Djama el-Kebir, la grande mosquée, dans la Casba (sert de ca

serne et de magasin au service des subsistances militaires);

2. Djama Sid el-Mohoub (ruinée), rue Sid el-Mohoub, au-dessus

du four Livon, près de l'escalier de la rue Karabaka ;

3. Djama Salia (ruinée);

4. Djama Ain lllès (ruinée), près de la fontaine de ce nom ;

5. Djama Bridja (ruinée), près des casernes ;

G. Djama es-Souk, dépendance du parc à fourrages ; avant notre

occupation, un marché, dit Souk el-h'hemis, était tenu autour

de celte zaoula;
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7. Zaoulat Sidi et -Touati, sert de caserne;

8. Zaouial Lalla Fatima, dépendance de l'arsenal de l'artillerie,

logement du garde ;

9. Sidi Ahmed en-Nedjar, à la batterie du fort Abd el-Kader, ca

serne ;

10. Sidi El-Besseroumi (ruiné) ;

11. Sidi es-Souli, près du bureau arabe actuel (sert encore au culte

musulman) ;

12. Baba Sefian Tsouri, près des Cinq-Fontaines (sert encore au

culte musulman) ;

13. Sidi Abd el-Hadi, près du fort Moussa (ruiné) ;

14. Lalla Gouraya, dans le fort, au sommet de la montagne de ce

nom;

15. Si-Sedik, encore debout, à Dar-Senaâ, sur le bord de la mer ;

16. Sidi Yabya el-Kertoubi, en ruines, dans la plaine de Bougie; à

l'oasis ;

1". Sidi Yabya bou Zakarïa, existe encore (ancienne direction du

port) ;

18. Sidi el-Kbider (détruit) ;

19. Sidi el-Mlih' (détruit), sur l'emplacement du phare Bouak ;

au tour était une batterie de 4 canons, également détruite (1) ;

20. Sidi bou Ali (ruiné), Kadi célèbre du temps de Moula-cn-Nat-er;

c'est à côté de cette zaouïa qu'existe le puits dit de Zenizem;

21 . Sidi Mohammed Amokran, existe au dessus de la porte du grand

ravin, à gauche du chemin du fort Clauzel, — à la disposition

du culte ;

22. Otiui Alima (détruit), près de Bridja;

23. Sidi Haniiu.i (Jétruit en 1819), rive droite de la Soumman, à la

télé du pont de bateaux, à côté d'un puits romain (2) ;

24 Sidi Aïssa (détruit), dans la vallée des Singes;

(1) A la batterie de Sidi el-Mlih, était un garde chargé de signaler les navires

paraissant a l'horizon. Lorsqu'une voile élait aperçue, il sonnait d'un instrument

nommé bouk — d'où est venu le nom de lovait , le sonneur de bouk — et pré-

Teoail ainsi la ville de ce qni se passait au large.

(S) A coté de la koubba de Sidi Hamani, existait une forteresse carrée, dont les

matériaux ont servi, en 1849, à former lu chaussée de la route de Sétif, prés du

pont de bateaux .

Cette construction était en maçonnerie de moellons et avait environ 15 mètres

de côte sur six mètres de haut. On pourrait l'attribuer A Abou Tachefin et la faire

remonter, par conséquent, à l'an 1320 de l'Hégire.
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25. Djamâ S'aida (en ruines), près des fours à chaux, sur la route

de la direction du port.

La koubba de Si Mohammed Amokran, ruinée et abandonnée

vers les premières années de notre occupation, a été restaurée en

1830. Le choléra, nommé par les Kabilps taberril (h->j-Ji), faisait

à cette époque de grands ravages dans les tribus de la vallée de

l'oued Sabel. Un des descendants du marabout eut la bonne idée

d'eiploiter la situation, en prétendant que son ancêtre lui était ap

paru en songe et lui avait dit que l'épidémie sévirait tant que son

tombeau ne serait pas relevé .

La nouvelle de cette manifestation ne tarda pas à être répandue

dans le pays-, de tous côtés arrivèrent des offrandes expiatoires, et

la koubba fut restaurée, sous la direction du Génie militaire. La

cessation du fléau a été attribuée à l'intervention du saint mara

bout.

La zaoula de Sidi et-Touati, dont les dépendances étaient très-

vastes, fut, jusqu'en 1828, le séjour de plus de 200 tolba, pépinière

de cadis et de lettrés pour toute la contrée. Vers cette époque,

les étudiants enlevèrent une jeune fille appartenant à l'une des

meilleures familles de la ville, l'enfermèrent dans la zaoula et l'ou

tragèrent brutalement. — Les Bougiotes s'en plaignirent à Hussein

Pacha, qui ordonna aussitôt le renvoi des tolba et la suppression

de l'école (1).

Ajoutons quelques lignes pour expliquer les causes du peu de

développement qu'a pris Bougie depuis 25 ans que nous l'occu

pons, car sa situation matérielle se ressentira longtemps encore,

peut-être, des conditions difficiles où elle se trouve.

Le manque de terres dans le pays rend sa colonisation nulle ou

insignifiante; la création d'un port militaire et l'achèvement des

grandes voies de communication avec l'intérieur sont donc pour

elle de sérieuses et d'uniques questions d'avenir.

Possédant à ses portes tant d'éléments de richesses forestières

(1) Les mosquées étaient entretenues sur les revenus de quelques terrains habous.

les diverses zaoula avaient toutes un four banal exploité sous la surveillance d'un

oukil, qui prélevait son salaire cl entretenait en outre le local confié il sa garde.

Quelques terrains habous étaient sitnès chez les Mezaïa, enlr'aulrcs a Ir'il-lzza; —

d'autres chez les Bcni hou Mçaoud.
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et minéralogiques (1) et dans une position topographique si admi

rablement favorisée par la nature, elle pourrait devenir d'une très-

grande importance commerciale et stratégique pour notre colonie-

Si les laborieuses études et les projets présentés pour les ports

de l'Algérie, par M. Lieussou, ingénieur hydrographe de la marine,

sont quelque jour approfondis et mis à exécution, Bougie ne man

quera pas d'acquérir une extension immense (2). On pourra dé

velopper l'activité constante et intelligente du peuple kabile qui,

par ses mœurs, entre le plus franchement dans la voie du pro

grès ; Bougie alors reprendra son rang de ville maritime et ac

querra enfin une vie nouvelle et féconde.

Abchêologib. — La tradition prétend que la ville' de Bougie a

été renversée sept fois par des guerres ou par des tremblements

de terre; ainsi ravagée et ayant passé par les mains de tant de

maîtres, il n'est pas surprenant de voir toutes ses antiquités en

fouies sous un monceau de ruines.

Voici le relevé statistique de tous les vestiges antiques signalés

jusqu'ici (1854) dans la ville ou dans le cercle qui en dépend :

A Bougie. 1° Grandes citernes romaines au quartier d'Azib Bakchi,

entre le fort Barrai et la porte du Grand Ravin. — Vers 1826, Yahya

Ar'a, après avoir réprimé une insurrection des Mezaïa, fit exécuter

quelques travaux de défense pour mettre Bougie à l'abri des incur

sions kabilcs. Les nombreuses brèches du mur d'enceinte furent

il) Les forêts sont bien connues et ont été explorées par nos agents forestiers.

Pendant mes courses dans le cercle, j'ai reconnu les gisements minéralogiques

dont voici le détail :

1° Mine de fer très-riche entre les Berbacba et les Déni Sliman, exploitée par

les Kabtles, à 12 lieues de Bougie;

2° Mine de fer très-riche chez les Béni Seliman, près Kombita, à IV lieues du

port;

3" Mine de plomb argentifère, chez les Béni Djelil. — J'ai reconnu cette mine en

1852. — Les Kabiles ont cessé de l'exploiter, il y a environ 60 ans, à la suite d'un

éboulement qui engloutit plusieurs hommes. On m'a assuré qu'elle était très-riche.

Les échantillons que j'ai fait analyser ont confirmé cette opinion. — A 14 lieues.

4° De superbes échantillons de minerai de cuivre ont été apportes de Toudja.

Les Kabiles n'ont pas voulu m'indiquer le gisement Et bien d'autres gise

ments dont j'ai entendu parler, mais que je n'ai point explorés.

(2)V. tUuihf sur let portt de l'Algérie [f édition), article Bougie, p. 123 et

suiv. — N. de la 1\.
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réparéos et les citernes déblayées en partie Dour être utilisées. Des

malveillants insinuèrent k Hussein- Pacha que son lieutenant pro

cédait à ces travaux pour se fortifier dans Bougie et se déclarer en

suite indépendant. Yahya Ara rappelé avant d'avoir achevé son

entreprise, fut dit-on exilé à Blida, puis étranglé par ordre du

mattre.

2* Cirque-amphithéâtre. Ces vestiges existent au-dessous de la

porte du Grand-Ravin. Quelques gradins sont apparents, mais au

cune fouille n'a encore été pratiquée. La tombe du commandant Sa-

lomon de Musis, assassiné par Amzian, est placée en quelque sorte

au centre de la partie du cirque qui devait servir d'arène.

3- Intérieurement et contre le mur d'enceinte actuel, à gauebe de

la porte du Grand-Ravin, existe une construction en maçonnerie, uti

lisée souvent comme prison militaire. Les indigènes prétendent que

c'étaient jadis des magasins ou des ateliers d'orfèvres. Faut-il attri

buer cette bâtisse aux Romains ou aux Sarrasins?

4* Sur la place Fouka, non loin du bureau arabe actuel, devait exis

ter un édifice d'une certaine importance. On a extrait de là de nom

breuses p:erres taillées et de belles colonnes en calcaire grisâtre.

Une de ces colonnes enfouie en borne contre la culée du bac de la

Soummam sert à amarrer la cinquenelle. La présence sur le bord de

la rivière d'un fût de colonne aussi massif et aussi bien conservé,

pourrait peut-être un joue provoquer des fouilles qui seraient très

utiles.

S' Dans la Casba, traces nombreuses de constructions antiques.

6" Dans la rue du Vieillard (maison Converl), grandes citernes.

7" Au-dessous de la caserne de Sidi Touati, bassins citernes.

8* Ruines, bassins, fontaines, sur la route du fort Abd-el-Kader

à la direction du port.

9" Beaucoup de ruines inexplorées dans le quartier des Cinq fon

taines.

10* Port romain. Ce port était situé à l'ouest de la ville, au quar

tier dit Dar-Senàa, il devait s'étendre depuis les assises de la Casba

jusqu'au-delà du parc à fourrages ; de nombreuses ruines jonchent

la plage. En 1848, sur la plage, à la hauteur du biockhausSalomon.on

voyait encore des fragments de maçonnerie ayant sans Joute appar

tenu à un môle ou à une jrtée. Par suite du fâcheux ensablement

de cette partie de la rade, ensablement qui progresse chaque an

née, tous ces vestiges tendent à disparaître Ainsi la mer qui bai

gnait presque le talus du blockhaus Satomonet arrivait à quelques
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mètres seulement du parc à bestiaux de notre administration, s'est

beaucoup retirée depuis. Une plage sablonneuse, qui a plus de 100

mètres de large, s'est formée progressivement.

11* Nombreuses ruines dans la plaine de Bougie, livrée aujour

d'hui à la colonisation. Puits, citernes, fondations et premières as

sises de divers établissements ruraux.

12° Rouman. Conduites d'eau. En 1853, M. le colonel Dieu ,

commandant supérieur de Bougie, fit exécuter les premiers travaux

pour amener en ville les eaux d'Aïn-Rouman. Sur le bord du che

min de Clauzel, au-dessus de la koubba de Sidi Mohammed el Mo-

krani, les terrassiers, peu conservateurs de leur nature, mirent au

jour et brisèrent un magnifique tombeau arabe surmonté d'une

inscription en caractère coufiques. Cette inscription était sur plâtre,

Les parties creuses étaient peintes en rouge, de manière à rendre

bien apparentes les ornementations et les caractères de l'épitaphe;

elle avait beaucoup d'analogie avec les inscriptions de l'Alhambra,

(J'enverrai l'échantillon que je possède à la Société historique (1).

13* Ruines dans les tribus. Mezaïa. El Banaïat, près du village de

Taguemount, sept ou huit arches de l'aqueduc qui amenait à Bougie

les eaux d'Ain Ar'balou, — conduites d'eau très apparentes.

14» El R'edaïr. Pierres taillées, fontaine.

15° Tala el Ksar. Pierres, bassins.

16" Targa ou Zemmour. Citernes.

17" Adrar ou Farnou et Itifaouèn. Pierres éparses.

18 Tribu des Oulad Sidi Mohammed Amokran. Au village de Bou

Mansonr, ruines.

19" Tribu de Toudja. Ruines éparses auprès de la fontaine d'Aïn

Ar'balou. La source est très abondante et arrose une superbe forêt

d'orangers et de citronniers. Les eaux d'Ar'balou alimentaient Salda

en suivant la conduite qui passe chez les Mezaïa, citée plus haut. A

l'est du pic de Toudja, nouvelles ruines.

20° Tribu des Béni Amran Ruines considérables à l'embouchure

de l'oued Ed-Das et de l'oued Saket.

21* Tribu des Fnaïa. Sur l'emplacement du marché du Tenin, belle

(1) Une autre inscription tumulaire arabe, assez ancienne, trouvée en 1858, a été

adressée au musée de Constantine. — La description sera publiée par l'Annuaire de

la Société archéologique de Constantine. Je ne dois donc point en parler.

(Le musée d'Alger a reçu l'échantillon annoncé pjr M. L. Féraud.) — N. de la R.

Ilerur afr. , 3' année, n" 16. 80
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fontaine antique, dite ïala en Tazert (la fontaine des figues); de cet

endroit jusqu'à Tiklat, existent les traces d'une conduite d'eau.

22° Village de Timeri (l'observatoire). Ruines d'un fort romain, en

pierres de taille, murailles assez bien conservées.

lllematen. Ruines.

23* Tiklat. Ancienne Tubusuptus (Revue africaine, 2" v. p. 304).

24° Bou-Nedjdamen (les galeux) Ruines à la fontaine de ce

nom

25* Tifrah (la joyeuse). Fontaine bien conservée.

26° Oulad Sidi Moussa ou Idir. Ruines près de la source d'eau

chaude, dite Hammam Silai.

El Kalaa. Ruines d'un poste important.

27° Ait Ahmed Garets. Ruines au-dessus du village de Taourirt.

28° Ait Amer. Ruines au village de Rebouche; ruines, sur la crête,

d'un vaste fort en pierres de taille, qui commandait le col (nommées

Ksar en-Kebourhe); dans le djebel Zan, au-dessus de la fontaine de

ïaouint Inedjaren (les fontaines des charpentiers), entre les Ait

Amer et les Béni Idjer, ruines d'un poste nommé R'orfat-er Roum.

29° Béni Ksila. Traces d'une ville romaine et d'une forteresse à

l'endroit nommé Kerroui.

30° BeniOur'lis (Imzalen). Ruines au village d'El-Felaï.

31° Sanhadja (Izenaguen). Conduite d'eau apparente tout le long

du chemin qui traverse la tribu du N au S. Les kabiles prétendent

que ce conduit menait les eaux d'Ain R'ebala à Tiklat.

32° Ruines éparses dans les tribus de Mellaha, Hadjissa, Béni

Djelil, Béni Immel, Béni Khatteb.

33° Béni bon Bekkar. Ruines à la fontaine d'El 'Aïn-Ser.

34° Guifçar. Ruines aux villages de Khelil,Tala ou Mellal, Takliat.

Sur la crête du Drd-el-Arbd, existait à 150 mètres environ du cara

vansérail, un poste romain assez important, dont les pierres ont

firvi à la construction du caravansérail en 1853.

Entre les deux villages d'ibellouten et d'Oundadja, existent des

ruines très considérables; des fuis de colonnes, des chapiteaux et

beaucoup de pierres taillées jonchent le sol.

35° Aït Tamzalt. Ruines éparses.

36" Berbarcha. Ruines à Tannrirl et à Tiazibin (les fermes) ainsi

qu'au col des Aït Abba.s.

37° Béni bou Mçaoud. Ruines à Tala-Hamza et aux environs.

Ruines à Mellala sur l'emplacement du village.
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38° Béni Mimoun. Ruines considérables à Mansouga et sur la mon-

tagne de Djoua.

39° Béni Mohammed. Près de Sidi Réhan. ruines très considé

rables.

Voie romaine de Salda à Tubusuptus. - En partant de Bougie

pour se rendre à Tiklat, on rencontre plusieurs vestiges de la voie

qui reliait les deux autres. Voici l'indication des lieux où elle est

encore apparente :

Dans la plaine de Bougie, au coude que fait le Soummam avant

de se jeter dans la mer; - traces de la voie au pont antique, -

plateau de Bir Sellam ; - nouveaux vestiges sous ie village' do

Mellaha (Béni bou Mçaeud); - entre El-Hafir et l'Oued R'ir-

sous Taourirt El-Arbà ; — à El-Ksar ; — Tiklat.

La vallée présente des endroits alternativement larges et étroits

au milieu desquels passait la route antique.

Au-delà de Tiklat sont encore d'autres traces, en remontant tou

jours le cours de l'oued Sahel : Taourirt el Ganâ, — Sidi 'Aïche —

près de Azib-en-Chikh, — Akbou. - C'était probablement la voie

qui remontait jusqu'à Auzia (Aumale).

Voie romaine de Salda à Jgilgilis. - Quelques traces de cette

voie sont apparentes entre l'embouchure de la Soummam et le

village des Béni Mimoun nommé Acherchour. On la voit encore près

du cap de Tichi. Elle devait suivre le littoral jusqu'au promontoire

nommé Djebel Aoukas. Mais là, toute trace disparaît; arrêtée de

vant cette muraille rocheuse, elle tournait peut-être la montagne

sur les contreforts du Sud. - Devait passer ensuite à la ville ro

maine dont les ruines sont près de Sidi Rehan (Béni Hassaïn et

Béni Mohammed), pour se diriger enfin vers Ziama et Djidjel.

Voie romaine de Salda à Rusuccuru (Dellis). — Les nombreuses

ruines romaines reconnues dans le cercle me font supposer que

l'une de ces routes passait : de Salda à Tiklat en remontant le

cours de l'oued Sahel; à Timeri des Fnaïa; -puis, remontant le

flanc de la montagne dite Ir'il Afertas (la crête dénudée), passait

près des vestiges d'un poste nommé Kbôr ou Hamma; à Tala Izer-

man (la fontaine des serpents), au pied des ruines dites Atout; — à

Tilioua el-Khemis, Ksar Kbouche, — Taouint Indjaren, — R'orlât er-

Roum (Beni-Idjer) ; - descendait la montagne au pied des ruines

de Châbet Naïha ; - puis de Tifrit ; - Assif el-Hammam, - et enfin

la vallée des Amraoua.
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Ceci n'est qu'une hypothèse ; on pourra faire à ce sujet des étu

des sérieuses en examinant tous les postes échelonnés à quelques

lieues les uns des autres.

D'autres points de repère pouvant servir pour ce travail, je dois

indiquer quelques ruines qui ne sont point mentionnées ci-dessus.

1° Au col d'Akfadou, ruines à l'endroit dit Tilioua el-Kati (les fon

taines du Cadi) ;

2* Traces d'une route entre Rebouche et le ksar du même nom ;

3° Ruines à Ir'il el-Korn, sur le bord de l'oued Taksebt, — peut-

être le chemin du littoral.

En comparant ces divers points avec les stations indiquées dans

l'Itinéraire d'Antonin et les Tables de Peutinger, on arrivera peut-

être à rétablir le tracé des voies romaines aboutissant à Salda(l).

L. I''i'iun>,

Interprète de l'armer.

(A suivre).

(1) J'ai appris que depuis 1854, époque de mon dépari de llougie, beaucoup de

découvertes archéologiques avaient été faites dans celle ville. M. l'ellelicr, Inspec

teur des lialïmcnls civils, correspondant de la lin-ut Africaine, pourra donner à

a ce sujet des renseignements 1res intéressants.
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CHRONIQUE.

Hadjar er-Roum (Rubrac). — M. Mac Carty nous adresse 39 in

scriptions de cette localité qu'il a étudiée pour la première fois, il y

a dix ans (septembre 1849). Neuf de ces épigraphes figurent dans

l'article inséré plus haut, sous la rubrique Rubrae ; les autres sont

inédites. Le travail de notre honorable collègue nous est parvenu

trop tard pour figurer dans ce numéro, mais il paraîtra au sui

vant.

Oran. — M. Munby, propriétaire dans la province de l'Ouest, et

vice- consul britannique p. i., nous adresse en communication une

monnaie d'or qui fait partie d'une collection de 300 pièces environ,

de même métal et de même nature, trouvées à Oran l'an dernier.

C'est un ancien quadruple espagnol valant 80 fr. et appartenant à la

catégorie des monnaies dites mexicaines. Par la même occasion,

M. Munby a envoyé à la Bibliothèque d'Alger, un exemplaire de son

catalogue de toutes les plantes indigènes de l'Algérie.

Zmala de Telar'. — M. le capitaine d'état-major Davenet, a trouvé

à Telar', au barrage (54 k. S. de Sidi Bel Abbès), un petit bronze,

dont le droit presque fruste, parait offrir la face de Constantin le

Grand. Au revers, on lit dans une couronne : Vot. X..., Vœux décen

naux... La même personne annonce qu'à Aïn Kherba (fontaine de la

ruine), à 10 kil. au Sud de Telar', elle a observé des restes qui lui ont

paru antiques. Un des fragments de poterie qui se trouvent en grand

nombre en cet endroit, appartient, en effet; à la céramique romaine ;

et un morceau de mortier recueilli dans les substructions d'Ain

Kherba annonce une provenance analogue, mais de la 2- époque.

Affheville. — Le 7 mars, on a trouvé en cet endroit, en faisant

des fouilles, un grand bronze fruste d'Antonin le Pieux, un moyen

bronze du même empereur, ayant au revers les ornements pontifi

caux et un petit bronze de Constantin II. Ces pièces ont été adres

sées au Musée d'Alger, par M. le lieutenant Guiter, ainsi que la sui

vante.
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Hammam Rira {Aquœ Caliiœ). — Dans le mois de février dernier,

M. le lieutenant Guiter a trouvé dans les ruines de cette cité ro

maine, un moyen bronze de Marc-Aurèlc.

Fouka. — On nous annonce que vers le milieu du mois de mars

dernier, des ouvriers qui exploitent une carrière à Fouka, ont trouvé

un squelette humain fossile. Il va sans dire que nous ne garantissons

pas cette attribution; mais il paraît qu'un animal fossile quelconque

a été découvert, et nous nous empressons de signaler le fait à ceux

de nos collègues qui s'occupent d'études paléontologiques.

Algeb. — Une personne, dont nous n'avons pu déchiffrer la signa

ture, nous écrivait à la date du 5 mars dernier : « Sur l'ancien rem-

» part, Bab-Azoun, [actuellement en démolition , on aperçoit une

» peinture représentant un cavalier armé de toutes pièces. Ce ta-

» bleau est un peu terni par des matières terreuses. >< Vérification

faite de ce renseignement, on a reconnu qu'il existait, en effet, sur

cette partie du rempart un déhris de fresque grossière, placée à une

trop grande hauteur pour que l'on pût la déterminer exactement.

Mais on ne peut espérer de recueillir cette peinture qui a été appli

quée sur du pi se

Ir.osiDM [Alger). — En travaillant aux fondations d'une maison

que M. Féraudy fait bâtir derrière les n°" 12 et 14 de la rue Bah el

Oued, on a découvert mardi 2S mars, à 1"50 c. au dessous du sol

moderne, une sépulture romaine orientée de l'E S.-E. à 10. N.-O.

et qui se compose des trois parties suivantes : fosse bétonnée sous,

un couvercle en dalles au-dessus desquelles règne un épais béton-

nage.

La fosse, espèce de cuve en béton recouvert d'un enduit, présente

un carré long de 2"06 c, large de 0-97 c, profond de 1°08 c. et

épais de 0"60 c. Les dalles, en calcaire coquillier, au nombre de trois

et travaillées seulement sur le bord par lequel elles devaient se tou

cher ont en moyenne 1"88 c. surO'90 c. L'enduit est en chaux et

gravier.

Dans la partie moyenne et supérieure de chacun des grands côtés

de la fosse, sont des trous qui ont pu recevoir une traverse dont on

n'a pas retrouvé d'autres traces. Dans la terre qui comblait la fosse

aux deux|tiers environ, on a recueilli des débris d'ossementshumains

dont quelques fragments d'un crâne de remarquable épaisseur. Des
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débris d'un fer de lance ainsi que d'un pot et d'un plat dont la forme

et la pâte accusent l'origine romaine, ont été trouvés au même en

droit. Dans le terrain environnant, on a découvert deux médadles

(petit bronze); l'une fort oxydée et l'autre de Claude le Gothique

(268-270 de J.-C). Ce tombeau présente quelque analogie avec un de

ceux que M. Berbrugger a fait ouvrir à Fouka, en mai 1858, et dont

la description a été donnée à la page 410 et suivantes de la Revue

africaine, tome 2.

Un second tombeau romain a été trouvé sur le même terrain, le

vendredi 1" avril. Celui-ci est orienté du Nord au Sud, et diffère

de l'autre par son mode de construction. Il est composé d'un caveau

voûté bâii en blocage recouvert d'un enduit granuleux et au-dessus

duquel règne une aire également en blocage, épaisse de 0°90 c.

Dans cette maçonnerie superficielle étaient engagés deux petits pi

liers bruts qui n'en sortaient guère que d'une vingtaine de centi

mètres, et paraissaient destinés comme les Mehahad des indigènes,

à marquer les endroits correspondants à la tête et aux pieds du dé

funt. Sur chacune des parois du caveau, il y a une niche. Celle du

Nord est carrée ; une pierre tendre blanchâtre, presque pourrie par

l'humidité, en bouchait le fond.

Les autres niches, qui répondent aux flancs et à la tête du dé

font, sont cintrées ; celle du flanc droit, ou de l'Est, contenait

un petit vase romain assez élégant, lequel était posé sur la terre

qui remplit la fosse aux deux tiers. Cette circonstance suffit pour

prouver que cette terre n'est pas le résultat de dépôts faits par les

eaux d'infiltration, surtout si l'on ajoute que des galets et des

pierres d'assez fortes dimensions mêlés à ladite terre ne peuvent

s'être introduits dans la fosse par les fissures qui livraient pas

sage à l'eau.

Les objets recueillis jusqu'ici dans cette sépulture sont les sui

vants :

1° Le vase indiqué plus haut.

2° Un autre de même genre, mais carré, trouvé sur le sol môme

de la fosse.

3° Trois fragments de ces petites fioles en verre connues vulgai

rement sous le nom de lacrymatoires.

4° Débris d'un instrument en bronze.

5- Une petite patère en poterie rouge un peu détériorée

6" Des fragments d'assiettes ou de plats en poterie rouse.
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T Quelques restes de grands vases qui semblent s'être trouvés

mêlés à la terre rapportée pour couvrir le mort.

8" Des débris d'ossements humains qui ont appartenu à des ti

bias et à des péronés.

U ne restait plus à explorer que la partie du fond de la fosse

comprise phtre les genoux du cadavre et sa tête, lorsque le pro

priétaire, par suite de convenances particulières, a fait interrompre

la fouille et boucher le caveau.

Cette résolution regrettable rend nécessairement notre description

incomplète.

Auzu [Aumalé). — On nous écrit d'Aumale le 27 mars 1859 :

« Je vous adresse quatre nouveaux dessins de monuments épi-

grapbiques de l'antique Auzia.

» La pierre tumulaire portant le n" 1 a été découverte par les

ouvriers employés au défoncement du sol nécessité par les plan

tations faites l'an dernier dans la cour de l'hôtel de la subdivision.

Les fouilles ont aussi mis à jour des citernes et des restes de mo

saïques.

L'épigraphe n° 2 est déposée dans le jardin du pavillon des offi

ciers, où probablement elle aura été découverte lors de la création

de ce jardin.

» L'inscription portant le n° 3 a été trouvée le II mars dernier,

dans les déblais de la place fl'Armes, à une cinquantaine de mè

tres en dehors et au Sud des murs de l'ancienne ville romaine ; cette

inscription a été gravée dans la frise de l'entablement d'une porte

de tombeau et a dû être surmontée d'une corniche.

» La pierre tumulaire n° 4 a servi, avec d'autres matériaux anti

ques, à la construction d'un pont sur l'oued Souagui, près du con

fluent de cette rivière avec l'oued Bou-Goutfane. Elle se trouve

aujourd'hui encastrée dans la culée de droite, en amont.

» Les sujets n"° 1 et 3 ont été réunis, par les soins de M. le

capitaine chef du Génie, aux autres antiquités du musée d'Aumale.

* Les dessins des épigraphes dont je viens de vous entretenir

me dispensent d'une plus ample description. Sous peu, j'aurai

l'honneur de vous adresser d'autres dessins sur la R'orfa des Ou-

lad Selama, entre autres celui d'une nouvelle inscription que j'y ai

découverte l'an dernier, et sur quelques substructions que j'ai ren
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contrées aux environs d'Âumale et qui m'ont paru dignes d'être

relevées.

» Recevez, etc.

» A. Chabot. »

Voici les inscriptions recueillies par M. Charoy :

N* 1.

DIS MAN-

CLAVDME

SATTAE PI

ISSIMAE VIX-

ANNIS XXIIX.

N° 2.

AE AUGUSTAE

VRISSVI

CERDOS ET AELIA

MINI EIVS VO

VADRATARIO

VNTDEDICAVE

XI

N" 3.

D H S

Q. GARG1LI0 CAMPANO COMYGI DVLCISSIMO MAVSOLEYM OPERAE

QVADRATARIO SECVMMI VERRA TESTAMEXTI EIVS SVPER IIS XVI N.QVA

0EPEIVDI MANDAYERAT ADDIDIT DE SVO DS Vill N GARCILA PACATA

MARITA SOLO OMNIBUS IXPEVD1S SVIS EXTRVXIT IT Q\E 1XFR A TEM

PORA TESTAMENTOPRJEFIMTA DEDICAVIT PR. GLXXXXIIH Vil ID. AVG.

N» 4.

D M S

LVRIA ROGATA

VIXIT AN XXVIIII

MEN. Il DIEB. VIII

OB MERITA FILIOR

VLKAPITOCONIVGIT

FECIT
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Observations sur la communication précéitente.

Le ii 1 est une épitapbe dont voici la traduction : « Aux dieux

« mânes! A Claudia Satta, très pieuse; elle a vécu 29 ans. »

Cette inscription est gravée sur une pierre en forme d'autel, où

elle occupe la partie inférieure du champ dans un cadre à mou

lure.

Dimensions de la pierre : hauteur, t°25 c. ; largeur (au fut), 0"35 c;

épaisseur, 0"34 c. Les lettres des trois premières lignes ont 0"05 c.

et celles des deux autres, 0°02 c. 1/2.

Le n° 2 est gravé dans un cadre dont les ornements varient pour

chaque baguette. H a 0'"82 c. de hauteur sur une épaisseur de 0°28 c.

Les lettres ont 0-07 c.

C'est la dédicace à une déesse — dont le nom se termine en AE

(la Victoire, Diane, Minerve?) — par un prêtre et une certaine Aelia,

dévots à sa divinité, d'un monument en pierres de tailles, en une

année provinciale dont il ne reste plus que les deux derniers chif

fres, XI.

Le n* 3, haut de 0"53 c, large de 2"78 c. et épais de 0"50 c, est

gravé dans un cadre terminé à droite et à gauche par des trapèzes,

au-dessus de la partie supérieure d'une moulure de chambranle de

porte. Les lettres ont 0°05 c.

Les trois lettres du Dis manibus sacrum sont espacées au-dessus

du cadre. L'inscription renferme de nombreux sigles ou lettres liées

dont voici l'énumération :

1" ligne. CO, VL, 1M, VM

2* ATA, RI, VM, TE, TA, ME, NTI, VA

3" DI, AT, ID, IT, ATA

4' MA, RI, TA, NI, IN, PE, DI, TR, IT, VE, IN, TE

5' TE, TA, ME, AE, INI, TA, DI

Traduction de cette épigraphe n° 3 : « Aux dieux mânes '. A Quin-

« tus Gargilius Campanus. époux très chéri, Gargila Pacata, sa

« femme, a élevé ce mausolée en pierres de taille; et, aux <6,000

« sesterces que, d'après les termes de son testament, il avait voulu

« y consacrer, elle a ajouté 8,000 sesterces de son bien. Elle a fait

« exécuter la construction à ses frais à parlir des fondations, dans le

« temps fixé par ledit testament et en a fait la dédicace le 8 des ides

« d'août de l'année provinciale 194 (6 août 233 de J.-C). »

Le n* 3, haut de 0"40 c. et large de 0"24 c. est une épitapbe dont
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voici le sens (1) : Aux Dieux mânes ! I.uria Rogata a vécu 29 ans 2

mois et 8 jours. Dlpius Kapito a fait (ce monument) à l'épouse à

cause du mérite des enfants.

Comme on ne peut guère supposer une épigramme dans une épi-

tapbe, on doit croire que Kapito veut dire ici : En reconnaissance des

enfanti quelle lui a donnés.

Kookou. —M. le baron Aucapitainenous écrit de Fort-Napoléon,

le 16 mars :

« Je reviens de Koukou où j'ai passé quelques jours à recueillir

force notes sur cette intéressante bourgade, incontestablement l'une

des plus curieuses de la Kabilie. Il y a sur l'un des canons de Kou

kou, lequel n'a pas été vu par le D' Leclerc, un écusson qui peut

appartenir à Aragon ou Pays-Bas, mais que je ne sais comment dé

finir avec plus d'exactitude, ayant fort oublié le blason et ne possé

dant ici aucun ouvrage sur cette science (2).

« Je publie dans la Revue archéologique un croquis fac-similé de

la Tabula que j'ai découverte à Abizar (Béni Djennad) et qui vient

d'ôlre transportée à Tizi Ouzou par les soins de M. le général Tho

mas. Grâce à votre obligeance, je conserve la priorité de la décou

verte. J'espère avoir le plaisir de vous en offrir la gravure et d'y

ajouter sous peu de temps un modeste essai sur les ruines de Béni

Raten, où j'ai fait Dgurer le monument découvert et décrit par M. le

D' Leclerc, près de Snuk el Arba, et qui est évidemment un tom

beau élevé par les Romains à quelque chef berber, leur allié. »

« Ma compagnie part incessamment pour Ténès, je regretterai

beaucoup le pays kabile, mine inépuisable de recherches curieu

ses. »

« Veuillez, etc.

« B°° Henri Aucapitaine. »

Ai* Soultai*. — Le 31 octobre de l'année dernière, ou a trouvé

sur un tumulus dans le pays des Oulad Seliman, fraction des Oulad

Naïl (cercle de Bousada), sur la rive droite de l'Oued el Malah, l'in

' (1) A la fin de la 3' ligne, TA sont liés; ainsi que IT dans la 3".

(2) Les armoiries du canon de Koukou, d'après le dessin envoyé par M. Auca

pitaine, offrent un écu en lozange (l'écu particulier aux filles) écarlelé : au 1" et 4e

d'argent à trois pals de gueule; au 2' et 3' d'argent, à trois pals d'hermine (?) issant

d'en bas jusqu'au centre du quartier, celui du milieu dépassant les autres de moitié.

Les armoiries dul" et 4" quarlicrsontcelles de la maison de Berchem. Les autres, que

le dessin ne rend pas d'ailleurs avec précision, nous sont inconnues. — N. de la P..
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scription suivante dont M. le D' Reboud, correspondant de Djelfa, a

bien voulu nous adresser une copie (n 1). Une deuxième (n* 2),

nous est parvenue par une autre voie ; nous allons les placer en re

gard.

2* copie. i" copie.

PAOS LD PAOSLDE

SANC SANC

OVE MP QVE' MP

MA VI MAVI

PII EE AVGE PILFE AVGF

SVPER OMN SVPER OMN

CENT RINC GENT RING

IVVI SEV IVVI SEV

NE E IVIAIT NE E 'IVAIT

RI Fil

AIGN BATIVL AIGN BATIVL

VGI VGI

IEMO FIVIA IEMO FIVIA

CSOL CSOL

QVIES GOLTHA QIES COLTHA

La pierre où on lit cette épigraphe est haute d'un mètre 10 c,

longue de 0"50 c. et épaisse de 0*40 c.

Nous regrettons vivement de ne point posséder un estampage de

cette inscription dont la dernière ligne révèle l'existence d'une co

lonie (COL. THA. écrite en abrégé dans notre texte. Il aurait fallu

cette base pour dégager ce texte des incertitudes que des erreurs

probables de copie y ont jetées. Le début qui se devine à peu près,

nous parait être ainsi :

Pro sainte — sanctissimi at-que imperatons

M. Aurelii pii, felicis, augutti et — super

omnes — gentes principis — invictissimi, etc.

Colonia Tha

On voit que nous laissons la majeure partie de l'épigraphe sans

explication et que nous ne nous sommes pas hasardés à inter

préter la fin d'un texte dont le commencement n'est pas même
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exempt de toute espèce de doute. Nous avons l'espoir que M. le D

Reboud profitera de la première occasion pour estamper cette ins

cription qui parait curieuse; et c'est alors seulement qu'il nous sera

possible d'en aborder l'explication avec quelque chance de succès.

Origine des marabouts de la kabilie. — M. le baron Aucapitaine

vient de publier dans les Nouvelles annales des voyages, un article

sur ce sujet, sous le titre de : Origine des fractions de marabouts dans

les confédérations habiles. Il conclut que ces marabouts sont d'origine

arabe. "

1° Parce qu'en Kabilie on est unanime à établir une distinction

entre l'élément kabile et les marabouts; et que si, par exemple,

vous demandez à propos d'un village babité par ces derniers : Sont-

ce des Kabiles ? On vous répondra : Non, ce sont des marabouts.

2° Parce que la tradition confirme cette origine qu'elle explique

ainsi : Les Kabiles ignoraient la religion et les sciences ; des Arabes

pieux et instruits sont venus leur offrir ce qui leur manquait, et

s'étant établis dans le pays avec leurs familles, sont devenus le noyau

d'un assez grand nombre de centres de populations.

( Dans un mémoire sur l'origine des tribus kabiles, adressé au mois

d'août dernier à la Société historique algérienne — mémoire que

l'abondance des matières ne nous a pas encore permis de publier, —

l'auteur, M. Meyer, interprète militaire à Dellis donne la même ori

gine aux villages ou tribus de marabouts en Kabilie ).

3* Parce qu'une formule traditionnelle, qui se trouve dans tous

les actes rédigés par les marabouts, indique leur origine étrangère;

car à chaque désignation de lieu ou de terrain, ils ajoutent après

le nom : ainsi appelé en Kabilie.

La publication du mémoire de M. Meyer, qui aura lieu dans le

prochain numéro, nous fournira l'occasion de revenir sur ce sujet et

d'étudier plus complètement l'intéressante note de M. le baron

Aucapitaine.

Inscriptions arabes de Coi.lo (1). — En examinant la maison du

(1) Nous trouvons dans l'Africain, journal de Constantinc, n* du 28 janvier der

nier, un entrefilet sur les inscriptions de c.ollo traduites et commentées par notre

correspondant, M. Louis Féraud, et qui figurent au n" 15, p. 296.

Quand l'Africain nous est parvenu, lu feuille qui contient l'article Oued el-Kebir

et-Collo était déjà tirée ; et nous avons été forcé de renvoyer à la Chronique suivante

le petit travail donné sur le même sujet par le journal de Conslantine.
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cadi de Collo, au mois de mai 1858, M. Leroux, cher d'escadron du

3* spabis, remarqua un tombeau en marbre blanc qui, par son élé

gance et le soin avec lequel il est sculpté, paraissait contenir les

restes d'un personnage considérable. C'était en effet la tombe d'un

pacha. Il y copia les deux inscriptions que voici, sur des plaques

de marbre, placées l'une à la tête et l'autre aux pieds du mort. La

première est surmontée d'un turban sculpté, qui est la décoration

traditionnelle des musulmans investis du pouvoir et des docteurs

de la loi. On y lit :

La ilaha iWallahou Mohammadoun raçoulou allahi. Ilada Kabrou

ech-chabbi el-marhoumi, rahima-hoallaou.

« 11 n'y a de Dieu que Dieu ; Mahomet est son prophète. Ceci

» est le tombeau du jeune homme que Dieu a reçu dans le sein de

» sa miséricorde. »

L'autre plaque contient une légende plus longue et qui est conçue

eu ces termes :

Hada Kabrou el-marhoumi el-monrameci fi rahmati el-hayy el-

kayyoumi Charkan Ibrahim bacba rahimahou allahou oua rahima

el-moslimina. Touwouffia fi rebi el-ouvvel a'dm 1124.

« Ceci est le tombeau de Charkan Ibrahim pacha, qui repose

» dans la miséricorde de l'Eternel. Que Dieu ait pitié de lui ainsi

» que de tous les vrais musulmans. Il mourut au mois de rebi-el-

i owel, l'an 1124. »

S'il faut en croire les habitants de Collo, le sultan de Constanti-

nople avait envoyé à Alger un jeune homme du nom de Charkan

Ibrahim, pour y prendre les rênes du gouvernement. Celui-ci

ayant été surpris par la maladie, pendant la traversée, on fut obligé

de le descendre à Collo, où il ne tarda pas à expirer, vers le com

mencement de l'an 1124, qui répond à l'an 1708 de l'ère chré

tienne.

Le commandant Leroux, dont les connaissances en archéologie

égalent le zèle à rechercher toutes les traces de l'antiquité, a lu

sur le linteau d'une porte contiguë à la grande mosquée de Collo,

le mot NEPTVNO qui, sans doute, faisait partie d'une dédicace

à Neptune.

— Un des objets les plus rares que possède Constantine est une

de ces masses de pierre dont les gymnastes romains se servaient

comme de balanciers pour sauter. Il yen avait aussi en plomb.
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On les appelait haltères, du mot grec allumât, qui signifie bondir,

sauter; c'est-à-dire instruments avec lesquels on prend son élan.

L'haltère que nous avons vu à Constantine pèse 6 kilogrammes ;

il est en pierre et porte une ouverture oblongue par laquelle on

introduisait quatre doigts, le pouce servant à retenir l'espèce

de poignée que forme la découpure de la masse. Il n'existe

point d'haltères dans les musées de l'Europe, si nos renseigne

ments sont exacts. Un vase d'Egine représente un athlète sautant

à l'aide d'haltères, qu'il tient dans chaque main.

* (Africain, 28 janvier 1859).

Bougie. — M. L. Féraud, interprète militaire à Constantine,

adresse au Musée d'Alger un fragment d'épitaphe trouvé à Bou

gie, au-dessus de la kouba de Sidi Mohammed el-Mokrani. On

y remarque des caractères arabes dits coufiques, fouillés pro

fondément dans le plâtre sur un fond ornementé qui présente

lui-même un assez grand relief; les creux étaient peints en rouge.

El-Milia. — M. L. Féraud, interprète de l'armée, vient d'en

voyer au Musée d'Alger deux médailles moyen bronze trouvées

par lui à El-Milia, vallée de l'Oued el-Kebir. localité qu'il a décrite

dans ce volume, p. 201. L'une est de Gordien III (238-244 de J.-C.)

et présente, au revers : L'empereur en habit militaire, debout,

tenant une lance et un globe; avec cette légende : P. M. TR. P. V.

COS. 11. P.P., grand pontife, investi du tribunal pour la 5* fois,

deux fois consul, père de la patrie. Ces indications fixent à l'année

243 l'époque où fut frappée cette médaille. Le 2" moyen bronze

est de Marcia Otacilia Severa, femme de Philippe-l'Ancien (244-249

de J.-C), assassin de Gordien III. Au revers est la Concorde assise,

avec cette légende: CONCORDIA AVGG., concorde des Augustes

(la père et le fils, Philippe-l'Ancien et Philippe-Ie-Jeune). Ces

deux pièces sont classées parmi les revers rares. — V. De la

Rareté, etc., par Mionnet, t. 1", p. 401 et 41î.

Koldut Ati. — M. L. Féraud a envoyé, en môme temps que

les médailles précédentes, un petit bronze trouvé à Koudiat Ati,

aux portes de Constantine. C'est le type bien connu qui présente au

droit une tête féminine avec cette légende : VRBS ROMA, la

ville de Rome; et au revers, au-dessous de deux astres, la louve

allaitant Remus et Romulus, avec ces lettres à l'exergue : R. O.
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CapSigli. — Nous apprenons que M. le capitaine Ailler, chef du

Bureau arabe de Bougie, a exploré récemment la partie du littoral

de la Grande Rabilie qui correspond à ce cap et qu'il y a trouvé les

restes d'un établissement antique de quelque importance. Si nous

sommes bien informé, aucun document épigraphique ne s'est pré

senté à ses observations.

Victoirb en bronze troovée a Constantine. — La lithographie

Guende, de Constantine, vient de publier le dessin fait par M. L.

Féraud d'une Victoire en bronze, haute de 0"23, trouvée sous le

sol de la Casba, le 15 juin 1858, et offerte au Musée de la ville par

MM. Breton et Bibot, colonels du Génie.

Pour tous les articles non signés de la Chronique ,

Le Président,

A. BKBBBUGGEB.

ERRATA.

Dans la lettre de M. Hanoteau, insérée au n° précédent, pages 236

et 237, deux membres de phrase omis par le typographe dénaturent

le sens des passages suivants :

1* A la ligne 14 de ladite lettre, p. 236, entre les mots montagne

et par. il faut rétablir ce qui suit :

« Cette plate-forme — qui peut avoir 15 mètres de longueur —

» a été fermée du côté de la montagne . »

2* A la ligne li de la page 237, entre les mots Tiri et peut-être.

rétablissez les mots suivants qui ont été omis :

• Ils n'attribuent aucune signification au mot Tiri. »

Alger. — Imprimerie Rastiiik.
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LES INSCRIPTIONS ARABES

DE TLEMCEN.

 

VII.

EI.-MANSOUIU

Les ruines imposantes d'EI-Mansoura, à deux kilomètres ouest

de Tlemcen, rappellent un des épisodes les plus mémorables de

l'histoire de cette ancienne capitale. Avant de les décrire et d'en

tretenir le lecteur des inscriptions que nous y avons recueillies,

nous essaierons de retracer la suite des événements au milieu des

quels cette cité s'improvisa, grandit et tomba.

Vers le milieu du VII* siècle de l'hégire, le vaste empire élevé des

deux côtés de la Méditerranée , par les Almohades , croule de

toutes parts. En Afrique, trois dynasties rivales se partagent ses dé

bris et se taillent chacune un royaume dansses dépouilles. Les Beni-

Merin, maîtres de Fez, Maroc et Mekinès, fondent un empire maro

cain; les Abdelouadites se rendentsouverains indépendants de Tlem-

cen et du Maghreb central; les Béni liais font de Tunis le siège

d'une royauté qui reconnaît pour vassales les principautés de

Bougie et de Constantine. Les deux premières de ces dynasties ren

trent seules dans le cadre du sujet qui nous occupe.

Elles étaient issues toutes deux d'une même souche, la grande

tribu berbère des Zenata ; mais, malgré cette communauté d'ori

gine, elles étaient divisées, depuis un temps immémorial, par une

rivalité profonde, qui se traduisait, en maintes rencontres, par des

Htv. afr.. y année, n' 17. îl

/"
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conflit» sanglants Longtemps les forces furent à peu près égales

de part et d'autre, et les succès partagés; mais le jour où les émirs

merinides se virent n altres de toutes Ifs places fortes du Maghreb

el-Aksa, et où leur armée se recruta des débris de celle des Al-

mohades, ils commencèrent à opposer à leurs rivaux des forces su

périeures. Dès'lors, la fortune sembla les favoriser davantage, et

les tfforts d'habileté et d'audace, déployés dans ces luttes inces

santes par les Abdelouadites, furent rarement heureux. Yar'mora-

cen ben Zeiyan, le vaillant émir de TIemcen, subit trois rudes

échecs, dans trois rencontres successives avec son fier ennemi,

Ahou Youçof Yak'oub Uni Abdel-H'ak. La sanglante défaite de[Khar-

zoura, en 679 (1280-81) acheva de briser son orgueil. Il comprit

qu'il n'était plus de taille à lutter contre ce lion terrible, comme l'ap

pelle l'historien Ibn-Khaldoun, et qu'il fallait faire ployer son pro

pre génie devant celui de ce guerrier, dont les résolutions étaient

inébranlables. H s'avoua vaincu. Appelant son fils Otbman auprès de

lui, à son lit de mort, il lui adressa ces paroles: « Ne te Halte pas

■ de pouvoir lutter contre les Béni Merin. Ne sors jamais en rase

» campagne pour leur livier bataille, mais tiens-toi à l'abri de tes

» remparts, s'ils viennent t'a'taquer. »

Pénétré de la sagesse de ces conseils, Othman, aussitôt qu'il fut

parvenu au pouvoir, se hâta de conclure la paix avec Abou You

çof. Celui-ci mourut peu de temps après, laissant les rênes de

l'empire merinide à son fils Abou Yak'oub. (Hég. 684 — J.-d.

1285 86.)

Cinq années s'écoulèrent sans qu'aucun dissentiment nouveau *int

troubler cette alliance. Mais au commencement de 689, un intri

gant qui avait suscité une révolte à Fez, s'étant réfugié à TIemcen

pour se soustraire au châtiment qui l'attendait dans son pays, l'é

mir merinide demanda son extradition. Othman la refusa, manquant

ainsi à la foi jurée. La guerre s'en suivit. Abou Y'acoub fond sur le

territoire ennemi, ravage les récoltes sur son passage, et s'avance

à marche forcée jusque sous les murs de TIemcen. à l'abri desquels

Othman s'était prudemment retiré. L'émir merinide ne se sentant

pas assez fort pour tenter un assaut, regagna la frontière, après

avoir détruit le château fort d'Imama et quelques autres posies

fortitiés qui détendaient les abords de la ville abdelouadite. Oth

man, désormais peu confiant en ses seules ressources, négocie un

traité d'alliance avec le sultan d'Espagne Ibn-el-Amer; des pro

messes et des présents s'échangent par ambassadeurs, entre les deux
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princes. Presque en même temps, des embarras suscites à 1 émir

merinide dans les principautés qui tiennent encore pour lui de l'au

tre côté du détroit, le forcent à quitter précipitamment le Maghreb.

Tlemcen respire Cinq nouvelles années de paix permettent au sou

verain abdelouadite de reculer les limites de son royaume vers

l'Est, de se ménager, pour les éventualités à venir, la coopération

des grandes tribus, et d'agrandir les moyens de défense de sa ca

pitale. Cette politique n'est que trop tôt justifiée par les événements.

En 695 (1295-76), l'infatigable Abou Yak'oub, qui a rétabli ses af

faires en Espagne, reparait de nouveau, plein de ressentiment con

tre son rival. Il pénètre sur son territoire, s'empare d'Oujda, dont

il fait raser les fortifications; puis, il atteint IS'edroma, et tient cette

place assiégée pendant quarante jours ; mais, désespérant de la ré

duire, il revient à Fez. L'année suivante, il se remet en campagne,

marche droit sur Tlemcen, et rencontre presque sous les murs de

cette place, l'armée abdelouadite, qu'il met en déroute. L'émir Oth-

man se réfugie à l'abri de ses remparts, et tient bon, pendant plu

sieurs jours de siège. Abou Yak'oub manquant de vivres, n'ayant

pas de points d'appui suffisants dans le pays, et n'entrevoyant guère

la possibilité d'amener la place à composition, lève son camp et

repasse la frontière. Mais en Djoumada 697 (avril 1-298), il réparait

devant Tlemcen avec des forces supérieures. Selon l'énergique ex

pression d'Ibu-Klialdoun, il entoure la ville avec son armée, ainsi que

le Halo entoure la lune : il fait usage d'une puissante machine de

guerra, que les Arabes appelaient E'our ez Ziar, sorte d'arbalète à

claveçon, dont l'effet sur l'ennemi ne répond pas à son attente.

Après sept mois d'inutiles efforts, les assiégés opposant toujours

une résistance acharnée, il abandonne ses positions et ajourne ses

projets de vengeance. Toutefois, cette campagne n'est pas sans ré

sultats ; Tlemcen a beaucoup souffert ; la possession d'Oujda, de

Nedroma et de quelques autres points importants du territoire

ûbdelouadite, est désormais assurée, et l'émir merinide y laisse

garnison.

Enfin, au commencement du printemps de l'année 698 (mars

1299), Abou Yak'oub quitte Fez à la tête d'une armée nombreuse et

avec des approvisionnements considérables , résolu à frapper un

coup décisif. Ici commence une lutte pleine d'émouvantes péripé

ties, lutte qui rappelle les temps antiques, et fait songer aux héros

d'Homère. Cinq siècles et demi et trente générations ont passé, sans

que le souvenir s'en snit effacé de la mémoire des Tlemcéniens.
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Lf 2 ehaban (<> mai 1299), I année merinide est en vue de Tlem-

cen. Le sultan Abou Y'akoub prend position dans la grande plaine

qui avoisine la ville, du côté de l'ouest. L'émir Othman et les guer

riers Abdclouadites se renferment dans l'intérieur de la place, a

l'abri de ses remparts réputés imprenables. L'expérience des guer

re» précédentes a convaincu Abou Y'akoub de l'impossibilité d'em

porter la ville d'assaut; ce qu'il va tenter maintenant, c'est de la ré

duire par la famine. Il entreprend donc un blocus en règle. Il fait

entourer la place d'un mur de circonvallation, bordé d'un fossé très

profond; un châtiment sévère est réservé à quiconque essaiera de

faire passer des vivres aux assiégés, et afin de mieux découvrir

l'approcbe des convois, des vedettes sont postées sur toutes les

hauteurs voisines. Un esprit, un être invisible, dit Ibn-Kbaldoun, au~

tait eu de la peine à pénétrer dan* la tille .

En même temps, le sultan jette les fondements d'une grande cité

a l'endroit même où il avait établi son camp. Celte nouvelle Tlemcm

est destinée à écraser sa rivale Après avoir pris ces diverses dis

positions, Abou Yak'oub tait rayonner des détachements de son

armée dans toutes les directions. Tallout, Honelne, Oran, Mosta

ganem se soumettent à sou autorité, sans presque avoir opposé de

résistance; les grandes tribus des Toudjin et des Maghraoua, si re

muantes et si flères de leur indépendance, le reconnaissent pour

suzerain. Entraînées par cet exemple, les villes les plus importantes

du Maghreb central, Tenès, Cherchel, Medea et Miliana accueillent

ses lieutenanls et se proclament vassales de l'empire merinide. Al

ger, qui avait hésité un instant, fait aussi acte de soumission.

Enfin, en moins de deux années, l'émir deTlemcen, toujours blo

qué dans sa capitale, a perdu toutes ses places fortes, et le sultan

marocain commence à recueillir les fruits de son habile tactique.

La ville neuve qu'il a fondée, prend un accroissement prodigieux.

Voici dans quels termes en parle l'historien que nous avons déjà

cilé:

« A l'endroit où l'armée avait dressé ses tentes, s'éleva un palais

» pour la résidence du souverain. Ce vaste emplacement fut entouré

» d'une muraille, etse remplit de grandes maisons, de vastes édifices,

» de palais magnifiques et de jardins traversés par des ruisseaux.

» Ce fut eu l'an 70-2 (1302 3) que le sultan fit bâtir l'enceinte de

murs, et qu'il forma ainsi une ville admirable, tant par son éten

due et sa nombreuse population, que par l'activité de son coin

» meroc et la solidité de ses fortifications . Elle renfermait des bains.
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» des caravansérails et un tiùpital. ainsi qu'une mosquée où l'on

• célébrait la prière du vendredi, et dont le minaret était d'uni-

o hauteur extraordinaire. Cette ville reçut, de son fondateur, le

» nom d'El Mansoura, c'est-à-dire la victorieuse. De jour en jour,

» elle vit sa prospérité augmenter, ses marchés regorger de den-

t rées et de négociants venus de tous les pays ; aussi prit-ell«

» bientôt le premier rang parmi les villes du Maghreb. »

La renommée des exploits d'Abou Yak'oub s'étend au loin. Les

princes Hafsides de Tunis recherchent son alliance ; le souverain

d'Egypte lui envoie des ambassadeurs chargés de magnifiques pré

sents. 11 lui vient même une députation de la Mecque ; les cbéril's,

maîtres de la ville sainte, lui demandent son amitié et se mettent

sous sa protection royale.

Tandis que le sultan Mérinide poursuivait le cours de ses suc

cès au-dehors, il n'en continuait pas avec moins de persévérance

et d'activité le blocus de Tlemcen. L'état de la place allait chaque

jour en empirant, Les assiégés faisaient des sorties rarement heu

reuses; les Catapultes (El-Medjanik') lançaient sur les remparts et

les maisons de la ville d'énormes boulets de pierre qui y portaient

la ruine; les épidémies et la disette achevaient de désoler la capi

tale abdelouadite. L'émir Othman, réputé parmi les plus braves,

mourut en 703 (1303 4), la cinquième année du siège. Abou-

Zeiyan-Mohammed, son fils aîné, fut proclamé son successeur

Le jour même de l'élévation au pouvoir du nouveau sultan, ra

conte Ibn-Khaldoun, « les Reni Abd el-Ouad firent une sortie con-

» tre l'ennemi, selon leur habitude quotidienne; ils se battirent

» avec une telle bravoure, que l'on aurait supposé Othman en-

-> core vivant. Aboii-Yak'oub apprit dans son camp la nouvelle de

» la mortd'Othman et il en fut péniblement affecté, mais il éprouva

» surtout un vif étonnemnnt en voyant les Béni Abd el-Ouad se

» battre avec autant d'ardeur qu'auparavant. »

Cependant, de jour en jour, la population assiégée était réduite

aux plus dures extrémités. On en vint, dit encore le même histo

rien, à manger les cadavres des chat", des rats, et même, assure-

t-on de la chair humaine. On arracha les toitures des maisons pour

s-e procurer du bois à brûler. Les vivres, devenus d'une rareté

excessive, atteignaient un prix énorme. Ainsi, un chat ou un chien

se vendait un mithcal et demi d'or (15 francs) ; un rat ou un ser

pent valait dix dirhems (5 francs); et encore, ajoute naïvement le

chroniqueur, fl'1 i'tn procurait-on pat facilement.
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Yah'ya-lbn-Khaldoun, frère du célèbre auteur de l'histoire des

Berbers, rapporte que cent vingt mille personnes périrent pendant

la durée du blocus. Jean-Léon l'Africain, qui entre également dans

de grands détails sur ce siège mémorable, dépeint la consternation

des assiégés réduits au désespoir par la famine, et qui viennent en

foule faire entendre leurs lamentations sous les murs du Mecbouar.

Le sultan les fait introduire auprès de lui et leur dit « qu'il expo-

» serait volontiers sa propre chair à rassasier un chacun, s'il pen-

» sait qu'elle fût suffisante à réprimer cette mortelle famine, esti-

» mant que ce serait encore bien peu, à comparaison de leur ap-

» prouvée et par lui bien sondée fidélité à son endroit. Il n'eut pas

» plutôt mis Un à ses paroles, qu'à l'heure même il leur lit voir

» quelles étaient les viandes appareillées pour son souper, qui

» furent reconnues pour chair de cheval cuite avec de l'orge et

» feuilles d'oranger, tellement que la souffrette du Roi fui jugée

» beaucoup plus grande et urgente que celle de la plus infime et

» mécanique de la cité (1). »

Dans cette situation critique, la place ne pouvait plus tenir long

temps, malgré le courage héroïque de ses défenseurs qui, puisant

une force suprême dans le désespoir, multipliaient leurs sorties

contre les assiégeants. Ils y faisaient des prodiges de valeur. L'au

teur de l'ouvrage intitulé Dorer-el-R'horer, cité par Mohammed-et-

Tenessi, dit :

» J'ai vu moi-même les guerriers tlemcéniens marcher intrépi-

» dément contre les cavaliers ennemis, les mettre en pleine déroute

» et leur rendre impossible le retour au combat, ce qui a excité en

» moi la plus grande admiration pour leur bravoure, »

Mais le nombre de ces preux allait chaque jour diminuant, et il

était réduit à mille vers la fin du siège.

Le blocus durait depuis huit ans et trois mois, sans interruption,

lorsqu'un matin, le Sultan Abou-Zeiyan fit appeler l'intendant de

sa maison. Il lui demanda combien il restait de blé dans les maga

sins du palais. Sur la réponse de cet officier, qui déclara qu'il

n'en restait plus qu'une quantité à peine suffisante pour deux jours,

le Sultan lui recommanda le secret, et alla s'enfermer dans une

chambre de son palais, Il y réfléchissait tristement à cette situa -

tion désespérée, lorsque son frère. Abou-H'ammou-Mouçn, vint le

(1) J. Leonis Africain île toliits Afiica- descriptions libri novi'iii. Traduction

,rançai$r par Ican Temporal, in-folio, l.jon, 1 350
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rejoindre, Le Sultan lui eonlia alors la mauvaise nouvelle qu'il

venait d'apprendre. « La douleur qu ils en ressentirent tous les

" deux, dit l'historien, fut si grande, qu'ils restèrent assis pendant

» un temps sans pouvoir proférer une parole. »

En ce même moment, une esclave parut. Elle venait de la part

des dames de la famille royale, qui faisaient dire au Sultan, qu'étant

sur le point de tomber au pouvoir de l'ennemi, elles le suppliaient

de ménager en elles son propre lionneur et de les envoyer lui-même à la

mort, afin de leur épargner la honte de la captivité.

« En entendant ce message, Abou-H'ammou fut très-ému et se

» tourna vers son frère en disant : Elles ont bien raison, et il ne

» faut pas les faire attendre. Abou-Zeiyan lui répondit : Mon cher

» Mouça, attendons encore trois jours; peut-être qu'après tant de

• malheurs, Dieu pourvoira k notre délivrance. Ce terme passé,

» ne me demande pas de conseil au sujet de ces femmes-, mais

» fais-les égorger par les juifs et par les chrétiens: tu viendras

» ensuite me trouver et nous ferons une sortie à la tête de nos

» gens; nous combattrons jusqu'à la mort, et Dieu aura accompli

» sa volonté. Abou-Hamou se fâcha et ne voulut entendre parler

> d'aucun délai. Par Dieu, s'écria-t-il en se levant, tu vas attendre

» et les laisser déshonorer ainsi que nous! Il sortit alors tout en

r> colère, et le Sultan Abou-Zeyan fondit en larmes (1). »

Le jour même où cette scène pathétique s'était passée dans l'in

térieur du palais, un événement inattendu vint mettre un terme

aux maux sous le poids desquels Tlemcen était sur le point de

succomber. Le Sultan Merinide est assassiné sous sa tente par un

de ses esclaves. La nouvelle en est apportée à l'Emir abdeloua-

dite par un messager d'Abou-Thabet, petit 111b d'Abou-Yak'oub et

son successeur désigné. Ce prince fait savoir en même temps au

Sultant de Tlemcen, qu'il rencontre un compétiteur au pouvoir dans

la personne de son oncle Abou-Salem, qui vient de se faire procla -

mer à El-Mansoura ; il annonce qu'il est décidé à le combattre à

outrance pour faire prévaloir ses droits ; dans ce but, il réclame

l'assistance d'Abou-Zeiyan, lui demandant un asile en cas de re

vers, et lui promettant de lever le siège et de décamper avec l'ar

mée merinide s'il parvenait à se faire reconnaître pour souverain.

Le Sultan de Tlemcen s'empresse d'acquiescer à <ts propositions.

1. lbn-hlnldoun Unt. deiBtrb., t 3, p. 379.
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Abuu-Tbabet est vainqueur, et, fidèle à sa parole, H fait cesser

le blocus et conclut un traité de paix avec Abou Zeiyan.

« Ce fut ainsi, dit Ibn-Kbaldoun, que Dieu vint délivrer la la

» mille de Yar'moracen, les Béni Abd el-Ouad et les habitants de

» Tlemcen. On les eût pris pour des morts ressuscites de leurs

» tombeaux. Afin de rappeler le souvenir de cet événement, ils

» firent inscrire sur leur monnaie celte légende :

» Combien est proche le secours de Dieu ! »

Le nouveau Sultan merinide, rappelé précipitamment dans le

Maghreb pour y réprimer un soulèvement, se hâta de repasser la

frontière avec toute son armée. Au moment de quitter El-Man-

soura, il chargea un de ses visirs de présider à l'évacuation de

cette place qui renfermait, outre une nombreuse population,

quantité de magasins remplis d'approvisionnements et un matériel

de guerre considérable. Les habitants partirent successivement,

classe par classe, et en se retirant lui-même, le visir laissa la place

tout-à-fait vide. Abou-Thabet acheva de remplir ses engagements

envers son nouvel allié, le Sultan de Tlemcen, en lui rendant tou

tes les villes du Maghreb central, ainsi que les pays des Toudjin et

des Maghraoua.

Ces événements se passaient dans le courant de dou-l'kâda 706

(mai 1307).

Tlemcen voit sept années de paix succéder aux sept années de

guerre qui l'ont si rudement éprouvée. Les Abdclouadites se main

tiennent vis-à-vis des Merinides sur le pied d'alliés fidèles jus

qu'en 714 (1314-15). A cette époque, le sultan Marocain est Abou-

Sald; Abou-H'ammou-Mouça 1", successeur d'Abou-^eiyan, rèyne

à Tlemcen. Abou-H'ammou, commettant la môme faute politique

que son père Otbman, et au risque de s'exposer aux mêmes re

présailles, mécontente son allié, en donnant asile dans sa capitale

à un chef de révoltés dont le Sultan merinide réclame vainement

l'extradition. Abou-Saïd, pour tirer vengeance de cette perfidie, fait

une incursion sur le territoire de Tlemcen, assiège inutilement

Oujda, dévaste les campagnes et se replie précipitamment sur

le Maghreb. De graves embarras à l'intérieur de son empire le

forcent de taire son ressentiment et de temporiser avec sa von
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geance. Ce n'est seulement que quinze aus plus taid, en 730

(1329-30), que ce même prince reprend ses vues sur Tlemcen. Dans

le but d'écraser plus sûrement son ennemi, il conclut un traité

d'alliance offensive et défensive avec le sultan Hafside, de Tunis,

qui avait lui-même certains griefs contre l'Emir des Béni Abd el-

Ouad. Mais Abou-Said meurt cette même année, sans avoir pu

tenter l'entreprise. Son fils et successeur, Abou-1'Hacen-Ali, hé

rite à la fois de sa puissance royale et de ses projets. Toutefois,

comme il veut frapper au cœur la souveraineté abdelouadite, et

ne l'attaquer qu'à coup sûr, il temporise pendant cinq années et

dispose ainsi lentement les préparatifs d'une formidable expédition,

qui devait rappeler celle de son aïeul Abou-Yak'oub.

Vers la fin de l'an 735 (août 1335), Abou-'l-H'acen, le Sultan

:Voir des récits populaires, ouvre résolument la campagne (I) ;

Oujda, la première, tombe sous ses coups; il prend N'édroma d'as

saut et en fait passer la garnison par les armes; puis il marche

sur Tlemcen, prend position à El-Mansoura et commence aussitôt

l'investissement de la place.

L'Emir des Béni Abd el-Ouad est Abou Tachfln !•', fils et suc

cesseur d'Abou-H'ammou. C'est un guerrier plein de rudesse et

d'une bravoure sauvage; il se prépare à une vigoureuse résistance.

Abou-'l-H'acen, après avoir complètement cerné la ville et coupé

toutes ses communications avec le dehors, détache ses meilleurs

officiers, à la tête de fortes colonnes, pour parcourir, dans un

rayon étendu, les contrées soumises à la domination abdelouadite.

Cette tactique a un plein succès. Dans l'espace de quelques mois,

les Toudjin, les Maghraoua, Oran, Ténès, Alger, Miliana et tous les

points principaux du Maghreb central sont amenés à composition

et reconnaissent la suzeraineté du Sultan merinide.

Cependant, le siège continue sans interruption. Abou-'l-H'acen

est semblable au lion qui guette sa proie; il ne laisse pas se passer

un jour sans inquiéter l'ennemi. Il gagne du terrain et se rappro

che de plus en plus de la place assiégée: alors il fait construire des

tours assez élevées pour dominer les remparts de la ville, et du

haut de ces édifices, il la foudroie avec ses catapultes. I.a si

tuation des assiégés empire ; ils tentent une sortie qui leur est

(1) Soll'an-'l-Ekh'nl . I.a couleur de son teint lui avait, sans doute, valu rr

surnom. Abou-I'-Ilaccii otail mulâtre. Son père, Othimiii, l'avait en d'une iié-

ïressc appelé»' Kl-Amher.
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fatale ; les plus braves de leurs guerriers y tombent mortelle

ment frappés.

Abou-'l-Hacen, exalté par ce succès, serre la place de plus

près; assiégés et assiégeants, pleins d'une égale ardeur, en

viennent à se mesurer, face à face, à l'arme blanche. Abou-'l-

Hacen n'hésite plus; il ordonne l'assaut de plusieurs côtés à la

Ibis, et, au bout de quelques heures, les efforts surhumains des

défenseurs de la place venant se briser contre l'élan irrésistible

des guerriers merinides, Tlemcen, enlevée de vive force, tombo

au pouvoir d'Abou-'l-Hacen.

Ce grave événement se consommait le 27 de Ramadan 737

i" mai 1337).

Le Sultan, à la tête de son armée, fait une entrée triomphale

dans la capitale vaincue; il n'y pénètre que sur des cadavres.

Il se dirige vers le Méchouar, où devait se jouer la dernière

scène de ce drame héroïque.

Abou-Tacbfia, entouré d'une poignée de braves demeurés fidèles

à sa mauvaise fortune, attend le vainqueur de pied-ferme, à la

porte de sa citadelle . Ecrasé par le nombre, il succombe et ses

malheureux compagnons avec lui. Leurs têtes, tranchées par le

sabre, sont promenées, sanglants trophées, à travers la ville.

La soldatesque met les maisons au pillage; la confusiou est gé

nérale; les habitants consternés cherchent à fuir: mais la plu

part tombent étouffés dans la foule ou écrasés sous les pieds

des chevaux.

« Le passage qui donnait entrée dans la ville du côlé du Cou-

" chant, et qui avait une porte à chacune de ses extrémités

» (Bab-el-Gueclichoul), s'emplit de cadavres à un tel point, qu'à

« peine pouvait-on passer sous la voûte. »

Abou-'l-Hacen, cœur généreux autant que brave, cédant non

moins à son propre mouvement qu'aux supplications des deux

Muftis de la ville , ordonne la cessation du pillage rt met un

terme aux \iolences exercées sur les habitants.

Ce second siège de Tlemcen avait duré vingt mois(t).

(1) Indépendamment de l'ouvrage d'Ibn Khaldoun, où les faits abondent, nous

avons consulté, pour l'histoire des deux sièges de Tlemcen, Mohammed-ut-Te-

nessi. Hisl. des Béni Zeiynn, trad. Barges, 1863; — J. Léon l'Africain, De lolius

Africtr defriptinne, lihri nnrrin. Irad. de Jean Temporal, 1556; -- Marruol Cara-

vajal, tn desrripripn central dr Afrira, Irad. de Pcrrot d'AblaiKOiiil 1667; -
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Abou 1-H'acen, à qui sa brillante conquête lit décerner le titre

de El-Mansour B'Illah, le victorieux par la grâce de Dieu, s'occupa

immédiatement d'organiser le pays que la prise de Tlemcen venait

de faire tomber en son pouvoir. Il fit preuve, en cette circonstance,

d'une intelligence très-déliée et d'une baute habileté politique.

Mais nous ne prétendons pas pousser plus loin le récit d'événe

ments qui deviendraient étrangers à notre sujet. Il nous suffira d'a

jouter que la souveraineté de Tlemcen et du Maghreb central de

meura vingt-deux années, sauf une courte interruption, inféodée à

la dynastie merinide, de 1337 à 1359 de notre ère. Abou-'l-Hacen

et son successeur Abou Einan Farès dotèrent Tlemcen de monu

ments remarquables et de fondations importantes, dont nous au

rons occasion d'entretenir le lecteur dans la suite de ce travail.

Hàtons-nous de revenir à ElMansoura. Cette ville improvisée au

matin d'une bataille, était sortie de terre comme par enchante

ment, et tout d'une pièce, pour ainsi dire. Une seule nuit, suivant

la tradition arabe, avait suffi au maître du Maghreb pour la bâtir

avec l'aide des génies. Elle s'éleva, avec une incroyable rapidité, à

un haut degré de prospérité et de splendeur, sous l'impulsion éner

gique et puissante du sultan Abou Vak'oub.

Devenue la résidence de ce souverain, qui y avait transporté sa

cour, elle put, un instant, éclipser Fez et offrir toutes les ressour

ces, tout le luxe même d'une grande capitale. Lors de l'évacuation,

qui eut lieu après la mort de son fondateur et à la snite des évé

nements que nous avons racontés, le sultan merinide Abou Tbabet

stipula, dans son traité avec l'émir de Tlemcen, que la ville neuve

(car ce nom était également passé en usage), serait respectée et

qu'il ne serait porté aucune atteinte aux monuments qui la déco

raient. Cette clause fut observée durant quelques années, et tant

que la bonne intelligence continua de régner entre les deux voisins.

Mais aussitôt que leur alliance fut rompue, El Mansoura eut, à

son tour, un siège à .subir, celui des démolisseurs. Son enceinte

fut en partie démantelée par ordre des émirs âbdelouadites, et ses

monuments, à l'exception de la grande mosquée, furent tous plus

ou moins endommagés Abou '1-H'acen, lors du second blocus,

s'occupa de relever El-Mansoura ; il en acheva la restauration, dès

qu'il se vit maitre de Tlemcen, et s'y fit même construire un palais

I -II. Grainmuyt'. Africnc itluttratir libri deeem, 1GÏ-2; — Ganlonii'', llitlnirr de

'' ifriqur <-i tir i Etpttgnc fnrnt ta dominnlinn des /Irabrs, 1765
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qui devitilsa résidence favorite. Mais lorsque les Beiii /.eiyan eurent

reconquis la capitale de leurs ancêtres, El Mansoura fut frappée d'un

arrêt de destruction, cette fois sans appel, car les sultans du Magh

reb ne devaient plus songer à la relever.

Elles furent donc l'ouvrage des hommes, non moins que celui

du temps, res ruines qui nous étonnent encore aujourd'hui par

leur grandeur. Elles sont disséminées sur une superficie de cent

et un hectares, qu'entoure une enceinte de murs crénelés bâtis en

blocs de pisé, dont la solidité égale celle du ciment romain. Cette

enceinte affecte à peu pi es la forme d'un trapèze, et elle offre un

développement périmétrique de quatre mille quatre-vingt-quinze

mètres. Elle était percée de quatre portes orientées aux quatre

points cardinaux. La muraille a une épaisseur d'un mètre cl demi;

sa hauteur, de sa base au faite des créneaux, atteint environ douze

mètres. Elle est bordée, dans tout son pourtour intérieur, d'une

plate-forme qui permettait aux archers d'opérer librement leurs

manœuvres. La surface des parois était recouverte d'un solide en

duit à la chaux, que le temps n'a pas fait entièrement disparaître.

Les deux côtés Sud et Est de ce rempart gigantesque sont les plus

endommagés ; ils présentent, toutefois, des vestiges suffisants pour

qu'on puisse suivre l'ancien (racé et reconstruire, par la pensée, la

partie qui n'est plus. Le côté Nord a beaucoup moins souffert des

ravages du temps ; il est encore à moitié debout. Quant au côté

Ouest, il est demeuré à peu près intact. Des tours bastionnées, à

créneaux, se reliant à la muraille, et distantes entre elles de trente-

cinq à quarante mètres, complétaient, dans l'ordre des usages mi

litaires du temps, le système défensif de la place.

Dans l'intérieur de l'enceinte, des pans de murs à demi-écroulés

ou gisant sur le sol, marquent les endroits où s'élevaient des con

structions importantes. Un canal en pisé, qui alimentait les fontai

nes et les réservoirs publics, est encore bien conservé; nos co

lons l'ont, en partie, utilisé pour l'irrigation de leurs terres. On

remarque aussi un pont voûté , large de 40 mètres , et bâti en

briques, jeté sur le ravin qui coupe la route, près de la porte

orientale.

Mais, parmi tous ces débris cinq fois séculaires, l'attention se

porte, par une préférence bien justifiée, sur les ruines monumen

taies qui couvrent un petit mamelon hérisse de roches calcaires,

et confinant presque à l'enceinte, non loin de l.i porte qui s'ouvre

su couchant. Un minaret, d'une structure hardie, domine ma
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des proportions grandioses. Sa carcasse de pisé encore debout

forme un rectangle de cent mètres sur soixante de côté, mesurant,

par conséquent, cinq mille six cents mètres de superficie. Elle

est orientée du Nord-Ouest au Sud-Est. Ses murs, qui n'ont pas

moins d'un mètre et demi d'épaisseur, étaient percés de treize

portes. On dirait que le sultan Merinidc, le jour où il conçut le

projet de ce superbe édifice, eut le dessein d'humilier l'orgueil

du sultan de Tlemcen, qui prétendait posséder, dans la grande

mosquée de sa capitale, un monument unique et jusqu alors sans

rival. Il y réussit ; ces vastes débris l'attestent. Aujourd hui en

core, comme il y six siècles, les deux minarets se regardent et

semblent se défier de loin Celui d'EI Mansoura, bien qu'il ne soit

plus que l'ombre de lui-même, n'en est pas moins digne d'être

admiré comme un chef-d'œuvre, où toutes les élégances raffi

nées du style arabe ont été prodiguées. Il peut être comparé à

la fameuse Giralda, de Séville. L'art sarrazin de la belle époque y

brille de son éclat le plus original , le plus vif, le plus saisis

sant. Ce minaret, tel que nous le voyons aujourd hui, a environ

quarante mètres d'élévation ; mais il pouvait en avoir quarante

cinq dans l'origine. Le temps, qui est sans pitié, l'a découronné

Il est bâti eu moellons légers de pierre siliceuse, et mesure à s;i

base neuf mètres et demi de large sur dix mètres de profondeur

Trois de ses faces seulement sont restées debout. Celle qui est

tournée vers le Midi, a et A détruite, et avec elles ont été empor

tés les degrés intérieurs qui conduisaient à la plate-forme. Les in

digènes, comme on sait, sont amis du merveilleux : leur imagi

nation ne se plie pas volontiers à l'explication simple et brutale

d'un fait. La légende aime le surnaturel ; c'est sa vie à elle et sa

poésie. Aussi, la tradition suivante, qui a cours à Tlemcen. où

elle ne rencontre pas un seul incrédule, ne surprendra certaine

ment personne. — Le soir, à la veillée, les vieillards à barbe

blanche racontent à leurs petits enfants que. lorsque le Sultan noir

voulut édifier le minaret d'EI Mansoura, il fut faible et aveugle

au point de céder aux suggestions de Satan le Lapidé. Car, comme

il avait grande hâte d'achever son œuvre, il partagea le travail

entre des ouvriers, musulmans et des ouvriers chrétiens. Bonlé

divine ! la construction d'un saint édifice confiée aux bras des in

fidèles! quelle monstrueuse impiété! Certes, le châtiment n'était

p;is loin. H était donc écrit que la partie du iniinument élevée par
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les mains des vrais croyants braverait les siècles, comme pour ren

dre un éclatant témoignage de leur foi, mais aussi que la partie

construite par les ouvriers mécréants devait tomber d'elle-même,

pour venger le sacrilège. Elle est tombée, en effet, ce qui était écrit

est arrivé ; le doigt de Dieu est là ! — Voilà par quel miracle nous

sommes privés aujourd'hui de la satisfaction d'admirer le monu

ment d'III Mansoura dans son intégrité et sa beauté premières.

Le lecteur, qui n'a pas plus que nous la foi robuste et naïve

des musulmans de Tlemcen, absoudra cependant la légende, parce

qu'elle a un bon côté. Elle confirme, en effet, une donnée histo

rique intéressante, à savoir que les sultans Merinides avaient à

leur solde une légion étrangère, composée d'Européens, soldats,

ouvriers et artistes. C'était un luxe royal. Les émirs de Tlcmcen

pratiquaient le même système. Ils tecrutaient ainsi, principalement

dans les provinces espagnoles, des hommes intelligents, actifs,

aventureux, qu'ils savaient utiliser dans les travaux de la paix,

non moins que dans ceux de la guerre.

Mais cette digression uous entraîne bien loin de Mansoura. Re

venons à son minaret, et tenons-nous en à la prosaïque version

d'Ibn-Khaldoun . qui dit positivement que ce monument eut le

sort de tous les autres édifices publics de cette ville, après son

évacuation définitive, c'est-à-dire qu'il fut compris dans l'arrêt de

destruction prononcé par les princes âbdelouadites. Si môme une

chose doit nous étonner, c'est qu'il n'ait pas disparu tout entier,

et qu'il en subsiste encore d'aussi beaux restes. C'est une mer

veille, en effet, que cette tour à demi ruinée, mais qui conserve

encore, sur trois de ses faces, un cachet de prestigieuse splen

deur ! Ses trois étages de fenêtres doubles, dont les entablements

reposent sur des colonnes de marbre onyx ; ses panneaux sculptés

et revêtus de mosaïques ; ses guirlandes d'arabesques aux for

mes originales, capricieuses, inattendues ; ses rosaces, ses mou

lures, et mille autres détails d'ornementation , dont les archi

tectes arabes ont eu seuls le secret, forment un ensemble ravis

sant, qui confond l'imagination de l'artiste. Un crayon consommé

peut reproduire ces délicatesses infinies, que la plume est impuis

sante à analyser (t).

(1) On doit ii M. Moulin une vue photographiée des ruines de Mansoura, qui

n'*-! pas sans mérite (V. f Algérie photographier, 1857.) — Uu amateur distin

gué, M. de ( léramuault, receveur de l'enregistrement et des domaines à Tlemcen,
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Par une dérogation, dont nous ne connaissons pas dautre exem

ple, à la règle constamment suivie par les architectes musulmans

dans l'orientation des minarets, celui d'El Mansoura s'élève au

milieu de la façade Nord de la Mosquée , dans l'axe même du

Meb'rab. Il est, en outre, percé d'une porle monumentale, qui ser

vait de principale entrée, et par laquelle on pénétrait, en sui

vant un passage vonté , long de dix mètres, dans une galerie

donnant sur la cour intérieure, si ce n'est dans la cour elle-même.

Cette porte est une arcade à plein ceintre, mesurant deux mè

tres et demi d'ouverture. Elle est ornée à profusion d'arabesques

entaillées de mosaïques, et couronnée par un balcon ou encorbel

lement richement refouillé, auquel des consoles finement évidées

et des colonnettcsde marbre servent d'élégants supports. Dans l'en

cadrement de cette porte, si curieuse à étudier, est sculptée une

inscription en caractères andalous. qui, bien qu'ils soient d'une di

mension de quinze à vingt centimètres . présentent une grande

difficulté de lecture, tant ils se trouvent enchevêtrés dans un dé

dale de lignes droites et courbes, de rosaces, de losanges à travers

lesquels l'œil se fatigue à en suivre la trace. Voici, cependant,

cette inscription, telle que nous sommes parvenu à la déchiffrer

avec le secours intelligent de notre dévoué khodja Si-Harnmou ben

Kostan, un des musulmans les plus instruits et les plus éclairés

de Tlcincen :

 

Thadixtios.

« Louanges à Dieu, maître de l'univers! la vie à venir est à

ceux qui le craignent. — Celui qui ordonna la construction de

telle mosquée bénie fut 1 Emir des musulmans, le combaltant

a dessine, avec un goût exquis el une remarquable sûreté de crayon, le minaret

•■t les restes de la mosquée, pris sous leurs aspect» les plus saisissants. La publica

tion de l'album de M. de Clérambault, si riche en dessins originaux et variés, se

rait un ïérilahle service rendu à l'art. Mais l.i modestie de l'auteur épale son ta

lent .
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dans la voie du Maître des mondes, le Saint défunt Abou- Va-

coub-Youçof lien Abd cl-H'ak. Que Dieu I ait en sa miséri

corde ! »

Cette inscription peut se passer de commentaires. Nous ferons

remarquer seulement que, puisque le sultan Abou-Yak'oub y est

qualifié de défunt (El-Merh'oum) , elle ne dut être gravée sur le

monument qu'à l'époque du second siège, et plus probablement

après l'occupation de Tlemcen par la dynastie merinide.

Des Touilles ont été pratiquées à différentes reprises, depuis

plusieurs années, dans l'enceinte de la mosquée. Elles ont eu pour

résultat la découverte d'un assez grand nombre de fûts de co

lonnes, de socles et de chapitaux en marbre onyx. Les fûts me

surent un mètre et demi de circonférence. Les chapitaux se dis

tinguent par l'originalité de leurs ornements. On ne saurait les

classer dans aucun des ordres connus; la dénomination A'ordre

mrrazin, si elle pouvait être adoptée, serait propre, mieux que

toute autre, à caractériser ce genre composé, qui s'éloigne de toutes

les traditions reçues. Plusieurs de ces chapiteaux sont déposés au

Musée de Tlemcen. Celui d'Alger en possède un bien conservé,

<|ue Tlemcen lui a donné, et l'on en voit un autre, qui a égale

ment la même origine, à l'Exposition permanente des produits

de l'Algérie et des colonies, à Taris.

Après les belles ruines de la mosquée, celles qui méritent le

plus d'attirer notre attention, se trouvent situées au point culmi

nant de la vieille ville merinide, dans l'intérieur et à l'extrémité

orientale du petit village français de Mansoura. Un vaste espace

entouré de murs, une tour à demi écroulée, un bassin et d'au

tres vestiges signalent l'emplacement d'un édifice qui devait

avoir une importance considérable. Nous recherchions par la

pensée quel avait pu être ce monument, dont les débris gisent

aujourd'hui dans la poussière, lorsqu'une précieuse découverte,

faite il y a quelques années, vint nous mettre sur la voie.

Le propriétaire d'une habitation au village de Mansoura, M. Jal-

teau, maire de Tlemcen, ayant fait creuser des fondations dans

un terrain voisin de ces ruines, découvrit, à environ deux mè

tres de profondeur au-dessous du sol, un chapiteau en marbre

onyx, d'un travail exquis. Il en a fait don au musée de la com

mune.

Ce chapiteau, admirablement conservé, est un petit chef
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d œuvre de gracieuse originalité, qui plutt autaul par 1 élégance

de la coupe que par le fini des proportions. Une ornementation

polychrome, que l'on retrouve dans presque tous les monuments

arabes de ce'te époque, en rehaussait la sculpture. Le temps

ne l'a pas entièrement effacée. Il mesure 98 centimètres de cir

conférence à sa base ; sa hauteur est de 45 centimètres. Dans le

turban dessiné au-dessous du tailloir, est gravée une inscription

en caractères andalous, que nous avons lue ainsi :

* »jj «L^-j y *' vrF^ ï-»l*3ij -^1*5! , ,. *ii -V5"'' *

TBADl'CTIO.V

• Louanges à Dieu, Maître de l'univers! La vin à venir est à

ceux qui le craignent. — La construction de cette demeure for

tunée, palais de la Victoire, a été ordonnée par le serviteur de

Dieu Ali, Emir des Musulmans, fils de notre maître l'Emir des

Musulmans Abou-Sald, fils de Yak'oub, fils d'Abd el-H'ak.— Elle a

été achevée en l'année sept cent quarante-cinq (745). — Dieu nous

fasse connaître ce que cette année renferme de bie.i ! »

La date de 745 de l'hégire correspond partie à 1344 et partie

à 1345 de notre ère. Le conquérant de Tlemcen. Sultan Ali, que

nous connaissons mieux sous son surnom d'Abou-'l-H'acen, jouis

sait alors, dans le calme de la paix, de toute la plénitude de la

puissance et de la gloire.

L'inscription que nous venons de rapporter indiquait aussi clai

rement l'origine du chapiteau ; et l'endroit où ce chapiteau avait

été découvert, à proximité des ruines, ne pouvait nous laisser

aucun doute sur l'identité de celle-ci . Ces débris imposants

marquaient certainement la place où avait dû s'élever le palais

de l'Emir merinide. Fort de cette donnée, nous avons fait pra

tiquer, dans le courant de décembre 1858, des fouilles dans la

partie du terrain où nous pouvions espérer retrouver le plus

sûrement des vestiges de la demeure royale. Des tranchées pa-

fte\tir afr., 3* nnnrt. n" \". ii

y



rallèles ont été ouvertes sous la direction de l'inspecteur prin

cipal des bâtiments civils et conduites jusqu'à trois mètres de

profondeur.

Ce travail n'a pas été sans résultat : des socles et des fûts

de colonnes en marbre onyx, des carrelages entaillés et surtout

une quantité considérable de débris de mosaïques ont été dé

couverts.

Malheureusement, le crédit alloué pour cette opération était

insuffisant et ne nous a pas permis de la pousser plus loin.

Nous formons le vœu, dans l'intérêt de l'histoire et de l'art, que

ces recherches puissent être continuées.

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des vestiges les plus remar

quables, qui rappellent la domination passagère des Merinides.

dans l'enceinte même d'EI-Mansoura. Mais il subsiste encore, en

dehors de cette enceinte, de curieux et importants débris, soil-

venirs saisissants des deux sièges de Tlemcen.

Nous engageons l'explorateur, curieux de ce passé, à s'arrêter

un instant devant la porte qui a conservé le nom de Bah rl-

hliemis (porte de l'Armée, suivant la tradition locale), qui est

située à 500 mètres environ en avant et à l'Est d'EI-Mansoura.

C'est un petit monument de structure ogivale, bâti en briques

rouges, dans un style pur et correct. Il a environ dix mètres

île haut sur quatre mètres de profondeur; son ouverture est

large de quatre mètres et demi.

Selon la conjecture la plus probable, celte porte s'ouvrait dans

le mur de circonvallation que les Merinides, ainsi que nous l'a

vons constaté plus haut, avaient construit pour l'investissement

de la place assiégée. Ce mur avait un développement considérable.

En prenant Bal el-Khemis pour point de départ, on peut encore

en suivre la trace sur tout le parcours de son périmètre, ja

lonné de débris. Du côté du Sud. il allait se relier à mi-côte de

la montagne, à un ouvrage crénelé dont les quatre murs sont

encore à moitié debout, et qui est désigné par les Indigènes sous

le nom de Bordj el-Moufolla Cette enceinte avancée de la ville

merinide avait son pendant dans la fortification élevée par les

assiégés à environ quatre cents mètres de leurs remparts II

subsiste de beaux restes de ce travail, et il est aisé d'apprécier

son importance. Le rayon compris entre ces deux murailles ser

vait de cbamp-clos aux combattants. C'est dans cet espace cir

conscrit que guerriers merinides et guerriers abdelouadites esrar-
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mouchaient, chaque jour, avec une égale valeur et des chances

diverses. Le Bordj el-Menar et le Bordj ez-Zaouïa, deux tours cré

nelées, placées comme en observation sur le plateau qui domine

Tlemccn au Sud, remontent à la môme époque et méritent égale

ment une mention. Ces deux fortins se rattachaient, sans aucun

doute, à ce système de postes échelonnés sur les hauteurs dont

parle Ibn-Khaldoun, et qui servaient à surveiller les abords de la

place assiégée aussi bien qu'à épier les manœuvres de l'ennemi.

La porte Bab el-Guechchout, qui vit l'entrée triomphale d'Abou-'l-

Hacen et la fuite désespérée des vaincus, est encore debout; mais

on n:en verra bipntôt plus de traces, car elle parait destinée à

disparaître, par suite des nouveaux travaux de fortifications

qu'exécute notre Génie militaire.

Nous recommanderons enfin, comme objets pouvant intéresser

la curiosité, à plusieurs égards, ces énormes boulets de pierre,

précieux échantillons des engins de destruction que l'art militaire

employait i»u mi* siècle. Ces boulets, que l'on retrouve épars en

grand nombre dans les rues et dans les maisons de Tlemcen,

sont appelés par les Indigènes h'adjer el-mendjelik, par corruption

d'el medjcmik (pierres de catapultes). Il y en a qui mesurent jusqu'à

un mètre et demi et deux mètres de circonférence et qui pèsent

130 kilogrammes. Nous en avons recueilli plusieurs, qui sont

aujourd'hui au Musée de Tlemcen.

Peut-être ce qui précède a suffi pour montrer à quel point El

Mansoura est riche de débris intéressants riche en souvenirs pré

cieux pour l'histoire d'une époque à jamais mémorable dans les

annales algériennes. Nous ne connaissons pas, sur toute l'étendue

du sol africain, de ruines arabes ou berbères, comme on voudra les

appeler, qui aient cette importance. Mais le dernier mot n'est pas

dit sur la cité Merinide du xm- siècle. Il reste à y faire bien des

découvertes : un vaste champ demeure encore ouvert aux inves

tigations de l'archéologue. Il convient que les fouilles soient con

tinuées et poussées plus avant, là où elles ont été déjà commen

cées avec succès ; il ne convient pas moins d'en entreprendre* de

nouvelles, partout où des vestiges, faciles d'ailleurs à reconnaître,

signalent l'ancienne existence d'édifices d'une certaine importance.

Le minaret mérite d'être classé au nombre des monuments histo •

riques, et réclame, à ce titre, des soins particuliers de conserva

tion. La ville de Tlemcen, indépendamment de tant d'autres monu

ments curieux qu'elle renferme, possède donc un véritable trésor
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à ses portes C'est une bonne fortune qui lui est échue, un bon

heur unique que ses administrateurs municipaux ne peuvent man

quer d'apprécier. La commune de Tlemcen, nous n'en doutons

pas , «s* disposée à faire tous les sacrifices compatibles avec

l'état de ses ressources, pour enrichir et compléter sa collection

de monuments arabes, destinée à devenir la première de l'Algé

rie. N'est-il pas permis d'espérer que le gouvernement, qui atta

che un si grand prix aux recherches de nature à profiter à l'art et

à la science, viendrait, au besoin, en aide à la municipalité''

S. A. I. le prince Napoléon écrivait naguère : « Je m'intéresse par-

- ticulièrement aux études qui ont pour objet de leconstituer

» l'histoire du passé de notre colonie, et je désire que mon admi-

» nistration contribue à leur progrès. » (1)

De tels encouragements ont une portée inappréciable. Les étu

des archéologiques comptent aujourd'hui de nombreux adeptes eu

Algérie, où elles tendent, chaque jour, à se vulgariser davantage '

Les 8mis de cette science ont foi dans les paroles du prince et

sont complètement rassurés sur le sort des ruines historiques d'LI

Maosoura.

CH. RroSSEI ARI).

( La suite au prochain numéro.)

(4) Circulaire des. A. I , en date du 3) décembre 18S8, relative aux recher

ches archéologiques à exécuter eu Algérie. — Bulletin officiel du ministère de

l'Ugérie el de» colonies, n* 1?, pag 2ii9.
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NOTICE

SUR LES RECHERCHE» D'KA II POTABLE

PANS LE SUD DE là PROVINCE d'àLUER,

Par M. Ville, ingénieur des Mines.

Sur l'invitation de M. le général Yusiil', commandant la division

d'Alger, nous avons recherché les chances de réussite que pré

sente l'exécution des puits artésiens dans le Sud de la province

d'Alger, entre Médéa et Djelfa, pendant une tournée qui a dure

quarante-un jours, depuis le 20 avril jusqu'au 30 mai 1858.

Nous avons étudié d'une manière spéciale :

1' Les terrains compris du .V. au S., entre Médéa et le rocher de

sel du Djebel Sahari ;

2J Les hauts plateaux qui vont du N.-K. au S.-O., entre la pro

vince de Constantlnc et celle d'Orari, et sont limités, au S , par le

Djebel Sahari.

Nous avons complété ces études nouvelles par celles que nous

avions faites à la lin de 1855, pendant notre voyage d'Alger à La-

ghouat, et nous avons pu dresser ainsi la carte géologique des ter

rains que nous avions pour but d'explorer.

Nous avons rédigé, à la suite de noire mission, un rapport en

date du 8 septembre 1858, que nous avons adressé à M. le général

Yusut, avec une carte géologique à l'appui, présentant le réseau de>

puits artésiens que nous proposons d'exécuter. Nous allons donner

ici un court résumé de ce Iravail.

Dans le terrain que nous avons parcouru, nous avons reconnu

l'existence des terrains strutifiés qui suivent :

1" Terrain crétacé ;

2* Terrain nummulitiquè ,

.V Terrain tertiaire moyen ,

4° Terrain quaternaire;

5" Terrain alluvien.

Nous avons fait successivement la description géologique de cha

que ii -train en marchant de l'E. à l'O. et nous attachant d'uue^ ma
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nièrc spéciale à l'étude des sources et des nappes aquifères qu'il

pouvait contenir. Ces sources et ces nappes sont alimentées par

les eaux de pluies qui tombent à la surface du sol , s'enfoncent

à des profondeurs plus ou moins considérables à travers les roches

perméables, et sont arrêtées par les roches ou couches imperméa

bles à la surface desquelles elles glissent. On comprend, dès-lors,

que la recherche des nappes d'eaux souterraines est intimement

liée à l'étude géologique des terrains.

Terrain crétacé compris entre Midéa et Boyhar. - - Le terrain crétacé

compris entre Médéa et Bogliar se compose principalement de cou

ches de marnes argileuses grises, au milieu desquelles sont dissé

minées, de loin en loin, des couches de calcaire gris compacte et

de grès qui passent au quartzite. La pente des couches y est sou

vent très-forte et s'élève parfois à 90°; elle varie fréquemment dune

manière brusque. La recherche des eaux par des puits artésiens

ne parait pas y offrir de grandes chances de succès. Les sources

naturelles y sont rares et peu abondantes. On pourrait s'y procu

rer des sources artificielles au moyen de puits ordinaires et de ga

leries souterraines qui se dirigeraient sous les thalwegs à pans

rapides. Comme en hiver il tombe beaucoup de pluie et de neige

dans cette région, les traveaux de mines y donneront indubitable

ment de l'eau.

Terrains crétacés situés au Sud de Boghar. — Les terrains crétacés

qui se trouvent au Sud de Boghar, entre Aïn-Ousséra et Laghouat,

constituaient primitivement un massif unique de 160 kilom. de

largeur moyenne dirigé du N.-E. au S -O., entre les provinces d'O-

ran et de Constantine. A la suite des diverses révolutions géologi

ques qu'il a subies, il a été divisé en plusieurs systèmes de chaînes

de montagnes affectante peu près la même direction du N.-E. au

S.-O. et séparées les unes des autres par des terrains plats, formés

de terrain quaternaire. Dans notre travail, nous avons décrit trois

chaînes principales :

La première, située au N., s'étend d'El-Meriche, à l'E., jusqu'au

Djebel Goudjila, à 10. ; elle est presqu'entièrement déboisée.

La deuxième, située au centre, s'étend depuis le Djebel Teber-

guin, à l'E., jusqu'au Djebel Meksem, à l'O. La partie orientale

comprise entre le col de Guelt-es-Settel et le Djebel Teberguin est

très-boisée en essences de bois résineux, pins et genévriers. Les

Arabes v fabriquent du goudron.
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La troisième, située au S., comprend le versant \ <lu massif

central de Djelfa. Elle est également très- boisée en essences de

bois résineux.

Les caractères minéralogiques sont les mêmes dan» eus trois

bandes. Les roches dominantes se composent de calcaires compac

tes gris ou jaunes, de dolomies grises, saocharoides, à éclat nacré,

et de grès quartzeux grisâtres. Les dolomies grises s'y montrent

avec beaucoup de continuité, tandis qu'elles manquent complète

ment dans le terrain créiacé situé au N de Bogbar.

Les marnes schisteuses, soit grises soit violacées, existent aussi

dans les terrains crétacés du S. Elles forment des couches minces,

intercalées entre les divers bancs degrés, calcaire et dolomie. On

les trouve en masses considérables dans les fonds de ravins, à la

partie inférieure des chaînes, sous des épaisseurs plus nu moins

fortes de dolomies et de calcaires. Elles ne donnent pas leur cachet

au pays, à l'inverse de ce qui arrive dans le terrain crétacé du

Tel.

Les couches du terrain crétacé du S. présentent de grandes on

dulations qui sont très-fa>vorables à la production de nappes d'eaux

souterraines, à cause de la présence des couches inférieures de

' marnes. La pente des couches est en général assez faible, il est

rare qu'elle dépasse 15°. La moyenne de toutes les pentes obser

vées est de 18°.

Nous avons proposé de creuser cinq'puits artésiens dans le terrain

crétacé :

1 Sur l'oued Bettin, à 13 kil. S. du Ksar Zerguin ,

*• id. à 10 kil. N. id. id.;

3* A Baïan Rbarbi, à 2-2 kil. S.-E. du caravansérail de (iuelt-es-

Settel, au milieu de la plaine comprise entre les deux Zahrez ;

4° Dans la plaine qui est en amont d'Ain Chcminara. à 25 kil.

S.-E. du caravansérail d'Ain Dussent;

.v Sur le cours supérieur de l'oued Melah. dans la plaine qui est

en amont de Guetfa.

Os puits traverseront d'abord 4e terrain quaternaire et y ren

contreront peut-être aussi des eaux jaillissantes. Ils pourront at

teindre en tout une profondeur maximum de 3 à 400 mètres, que

nos moyens actuels d'action nous permettent d'aborder.

Ce qui se passe au milieu des assises crétacées des Béni Mzab,

au S. de I aghoual donne lieu d'espérer que les cinq puits artésiens
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que nous avons propose d'exécuter ci-dessus, donneront de I e.m

ascendante jusqu'à une certaine hauteur nu dessus du fond du

puits, sinon jusqu'au jour.

Les couchées crétacées du pays des Béni M/ab plongent d'une

manière insensible vers le S. Elles forment un plateau également

incliné au S. et découpé par des ravins profondément encaissés,

qui montrent sur leurs berges les tranches parallèles de couches

principalement dolomitiques. D'après M. le docteur Mares, qui a

traversé le pays des Béni Mzab, en venant deTougourt, les Mzabiles

creusent, dans le lit des ravins qui sont à sec, des puits d'une

profondeur variable et qui atteignent parfois 60 à 80 mètres au

milieu des couches crétacées. Lorsqu'ils sont arrivés à une nappe

aquifère. l'eau remonte dans le puits à une hauteur variable de 40

à 50 mètres; ce sont de .'véritables nappes ascendantes; et, comme

les terrains crétacés que nous avons plus spécialement en vue pré

sentent les mêmes allures et la même composition minéralogique

que ceux des Béni Mzab, on peut admettre également qu'on y trou

vera des nappes ascendantes et même jaillissantes à la surface du

sol. C'est, du reste, ce qui est confirmé par les magnifiques sour

ces d'Ain Djerob, Ain Zerguin, Ain Keddara, Ain Fritizza, Ain

Taguin, Ain Chellala, Ain Gueterfa , Ain el-Hammam du Zahrez

Gbergui, Ain Malah, Ain Hadjïa, Ain Hadjera, etc., etc.

Les sources sont très abondantes :

1° Dans le massif crétacé compris entre l'oued Oueurg à 1*0. et

l'oued Bettin, àl'E.;

2° Dans la chaîne crétacée comprise eulre le Djebel Teberguin, à

l'E., et le caravansérail de Guelt-es-Settel, à 10. ;

31 Dans le massif central de Djelfa, d'où s'éroulent l'oued Malah

et l'oued Hadjïa.

Le volume total des eaux proprement dites que nous avons cu

bées dans la deuxième quinzaine de mai 1858, après un hiver très-

sec, est de 375 litres par seconde, indépendamment des cours de

l'oued Malah et de l'oued Hadjïa, dont le débit peut s'élever à

1,060 litres par seconde.

La plus importante de toutes les sources est l'Aïn Zerguin, dont

le débit est de 200 litres par seconde an sortir du roc ; c'est une vé

ritable rivière à la température de 19°

Le massif crétacé de Djelfa est très-remarquable par l'énorme

volume des pan\ qui on descendent. (> volume e>t en rapport avec
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l'élévation et l'étendue des chaînes de montagnes qui le composent.

Ainsi, la chaîne du Djebel Senelba, auprès de Djella, s'élève à

1,500 mètres environ au-dessus du niveau de la mer. Les pluies y

sont fréquentes en hiver et la neige n'y est pas rare C'est ce qui

explique l'abondance des sources de l'oued Djelfa, qui prend plus

bas le nom d'oued Malah, en passant auprès du rocher de sel.

Le Djebel Amour, qui est très-élevé, est aussi très-riche ni

belles sources et les ksours y sont très-nombreux.

De ce qui précède, on peut conclure que l'eau ne manque pas

dans les terrains crétacés du Sud, soit à l'état de sources courant à

la surface du sol, soit à l'état de nappes souterraines. Celles-ci

peuvent être recherchées au moyen de puits artésiens, et nous

avons indiqué plus haut les points où ils olïivnt le plus de chan

ces de succès. Quant aux sources, elles se perdent en général

dans les plaines quaternaires, à peu de distance de leur origine.

Il n'y a d'exception que pour les cours d'eau les plus importants,

tel que l'oued Malah et l'oued Hadjia.

Les eaux courantes des terrains crétacés sont, en général, de

nonne qualité, et l'on pourrait en tirer un meilleur parti que ne le

font aujourd'hui les Arabes, qui se contentent de quelques cultures

de céréales. Les ksars ruinés d'Aïn Djeddid, d'Aïn Relal, Taguin,

Zerguin, Cbellala, montrent qu'autrefois des populations séden

taires vivaient auprès des tûtes des sources principales et se li

vraient sans doute à des cultures plus variées que celles d'aujour

d'hui. Quelques bouquets d'arbres fruitiers, restes d'anciens jardins,

le démontreraient au besoin. H n'est pas douteux que des popula

tions européennes pourraient se grouper auprès des sources prin

cipales, Ain Relal, Aïn Djeddid, Ain Frittizza, Aïn Zerguin, Ain

Taguin.

Des barrages pour l'aménagement des eaux de surface, des

sondages pour créer des sources artificielles jaillissantes, un sys

tème de puits ordinaires et de galeries souterraines pour créer

des réservoirs d'eau plus ou moins considérables, tels sont les

travaux qui permettront de multiplier les cultures dans lu Sud et

d'asseoir d'une manière fixe les populations sur le sol. C'est, du

reste, ce que l'administration a déjà commencé : elle a fait exé

cuter les barrages de l'oued Hadjia, de l'oued Malnh, de Toucd Ben

Alia. Des puits ordinaires ont été creusés en plusieurs points; ils

pounaient être multipliés à volonté, au débouché de tous les ra

vins <;ui pénètrent du terrain crétacé dans le. plaines quatrruai
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n's. On no doit pas craindre de les pousser jusqu'à une assez

grande profondeur, L'eau est un objet de première nécessité pour

lequel on doit faire de grands sacrifices pécuniaires, afin de ren

dre habitable le pays qui nous occupe. On ne doit pas perdre de

vue que les puits des terrains crétacés ne donneront ordinaire

ment de l'eau que lorsqu'ils auront atteint une couebe inférieure

de marne.

Il reste encore à exécuter les quelques sondages que nous avons

proposés ci-dessus.

Terrain nummulitique. — Le terrain nummulilique antépyrénéen

couvre, dans le Sud, une surface de 200 kilomètres carrés environ.

Il forme une bande étroite dirigée du N.-O. au S -E. et qui se

divise t-n deux massifs principaux : l'un d'eux fait partie inté

grante du Tel; l'autre, qui est le plus important, oommenec à

llirin, à 50 kil. S.-E. de Bogbar, et se poursuit Jusqu'au pied du

Djebel Touilla, dans la région des steppes; il comprend une par- ■

tic accidentée qui constitue le petit système montagneux de Birin.

et une partie plate qui s'étend horizontalement de Birin au pied

du Djebel Touïla.

Quatre groupes de puits se trouvent à la sortie des gorges du

massif de Birin, dans le terrain nummulitique. L'un des puits ali

mente une fontaine artificielle, au moyen d'une conduite souter

raine. C'est l'ouvrage du Génie militaire; il sert à alimenter le

troupeau que M. le Maréchal Randon a créé à Birin pour l'amélio

ration des bétes ovines et caprines. Entre ce puits au S. et le puits

du Kef cl-Birin, au N. . il y a une ondulation des couches en forme

de cuvette, qui renferme sans doute une petite nappe aquifère

douée d'une force ascensionnelle.

Un puits artésien, de 60 à 80 mètres de profondeur, y donne

rait peut-être de l'eau jaillissante à la surface du sol.

Le plateau nummulitique compris entre Birin et le Djebel Toulla

se compose de couches de calcaire plongeant de 45" au N. N -().

Il présente des dépressions alignées de l'Om à l'Em, versant les

eaux de pluies dans la plaine quaternaire de l'oued El-Mak-

loufi et contenant îles redirs dans les fonds argilo-sableux. Ces

redirs sont de petiles dépressions ou cuvettes naturelles dans les

quelles les eaux de pluies s'accumulent et se conservent plus ou

moins longtemps. Souvent, ce sont les seules ressources des steppes,

et l'on comprend qu'elles manquent fréquemment aux voyageurs.
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Il nous parait possible do construire, à peu de frais, des redira

qui emmagasineraient une plus grande quantité d'eau et la con

serveraient plus longtemps. Il suffirait d'approfondir les redirs

existant déjà, de manière que la lame d'eau put atteindre nn mè

tre et plus de hauteur, sur une largeur qui ne dépasserait pas deux

mètres. Si l'on pouvait en môme temps planter des arbres tout

autour et les préserver de la dent des bestiaux, on diminuerait

ainsi l'évaporation. Mais cette mesure sera bien difficile à mettre

en pratique, à cause des habitudes dévastatrices des troupeaux

arabes.

La paroi intérieure des redirs devrait être enduite d'un mortier

hydraulique pour empêcher les pertes par infiltration.

Les puits ordinaires que l'on creuserait sur le plateau donne

raient aussi de l'eau à la surface des couches marneuses, et l'on

augmenterait ensuite le volume de l'eau, si c'était nécessaire, en

creusant des galeries de niveau à la séparation des marnes et des

calcaires encaissants.

Terrain tertiaire moyen du Tel. — Le terrain tertiaire moyen

présente deux massifs principaux : l'un, au N., se continue de

Médéa à Miliana et entoure la partie orientale de la plaine du Cbé-

lif; l'autre, au S., forme une bande de plus de 20 kil. de large,

sur le versant S. du Tel. Il y a encore quelques affleurements bien

restreints de terrain tertiaire moyen, au pied du revers N. du

Djebel Sabari.

Terrain tertiaire moyen du massif Nord. — Le terrain tertiaire

moyen du massif nord se compose, à la base, d'une assise peu

épaisse de poudingue; au milieu, d'une grande assise argileuse

contenant quelques bancs de grès ; au sommet d'une assise de 50 à

60 mètres de puissance formée de grès quartzeux jaunâtre, très-

faiblement égrainahle et absorbant aisément les eaux pluviales.

Celles-ci sont arrêtées en grande partie par l'assise argileuse

moyenne, forment, à la surface de cette dernière , des nappes

souterraines et produisent des sources nombreuses et abon

dantes, lorsque la zone de contact des deux assises de grès et de

marnes est mise a découvert par les entailles des ravins. Les

points d'émergence des sources sont en rapport avec le sens de la

pente des couches, et généralement les eaux se montrent au jour,

par suite d'un trajet oblique sur la ligne de plus grande pente de>

couches.
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Les couches tertiaires ont subi des inflexions à courbes large

nient ondulées, très favorables, par suite de la composition rainé-

ralogique des roches, à l'existence de nappes soulerraines douées

d'une force ascensionnelle.

Les puits artésiens ont des chances de sacrés dans la partie orientale

de lu plaine du Chelif. — En étudiant ces inflexions, nous avons re

connu que les puits artésiens avaient des chances de succès dans la

partie orientale de la plaine du Chelif.

Nous avons proposé d'exécuter le premier puits dans le coude

formé par le Chelif, entre l'oued Guergour et le marabout de Sidi

Bou-Zerga. Il est difficile d'apprécier avec quelque exactitude la

profondeur totale de ce puits. S'il ne rencontre des nappes jaillis

santes que dans l'assise moyenne des marnes, il pourra atteindre

•2 à 300 mètres; aussi ne devrait-il être commencé qu'avec de

puissants moyens d'action. Du reste, il pourrait rencontrer aussi

des eau?; jaillissantes dans le terrain quaternaire, à peu de distance

de la surface.

Il est facile de barrer le Chelif et l'oued Harben auprès des ruines

d'Amoura. — Il serait facile de barrer le Chelif et l'oued Harben,

auprès des ruines romaines d'Amoura, où l'on a projeté un centre

de population européenne. C'est là que doit aboutir le chemin de

1er qui passe de la plaine de la Mitidja dans la vallée du Chelif.

Dans notre rapport du 8 septembre 1858, nous avons donné des

détails sur la composition géologique du Djebel Nador. du Djebel

Amamria, du Djebel Ouamri et du massif des Oulad Guerib. Nous

avons décrit les sources principales de ces massifs et notamment

celles du Djebel Nador, alimentant les centres de population de

Médéa, Lodi et Damieite. Nous avons montré qu'il était possible

d'augmenter de beaucoup le volume des eaux courantes de la

chaîne du Nador, et nous avons indiqué le système de travaux à

exécuter pour chaque source.

Terrain tertiaire moyen île la lisière méridionale du Ttl. — Le ter

rain tertiaire moyen qui ferme la lisière méridionale du Tel, n'a

été exploré pariions que sur 120 kilomètres de longueur, entre le

Djebel Naga. à l'E., et le Djebel Echeaou, a 10. Il s'étend bien au

delà de ces limites ; il a une profondeur moyenne de '20 kil. du N.

au S. Il se compose d'une série de couches épaisses de marnes
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grises et gypseuses, et do grès quartzeux, tantôt jaunâtres, tantôt

blancs. Il renferme un très-grand nombre de sources d'eau potable

et de nappes aquifères ascendantes, qui donnent lieu, à la surface

du sol, à de nombreuses sources et à de longues traînées de joncs

indiquant la présence de l'eau à une faible profondeur. L'inclin.ii-

son des couches n'y dépasse pas, en général, 45»; elle varie de

minière à former de grandes ondulations très favorables, par suite

de la composition minéralogique du terrain, à la production de

nappes souterraines qu'on pourrait amener au jour au moyen de

puits artésiens dont la profondeur ne dépasserait probablement pas

300 mètres.

Puits artésiens projetés dans le terrain tertiaire moyen, — Nom

avons reconnu que les puits avaient des chances de succès dans

les lieux suivants :

r Sur les bords du Djebel Kharza. au N. du Djebel el-Akhdar ;

V Dans le bassin d'Harmela, sur la rive droite de la rivière de

ce nom ;

3' Sur la live droite de l'oued Itharbia, à 3 kil. S S.-E. d'Ain

Rerda;

4° Dans la plaine de Besbessi, à 4 kil. O. S.-O. de Guelfa;

5" Dans la plaine de l'oued El-Makloufi, à 56 kil. E. de Birin ;

6* Sur les bords de l'oned ElA?it, à 2 kil. N. du poste militaire

de Boghar;

7" Dans la plaine du Chelif, au pied du Ksar Bogliari ;

8* id. id. au pied du djebel Gourin.

L'exécution des puits n" 3, 4,5,7, 8 serait d'une très-grande

utilité si elle était couronnée de succès, parce qu ils permettraient

soit d'arroser des cultures de céréales, qui manquent presque tou

jours lorsque l'hiver n'a pas été pluvieux, soit de fournir de l'eau

pour abreuver les immenses troupeaux de moutons et de chameaux

qui sont la fortune des nomades du Sud.

Le débit total des sources naturelles que nous avons jaugés-s dans

le terrain tertiaire moyen du Sud, s'élève à 190 lit. 831* par se

conde. Elles surgissent la plupart à la séparation des grès et des

marnes. Plusieurs d'entre elles émergent par siphonement, d'après

le mécanisme des eaux jaillissantes. Nous citerons les sources prin

cipales des environs de Médéa, celles de Boghar et celles des nap

pes aquifères qui affleurent entre Ain Rharbia <t Ain el-Abiod,
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.m S . de la maison de commandement d'Ain Boucif. Kn ce dernier

point, sur une longueur de 4000 mètres environ, il existe une ligne

de sources qui est indiquée par une bande presque continue de

joncs d'une couleur vert sombre. Ces infiltrations correspondent à

plusieurs nappes aquifères parallèles aux strates tertiaires, et qui

sont ascendantes. C'est ce que l'on reconnaît parfaitement auprès

d'Ain Kerma.

L'étude géologique de la contrée montre qu'en amont de la ligne

d'eau dont il s'agit, il y a une haute chaîne de montagnes passant

par Ain Berda et Ain Abd el-Kader, dans laquelle les couches

tertiaires plongent au S. S.-O. Ces couches forment une grande

ondulation avec celles d'Ain Kerma; il en résulte un excès de pres

sion du N. au S. qui, par suite d'un siphonement, fait remonter

au jour les nappes aquifères qui affleurent le long de la corniche

d'Ain Kerma.

Ces faits ont une grande importance, parce qu'ils indiquent la

possibilité d'obtenir des eaux jaillissantes dans les ondulations que

présentent les couches tertiaires.

Les sources qui émergent à travers les fissures des bancs de grès

sont, en général, fraîches, limpides et de bon goût. Les eaux qui

coulent ensuite à ciel ouvert à la surface des marnes tertiaires,

deviennent louches et prennent un goût saumdlre fort désa

gréable.

Le débit des sources pourrait être augmenté, pour la plupart

d'entre elles, au moyen de travaux de puits et de galènes souter

raines dont le système a été indiqué dans le cours de notre rapport

du 8 septembre 1858.

Terrain tertiaire moyen des environs du roclur de sel du Djebel Sa-

liari. — Puits artésien projeté à 6 kilomètres N.-O. du rocher de sel. —

Le terrain tertiaire moyen forme encore un dépôt circonscrit au

pied du revers N. du Djebel Sahari, autour du rocher de sel de

Rang el-Melah. Il est traversé par l'oued Malah. En raison de la

pente des couches tertiaires, nous pensons qu'un puits artésien offre

quelques chances de succès dans la plaine, à 6 kil. N.-O. du rocher

de sel. A cause du peu d'étendue du dépôt tertiaire, il est probable

que ce puits ne dépasserait pas 100 mètres de profondeur.

Terrain quaternaire et terrain alluvien. — Les vastes plaines qui se

déroulent au S. delà province d'Alger, entre le Tel et le Djebel
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Sahari, constituent la région des steppes proprement dites. Elles

renferment d'immenses pâturages où paissent de nombreux trou

peaux de moutons et de chameaux. Elles présentent une physiono

mie toute particulière, à cause de leur végétation uniforme, qui se

compose presque partout de thym dans les dépressions et d'alpha

dans les parties plus élevées. De loin en loin, on trouve, dans les

da'la (vastes dépressions à fond plat, renfermant parfois une

mince lame d'eau pendant l'hiver), des tapis d'une verdure plus

éclatante, formés d'herbes fines, au milieu desquelles s'élèvent de

magnifiques betoums, qui sont l'essence forestière essentielle aux

steppes. Ces bétoums sont parfois associés à des buissons de ju

jubiers sauvages, qui préservent les jeunes arbres de la dent des

troupeaux. 11 est vivement à regretter que les Arabes dévastent ces

bois de bétoums, dont la reproduction est aujourd'hui presque

nulle.

La terre végétale des steppes est, en général, très profonde dans

les vallées alluviennes et montre une très-grande fertilité quand

on peut l'arroser. Malheureusement, l'eau manque en beaucoup

de points, non-seulement pour les cultures, mais même pour

abreuver les troupeaux. Aussi, pendant l'été, ces derniers doivent

abandonner parfois d'excellents pâturages pour se rapprocher des

points où il y a de l'eau. En hiver, celle-ci abonde partout ; les

redirs se remplissent d'eau de pluie et sont de véritables citernes

où l'eau se conserve plus ou moins longtemps, c'est là que vont

s'abreuver les troupeaux et les hommes. Mais, à l'approche des

chaleurs, l'eau disparaît; les populations se retirent avec elle, et

le pays se transforme en une vaste solitude. Ce serait donc un vé

ritable bienfait pour le pays, si l'on pouvait ramener à la surface

du sol une portion de l'eau de pluie qui se perd dans les profon

deurs. Les observations pluviométriques manquent complètement

dans la région qui nous occupe. D'après les renseignements qui

nous ont été donnés par diverses personnes, les pluies n'y sont

pas rares en hiver. Nous en avons vu tomber de fort abondantes

pendant les excursions que nous avons faites dans le Sud. Ces

pluies sont absorbées en grande partie par les couches supé

rieures du terrain quaternaire, et l'absorption est d'autant plus fa

cile que les pentes sont plus faibles. Les eaux qui sont arrêtées en

profondeur par les couches imperméables, produisent à leur sur

face des nappes qui peuvent être douées d'une force ascensionnelle

assez grande pour remonter jusqu'au jour.
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I.e terrain quaternaire a pour caractère dominant de constituer

des plateaux plus ou moins étendus. Les couches s'y composent

d'alternances de marnes gypseuses, de grès quartzeux plus ou

moins friables et de calcaires compactes; elles sont régulières et

stratifiées parallèlement au relief extérieur du sol, sur lequel elles

ne forment qu'une mince couverture auprès des limites des diffé

rents bassins. Quelquefois les grès prennent un grand développe

ment à la surface du sol ( Aïn Chemmara, Ain Oussera, le pour

tour du Gourin Mtaa Zahrcz), et comme ils sont très-friables, ils

donnent lieu, par leur désaggrégation, à des sablos fins, siliceux,

que les vents enlèvent et transportent au loin. De là, des dune.-,

de sables, parfois mobiles, mais souvent fixées par une végétation

ligneuse. L'eau courante ne manque pas dans les vallées quater

naires, seulement elle est localisée en certains endroits et est ab

sorbée, à l'aval, dans les terrains meubles. Le resserrement du

terrain quaternaire entre des massifs crétacés parait avoir favorisé

l'émergence des eaux (Ain Chemmara, Ain Oussera, Oued Taguin).

Les couches de terrains quaternaires laissent émerger de leur sein

des sources et des nappes d'eau (Aïn Belbella). D'après l'irrégula

rité et les allures de ces couches, on peut espérer que les puits

artésiens auront des chances de succès à proximité des parties

centrales des bassins et sur les bords des vallées principales. Du

reste, on en a une preuve convaincante dans certaines sources

du bassin des Zahrcz.

Sources jaillissantes de Mocla Djedean. — Deux sources d'eau douce

jaillissent à 200 mètres environ l'une de l'autre et à 100 mètres

de la rive N. du Zahrez R'arbi, dans Intérieur du lac salé. Le

22 mai 1858, il n'y avait plus d'eau dans le Zahrez et le bouillon

des sources était entouré d'une couche de sel compacte de plus de

0"30 d'épaisseur, sur laquelle l'eau douce se répandait. Chacune de

ces sources sort du milieu d'un bouquet de roseaux verts indiquant

de loin la direction du gué, qui porte en arabe le nom de Mocta

Djedean.

Sur la rive N. du lac, en face de ces sources, il j a une série

d'infiltrations très-peu abondantes et une ligne de joncs que nous

avons suivie sur plus de 3 kil. de longueur.

Sources jaillissantes d'Ain Hamia. — Sur la rive S. se trouve l'Aïn

Ilamia, source jaillissante d'eau douce qui se trouve à peu près

dans les mêmes conditions que celles de Mocla Djedean.
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La carte marque, dans le bassin des Zalircz, d'autres sources en

grand nombre et des puits. Plusieurs puits donnent de l'eau douce

de bonne qualité, dans les dunes qui sont comprises entre les Zah-

rez et le revers N. du Djebel Sahari. C'est en petit la répétition de

ce qu'on voit, sur une plus grande échelle, au milieu des sables

du Souf (oasis du Sahara de la province de Constantine).

Voici la récapitulation des puits artésiens que nous avons pro

posés dans les différents bassins quaternaires.

PUITS ARTESIENS PROJETÉS DANS LE TERRAIN QUATERNAIRE.

1. — Bassin quaternaire de Guetfa.

f Puits à 4 kilom. 0. S.-O de Guetta.

2° Puits dans la plaine de l'oued El-Makloufi, à 36 kil. S.-E. de

la bergerie du massif de Biriu.

II. — Bassin quaternaire du haut Chelif et de ses principaux

affluents.

3° Puits de la porte de l'oued Sidi Malek, près de la Data Mes-

saouda, à 21 kil. 0. de BirSuoussen (massif de Birin).

4* Puits à 18 kil. 0. S.-O. de Bir Snoussen, auprès du point où

la vallée , partant de Bir Snoussen, débouche dans le Data Fi-

renia.

5° Puits à 6 kil. N.-O. d'Ain Chemmara, dans la vallée de l'oued

Chemmara.

6' Puits dans la plaine qui est en amont d'Ain Chemmara, à

25 kil. S.-E. du caravansérail d'Ain Oussera. Ce puits pourra ren

contrer aussi des nappes jaillissantes dans le terrain crétacé,

ainsi qu'il a été dit plus haut.

1' Puits de l'oued Oussera, à 6 kil. N. du caravansérail de

même nom.

8° Puits à 4 kil. N.-E. du confluent du Nahr Ouassel et de l'oued

Oueurg.

9' Puits de l'oued Oueurg, auprès de la redoute Marey, en amont

de Chabounia.

10° Puits de l'oued Medrem, situé auprès du confluent de

cette rivière et de l'oued Sousellem, à 12 kil. 0. du confluent de

l'oued Medrem et de l'oued Bettin.

11* Puils de l'oued Kosni, à 12 kil. N. N.-O. du Ksar Ben Ham-

made (douteux).

Rttue afr.. 3* innée, n' 17.
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12° Puils de l'oued Betti», a 10 kil. N. du Ksar Zetguin. Ce

puits pourra rencontrer des sources jaillissantes dans le terrain cré

tacé, ainsi qu'il a été dil plus haut.

13* Puits de l'oued Rettin, à 13 kil. S. du Ksar Zerguin. Il pourra

aussi rencontrer des nappes jaillissantes dans le terrain crétacé,

ainsi qu'il a été dit plus haut.

ifr Puits de l'oued Beida, à 2 kil. N.-E. du confluent de cette

rivière et de l'oued Sakeni.

. III — Bassin quaternaire des Zahrez.

15" Puits situé auprès du confluent de l'oued Fesekh, dans l'angle

S.-O. du Zabrez Cbergui.

16* Puits situé au confluent de l'oued Malah, dans le Zahrez

fl'arbi.

17° Puits situé dans la vallée de l'oued Kourirèche, à peu de dis

tance du Zahrez R'arbi.

18° Puits situé auprès du confluent de l'oued Hadjia, dans le

Zahrez R'arbi.

19" Puits situé à 3 kil. N. N.-E. des sources de Mocta Djedean.

20° Puits situé à 10 kil. S. de Djelfa. Il pourrait rencontrer aussi

des nappes jaillissantes dans lu terrain crétacé, ainsi qu'il a été dit

plus haut.

Cette énumération montre que les points où les puits artésiens

présentent des chances de succès sont nombreux dans le terrain

quaternaire. Il est difficile d'établir à priori, d'une manière cer

taine, quelle sera la profondeur de ces puits, parce que, nulle

part dans la province d'Alger, le terrain quaternaire n'a été en

taillé dans toute sa hauteur. La plus grande coupe verticale se

trouve à El-Khechem, où elle a atteint 50 mètres.

Dans la province de Constantine, un sondage a été fait récem

ment dans le bassin quaternaire du Hodna, qui n'est que le pro

longement vers l'E. du bassin quaternaire des Zahrez.

Voici comment s'exprime à son égard M. le Général Desvaux,

dans un rapport du 4 août 1858 :

« Commencé le 18 mai et suspendu provisoirement le 11 juillet,

» à la profondeur de 127 mètres, ce forage qui débite 97 litres

» d'eau par minute à 23°3', a traversé successivement trois char-

» riages de terrains qui semblent appartenir à des époques diffé-

» rentes. Deux nappes ascendantes et sept nappes jaillissantes ont
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» été rencontrées. L'eau des deux premières nappes est arrivée

» lentement au sol, mais cependant avec assez d'abondance pour

» dégager son passage. Les cinq autres, au contraire, ont jailli avec

» force, en entraînant une certaine quantité de sable. »

Ce sondage a traversé des couches alternatives de marnes et de

sables argileux, et c'est ce qui explique le grand nombre de nappes

jaillissantes qu'il a recoupées.

Il est une preuve de plus en faveur des sondages que nous pro

posons d'exécuter dans les bassins quaternaires de la province

d'Alger, et il montre que ces derniers sondages ne dépasseront pas

probablement 100 à 120 mètres de profondeur. Les nombreux puits

artésiens de l'oasis de Tougourt n'ont, du reste, qu'une profondeur

variable de 40 à 100 mètres.

En ce qui concerne les volumes d'eaux que fourniront les sonda

ges des terrains quaternaires de la province d'Alger, ils seront pro

portionnels, sans nul doute, à la superficie des bassins hydrogra

phiques qui les alimentent. Ils seront comparables, probablement, au

débit du sondage du flodna (province de Constantine) et non pas à

ceux du sondage des puits de l'oued Rir', dont le débit s'élève

parfois à 66 litres par seconde. (Puits artésien de Sidi Sliman.

C'est à l'expérience, du reste, à se prononcer à cet égard d'une

manière définitive, Aucun puits artésien n'ayant été entrepris jus

qu'à ce jour dans le terrain quaternaire de la province d'Alger,

nous n'avons pu, dans notre travail, que rechercher les points où

l'exécution de ces puits présente le plus de chances de succès.

L'administration décidera quels sont les puits dont la réussite im

porte le plus à la prospérité du pays; et, d'après les résultats

qu'on obtiendra dans les premiers forages, on verra jusqu'à quel

point il faut exécuter le réseau que nous avons proposé.

En résumé, on voit, par ce qui précède, que les puits artésiens

peuvent donner de l'eau jaillissante dans tous les terrains stratifiés

du Sud de la province d'Alger, et principalement dans le terrain

tertiaire moyen et le terrain quaternaire. Dans ce dernier terrain,

la profondeur des sondages ne dépassera pas, probablement, cent

mètres. Dans les autres terrains, elle ne dépassera pas, probable

ment, 3 à 400 mètres, profondeur qu'il est facile d'atteindre avec

les moyens dont dispose aujourd'hui l'art du sondeur.

11 n'est pas douteux que la réussite des puits artésiens ne soit

un très -grand bienfait pour le Sud, parce qu'on aurait alors de
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cultiver le sol, qui serait d'une grande fertilité, surtout dans les

vallées alluviennes découpant le terrain quaternaire. Les consé

quences de la réussite des puits artésiens auraient une grande

portée au point de vue de la colonisation de la région des steppes.

Des plaines considérables qui, le plus souvent, ne sont qu'une dé

solante solitude, changeraient d'aspect comme par enchantement,

dès que l'eau courante pourrait les vivifier. Ce serait un champ de

plus ouvert à la colonisation européenne qui, jusqu'à ce jour,

s'est, avec juste raison, exclusivement concentrée dans le Tel.

Il y a donc un véritable intérêt public à ce que ces essais de

sondage soient exécutés dans le Sud de la province d'Alger.

Alger, le 8 septembre 1858.

L'Ingénieur des Mines,

L Ville.
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ORIGINE DES HABITANTS DE LA KABILIE,

d'après la tradition locale (1).

La tradition rapporte que les habitants des montagnes de la

Kabilie étaient tous originaires d'autres pays, ainsi qu'on va le voir

plus loin (2).

Il faut que l'on sache, tout d'abord, qu'avant l'arrivée des Turcs,

Alger n'était qu'une bourgade et n'avait pas de gouvernement ré

gulier (3). Lorsque les Turcs s'y furent établis, ils choisirent parmi

eux un chef, qui commanda aussi les populations de la bourgade.

L'autorité des Turc? s'étendit progressivement dans la Mitidja,

puis, chez les Isser, ensuite à Médéa et Miliana, enfin sur le pays

arabe, dont ils soumirent les habitants, et auxquels ils firent sup

porter beaucoup d'injustices.

Lorsque le bey Mohammed devint chef (4), ses soldats se livrè

rent à de grands désordres et opprimèrent les Arabes. Ceux-ci,

poussés à bout, s'enfuirent alors dans les montagnes, où ils mi

rent leurs personnes en sûreté. Voyant cela, le bey Mohammed

marcha contre eux avec ses colonnes, et les combattit ; ils eurent à

soutenir contre lui de grandes luttes, dans lesquelles ils montrèrent

beauconp de courage. Les uns furent vaincus, d'autres le repous

sèrent. Avec ces derniers, le bey Mohammed fit des arrangements

d'après lesquels ils n'auraient rien à payer et pourraient aller, en

toute sécurité, où bon leur semblerait.

Nous allons donner maintenant, d'après le dire des anciens du

pays, l'origine des habitants des montagnes de la Kabilie :

1) On doit constater, tout d'abord, que M. Meyer, l'auteur de ce travail, n'a

fait qu'enregistrer les dires des gens âgés les plus instruits de chaque tribu. 11 ne

faut donc pas le rendre responsable de ce qui peut, ici, prêter à la critique. —

N. de la H.

(2) Cela ne s'accorde guère avec la permanence de certains noms de tribus

berbères depuis l'époque romaine jusqu'à nos jours. — N. de la R.

(S) Salem et-Teumi, chef des Arabes Taaleba, établis dans la Mitidja, régnait à

Alger au moment de l'arrivée d'A'roudj, le premier cbef turc. — N. de la R.

(4) Quel Mohammed, où, quaud? Serait-ce le dey Mohammed Ken Osman, a

l'avènement duquel les Flissa se révoltent (176"). cl sous lequel le nom de

cette tribu apparait pour la première fois dan-, le; amialr- indigènes* Ebn Khal-

doun ne parlr pas drs Tli^a. N dp la R.
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FLISSA.

Les habitants des Ftissa sont d'origine arabe : les uns viennent des

Isser, des Béni Tour, de la Mitidja et des Béni "Ai'cha, d'autres

viennent des Béni Dja'ad et des Béni Seliman ; tous se sont réfugiés

dans ces montagnes.

Voici d'où vient la dénomination de Flissa :

Le premier homme qui s'est réfugié dans ce pays se nommait

Flissa ; il s'établit à un endroit nommé Timlilin, situé dans la mon

tagne actuellement désignée sous le nom de Flisset el-Bh'ar ( ou

Elissa de la mer), parce qu'elle regarde la mer.

Flissa avait quinze enfants et de grandes richesses. Beaucoup de

ijens érnigrèrent et vinrent le rejoindre ; ils se soumirent à lui et

lo prièrent d'être leur chef. Il accepta, et donna son nom au

pays.

Le bcy Mohammed marcha contre Flissa, à la tête de son armée,

et lui livra bataille. Arrivé à un endroit de la montagne nommé

At-'Jacin, le bey fut battu par Flissa, qui lui tua beaucoup de

monde et le poursuivit, l'épée dans les reins, pendant un parcours

d'environ sept milles. Rentrée Alger (1), il écrivit à Flissa que sa

tribu serait exempte de corvées et ne paierait aucun impôt; c'est

pour cela que les Flisset el-Bh'ar n'avaient à fournir aucune des

choses exigées ordinairement par le gouvernement.

Quelque temps après cette expédition, le bey Mohammed en fit

une contre ceux qui s'étaient réfugiés dans la montagne nommée

Flisset ou-Mellil; il se dirigea sur l'endroit nommé Djebel Mezrit.

Flissa ayant été informé de cette expédition, envoya contre le bey

un de ses fils, à la tête de 500 hommes. Lorsque celui-ci arriva à

le montagne de Mezrit, les habitants du pays, qui se battaient de

puis la veille contre le bey, se mirent sous ses ordres avec empres

sement, parce qu'il connaissait la manière de faire du bey, contre

lequel il avait combattu dans la tribu de son père Flissa ; ils remi

rent donc toutes leurs affaires entre ses mains, et promirent de lui

obéir aveuglément. Alors, libre d'agir comme il l'entendait, le fils

de Flissa s'élança contre le bey Mohammed, qu'il mit en pleine

déroute et le poursuivit depuis le faite de la montagne jusqu'à

l'Isser.

I) Il parait insulter de ceci (jue le bey était un dey. Mais quand régnait-il?

— N. de la H,
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par le noun ( y ) ; et le ia ( 0■ ) fut mis à la place du noun (y ) . Cette

transformation faite, on désigna les habitants sous le nom de Béni

Yanni.

2* Béni Boudrab. - Le premier qui vint s'installer dans celte

montagne était un nommé Bou-Dar. On ajouta un deuxième ra ( _> )

à son nom, et on en fit Boudrar. La tribu qu'il commandait fut

désignée par son nom, précédé du mot Béni (descendants ) . On dit

qu'il était originaire des Arabes du Zab.

3* Béni 'Ali ou-H'ahzocn. Un homme, originaire des Arabes de

Titeri, nommé 'Ali wH'arzoun, est le premier qui vint occuper

celte tribu. Ceux qui vinrent s'installer auprès de lui acceptèrent

son autorité et prirent le nom de Béni 'Ali ou-H'arzoun.

Le bey Mohammed n'est pas- allé dans ces trois tribus, et voici

pourquoi : lorsqu'il fit son expédition contre les Béni Raten, il ap

prit que les contingents de ces trois tribus étaient venus le com

battre et avaient, par cela même, fait alliance avec ses ennemis.

Alors, il les comprit dans l'exonération donnée aux Beni-Raten, et

les inscrivit, avec ceux-ci, sur un même registre. Elles étaient

donc dispensées des impositions et des corvées du gouver

nement.

BENI YAHYA.

Un homme nommé Yahya, originaire des Arabes des Béni Seli-

man, vint s'établir dans ce pays et donna son nom à la tribu qu'il

commandait.

1LLOULA.

Voici l'origine d ce nom : Le premier homme qui vint s'établir

dans le pays qu'ils occupent actuellement se nommait Melloul. On

supprima le mim ( -) pour faciliter la prononciation, et on mit à sa

place un alif ( i ) avec un kesra (— ) ; on en fit aussi Uloula, nom

par lequel la tribu fondée par Melloul est désignée. Le mot Béni

n'a pas été mis devant ce nom parce qu'il aurait été désagréable à

l'oreille.

Melloul était originaire des Arabes du Ferdjioua , à l'est de

Sétif.

OBSERVATIONS.

Les tribus portent toutes le nom de leur fondateur, c'est-à-dire
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du premier qui était venu s'établir dans le territoire actuellement

occupé par elles. On a presque toujours ajouté Béni (enfants, des

cendants, etc.) devant le nom de ce premier cbef .

Lorsque celui-ci était venu s'établir dans le pays, il avait amené

avec lui ses enfants et ses domestiques, il avait apporté ses richesses

et était appuyé par son renom de bravoure; à cause de tout cela,

il jouissait d'une grande autorité et d'une prépondérance très-

étendue sur tous ceux qui s'étaient placés volontairement sous ses

ordres et prenaient son nom.

il est à remarquer, cependant, que, parmi les enfants d'un chef,

il n'y avait que ceux qui habitaient dans l'étendue de son com

mandement qui avaient le droit de porter son nom : les autres ne

prenaient que leurs noms propres, soit : un tel, fils d'un tel.

CHANGEMENT DE LANGAGE.

Nous allons, d'abord, donner l'origine des tribus qui ont occa

sionné ce changement.

Moins trois tribus, toutes les montagnes de la Kabilie sont occu

pées par des gens d'origine arabe. Les trois tribus exceptées sont :

les Béni Fraoucen, les Béni Idjer et les Béni R'obri. Voici ce que la

tradition a laissé à leur égard :

Ces trois tribus sont originaires de l'Orient et sont venues du

pays d'El-Fers (la Perse), s'établir dans les montagnes qu'elles

occupent actuellement; elles parlaient un langage étranger à la

langue arabe et formaient trois k'ebila (confédérations) : la pre

mière, d'El-Fers, c'est celle des Béni Fraoucen; la deuxième, des

Béni Nedjeran, soit les Béni Idjer, e! la troisième, de Béni R'obran,

actuellement les Béni R'obri .

BENI FRAOUCEN.

Le chef de la k'ebila des Béni Fraoucen, c'est-à-dire d'El-Fers-,

avait avec lui 600 cavaliers lorsqu'il arriva à Djema't Es-Saharidj;

ce pays lui convint à cause de la grande quantité d'eau et de fon

taines jaillissantes qui s'y trouvaient; c'était une grande ville qui

était en ruines et abandonnée. Dans le temps de sa prospérité, elle

avait, dit-on. pour chef un prince nomme Djatiml (Goliath). A la

mort do ce prince, la ville fut abandonner, bans qu'on ail pu, de

puis, en connaître le motif.
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Le chef d'EI-Fers, nommé Sa'ad ben 'Abnl, l'ayant trouvée à sa

convenance, s'y établit avec ses troupes, qui se construisirent îles

maisons et se regardèrent comme les mattres de la ville.

On fit subir quelques modifications au mot El-Fers, parce qu'il

aurait été trop dur de dire Béni El-Fers-, on supprima l'article

el { J I ), on intercalla un ouaou ( j ) entre le ra [j ) et le sin L-), et

on mit un double fath'a [ tanouin ) sur , **) ; ce tanouin est géné

ralement remplacé par un noun (y) final; on dit, alors, Béni

Fraoucen (1).

BENI IDJER

La k'ebila des Béni Nedjeran s'installa dans le pays occupé au

jourd'hui par elle, sous le nom de Béni Idjer. Ce pays ayant plu à

leur chef. 'Abdallah ben 'Amran, il s'y fixa définitivement.

Le mot de Nedjeran subit la modification suivante : le premier

noun (y ) fut remplacé par un ta (g) ; le deuxième noun [ y ) fut

complètement supprimé, et le ra [j ) prit un sokoun { — ) et l'on dit,

alors, Béni Idjer.

BENI R'dlîRI.

La k'ebila des Béni R'obran s'établit dans la montagne qu'elle

occupe actuellement, et à laquelle elle a donné son nom, que l'on

modifia ainsi : suppression du noun (y ) final de ce nom, kesra (— ]

placée sous le ra (_,), ce qui fit R'obri; la tribu et la montagne fu

rent nommées Béni R'obri.

Le chef de cette k'ebila, 'AU ben Khaled, avait à sa suite environ

800 cavaliers lorsqu'il arriva dans le pays. Cette montagne lui plut

à cause de la grande quantité d'arbres qui s'y trouvaient, ce qui le

détermina à s'y installer avec sa suite.

Nous avons dit que ces trois tribus sont, d'après la tradition, ori

ginaires d'EI-Fers, mais chacune d'elles prit le nom de sa k'ebila;

cependant leur langage était le même, et c'est, du reste, celui

qu'elles parlent encore aujourd'hui .

On racontait que le territoire commandé par le souverain de

Djema't Es-Sahandj, Sa'ad ben 'Abed, s'étendait depuis cette cité

(1) Ces élymologies sont (lu genre île celle qui rail venir rquiii à Alfauu.

N. delà R.
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jusqu'aux Déni 'Aïelia ; il construisit une ville sur le Salie], à l'en

droit nommé Djebla.

On dit que ce prince possédait un éléphant d'une stature colos

sale, mangeant chaque jour seize erdeb (1) d'orge. Son maître l'en

voyait dans les tribus soumises à son autorité, et chacune d'elles,

à tour de rôle, devait le nourrir pendant un mois.

Ces trois tribus avaient une grande quantité de femmes et de

filles : elles marièrent ces dernières aux habitants des tribus d'ori

gine arabe dont nous avons parlé ; les enfants provenant de ces

alliances apprirent le langage parlé par leurs mères, c'est-à-dire

El-'Adjamia. nom par lequel on désigne toute langue autre que la

langue arabe.

Le grand nombre des alliances contractées entre ces trois tribus

et les tribus arabes, jointes aux rapports constants qui existaient

entr'elles, ont fait accepter leur langage par celles-ci, et toutes les

tribus le parlent aujourd'hui.

Voilà la cause du changement de langage qui a eu lieu dans

toutes ces montagnes.

ORIGINE DE LA DÉNOMINATION DE K'EBAIL.

Le nom de K'ebaïl leur a été donné parce qu'ils ont abandonné

leur langue primitive pour en adopter une autre ; ils ont donc ac

cepté (k'eblou ) une langue étrangère en échange de la leur. Voilà

l'étvmologie du mot K'ebaïl.

ORIGINE DES CHEDRFA.

Voici ce qui concerne les marabouts des Zaouia, tels que : les

Cheurfa des Béni Ouaguennoun, les Cheurfet Bahloul, les Cheurfet

ou-Arzig, dans les Béni Djennad, et tous ceux qui portent le nom

de Cherif dans les Zaouia de la Kabilie.

On dit que tous sont originaires du R'arb (l'Ouest) ; que lorsque

l'un d'eux arrivait avec de l'instruction et s'établissait dans une

tribu qui lui plaisait, les gens de cette tribu le recevaient avec res

pect et le priaient de fonder une école dans laquelle il leur ensei

gnerait les devoirs religieux et jugerait leurs différends; il était

très- aimé à cause de son savoir.

(1) Verdeb, mesure de capacité, équivaut à plus d'un hectolitre
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Llaiis toutes ces tribus, il n'y u jamais eu d'instituteurs autres

que les taleb (savants) qui sont venus s'établir dans la tribu, où ils

ont été reçus avec considération et entoures de respect.

Lorsqu'un t'aleb (savant) s'était installé dans Une tribu, ses des

cendants v demeuraient fixés et faisaient partie de ses habitants,

tout en conservant la position qu'avait occupée leur père ou an

cêtre; ils étaient donc, et sont encore, aujourd'hui, considérés et

respectés par les gens de la tribu dans laquelle ils se trouvent.

Alph. Mever,

Interprète de l'armée.

Août 1858.

Nom de i.a RfenicriOft. — Rien de moins historique que le travail qu'on vient

de lire; nous avons en soin de prémunir nos lecteurs, a cet égard, par une note

placée en tête de cet article. Cependant, c'est déjà un résultat intéressant que de

pouvoir constater, par ces traditions des Kabiles relativement à leurs origines, qu'Us

ont totalement oublié leurs annales des temps antiques, et qu'ils n'ont même qu'une

idée très-confuse et fort altérée de l'époque moderne. Nous nous contentons au

jourd'hui dénoncer le fait, nous réservant d'en indiquer les causes probables dans

le prochain numéro.

Malgré ce résultat négatif des recherches historiques , en ce qui concerne les

montagnards de notre Grande Kabilie, on n'en doit pas moins de reconnaissance à

M. Meyer pour le soin et l'exactitude qu'il a mis a recueillir ce que l'on sait et ce

que l'on croit, a cet égard, dans les contrées jurjuriennes.

,
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( Hadrumttum.J

M. A. Espina, vice-consul de France à Soussa (Tunisie), nous

adresse de cette ville la communication suivante, a la date du

7 avril 1859 :

« Le district de Soussa, quoique déjà exploré de 1843 à 1848 par

feu M. Pellissier de Reynand, offre aux recherches archéologiques

un trop vaste champ pour qu'avec de la persévérance on ne puisse

y découvrir encore quelques débris antiques dignes d'intérêt.

» Comme preuve de cette assertion, j'offre à la Revue africaine

l'inscription ci-dessous, gravée sur un bloc de marbre blanc gros

sièrement sculpté, dont le dessin que je vous envoie peut donner

une idée assez exacte.

» Sur l'un des côtés de ce monument (qui paraît remonter aux

derniers temps de la République romaine), se trouvent inscrits sur

deux colonnes, en lettres mal formées et fort peu lisibles, les noms

des ami* du questeur Terentius, à qui la dédicace est faite.

« Je vous envoie également un dessin qui représente ledit côté,

avec les noms que j'ai pu y déchiffrer. Comme ce bloc de marbre

était encastré dans l'angle extérieur d'un mur faisant actuellement

partie du local de la Quarantaine et se trouvait presqu'enseveli sous

les dunes de sables que le vent de nord-est, traversier de cette

rade, amoncelé journellement sur cette plage, il s'est trouvé exposé,

depuis longtemps, à l'action également destructive des vers marins

et des coups de mer.

» Les indigènes les plus instruits, consultés par moi au sujet de

ce marbre, qu'aucun voyageur européen n'a encore signalé depuis

Shaw jusqu'à nos jours (1), m'ont répondu qu'ils n'en avaient au

cune connaissance personnelle et que leurs auteurs n'en parlaient

point. Parmi les membres les plus éclairés de la colonie euro-

(1) Cette dédicace est dans Orelli (n" 5046) , mais avec quelques variantes, et

sans (a liile det omit. Elle est accompagnée de ces indications : In the northern

corner of the Lazaretto of Susa. (Ritter, p. 921, — Ex Schedii J/ttnleri.) La voici

telle qu'Orelli la rapporte : L. Tertntio Aqui — lue Gralliano — questori pro-

vineiae Afrieae — amici ob parem — in univertot at que — lalem et propri - ton

in tingulot — Itonorem. Orelli propose avec raison de lire : aequilalem, au lieu de :

at que tatem. — N de la R.
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péenne, l'opinion généralement admise est que ce marbre a été

apporté de l'intérieur par les Espagnols ; d'autres pensent, mais

sans fondement solide, que notre épigraphe rappelle le nom du

fondateur de l'ancien port, lequel est aujourd'hui comblé par les

sables et sert de champ de manœuvre à la garnison tunisienne.

» J'aurais, comme tant d'autres, ignoré l'existence de ce marbre,

si M. Pistoretti, chancelier du consulat de France à l'époque où

M. Pellissier était vice-consul, ne me l'eût révélée, sans en soup

çonner, toutefois, la valeur historique et l'antiquité reculée. Les

nombreuses couches de chaux dont il avait été successivement

encroûté . et qui en rendaient la lecture presqu'impossible, expli

quent l'insouciance de mon obligeant cicérone à cet égard. En me

le montrant, il me disait : Vous voyez que M. Pellissiera eu raison

de renoncer à la lecture de cette double inscription, puisqu'elle est

aussi indéchiffrable que peu intéressante.

» Grâce au commandant de la place de Soussa, le général de di

vision Si Rechid, qui, non-seulement m'en a abandonné la propriété,

mais a bien voulu mettre trente ouvriers du génie à ma disposi

tion, j'ai pu, à force de constance et de labeur, après deux journées

de travail, dégager ce marbre, qui était enclavé dans la bâtisse du

inur par ses deux côtés bruts, lesquels semblaient faire corps avec le

mortier. Je dois donc ici un hommage reconnaissant au général

Rechid, que notre ordre de la Légion-d'Honneur compte parmi ses

officiers.

» Je n'ai pas réussi à prendre un estampage, tant il y a de trous

et de rugosités, surtout sur le côté qui contient la liste des noms.

» Veuillez agréer, etc.

» A. Espina. »

Face A.

L. TERENTIO AQVI

LAE GRAFITANO

QVAESTORI PRO

VINCIAE AFRICAE

AMICI OB PAREM

IN VNIVERSOS AEQVI

TATEM ET PROPRI

VM IN SINGVLOS

HONOREM

Hutte afr r .V année, n° 17. 24
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Face B I)

Œ VOLVSSIVS LAELIANVS

G. VOLVSSIANVS

V. DOMITIVS IVS

CRISPVS

L. DECIVS FLAVIANVS

L FABIVS MAXIMVS

L. MARIVS GALLIANVS

M ANVS

T. GALLIVS MAXIMVS

P. LICINIVS SERAPIS

MVNIANVS

C. FABRICIVS SABINIANVS

P. NVMITORIVS DONATVS

M. CORNELIVS FORTVNATVS

M. AVRELIVS AVRELIANVS

F. AVRELIVS . . . VRVS ALAR1NIA

C FABIVS SATVRNINVS

L. RENIVIANVS POM

PEIANVS

Q. VENIDIVS GALLIO

FOMONIVS PEREGRI

NVS

F. CREPEREIVS TER

TVLIVS

L TITIVS GALERIVS

C. FLAVIVS SATVRNINVS

L. ANNIVS RESIVTVS

T. CORNELIVS INGENVVS

L. ANNIVS DON

Ce monument en marbre a la forme d'un autel. Voici le détail

des mesures :

Mesures de la face rv 1. — 0" 71e hauteur du cadre où est l'ins

cription : 0,42 largeur ; 0 06 hauteur des lettres , 0,86 hauteur de

l'encadrement, entre base et chapiteau; 0.56 largeur ; 0,26 hauteur

du chapiteau ; 0,7 (?) largeur ; 0,31 hauteur de îa base ; 0.7 largeur.

Mesures de la face n° 2. — 0,86 hauteur du champ uni où est

gravée l'inscription ; 0,48 largeur ; 0,02 haulcur des lettres, sauf à

la ligne dernière, où elies ont 0,025 ; 0,3ï espace écrit à droite:

0,05 id. à gauche.

(1) il u'esl pas à notre connaissance que l'inscription en deux colonnes gravée

sur celte deuxième face ail jamais été publiée; à M. le vice-consul Espina re

vient donc le mérite de l'avoir mise au jour et l'honneur de lu Taire conuaitre-

— N. de la R.
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OBSERVATIONS SUR LA COMMUNICATION PRÉCÉDENTE.

La copie que nous devons au zèle éclairé de M. le vice-consul

Espina prouve qn'Orelli a eu raison de substituer aequitatem à l'al-

que tahm de Munter. Mais ce dernier archéologue nous fournit la

leçon (irattiano, bien préférable à Grafitano, qui, d'ailleurs, n'est

pas un surnom romain : les deux transcriptions se contrôlent donc

très-utilemenl.

Après ces observations préalables, nous traduirons :

« A Lucius Terentius Aquila Gratlianns, questeur de la province

» d'Afrique; ses amis (ont élevé ce monument), à cause de son

» équité, égale pour tous, et de sa considération particulière pour

» chacun. >

Sur l'autre face de notre monument lapidaire, se trouve la liste

des amis, demeurée jusqu'ici inédite, et qui n'a pas besoin de tra

duction.

Soussa. où l'on a copié cette double épigraphe, est l'ancienne

Radrumelum, qu'une inscription reproduite par Orelli (n° 3058), ap

pelle Coionia concordia Ulpia Trajana frugifera, et qui fut la capitale

du Byzaciuin ou Emporicm. La fertilité et la richesse de ce canton

motivèrent ces deux épilhètes de frugifére et de marché par excel

lence, que les anciens lui avaient attribuées.

Dans le premier quart du xviiT siècle, Peyssonnel lisait, sur un

Sarcophage de Soussa , ce fragment épigraphique : MARCELI

ALFONDI EPISCOPI. [V. Lettres, t. 1, 33.) M Pellissier de Rey-

naud, à plus d'un siècle de distance, retrouvait co tombeau au

même endroit, sous la voûte d'une des portes de la ville; mais il y

voyait gra\é : FL MARIAE FI. ... — . . . RVM DVORVM

DIGNI — SSIMAE. [Description de la Tunisie, p. 258.)

Entre ces deux lectures, avait paru la suivante, éditée par sir

Gren ville Temple : ET MATRI El— VOTVM S\0 — RVM DIGNI

— SSIM (Excursions in the Merfiterranean, 2, 302.)

Quelle est ici la bonne leçon? Nous laissons à M. Espina le soin

de résoudre cette difficulté. (V. ci-après le P. S., à la p. 378 )

Dans la collection des Inscriptions du Royaume de Naples, par

Mommsen, on trouve trois épigraphes relatives à Iiadrumetum :

Le n° 3595. dédicace faite par le peuple et la municipalité de



cette \ ille à un personnage consulaire, ancien administrateur du

Hy/.acium ;

Le n" 6119, où il est question delà Région d' HaJrumetum ;

Le n" 6791 , qui reproduit l'épigraphe 3058, déjà citée, d'Orelli .

A cela se réduit ce que nous connaissons d'inscriptions se rap

portant à cette cité antique.

La province don*, elle fut la capitale appartenait à la classe des

impériales, en 321 de J.-Ch., et était administrée par un praeses, ou

commandant militaire. En 3(13, on trouve qu'elle est sénatoriale ;

niais elle redevient impériale en 390 (1). Ces variations, qui la fai

saient passer du régime civil au régime militaire, et réciproque

ment (car les épithètes sénatoriale et impériale n'expriment pas

autre chose), ces variations étaient motivées par l'état du pays.

Quand la population indigène supportait paisiblement le joug de

Rome, le pays étdit administré civilement par un consulaire, et était

dit alors province du Sénat. Mais si quelque révolte venait à surgir,

il redevenait aussitôt impérial, était régi par un praeses ou autre

cliet militaire, et passait sous l'autorité directe de César.

Quand l'Afrique nous aura livré tous les documents épigraphi-

ques qu'elle recèle encore dans tant de villes antiques inexplorées,

'in pourra suivre, sur la série des inscriptions historiques, toutes

les phases de repos et de troubie par lesquelles la domination ro

maine a du passer; et bien des préjugés tomberont, quant à l'éten

due et l'intensité de cette domination Ce qui s'est déjà révélé à cet

égard depuis 1830 fournit à ceux qui s'adonnent à ce genre d'étu-

<les une idée des révélations que l'avenir peut tenir en réserve.

Mais, dès à présent, Il n'est plus permis de parler de longues pé

riodes pendant lesquelles les indigènes n'auraient point protesté

contre la conquête italique.

Ainsi, l'organisation antique était double et de nature à s'adapter

avec facilité et promptitude à toutes les alternatives de paix et de

guerre. Un praeses. — qui pouvait être en môme temps le dm, on

C' des troupes, comme dans la Mauritanie césarienne, — existait,

en principe, dans la hiérarchie administrative, à côté du consulaire,

auquel il était toujours prêt à se substituer, sitôt qu'il fallait com

battre, ou seulement prévenir la rébellion. Rome comprenait trop

bien à quel peuple elle avait affaire pour se laisser endormir par

il) V. 1rs Annotations île fioèkinp sur lu Sotitia dignitalum. (T. S, p. 454.)
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des apparences et jeter du rebut tout gouvernement militaire, dès

que le pays semblait quelque peu pacifié. Tout en sachant pratiquer

à propos le cédant arma Ioijm, elle ne brisait jamais ses armes, et

ne les laissait pas même se rouiller. Bon exemple a suivre !

Si l'on prend au pied de la lettre ce que Paneirole dit du questeur,

dans son commentaire sur la S'otice des Dignités du Double Empire,

on admettra que la dédicace de Terentins remonte à une baute an

tiquité; car, d'après ce savant, les questeurs provinciaux — ces

fonctionnaires chargés de la recette et de la dépense publiques, —

furent remplacés par des procurateurs impériaux, sous Auguste.

L'absence d'estampage nous prive ici d'un élément utile d'appré

ciation chronologique, la forme des lettres. Cependant, il semble

que le copiste ait voulu imiter les caractères qu'il transcrivait :

ainsi, L qui commence la première ligne se termine, en bas, par

une bifurcation en forme de t\ au lieu d'une barre horizontale; et

le point de rencontre des deux diagonales de M, au lieu de des

cendre au niveau de la base des deux hastes, correspond à leur

partie moyenne. Mais pour tirer des conclusions plausibles de ces

paticularités graphiques, il faudrait être sûr qu'elles existent dans

l'original, et c'est précisément ce que nous ignorons.

Par une deuxième lettre, en date du 23 avril dernier, M. le vice-

consul Espina nous annonce une autre intéressante communi

cation :

« Accablé de besogne, dit-il, je puis seulement vous dire au-

» jonrd'hui que, par la première occasion, je vous enverrai deux

» nouvelles inscriptions latines, trouvées à Soussa même, où j'espère

• en découvrir d'autres, par suite de mes recherches incessantes à

o cet effet, quand, toutefois, mes occupations multipliées me le

» permettront. »

Nous applaudissons de tout cœur aux bonnes dispositions de notre

honorable correspondant, ainsi qu'aux heureux résultats qu'il a

déjà obtenus. Pour l'aider autant qu'il dépend de nous dans la lâche

utile qu'il entreprend, nous terminerons cet article par une liste

succincte des antiquités signalées à Soussa par divers savants.

Peyssonnel, qui le visitait dans l'été de 172-i, indique, au bas de

la ville, deux grands enclos de murailles, flanqués de demi-tours

rondes dont on a fait deux mosquées. La structure dos portes et

l'aspect de l'édifice lui font croire que c'était un monastère. Il y

avait, dit-il, un clnrher à. chacun, dont on a fait de* minarets, qui
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sont de môme fabrique que les murailles. On lui a dit qu'il y avait

là des incriptiuns en caractères que les Turcs n'entendent pas, et

même des manuscrits latinsl (V. t. 1", p. 33.)

Sous la porte de la ville, du côté de la citadelle, il a lu, sur un

ancien tombeau de marbre, couvert d'ornements sculptés et sem

blable ii ceux des premiers chrétiens qu'on trouve en Provence,

l'inscription rapportée précédemment (p. 371).

Sur la muraille d'une des mosquées, il a vu un bas-relief, pres

que effacé, représentant Jésus sous un palmier, et prêchant à ses

apôtres.

Il signale dans la ville plusieurs façades de maisons dont l'archi

tecture annonce qu'elles ont appartenu à des églises.

Enfin, selon lui. il y a là quantité de débris de colonnes de granit

et de marbres différents, avec des chapiteaux d'ordre corinthien.

Shaw y indique plusieurs voûtes et des colonnes de granit.

(T. 1", p. 241.)

Desfontaines, qui voyageait en 1784, n'a trouvé qu'une seule

inscription à Soussa, encore était-elle si effacée, qu'il n'a pu en

déchiffrer que quelques mots qu'il oublie de faire connaître. (V.

t. 2, p 112.) 11 prétend que la plupart des pierres qui ont servi à

bâtir les mosquées ont été apportées de Koudia, ruine romaine si

tuée non loin de là. Il parle de colonnes que les Maures emploient

pour soutenir les angles de leurs maisons et en décorer la façade.

Sir Grenville Temple visita Soussa en 183). Il y a, dit-il (t. 1",

p. 124), beaucoup de colonnes et de chapiteaux en différents endroits

de la ville, mais aucun reste important, sauf un ^rand réservoir

voûté qui fournit son eau aux habitants.

Il a vu aussi, sous la porte de la ville, un sarcophage où est un

fragment d'inscription grossièrement gravée.

Il a reconnu, sous les eaux, les vestiges du port antique, men

tionné par Strabon, etc.

M. Pellissier de Reynaud. qui fut vice-consul de France à Soussa

de 1843 â 1848, parle de cette ville au chapitre 17, page 257, de sa

Description de la Tunisie. Il signale, comme monument de l'époque

byzantine, un château carré, flanqué de huit tours, dont une, fort

élevée, est remarquable par l'élégance de ses proportions architec

turales. Un portique composé de quatre colonnes de granit, d'un

module considérable, orne l'entrée.

Outre ce monument, dit il, on ne trouve ihins Soussa. en fait
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d'antiquités, que quelques fragments de colonnes et le sarcophage

indiqué par Peyssonnel.

D'après les heureux débuts de M. Espina, nous espérons que cet

honoruble correspondant grossira beaucoup la liste que nous ve

nons de donner.

A. B.

P. S. — Nous mêlions, à la suite de cet article, des communica

tions archéologiques relatives à Soussa. que M. le vice-consul Es

pina a envoyées plus récemment :

lt Avril. — « Je vous envoie ci-joint, sous les n" 1 et 2, le dessin

aussi exact que possible de deux inscriptions puniques ou libyen

nes, Irouvées : la première à Chebba, il y a quelques années, et la

seconde, presque à la même époque, à Zian. Le ri* 1 était tracé sur

la paroi extérieure d'un récipient en plomb renfermant des cendres

funéraires ; le n° 2 représente une brique dessinée par M. de Saint-

Quentin, à qui est due également la découverte de cette écriture

plus ou moins inédite, s'il faut en croire M. l'abbé Barges l'orien

taliste, suivant sa propre version, dans un des numéros du Journal

asiatique. Au reste, je suis prêt à vous fournir, au sujet de ce dou

ble envoi, les détails les plus circonstanciés, si vous les jugez di

gnes de votre intérêt (1). »

30 Avril. — Mes promenades en ville m'ont conduit, cette se

maine, à la découverte d'une colonne milliaire se rapportant à

l'époque de celles précédemment trouvées en cette régence, les

quelles ont été publiées par MM. Pellissier de Beynaud et Alphonse

llousseau, aujourd'hui consul à Djedda, et portent une même for

mule épigraphique relative à Caracalla. Comme cette pierre est

placée dans une zaoula, ce n'est qu'avec la plus grande difficulté

que j'ai pu me procurer par les mains de mon janissaire, qui est

un taleb du pays, l'inscription qu'elle retrace. Je vous en donnerai

communication dès qu'il me sera permis d'avoir la 9* ligne, où doit

se lire, après le mot RESTITVIT, la distance en milles de cette

borne à Carthage, peut-être. »

1* Nous prions M. Kspina île vouloir bien i»ou> adresser le [tins tôt possible

les détails qu'il propo:.r de donner. Nou.* attendrons cette communication pour

fdiie lilliogiapliier les deux inscriptions. N. delà U,
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24 Avril. — Je voys envoie ci-joint la copie foc simile d'une

inscription latine, gravée sur marbre, que j'ai découverte en 1852

à El-Djem (Thysdrus). L'abbé Bourgade en paile dans les termes

suivant», mais sans la reproduire, à la page 23 de sa Toison d'Or de

la Langue phénicienne :

« Une inscription tumulaire récemment trouvée à Thysdrus (au-

» jourd'hui El-Djem), porte bixit unnis pour vixit annis. L'inscrip-

» Mon, comme la date DVII l'indique, ne remonte qu'au cotnmen-

» cernent du vi* siècle, époque de la domination grecque. Les Grecs

» prononçaient et prononcent encore le 13 comme nous prononçons

» le V Ce document a été découvert et m'a été communiqué par

» M. Espina, agent consulaire de Franco à Sfax. M. lispinn, par sa

» position, mieux encore par son érudition et son zt'le, est en

» mesure de faire de précieuses découvertes dans la contrée qu'il

» habite. »

« Il ne m'est pas possible de donner les dimensions de ce mar

bre, attendu que les habitants d'El-Djem l'ont vendu à un touriste

de passage qui l'a emporté je ne sais où. Voici l'inscription :

ROSATVS

FIDELIS Bl

XIT IN PA

CE ANNOS

llll MNS II

DPSTS PRI

DIE KALEN

DAS APRIL

IN D VII

» A. Espiiva,

« Vice-consul de France à Soussa. »

Note de la Rédaction. — Cette inscription est surmontée d'une

croix grecque placée au-dessus d'une barre sous laquelle sont un

delta et un psi, caractères que la typographie locale ne peut re

produire. Voici la traduction :
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« Rosalus Fidélis a vécu en paix quatre ans et doua mois; il a

» été inhumé la veille des calendes d'avril (31 mars), 7* année de

■> l'indiction. »

Notre versiois ne reproduit pas la dite 507, indiquée par M. l'abbé

Bourgade, parce que la copie de M. Espina. le seul document qui

puisse ici servir de base, porte à la dernière ligne 1ND. VII, et que

nous ne voyons pas qu'il soit possible d'assigner à ces caractères

un sens différent de celui que nous avons cru devoir adopter.

L'indiction, en tant que période de quinze ans, commença d'être

employée en 313 de J.-Cb. Chez les Grecs du Bas-Empire, elle se

comptait à partir du 1" septembre. On n'en connaît point l'origine,

pas plus qu'on ne sait quand ni pourquoi elle Tut établie; elle a été

comptée quelquefois collectivement, comme les olympiades En

supposant que ce système soit celui de l'inscription qui nous oc

cupe, les sept indictions (si la dernière est complète) font un total

de 105 ans, lesquels, ajoutés à 313, conduisent à l'année 418. Or,

notre épigraphe, avec sa croix et ses deux lettres grecques, est

évidemment de l'époque byzantine, c'est-à-dire plus moderne d'an

moins 115 ans.

Le psi est employé, dans quelques inscriptions latines, avec la

valeur de 50. Contribuerait-il ici à former 550 avec le D ou delta

qui le précède? Cette position insolite de la date funéraire rend la

conjecture très-peu probable.

A propos de conjecture, rappelons que M. l'abbe Bourgade ex

plique le barbarisme bixit par une influence grecque. Cela ne se

comprend guère dans l'hypothèse qu'il adopte, et d'après laquelle

l'inscription serait de 507; car la conquête byzantine, qui amena

l'influence grecque en Afrique, n'eut lieu que vingt-six ans plus

tard. D'ailleurs, puisque les Grecs, ainsi qu'il le fait remarquer,

prononçaient le B comme le V, ils auraient dû plutôt commettre

une confusion contraire, et qui consisterait, par exemple, à écrire

vonus pour bonus. Le fait dont il s'agit, et dont on connait des

exemples bien antérieurs au sixième siècle, s'explique bien mieux

par une influence toute africaine : les Berbers d'alors n'avaient

pas notre articulation V dans leur alphabet ; ils prononçaient bixit

an lieu de tuant, de même que leurs descendants disent aujourd'hui

billage pour village.

La forme des lettres de notre épitapbe donne lieu à quelques ob

servations. La barre qui relie les deux montants des A se brise en

un angle droit dont la pointe descend au niveau de la base des
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dits montants; le haut de la branche gauche de cette barre se

projette au-dehors et finit en un crochet qui s'infléchit vers le bas.

Les S sont barrés, de haut en bas et de gauche à droite, par une

diagonale. Les L se terminent inférieurement par une bifurcation

et ont presque la forme de l'A cursif. La base sur laquelle repose le

montant du P initial de Pridie se continue, à gauche, par un appen

dice en forme de demi-ci>rcle dont la convexité est tournée en

haut.

30 Avril. — « Dans sa description de Tunis, M. Pellissier parle,

après Peyssonncl, qu'il cite, d'une inscription de sarcophage qu'il

croit pouvoir, à l'aide du savant AI Hasi», mieux lire que son de

vancier Ma lecture diffère beaucoup de la leur; car, plus heureux

qu'eux, j'ai vu incontestablement :

« ET MATRl FILIAHVX1 SVOttVM DIGNISSIM au lieu du

MARCELI ALFONDI EPISCOPI de l'un et de la PL. MARIA FILIA

ANNORVM DVOllVM DIGNISSIMAE des autres. Je puis aussi

dire dès à présent, presque à coup sûr, que je n'ai encore eu sous

les yeux qu'un fragment d'inscription que j'espère compléter par

son commencement, lorsque le général Si-Rechid, actuellement à

Tunis, aura bien voulu m'autoriser à fouiller dans le mur où ce

sarcophage, servant actuellement de Sebelta, se trouve engagé et

en grande partie emplâtre sur ses deux faces visibles. >

Note dk la réaction. — Le sarcophage de Soussa est un exem

ple remarquable de la manière toute différente dont divers obser

vateurs sont affectés en présence d'un môme document épigra-

phique. Comparez avec cette dernière lecture celles qui ont été

rapportées à la page 371 et vous ne pourrez croire qu'il s'agit de

la même épitaphe. Les exemples de ce genre — et ils ne sont pas

rares — doivent rendre très-circonspect et peu affirmatif dans les

conjectures que l'on croit pouvoir appuyer sur des bases aussi

incertaines.
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DOMINATION HOUAINE

DANS LE SL'D DE L AFRIQUE SBPTENTHIONALE.

TRIPOL1TA1NE

Nous avons ébauché, dans le deuxième volume de la Revue afri

caine ( p. 276), un travail qui avait pour but de déterminer les li

mites de la domination romaine au sud de l'Afrique septentrionale,

nous proposant moins de résoudre cette intéressante question, —

ce qui serait assurément fort prématuré, — que de provoquer la

publication des matériaux qui peuvent s'y rapporter, d'une manière

plus ou moins directe. Aujourd'hui, nous nous occuperons du sud

de la Tripolitaine, en nous appuyant sur les observations archéolo

giques recueillies par M. le docteur Barth, et consignées dans le

premier volume (p. 97 à 156, etc.,} de ses Travels and Discoveries in

north and central Africa , précieux ouvrage qui résume cinq années

de pénibles et périlleuses explorations dans le Gruud-Désert et la

Nigritie.

Nous prendrons notre savant voyageur à son départ de Tripoli,

le 24 mars 1850, et nous l'accompagnerons jusqu'au 2 mai de la

même année, dans le Ouadi R'arbi, non loin de Mourzouk, alors

que les dernières ruines, nec plus ultra de la domination romaine

au sud de la Tripolitaine, se sont présentées à lui. Ces restes anti

ques jalonnent à la fois la route que le négoce des anciens s'était

frayée vers le Soudan et la ligne d'établissements militaires qui

en assuraient le parcours , faible sillon ouvert par la civilisation

italique au milieu de la barbarie africaine. Nous nous bornerons,

d'abord, à exposer succinctement l'analyse de cette partie des voya

ges du docteur Barth, et nous réserverons pour la fin de notre tra -

vail les réflexions que le sujet comporte. On nous pardonnera, en

faveur du but d'utilité de ce travail, — qui sort du domaine de la

science pure, — la minutie de certains détails; car ici, pour que le

passé se laisse dérober tous les enseignements qu'il renferme, il

ne faut rien omettre ni dédaigner.

Maintenant, nous entrons en matière ;
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M. Barlb part de Tripoli le 24 mars 1SS0. dans la direction du

Sud. Le môme jour, il va camper a Ain Zara, où il séjourne jus

qu'au 29 mars exclusivement.

•29 Mars. — Il arrive à Bir Sbnea, et y demeure jusqu'au i"

avril.

1" Avril. — H signale, sur sa carie, des ruines romaines, à droite

de la route, un peu avant d'arriver au bivac; mais il n'en parle pa*

dans le texte.

3 Avril. — Il campe un peu à l'ouest du mont FouliJj .

Du 3 au 5 ou»»/. — Il bi vaque sur le Djebel R'ourian. Au pied

septentrional île cette montagne, et à gauebe de sa route, il si

gnale (p. 93) le tombeau romain vu par Lyon qui l'a décrit à la

page 30 de son ouvrage. I.a base de ce monument mesure 8" en

tous sens; la partie principale — l'hypogée, ou chambre funéraire,

— est entièrement écroulée.

5 Avril. — Il passe la nuit auprès de Kouleba, le lieu le plus mé

ridional du R'ourian et à la limite sud de l'Olivier.

6 Avril. — Il atteint le terrain désert et aride auprès d'un ravin

nommé Chabet d Kedim (le Ravin des Anciens) ; il trouve, pour la

première fois, une colonne milliaire romaine dont l'inscription est

effacée. Plus loin, M. Overweg, son compagnon de voyage, voit

aussi quelques autres milliaiies avec épigraphes, qu'il n'a pu si

gnaler en temps utile à son collègue (p. 97 ).

7, 8, 9, 10 Avril. — Séjour à Mizda. lin peu avant d'atteindre

cette bourgade saharienne, celui-ci trouve quelques traces romaines.

Mizda lui parait Ctre sur l'emplacement du Masti Kome de Pto-

lémée (p. 99, 100).

Il va, dans la matinée du 9, visiter, aux environs de Mizda, les

ruines d'une construction dont la porte seulement parait être ro

maine, le reste étant l'œuvre des Arabes. Tout près de là, à Chabet

Omm el-Kharab (ravin de la mère aux ruines), il étudie les restes

d'une église chrétienne de 15" en carré. Nous ne nous élendrons

pas sur cette construction, que M. Barth ne fait pas remonter plus

haut que le xm" siècle (p. 108, etc.)

11 Avril. — H campe dans le Ouadi Talha , non loin d'un monu

ment romain situé sur une colline, à sa gauche. Cotte construction,

dotil il donne un dessin à la paf;r 113, est, selon lui. une tour ou

un ihàhaii
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Il est hilti. njoiilo-l-il, en pierres grossières assemblées sans mor

tier. I. 'intérieur a environ 7* en carré, et e+t à angles arrondis,

on y pénètre par une porte étroite ouvrant à l'est. On voit par le

dessin qu'il se compose d'un dé avec pilastres aux angles, surmonte

d'une corniche et reposant sur un soubassement à moulures. Ce

n'est point là la forme ni la dimension d'une tour, encore moins

d'un château ; mais on connaît une grande quantité de ton.beatix

romains tout à fait semblables.

Ce n'était pas, poursuit M. lîartli, l'unique reste d'antiquité qu'il

y fût dans le voisinage; car devant lui, sur un plateau, apparais

sait tomme une tour élevée qu'il reconnut, le lendemain, être un

sépulcre romain primitivement à trois étages ;,mais il ne restait plus

debout que la base et le premier étage. Les pierres éparses autour

du monument annonçaient seules l'existence des deux autres étages,

qui devaient être ornés de petites colonnos corinthiennes aux an

gles. Le seul étage qui subsiste mesure 1" "0* sur les laces est et

ouest, et un peu plus sur les autres.

Notre auteur s'étonne de trouver dans cette région désolée des

restes aussi remarquables de l'architecture romaine. Nous verrons,

à la fin de cette analyse, comment on peut expliquer celte sin

gularité.

Non loin du sépulcre décrit plus haut, on voit les restes d'un

tombeau dont il ne subsiste plus que la base, si toutefois il a ja

mais été terminé.

il Avril. — l.e \oyageur passe, le long du Ouadi Terolh, auprès

de ruines romaines, dont lune parait appartenir à un tombeau.

Trie tempête de sable l'empêche d'aller les visiter.

»2 Avril. — La caravane s'arrête à Ouadi Khurub, qui, dans sa

partie supérieure, s'appelle Tadjidj. Ce nom. qui rappelle le h'ha-

rub indiqué plus haut, est sans doute Khereub ( ruines), pluriel de

Kheurba, mot très-connu dans la partie occidentale de l'Algérie; car

dans l'Est, et surtout en Tunisie, on emploie plus volontiers Henchir.

Cette désignation de Vallée des Ruines est ici très-bien appliquée,

puisque c'est en cet endroit que M. Barlh a dessiné un des plus

beaux monuments antiques et des mieux conservés qu'il ait ren

contrés sur sa route. C'est un tombeau en pierres de taille, ayant la

forme dune tour à trois étages, terminée en haut par un pyrami-

tlion et reposant sur un soubassement composé de trois gradins.
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En y comprenant les trois marches qui servent de soubassement,

le monument s'élève à mie bailleur de plus de 15".

Le soubassement, en partie souterrain, contient la chambre sé

pulcrale, qui a 1" 30 de long sur une largeur un peu plus grande.

On y voit trois niches : une au nord et deux à l'est. C'est de ce

côté qu'est la l'ace principale du monument, et aussi la plus orne

mentée. M. Barth en donne le dessin a la page 111 de son 1"

volume.

Les deux étages extérieurs ont chacun i.n entablement, et leur

dé est garni, aux quatre angles, de colonnes corinthiennes. Sur

la première assise du dé de l'étage inférieur, on a représenté un

couple d'animaux, des panthères probablement, assises sur leur

train de derrière et les pattes étendues sur une urne au-dessus de

laquelle il y a un beau buste nu de femme. Sur une des assises

supérieures de ce même dé, on voit un cavalier au galop, tenait

l'épieu horizontalement et prêt à être lancé; devant lui fuient deux

animaux, dont l'un semble être une gazelle. Des scènes de chasse

analogues se voient sur les autres faces.

Au deuxième étage, à l'extérieur, des panneaux sont figurés à la

partie inférieure du dé ; au-dessus, deux personnages ailés tiennent

une couronne sous laquelle pend une espèce de palme ; au-dessus

de ces personnages, il y a deux bustes.

44 Avril. — En partant du précédent bivac pour se diriger sur

Ouadi Zemzem, « nous laissâmes à gauche, dit M. Barth, un <7«i-

» teau qui, à distance, paraît être de construction romaine. »

«5 Avril. — A environ deux kilomètres du puits de Tabonia, où

M. Barth campa ce jour, il visite un tombeau rumain moins magni

fique, il est vrai, que celui de Ouadi Tadjidj, mais dont l'exécution,

cependant, exciterait l'intérfit du voyageur, fùl-il édifié dans une

contrée habitée et fertile au lieu de s'élever dans des lieux de soli

tude et de désolation, au milieu d'un terrain déchiré et pierreux.

( V. le dessin, à la p. 124. )

Ce sépulcre est haut d'à peu près 12" et présente une forme gé

nérale analogue à celle du monument qui vient d'être décrit. Il

comprend, comme lui, deux étages surmontés d'une têle de py

ramide tronquée.

Les .ingles des dés sont formés par des pilastres au premier étage,

et par des colonnes corinthiennes à l'autre. Sur la façade principale.
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on voit un de ces cartouches destinés à recevoir les inscription-.

Au-dessus, sur lu frise, est un mimai au galop.

Au deuxième étage, on a sculpté deux bustes nus d'un homme

et d'une femme juxtaposés , au-dessus, est un oiseau dans une cou

ronne.

Près de ce tombeau, il y en a un autre, dans une situation plus

dominante, et qui parait plus ancien; mais il est presqu'entièrement

détruit, ainsi qu'un troisième, construit dans de plus grandes pro

portions, et que l'on voit au sud -est (p. 125).

A propos de ces édifices tumulaires, M. Barth fait la remarque

suivante :

« On est autorisé à présumer que ce ne sont pas de sim-

» pies soldats qui peuvent prétendre à l'honneur de pareilles

» sépultures. 11 est donc probable que celles-ci étaient destinées

• à recevoir la dépouille mortelle des gouverneurs successifs ou

)■ des officiers s! ationnés dans une place voisine et que je vais dé-

» crire. »

A son retour du Soudan, notre voyageur signale d'intéressants

sépulcres, en forme d'obélisques, à Ouadi Ghizza, au sud-sud-ouest

de Ouadi Zemzem. (V. 449.)

16 Avril. — Il va visiter la place indiquée à i'un des derniers pa

ragraphes, et qui est située à environ 15 kilomètres du bivac que la

caravane occupait auprès du puits de Tabounia.

En dépassant les masures de Ghariya el-Gharbiya ( R'ar'xa el-

R'arbia), une porte d'entrée monumentale romaine s'offrit aux re

gards des voyageurs

Cette ruine, dit M. Barth, n'a que très-peu de ressemblance avec

le château romain, ou station de Bendjem, tel qu'il est figuré dans

un dessin des voyages du capitaine Lyon (p. 65); car ce dessin

représente une porte unique, flanquée de deux tours quadrangulai-

res, tandis que le monument de R'arïa a trois portes à arceaux,

flanquées de tours, avec des murs en retraite. Les deux plus pe

tites portes sont presque obstruées par les décombres ; l'assise su

périeure est écroulée, et il ne reste que les claveaux de l'arcade.

La clef de voûte de l'arceau principal porte cette inscription :

PRO. AFR. 1LL. (provincia Africaetllustris, dit M. Barth), inscrite

dans une couronne. La clef de voûte de l'arceau latéral à Test est

ornée d'une grande sculpture dont la partie inférieure est difficile

à distinguer, sauf les traces d'uu chariot et d'une personne singuliè
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reni' nt accoutrée qui le suit. La partie supérieure représente deux

aigles posés, tenant une couronne, el les ailes dcmi-éployées ; de

chaque côté un génie femelle, dans l'attitude du vol, les bras éten

dus, présente une grande couronne d'une main et une plus pe

tite de l'autre. « En dehors de ce qui précède, dit M. Barth,

» et d'un petit nombre de noms' berbers, il n'y a pas maintenant

» d'inscription sur cet édifice (I); mais on en trouve une ailleurs

» que je vais bientôt mentionner, et qui, sans doute, était placée

» originairement au-dessus de la petite arche de droite. Cette épi-

» graphe ne laisse aucun doute que celte fortification ne date du

» temps de Marc-Aurèle Sévèrc-Antonin, el que si elle n'a pas été

» construite entre 232 et 235 de J.-Ch., au moins elle existait

» alors. »

M. Barth ajoute dans une note : « Cette inscription offre un

» remarquable et curieux exemple du titre d'Antonin, appliqué à

» Sévère-Alexandre, qui, dit-on, l'avait refusé. »

On verra plus tard qu'il s'agit ici de Caracalla et non de Sévère-

Alexandre.

« Le plan ri-joint montre évidemment que ce n'est pas un bâti-

» nient complet (V. le plan, p. 129), et qu'il ne pouvait recevoir

» qu'un nombre très-limité de soldats y faisant la garde. De fait, ce

» ne peut être que l'entrée très-bien fortifiée de la station romaine;

• mais, de la station elle-même, je ne pus retrouver aucune trace,

» quoiqu'une grand" quantité de pierres provenant de quelque ha

» tisse fussent éparses autour du village.

» Le seul ancien bâtiment que j'aie pu découvrir, outre cette

» entrée, est mie citerne, à l'angle nord-ouest du mur, près de la

» descente dans le Ouadi, laquelle est très-rapide en cet endroit.

» Elle avait probablement 20" de long, car à 10° il y a un arceau

» qui la divise. Mais une moitié de cette citerne — excepté un es-

> pace d'environ 2* 70 c. — est remplie de décombres ; sa largeur

» est de 1* 75 c. La fortification n'a peut-être jamais été achevée;

» l'arête intérieure des pierres semble indiquer que, même l'entrée,

» n'a pas reçu toute son ornementation.

» Tandis que j'étais occupé à dessiner ces ruines. Overweg, pour

(1) Un savant anglais, M. Hogg, a pris ces noms propres, gravés par des pas-

sauls à une époque relativement moderne, pour des caractères puniques, el il a

nVdnil de cette assertiou inexacte des conséquentes de m^me nature.
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» mesurer l'élévation du lieu au moyeu de l'eau bouillante, s'était

» dirigé vers un terrain élevé, à quelque distance au nord du vil-

► lage, terrain couronné par une tour. Il me fit prévenir qu'il y

» avait, sur cette tour, une grande inscription romaine qu'il ne

» pouvait déchiffrer. J'y allai aussitôt que j'eus terminé mon es-

» quisse.

» Je trouvai une tour arabe, ronde, où l'on avait placé seule-

» ment deux grandes pierres antiques, pour faire des jambages,

» avec une grande dalle couverte d'une inscription et employée

» comme imposte ; ce qui fait que généralement les habitants re-

» gardent cette tour comme chrétienne ou comme un bâtiment

• romain.

« L'inscription, qui avait été apportée évidemment de la station

« fortifiée, avait 95 c. environ de largeur sur 43 c. de haut, et

» comprenait neuf lignes. Elle a été lue et interprétée de la mn-

» nière suivante par M. Hogg :

imperatori CAESari M. AVRELIO SEVERO

ALEXANDRO (1) Patri patriae piO

FELICI AVGusto ET PAGVS ET SENATVS

ETCASTRum (owCastrum Munitum) ET MVNICIPIVM

. . . D- D- ; PONI CVRAVIT SEVERIANAE

P. NERO SITVS VEXILLATIONIS

LEGionis |V Scythicae (ou Legionis XXI VictricisSeverianae)

DECurio MAVRORVM Et SOLO

oPERE cANDEM VEXILLATIONEM INSTITVIT

« A l'empereur César M. AureliusSeverus (sic), père de la patrie,

pieux, heureux, auguste; — le district, le sénat, le camp et la ville

libre de dédient (ce) .... P. Néron, décurion des Maures, a

fait établir la station du régiment sévérien (cavalerie) de la 21° lé

gion victorieuse sévérienne, et il a institué, par son acte propre, le

même régiment. »

« Quoique dans cette interprétation plusieurs mots soient très-

» incertains, il en résulte clairement, — attendu qu'il est plus que

» probable que cette épigraphe a été apportée de l'autre monu-

(1) V. la noie 4 de la page 128, où M. Kartb déclare qu'il * lu Antûnino, que

M. Hogg remplace par Alexandro, on ue voit pas trop pourquoi.

Hevut afrùaint, 3e anute, nu 17 35
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• nient, — que là était la station (l'on corps de cavalerie, ou plutôt

» d'une ala sociorum; mais, en même temps, nous avons le regret

» que le nom de la place se trouve parmi les mots entièrement ef-

» faces. Je pense, cependant, qu'il est extrêmement improbable que

• ce fût un municipe.

» J'ajouterai seulement, ici, que la route directe occidentale, au

» Fezran et à Djerma, n'a pas été ouverte avant le temps de Ves-

» pasien, et reçut alors le nom de « (lier) Prœter Caput Saxi. »

i probablement parce qu'elle traverse la chaîne des montagnes

> près de la côte et dans sa partie la plus abrupte.

» Quant à la tour, ou Nador, elle a été évidemment élevée dans

» des temps plus modernes, pour pouvoir avertir à propos quand

» une bande de pillards ( le Djiche, comme on les appelle ici) rô-

r dait autour du village solitaire. »

A la page 132, M. Barth donne une description de la fraîche et

verdoyante oasis qui s'étend sous la fortification romaine. Un peu

plus loin, il indique, d'après des renseignements indigènes, un

castrum romain plus considérable que celui-ci, et situé à R'aria

ech-Cherkta.

L'inscription latine qu'on a vue plus baut a donc été ainsi lue et

commentée par M. Hogg, dont nous avons reproduit la version.

Mais nous n'abandonnerons pas ce sujet sans présenter quelques

remarques qui nous paraissent essentielles.

Et, d'abord, pourquoi M. Hogg remplace-t-il le nom propre

ANTONINO. dont M. Barth se dit sûr (V. la 4' note de la page 128,)

par celui d'ALEXANDRO? Il semble que la présence du nom de

Sévère l'ait déterminé à faire cette substitution, que rien ne justifie

d'ailleurs ; car en lisant Uarco Aurelio Severo Antonino, avec M. le

docteur Barth, on a une dédicace à Caracalla. qui porte, en effet, le

pom de Severus sur des médailles et sur des inscriptions. Dans cette

hypothèse, qui a pour elle toutes les probabilités, l'érection du mo

nument se trouve fixée entre les années 211 et 217. Quant à P.

NERO SITVS VEXILLAT10NIS, qui ne signifie rien, nous le rem

plaçons, sans hésiter, par PRAEPOSITVS VEXILLATIONIS, qui

offre un sens raisonniihle. Ge premier mot se retrouve facilement

dans la leçon altérée donnée par le voyageur qui avait à transcrire

un texte usé par le temps, dont les caractères avaient souffert un

peu, comme il en fait lui-même la remarque.

Le passage suivant de Morcelli (t. 2, p. 342, parag. 8,1 va jeter

quelque jour sur l'inscription qui nous occupr :
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« J'ajoute, au sujet de Publicola, que j'ai rappelé naguère* la

mention par lui faite des Arzuges, qui touchaient au district de Tri

poli et étaient rangés au nombre des Barbares ; de telle sorte, ce

pendant, que. limitrophes au midi de la province Byzacène, ils cei

gnaient et enfermaient toute cette contrée, qu'Orose parait affirmer

ôtre la région des Arzuges, lesquels cependant, d'après ce qu'il

rapporte, étaient répandus le long de la grande limite de l'Afrique,

limite que le comte d'Afrique protégeait par seize préposés [prœ-

positi), chacun exerçant les fonctions de préfet dans autant de châ

teaux fortifiés.

» Donc, Publicola demandait à Augustin une réponse sur celle

question : Chez les Arzuges, — disait-il, — d'après ce que j'ai en

tendu, les Barbares ont coutume, lorsqu'ils ont à prêter serment

devant le decurion qui commande la limite, ou le tribun, de jurer

par leurs démons, alors qu'on les prend à louage pour conduire les

bagages publics, ou pour garder les récoltes particulières, ou lors

que quelqu'un, porteur d'une lettre du dé:urion, doit passer dans

ces populations quasi-soumises, etc. »

Nous ne pousserons pas plus loin cette citation; ce qu'on vient de

lire édaircit assez l'épigraplre en litige. En somme, nous avons ici

une dédicace à Caracalla, dédicace faite par le commandant (prœpo-

situs) d'un corps de cavalerie régulière {vexillatio) et d'un détache

ment d'indigènes aux ordres d'un decurio Maurorum, troupe qui

formait la garnison du casirum et veillait à la sécurité des commu

nications dans la sphère d'action assignée à la forteresse qui consti

tuait sa base d'opérations. Nous ne pouvons pas, quant à nous, ex

pliquer plus amplement ni préciser davantage un document où les

lacunes et les altérations évidentes multiplient les pierres d'achop

pement sou? les pas du commentateur.

Nous reprenons donc l'itinéraire de notre auteur :

17 Avril. — Le docteur B. campe à Djederta.

1H. — Dans la Hamada.

i'J. — Ibidem à FJ-Homra.

20. —

•21. —

22, 23. — El-Haci, commencement du territoire du Fezzan, oh de

la population noire.

24. — Kl-Medal.

25. —

21'.. —

*'
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27. — Ederi.

28. — Ouadi Gober.

29. — Ouadi Moukmcda.

30. -

1", 2 Mai. — A Omjre.f (Ouadi R'arbi ). Il cherclie en vain des

traces romaines au vieux et au nouveau Djerma (la Garama des

anciens ) ; mais il trouve, un peu au sud de ces endroits, ce qu'il

appelle « the soirthern most relie of tbe Roman dominion » (le ves

tige le plus méridional de la domination romaine). » (V. p. 156.)

« Il est très-remarquable, dit-il, que plusieurs années avant

» noire ère les Romains aient pénétré aussi loin que cette place; et

» ce monument semble montrer clairement que leur domination

» n'y fut pas d'une nature purement transitoire. Il n'a qu'un seul

» étage et ne parait pas en avoir eu davantage. Celui-ci est évidem-

» ment caractéristique de l'époque où il a été bâti, et je suis per-

» suadé qu'il n'est point postérieur au temps d'Auguste.

» Les tombeaux élevés à la manière de clochers, que j'ai déjà dé-

» critg, ne paraissent pas avoir été de mode avant la moitié du

» h* siècle de notre ère. ,

» La base de celui-ci mesura 2" 45 c. sur les côtés ouest et est,

» et un peu moins sur les autres. ; il renferme une spacieuse cliam-

» hre sépulcrale. Mais, tandis que la base forme presque un qua-

» drangle, les côtés de la principale structure sont de très diffé-

» rentes dimensions, ne mesurant pas plus de 1* 77 c. an nord et

» au sud, tandis qu'ils ont 2° 33 c. à Test et à l'ouest. Il est orné

» de pilastres corinthiens (et couverts de mots berbers ou Ti-

» linar'). »

Après cette nomenclature des ruines romaines observées par le

docteur Barth entre Tripoli et le Fezzan , sur une ligne d'environ

1.000 kilomètres, arrivent naturellement les réflexions qu'elles sug

gèrent.

Certes, les expéditions militaires de Cornélius Balbus, sous Au

guste ( 19 ans avant J.-Ch ) , de Septimius Flaccus et de Julius Ma -

ternus, sous Domitien ( 86 et 87 de J -Ch.), avaient fait connaître

ces contrées ; et la route même qui nous occupe était découverte

dès les temps de Vespasien (69 de J.-Ch.), au dire de Pline, qui y

-cite la position de Caput Saxi, mais il parait probable que ce fut

sous l'empereur Srptime Sévère, cet Africain de la Tripolitaine qui

témoigna toujours tantd'intérêt pour son pays natal, que la route mi



^■389-

litaire et commerciale décrite par le docteur Barth fut établie, en

même temps que la contrée devenait une province distincte sous le

nom de Tripolitaine.

Nous ne prétendons pas dire, par là, que les généraux qui avaient

les premiers visité le pays n'y avaient pas laissé quelques traces ar

chitecturales de leur passage ; mais la voie commerciale, fortifiée

d'une ligne militaire avec laquelle elle se confond, doit dater de

l'époque des Sévères.

Le parallèle où s'arrête cette voie et l'absence complète de restes

antiques au-delà de ce point extrême prouvent que si les Romains

ont visité le Soudan, ils n'ont pas cherché à s'y établir. Doués du

sens utilitaire à un degré très remarquable, et n'étant, d'ailleurs,

poussés ni par les ardeurs du prosélytisme religieux ni par le sti

mulant de la propagande civilisatrice, ils auront compris qu'ils ob

tiendraient tous les avantages commerciaux que la Nigritie pouvait

leur offrir au moyen des indigènes, qui subissaient leur influence

d'une manière plus ou moins complète, et qu'ils n'avaient nul be

soin d'aller se hasarder sous des latitudes éminemment hostiles à

l'organisme européen.

La voie même dont nous nous occupons n'était-elle pas, avant

tout, une simple limite militaire destinée à protéger contre les in-

v asions des Barbares méridionaux la partie orientale de l'Afrique du

Nord, c'est-à- dire la partie la plus riche des possessions romaines

sur ce continent?

On comprend que nous n'entreprenions pas de déterminer à quel

point de la frontière de la Tripolitaine répond le caUellum où l'on a

trouvé la dédicace à Caracalla ; car nos seuls éléments de solution

sont une épigraphe dont le texte n'est pas assuré, et le chapitre 30

de la Notice des Dignités, où les vrais noms des limites, fractions de

cette frontière, se cachent sons d'assez nombreuses variantes (si

mémo ils s'y trouvent tous réellement), limites dont l'ordre relatif

est loin d être bien établi. On ne peut guère espérer d'arriver i la

certitude en opérant sur des données aussi incertaines.

M. Barth, qui cite à côté d'un de ces monuments antiques un na

ilour relativement moderne, nous laisse le bénéfice d'une observa

tion que l'analogie aurait, pu lui suggérer : c'est que beaucoup

de ces espèces do pyramides en pierres de taille, plus ou moins or

nementées, avaient probablement la même destination que les no-

ilour d'à présent, celle de signaler au voyageur les puits et citernes

où il pouvait s'abreuver et la direction qu'il devait prendre

/
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Dans les Itinéraires archéologiques en Tunisie, nous avons déjà traité

ce snjet.

Quant aux sujets de chasses figurés sur quelques-uns de ces mo

numents, ils ne sont peut-être pas sans rapport avec les eipéditions

cynégétiques, conduites sur une vaste échelle, et qui ont dû se

fjire dans ces régions pour alimenter les spectacles du cirque.

Passant de l'est à l'ouest, par une transition peut-être un peu brus

que, nous dirons, en terminant cette analyse, qu'un homme de Brin-

kan, village du canton de Tsabet, dans l'archipel oasien de Touat,

nous assure que, tout près de son ksar, il existe une vaste construc

tion du temps des premiers roumis, où sont des inscriptions avec

des caractères pareils à ceux qu'il voit sur les pierres antiques de

notre musée. En réfléchissant aux avantages nombreux et importants

que présente la route du Soudan par le sud du Maroc, on n'est pas

étonné de trouver des traces romaines sur celte liyne, même à si

grande distance du littoral (1).

A. BERBRUGGER.

(1) L'indigène de qui nous lenons ce renseignement a été exercé par nous à la

pratique de l'estampage, cl il a promis d'estamper les inscriptions dont il s'agit et

de les apporter ici à son premier voyage.
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CHRONIQUE.

Tlemcen (Vumaria). — M. le docteur Maillefer envoie «le Médéa

quatre inscriptions qu'un de ses frères lui adresse de Tiemcen.

Nous ïe reproduirons pas les a" 2, 3 et 4, l'un se trouvant à la

page 65 de notre 2* volume, et les autres étant insérés au Moniteur

algérien depuis 1836. Voici la seule de ces inscriptions que nous

croyons inédite :

N" 4.

i

MEMORIE ANTONI

DONATI INNOCENTIS VIXIT

ANNIS III DUS X ANTo IANVA

RIVS PRAER EQQ. FILIO A

MANTISSIMO FECIT

Cette inscription est gravée sur une pierre plate cassée. Les di

mensions ne sont pas indiquées, non plus que l'endroit précis où

elle a été recueillie. Il y y a un cœur au commencement et à la tin

de la première ligue.

Il nous semble que le 2' mot «le la 4* ligne est PRAEF.. abrévia

tion de prœfectus. Moyennant cette correction, on peut traduire :

u A la mémoire d'Antonius Donatus, innocent (enfant). 11 a vécu

3 an3 et 10 jours. Antonius, préfet de cavalerie, a fait (ce monu

ment) à son fils très-aimé. »

Il est probable qu'à la 3* ligne il faut lire DIES au lieu de diis.

Les épitaphes d'un style négligé offrent souvent le datif et l'accu

satif employés concurremment dans la formule vixit, etc.

— On nous écrit de Langres, à la date du 2 avril :'

» A la page 223 du 15' numéro de la Revue africaine, M. Héricart

de Thury parle d'une inscription commémorative de la prise

•l'Oran en ISO'J, et qui est placée dans une chapelle de la cathédrale

de Tolède. Toutes 1rs indications que donne M. Héricart se rap
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portent exactement à l'inscription recueillie par M. Robles (1) et

reproduites par le biographe allemand de Ximénès, M. le docteur

Héfélé (2). Ce document n'est donc pas inédit. Cependant, vous ju

gerez peut-être utile de le mettre sous les yeux de nos honorables

collaborateurs :

• Anno salutis christianae millesimo quingenlesimo nono, ponti-

licatus Domini Julii Papa; secundi anno sexto, régnante serenissima

Domina Joanna regina Castellœ, relicta quondam Philippi Burgundi,

unici Maximiliani imperatoris nati, ac pro ea Ferdinando ejus ge-

nitore Aragonum et. utriusque Siciliae rege catholico regnorum gu-

bernacula gerente : Reverendissimus Pater et Dominus frater Fran-

ciscus Ximcnes de Cicneros, cardinalis Hispaniae et archiepiscopus

Toletaniis, ex portu Carthaginensi (Carthagène) cum ingenti arroa-

torum classe, tornicntis et commeatibus refectissima moyens, in

biduo ad Mazarquibir, die deciino ocia\o Maii appulit, et ea nocte

in classe pernoctato, sequenli die egresso e navibus exercitu, cum

hostibus conflictum habuerunt, quibus ultra urbis Aurcnsis habitu

expulsis et proQigalis, ad portas usque impunè perventum est, ubi

picas pro scalis ad muros exponentes in urbem primi congressores

ascenderunt, et elevatis ad mœnia signis christianorum ac portis

undique reseratis, cuncti fidèles pariter intraverunt, et cœsis pas-

sim IV millia hominum. urbs ipsa cum arce in l'rà quatuor horas

capitur, trigenta de nostris solùm desideratis, annuente Deo, qui

in Trinitate perfecta vivit et régnât in sajcula saeculorum. Amen. »

a On voit que les jeux ou la mémoire de M. Héricart de Thnry

ne l'ont pas exactement servi en ce qui regarde le chiffre des Maures

et des Espagnols tués à la prise d'Oran. Ximenès n'eût certes pas

souffert que l'on enflât sa gloire en exagérant les proportions de la

lutte -, car l'humilité fût une de ses grandeurs. Quand il fit son en

trée à Oran, précédé de la croix et escorté des troupes victorieuses,

on criait de toutes parts : Salut, vainqueur des Barbares ! Et lui ré

pondait par ces paroles de David : Non nobis, Domine, non nobis, ted

nomini tua da gloriatn !

» Permettez-moi, Monsieur le Président, d'émettre un doute sur

,1) Kubles. t.ompenriio de la vida dcl tard. I). Fr. Ximenès, Toledo lG04,in-i".

■i) Le cardinal Ximenès, franciscain, et la situation de l'Kglise en Espagne à lu

lin du \V et au commencement du *vr siècles, avec une dissertation suc l'inqui

sition, in-8".
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un point de la note que vous ajoutez à la lettre de M. Iléricart de

Thury. Vous dites que, d'après Mariaoa, Ximenès croyait qu'Auria

était en A frira. Je n'ai plus Mariana sous la main; niais si je m'en

tiens à mes souvenirs et à mes notes, Mariana n'attribuerait pas

cette opinion à Ximenès lui-môme; il la donnerait seulement comme

celle de quelques savants (1). Il vous est sans doute facile de con

stater si je me trompe, et si Ximenès était réellement dans l'erreur

sur la position d'Oria. Je remarque, d'ailleurs, que Morcelli et le

texte même de la conférence de Cartbage, en 412, ne nous fixent

pas précisément sur cette position. Est-ce que l'on a d'autres données

à cet égard ? H le faudrait pour affirmer qu'Ona était en Numidie et

les savants de Mariana dans l'erreur. C'est, du reste, une question

de peu d'importance (2). »

Léon Godard,

Prêtre.

Commission historique de Miliam. — Sous le titre qu'on vient de

lire, une société s'est formée récemment dans cette ville. M. C.

Coti, qui en est le secrétaire, adresse au nom de ses collègues, au

musée d'Alger, 22 médailles romaines trouvées à Affreville {Zuc-

cabar? ), Ain Defla (Oppidum Novum) et Hammam R'ira (Aquœ Cali-

dae), dans les travaux de recherches opérés par les soins de cette

commission. En transmettant, par la voie de la Revue, nos rcmerct-

nients à la Commission historique de Miliana, nous exprimerons

combien nous sommes heureux de voir se fonder une de ces asso

ciations locales qui devraient surgir partout où il existe un centre

naturel de recherches archéologiques.

Nous donnerons, dans le prochain numéro, une notice sur les mé-

(1) Voici le passage de Mariana ; il est à la page 602 du 2» volume, et non 62,

cumins il a clé imprimé par erreur au n" 15 de la Ht rue : « Un obispo titular, que

se Ilamaba el obispo Auriense, prétend ia que (Oran) cra la >illu de su obispado.

Respondia el cardenal que Oran nnnea Tue cabeza de obispado : que Auria era mas

oriental, y perlenecia a la provincia carlagincnse en Africa ; que Oran y loda

aquella comarca se comprehendia en la provincia Tingilana que caia mas al pu-

nienle. »

On voil, par celle citation, qnc nous avons rendu lidèlernenl la pensée de Mariana

rt que la controverse archéologique est bien enlre le cardinal et l'évêque in par-

titnu. — N. de la H.

(2) Mnrcelli dit, au mot Omewsis (t. 1", p 252) : Vicus, opinor, Nniiiidiau Cni»

(Ma, cui, uiinieri augendi Gaussa, episcopus a Donatislis praepositus esl.
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(tailles envoyées au Musée d'Alger par la Commission historique de

Miliana.

Hammam Hir'a (Aquœ Calidat). — Nous regrettons de ne pouvoir

insérer dans ce numéro l'intéressante communication que M. le

lieutenant Guiter nous adresse sur les ruines de Hammam Rira.

Elle se compose d'une notice sur cette ancienne colonie, d'un plan

des ruines et de dessins d'épitaphes, bas-reliefs funéraires ou vase

antique.

Médéa. — M. le docteur Maillefcr nous adresse les détails sui -

vants sur cette localité :

« Jusqu'ici, l'un des plus grands travaux exécutés dans les en

virons de Médéa, a été un aqueduc souterrain de 2,000" pour réunir

et amener en ville les sources destinées à l'alimenter, aqueduc qui

doit remplacer l'ancien, lequel, vous le savez, passait sur une série

d'arcades d'un effet assez pittoresque. Ces remuements de terre ont

fait retrouver quelques traces du conduit romain, reconnaissait'

à Yopus signinum (1), qui en revotait les parois, de plus, un gros bloc

de pierre, taillé pour le radier et portant des traces de cette môme

espèce de ciment, était renversé, à quelques mètres au-dessous, par

suite de quelque convulsion du sol.

» Ce canal ancien, bien que d'un niveau supérieur à ceux qui

l'ont suppléé depuis, — et il y en a, en certains endroits, trois et

même quatre, — a dû, à en juger par quelques blocs recouverts

d'une couche épaisse de sédiments sablonneux fort adhérente, servir

longtemps au passage des eaux. On voit encore, sur quelques points,

des restes du radier. J'y ai trouvé, dans un déblai, un fragment de

grande tuile à rebord d'une pâte très- dure et fort bien préparée.

o Si le tracé moderne, au lieu de se maintenir à un niveau bien

inférieur, avait côtoyé l'ancien, peut -fitre on eût trouvé, vers la

U'Ie des sources, quelque construction ; mais comme il n'en a pas

élé ainsi, la conduite actuelle, qui va prendre les eaux jusqu'aux

Deux-Cyprès, n'a amené aucune découverte de ce genre.

» Dans les fouilles pratiquées à la Casba pour les constructions

du génie, rien n'a été découvert jusqu'ici, du moins à ma con

naissance.

« Mais aux abords d'une carrière située près de l'aqueduc, et ap-

(I) Mortier île Sigma ; il elail l'ail a ver ilu riment et de la cliaun. — N. de la H.
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partenant à M. Raphaël, les ouvriers ont déblayé une sorte de silo

dans lequel ils ont trouvé des ossements humains. Quelque temps

après, dans ce même silo, M. Pinel, ouvrier, a recueilli une petite

lampe romaine que la pioche avait un peu ébréchée, et dont voici

la description : Dans le champ est une figure ailée, une chimère,

je crois, se tenant accroupie sur une espèce de rocher. Le mot

f^APRARI ressort en relief sur un des côtés de ce vase, qui est d'une

pâte assez fine et d'un blanc rosé.

» Recevez, etc.

» D' Maillefbb. »

Becuilga {Zabi ). — M. Henri Nicolle nous écrit de Housada, à la

date du 22 avril dernier :

« Je n'ai pas oublié votre commission à Msila (1) : la pierre on

question n'a pas été facile à trouver; et il a fallu toute la bonne

volonté de M. Barbet, gardien du caravansérail, pour la découvrir

dans un coin de maison où elle sert de pilier et soutient le toit

d'un réduit à paille.

» Elle a 2" au moins de longueur, sur 0* *25 c. de hauteur ;

l'écriture, tracée dans \e sens de la longueur, n'est pas commode

à déchiffrer à cause de la position donnée aujourd'hui à la pierre-,

l'endroit d'ailleurs est obscur. Malgré ces inconvénients, j'ai pu

rectifier quelques lettres et en restituer d'autres qui ont été omi

ses par votre premier correspondant. Les lettres rétablies à la

deuxième ligne donnent le nom de Justinien et doivent par cela

même avoir de l'importance. Vous en jugerez mieux que moi

qui suis un profane. Voici ma copie:

EVFICATA A FVNDAMENTIS MVICCI- • ■

V VA IVSTINIANA ZABI VBIEM ■ •

PC • • OMNINO SIBINISSIMI ET INVICIS.

» La lettre M, à la fin de la 1" ligne, est dégradée et laisse aussi

bien lire un H qu'un M.

(1) Nous avions priés M. Henri Nicolle de vérifier, à son passage par Msila , la

curieuse inscription découverte dans celle ville par M.Moreau, concierge du gé

nie, et que nous avions publiée, d'après la copie du trouveur, à la paçe '&ï\

le notre ï' volume. — N. de la R.
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» Quoique la '2' ligne j'aie écrit ZABI, un scrupule me revient,

et je ne crois pas pouvoir répondre qu'il n'y ait point ZABIS.

» Au reste, j'ai montré à M. Barbet comment on s'y prenait pour

estamper, et il a promis de faire épreuve de cette épigraphe par

le procédé indiqué et de vous l'adresser par la première oc

casion (1). »

Environs de bougie. — M. Louis Féraud , interprète de l'armée

à Constantine , nous adresse un sceau en fer portant un écusson

chargé de dix billettes posées i , i , 4. Autour, on lit en légende :

Chaules de Bbavmanoih.

Ce sceau se trouvait entre les mains d'un Kaliile des environs de

Bougie. M. Féraud présume qu'il peut avoir été pris ou perdu

en 1664, lors de l'expédition du duc de Beaufort à Gigeli.

D'après l'Encyclopédie (v. planches, art héraldique , pi. V, n« 233)

les Beaumanoir portaient d'azur à onze billettes d'argent posées 4 .

3 et 4.

Les armures du nôtre diffèrent en ce qu'au milieu de l'écu il y a

deux billettes au lieu de trois.

Puilippkville ( Rusicade). — M. d'Houdetot nous écrit de Cons-

lanline qu'à l'inscription n° 3 (p. 72 de ce 3* volume), il faut

lire SCANTIVS et non SCANTVS. L'estampage qu'il produit à

l'appui de cette rectification en établit parfaitement l'exactitude.

.Votre honorable correspondant nous fait observer qu'il faut

lire ET au lieu de E à la fin de l'épigraphe n° 1 du môme article,

ajoutant que les deux lettres forment sigle , ce qui explique l'omis

sion commise. M. d'Houdetot produit également un estampage à

l'appui de cette deuxième rectification, système que nous ne sau

rions trop recommander, car il coupe court à toute espèce d'in

certitude.

Ecsitore des Touareg — M. Louis Féraud nous adresse le des

sin d'un bracelet targui couvert de caractères tifinar'. Cet orne

ment est en pierre noirâtre ressemblant beaucoup à de l'ardoise.

L'original appartient à M. le capitaine Forey, du 3* spahis. L'épi

graphe est gravée sur chaque face du bracelet. Nous envoyons la

copie de M. Féraud à M. le chef de bataillon Hanoteau , comman

k1, Nous nnu> ahstcuons île i omiueuliT irlti* ii)->ri iphou, pane qu'au inoiiieul on

amis mêlions .sous presse, on nou* assure que M . I.énn Renier l'a publiée et restituée.



— 3117 —

dant supérieur de Draa el -Mizan, à qui ses études approfondies de

la langue des Touareg , permettront sans doute de traduire ces

caractères. Nous saisirons cette occasion d'annoncer à nos lec

teurs que M. le commandant Ilanoteau achève en ce moment de

Taire imprimer, à Paris, unegramn aire de la langue des Touareg.

Petit bbonzf. de maubice tibere. — Dans le n° mai-juin 1853

de la Revue Numismatique, M. Ducbalais décrit , page 207 et sui

vantes, an petit bronze de Maurice Tibère , dont il donne le dessin

pi. XIII, fig. 1 du même numéro. Cette pièce , qui appartient à la

bibliothèque impériale et est donnée comme inédite , présente

Au droit: « D.N.MAVRIC. .A.. . Buste de face, la tête nue.

» Filet au pourtour. »

Et au revers : a une palme à six branches accostée des lettres

» N.M. ; au-dessous, le chiffre V. Filet au pourtour. »

« Diamètre : 13 mill. »

Le Musée d'41ger possède , du même empereur, un type analo

gue, avec des variantes susceptibles d'intéresser les namismatistes

qui s'occupent des suites byzantines. Ce petit bronze, d'un dia

mètre de 15 mill., est d'une conservation parfaite et d'une complète

intégrité. En voici la description :

kxidroit : D.N. MAVR1CIV. A l'exergue: IND.I. Buste de pro

fil, à tête diadémée, regardant à gauche.

Au revers: Une palme à 6 branches accostée des lettres N.M.;

au-dessous, le chiffre V.

D'après la note intitulée correction, qui figure en tête de l'ou

vrage de M. de Saulcy, l'exergue du droit de notre pièce signifie

rait!" année de l'indiclion (1). Mais Maurice Tibère étant resté sur

le trône de 582 à 602, on trouve deux premières années d'indiction

sous son règne, les années 883 et 598. Cela laisse planer une in

certitude de 15 ans, quant à l'époque où fut frappé ce petit

bronze.

Le lieu de fabrication n'est pas indiqué. M. de Saulcy, consta

tant que sur deux bronzes de Justin II , aux effigies de cet empe

reur et de l'impératrice Sophie, son épouse, outre ces sigles N.M.

qu'il n'ose traduire par Nova iieneta, on lisait les initiales du nom

de Carlhage — K et KRTG, en a conclu que cette série tout entière

,11 Indiction. Période de quinze années, ilont l.i première commence en 313

de J.-r.b. sous Constantin-le-fii-aml.
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a dû être frappée en Afrique (v. p. -27 de l'ouvrage déjà cité). —

M. Sabatier a publié plus récemment un bronze de Maurice tout

semblable aux précédents et qui est marqué des lettres SCLS, ini

tiales de Sicilia. Mais les rapports fréquents qui ont existé entre

l'Afrique et la Sicile depuis la fondation de Carthage jusqu'au

XIII" siècle font que cette découverte confirme l'observation de

M. (le ^aulcy au lieu de la détruire. Il n'en est pas de môme

de la traduction des sigles N.M. par Nova Moneta. o On se de-

» mande — dit M. Duchalais— comment ces sigles peuvent tou-

» jours être les indices d'une nouvelle monnaie lorsqu'ils se mon-

» trent à des époques différentes et qu'ils sont gravés sur des

» espèces d'argent et de broi.ze, variant sans cesse non seulement

» de métaux, mais encore de volume et de valeur. » *

Les sigles N.M. sont donc encore inexpliqués.

Bois de Thuva. — Dans une intéressante étude consacrée aux

productions de l'Algérie, M. A. Buis donne de curieux détails sur

les bois de thuya qu'on trouve dans le grand Atlas et qui, à eux

seuls; couvrent près de 200,000 hectares. Le thuya est le citrut de

Mme ; c'est le plus beau bois d'ébénisterie conuu. L'usage en re

monte à la plus haute antiquité : les Romains s'en servaient exclu

sivement pour leurs meubles de luxe et ils le payaient à des prix

fabuleux. « Cicéron, dit Pline, paya une table faite avec ce bois un

« million de sesterces (environ '250,000 fr.). » La famille de Categus

en possédait une qui avait coûté un million quatre cent mille sester

ces, soit 350,000 Ir. ( Science pour tous ).

Boo Kobrin, ou l'Homme aux Deux-Tombes. — Le surnom que

nous prenons pour titre de cet article est celui de Sidi Mohammed

ben'Abd er-Rahman. marabout célèbre dont la Koubba est située

à cinq kilomètres d'Alger, un peu avant le Jardin-d'Essai, et de

l'autre coté de la route. Avant d'analyser les détails que MM. de

Neveu et Carette ont fait connaître sur ce santon célèbre, nous

allons reproduire l'inscription scellée dans sa chapelle funéraire,

d'après un estampage pris par notre honorable collègue, M. le doc

teur Leclerc, qui a bien voulu y joindre une traduction :

J-?? iJXj-'j L>--r-~ J^ M J-^j ~=»^! C^' ^' (—? '

~ f

Jl.



— 31)9 —

l -tl

cr-^' rf ^ V? ^! ^ tf u^j-' c^ ltO^ c^ 5

^J^aj^Lj ^^ilil *L,_5 iJU *ii î ^J-^s ^! J_j_m v^Jj i^Lli ,j 0

jL-j; i «>>Ls-M I j_» .!; ^ji ^bli Ltjc (>J~cLr«JI Jd_wJ 8

^! .L, ^1 ^jLO! j_i_l ^ _^J 9

1 . Au nom de Dieu clément cl miséricordeux. Que Dieu répande ses

grâces sur notre seigneur et maître Mohammed, sur sa fa

mille et ses compagnons, qu'il leur accorde le salut.

2. Ceci est la mosquée de ceux qui combattent dans la guerre

sainte la grande et la petite en môme temps. Son patron est

notre mailre Mohammed hen Abd er-Rahman ben Ahmed ben

Youcef hen Bil-Kassem.

3. Ben Ali ben Ibrahim ben Abd er-Rahman ben Ahmed ben el-

Hassan Thalha ben DjàTar (ben) Mohammed el-Askri ben

Aïssa.

i. Er-Ridha hen Moussa el-Mourtadha ben Djafar es-Sadiq ben Mo

hammed en-Nateq ben Abdallah ben Ilamza.

.S. Ben Idris ben Idris ben Abdallah ben Mohammed ben el-

Hassan.

fi. Ben Fathma, fille de l'envoyé de Dieu, que les giikes et le salut

de Dieu soient sur lui ! surnommé el-Azbari,
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7, Pour avoir fréquenté la mosquée bénite d'Azbar{au Caire), du pays

des Zouaou», de la fraction des Guechtotila

8- Et de la tribu des Ismail, lequel a dit : Quiconque visitera

avec intention cette mosquée

9. Sera du nombre des heureux dans ce monde et dans l'autre s'il

plaît, à Dieu.

10. Or, la fondation de cet édifice béni a eu lieu en l'an 1256.

Sidi Mohammed ben Abd er-Rahman, marabout originaire d'Al

ger, florissait sous Moustafa Pacha, c'est-à-dire entre les années

1798 et 1805. Peu de temps avant sa mort, il s'était établi chez les

Béni Ismaïl, tribu centrale du pays des Guechtoula, et la plus puis

sante de cette confédération du canton de Buur'ni. Cet homme avait

fondé une confrérie religieuse qui eut d'autant plus de succès,

qu'elle était toute nationale et ne dépendait pas, comme les autres,

de chefs nés et vivant dans des pays étrangers. Aussi ses compa

triotes, en apprenant qu'il avait succombé, envoyèrent chez les Béni

Ismail quelques uns de leurs frcTcS algériens les plus résolus et les

plus habiles, qui réussirent à rapporter son corps, que l'on enterra

au Hamma, dans l'endroit ou s'élève sa koubba, et où il demeurait

probablement avant son départ pour le Jurjura. Quand les Kabiles

s'aperçurent que la tombe avait été violée, ils entrèrent dans une

colère violente, mais ils ne tardèrent pas à s'apaiser lorsque, vérifi

cation faite, ils reconnurent que le corps du saint était intact et à la

place où on l'avait inhumé. Et cependant, ce même corps se retrou

vait également intact au Hamma. L'illustre marabout s'était mira

culeusement dédoublé.

L'ordre de Mohammed ben Abd er-Rahman jouit d'une telle répu

tation dans le pays et possède, ou du moins a possédé une si

grande valeur politique, que l'émir Abd el-Kader eut soin de s'y

taire affilier à l'époqxe où il espérait encore faire entrer les Kabiles

dans la vaste confédération hostile qu'il organisait contre nons.

(V. ds Neveu. Les Khouan. p. 3 de la 2* édition, et Cabkttb, Kabilie,

t. 2", p. 176.)

Pour tous les articles non signés de la Chronique ,

Le Président,

A. HERBRUCCiER.
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Hante africaine

LES INSCRIPTIONS ARABES

DE TLEMCEN.

Vlli/lX.

MOSQUEE ET MEDERSA DE SIDI-llOUMEDIN

Le village d'El-Eubbad est à deux kilomètres environ au S.-E.

de Tlemcen, dans une position des plus pittoresques. On le dirait

suspendu aux flancs de la montagne, et comme immergé dans des

flots de verdure. Ses jardins, étages en amphithéâtre et arrosés

par des courants d'eau vive, véritables massifs d'oliviers, de figuiers

et de grenadiers qu'enlacent les vignes vierges et le lierre sauvage,

forment une décoration spîendide. Nulle part la nature ne s'est

montrée plus prodigue de ses dons, et ce site enchanteur, de l'avis

de tous ceux qui, par un soleil brûlant, sont venus y chercher de

l'ombre et de la fraîcheur, dépasse en originale beauté les plus

riches fantaisies écloses du cerveau du peintre ou du poète qui

cherche ses impressions dans la nature. Indépendamment du rare

avantage d'offrir un attrait si grand et si mérité à la curiosité du

touriste algérien, EI-Eubbad aspire à une autre renommée. Faisant

remonter bien haut son origine, il se pique, par-dessus tout, de

noblesse religieuse. Son nom ( il oJI ) est significatif. On y

Rmmic a(r., 3« année, n° 18. 26
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voit encore les ruines d'un niât", ou couvent de religieux-guerriers,

qui florissait au temps des Almobades, curieux spécimen de l'archi

tecture de cette époque reculée. Sous les successeurs d'Abd cl-Mou-

men, et pendant les trois siècles qui suivirent, El-Eubbad jouissait

d'un grand renom et avait toute l'importance d'une ville. On voit,

par les documents historiques, qu'il se divisait en deux quartiers :

l'un, El-Eubbad-Supérieur ( «Jy-J-M .il ~_*.M ), qui occupait l'em

placement du village actuel ; et l'autre , EI-Bulîbad-Infôrieur

( ) a —H il ■ »" ), qui s'étendait sur une partie des terrains

consacrés aujourd'hui aux sépultures musulmanes. On comptait

alors à El-Eubbad cinq mosquées ci minarets et grand nombre

d'oratoires où s'exerçait la piété d'une population de fervents mu

sulmans venus de tous les pays. C'était comme l'annexe religieuse

de Tlemcen-la-Guerrière. L'une a suivi le sort de l'autre. La dé

cadence d'El-Eubbad s'est consommée lentement, depuis trois siè

cles, au milieu des guerres intestines et sous la pression annihilante

des soldats de l'Odjak, dont la constante politique Tut toujours

d'opposer une barrière aux envahissements de l'influence reli

gieuse et d'amoindrir les prétentions que les marabouts ont élevées

dans tous les temps au gouvernement suprême des intelligences.

L'émir El-Iladj Abd-el-Kader, qui n'avait pas les mêmes raisons

que les Turcs d'absorber l'élément religieux, puisqu'il y puisait sa

force, essaya, au temps de son éphémère domination, de rendre à

El-Eubbad un peu de son ancien prestige; mais il ne réussit guère

dans cette entreprise. El-Eubbad est bien mort. Toutefois, le sou

venir de sa splendeur passée n'est pas éteint : il vit toujours

dans la mémoire des pieux musulmans aussi bien que dans l'his

toire; il y a plus, il est consacré par des monuments remarqua

bles qui ont déjà traversé plusieurs siècles, et qui ne sont pas près

de périr. C'est là pour El-Eubbad une bonne fortune à laquelle il

devra de perpétuer sa célébrité.

C'est à l'extrémité orientale, et au point culminant du village

actuel, qu'il faut chercher les monuments dont nous parlons. Ils

sont au nombre de trois, réunis en un seul groupe : le tombeau du

très -vénéré marabout Sidi Boumedin el-R'outi, dont les restes re

posent en cet endroit depuis le sixième siècle de l'bégire, puis la

mosquée etlamedersa, placées par les musulmans sous l'invocation

de ce saint personnage. Nous introduirons d'abord le lecteur dans

ces deux derniers monuments, nous réservant de consacrer, en

raison de son importance, un chapitre spécial au premier.
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L'ordonnance architecturale de la mosquée de Sidi Koumedin

présente extérieurement un eertain caractère grandiose qui se ren

contre rarement, au môme degré, dans les autres monuments du

même genre. Son minaret, haut de plus de cent pieds, domine

majestueusement la campagne environnante : on l'aperçoit de plu

sieurs lieues à la ronde. Il est surmonte d'une flèche terminée

pantin croissant, et qui traverse trois boules de métal superpo

sées. La boule inférieure reluit d'un grand éclat lorsque le soleil

la frappe de ses rayons; aussi les musulmans sont-ils persuadés

qu'elle est d'or massif; mais nous nous sommes assuré qu'elle est

simplement en cuivre doré. Elle a un mètre et demi de circonfé

rence. Par le choix et la profusion des ornements en mosaïque

fleurdelysée dont il est revêtu de la base au faite, ce minaret l'em

porte sur celui de la Grande-Mosquée, mais il est moins somptueux

que la tour d'El-Mansoura. La principale entrée de l'édifice s'ouvre

sur une galerie pavée en marbre, en face du tombeau. C'est un

portail en forme d'arcade byzantine, haut de dix mètres, d'un style

simple, hardi et du meilleur goût. Les faïences émaillécs, qui en

revêtent toute la surface, offrent un dessin exquis, plein d'élé

gance, de richesse et d'éclat. Dans la bordure supérieure de l'enca

drement, se lit l'inscription suivante :

>Lc ïw*ajy &UI SJj! yrl .X-a yl ^_j»fixj > »->»J <o' .1 hl...'i

* i^J ^^j, -*-■-«*

1 TBADCCTION.

i Louanges à Dieu unique. — L'érection de cette mosquée bénie

> a été ordonnée par notre maître le sultan, serviteur de Dieu, Ali,

> fils de notre seigneur le sultan Abou Said Othman, fils de notre

» maître le sultan Abou Youçof Yak'oub ibn-Abd el-H'ak'. Que

» Dieu le fortifie et lui accorde son secours ! — Année sept cent

» trente-neuf (739). »

Cette année correspond à 1338-39 de notre ère. Il y avait, par

conséquent, deux ans qu'Abou '1-Hacen Ali, fils d'Othman, le vic-

(orioux par la grâce de Dieu ( El-Mansour B'illah), s'était rendu
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maître il*' ïlemcen lorsqu'il lit cette pieuse fondation . La mention

suivante se lit encore sur un des piliers latéraux du portail, à la

base de l'arcade :

« Fondé par notre maître Abou 1-Hacen , serviteur de Dieu,

» Ali. »

Onze degrés, taillés sous une coupole décorée des arabesques

les plus richement refouillées, conduisent du portail à une porte

en bois de cèdre massif, revêtue de lames de cuivre artistement

ciselées, et qui donne accès dans le portique ou Deambulato-

rium, soutenu par douze piliers. L'inscription du portail se trouve

reproduite dans la première galerie transversale, dans le pourtour

des quatre piliers qui forment l'entrée : elle est moulée en plâtre

et en superbes caractères du type andalou. A l'extrémité de cette

même galerie, à droite de la grande porte, est l'entrée du mi

naret, à la plate-forme duquel on arrive par quatre-vingt-douze

marches. Les arcades du portique, qui rappelle si bien les con

structions de Rome 'antique, s'ouvrent sur une cour carrée de

douze mètres de côté, pavée en marqueterie de faïence, au mi

lieu de laquelle une vasque en marbre reçoit l'eau nécessaire aux

ablutions. Le corps principal de l'édifice, où se réunissent les fidèles

aux heures de la prière, est formé par huit rangées d'arcades, dont

quatre parallèles et quatre perpendiculaires à l'entrée. Deux portes

latérales y donnent directement accès. Le vaisseau entier de cette

construction remarquable a la forme d'un rectangle de trente

mètres de longueur sur dix-huit mèlrcs de largeur; sa superficie

est de cinq cent quarante mètres. Il y a loin de ces modestes pro

portions à celles de la Grande-Mosquée de Tlemcen;mais quel

art exquis et quelle perfection dans les détails d'ornementation !

Que ces arabesques qui décorent à profusion les parois intérieures

de l'édifice sont riches de formes variées ! Combien le dessin en

est gracieux et la composition inspirée ! On ne saurait rien voir

de plus achevé en ce genre. La coupole du Meh'rab, à elle seule,

est un chef-d'œuvre. Nous doutons que l'Albambra, si justement

admiré, offre un ensemble plus complet et des détails plus fine

ment composés ou plus ingénieusement travaillés. Les Turcs,

profanateurs du beau, avaient fait disparaître, sous un épais ba
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digeon. une partir de ces magnifique» arabesques. Il nous ap

partenait de rendre ces belles choses à la lumière. Une intelligente

restauration, exécutée par les soins du service des bâtiments civils,

sous la haute direction de M. Viala de Sorbier, architecte en chef

du département, avec le concours de Al. l'inspecteur principal

Maigné, a complètement atteint eu but artistique. Les indigènes

n'ont pas été les derniers à applaudir à la restauration de leur

mosquée de prédilection. Aujourd'hui donc, ce monument a re

couvré son éclat primitif, et nous pouvons le contempler tel, à peu

près, qu'il est sorti, il y a plus de cinq siècles, dis mains de l'ar

chitecte.

L'arcade du Meh'rab, ce morceau de dentelle, d'un travail si fin

et si délicat, repose sur deux colonnes engagées, en marbre trans

lucide. Dans le turban des chapiteaux, nous avons lu l'inscription

suivante, sculptée en relief et d'un joli caractère andalou, très-tin

et très-délicat : ,

TRADUCTION.

« Ce monument est l'œuvre de notre maître l'émir Abou I-

» H'acen, fils de notre maître le prince des musulmans Abou

>■ Vak'oub. • [Chapiteau de droite.)

« Ce qu'il a ambitionné, c'est de se rendre agréable au Dieu

» tout puissant, et il espère en sa récompense magnifique. Que

>> Dieu, à cause de cette œuvre, daigne lui réserver ses grâces les

» plus efficaces et lui assigner le plus élevé des degrés dan» sa

" miséricorde'. » [Chapiteau de gauche.)

La chaire du Khet'ib, ou Mambcur, qui se trouve placée à droite

du Meh'rab, est un présent fait à la mosquée, il > a vingt ans, par
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I émir El-lladj Abd el Kader. Elle .1 la forme antique et tradition

nelle; elle est en bois de cèdre sculpté dans le goût ancien,

mai» avec des enjolivements où la décadence de l'art n'est que trop

sensible. L'émir y avait fait graver, à côté de la formule sacra

mentelle de la profession de foi islamique, ces vers si connus du

Borda, qu'il prenait pour devise, et que l'on trouve également re

produits sur le sceau officiel dont il faisait usage, alors qu'il ne

craignait pas, ressuscitant à son profit les traditions pompeuses de

l'empire des khalifes, de s'attribuer le titre de Prince des Croyants

( Emir el-Moumenin ).

<• Il n'y a de Dieu que Dieu ; Mohammed est son prophète.

» Celui qui irwt sa confiance en l'envoyé de Dieu,

» Vint- il à se trouver face à face avec le lion dans son rc-

» paire, l'animal serait sans force contre lui. »

Le sultan merinide Abou 'l-H'acen Ali, fondateur de la mosquée

de Sidi Boumcdin, fut célébré à l'envi par tous les poètes de son

temps. Sa cour leur était hospitalière. Dans le fait, il y avait du

héros dans ce prince. La prise de Tlemccn et la soumission rapide

de tous les Etats abdelouadites, une bataille navale gagnée

sur l'amiral de Castille, quelques expéditions heureuses en Espa

gne, la conquête de Tunis et de tout le royaume hafsidc de l'Ifrikia,

avaient porte haut son nom et sa puissance. Il n'est pas surprenant

que l'histoire, la poésie et la légende se soient disputé l'honneur

de célébrer les- vaillantes prouesses du Sultan-Noir (1). Mais il

éprouva des revers aussi grands que sa fortune. Sur la fin do

son règne, son vaste empire se démembra ; il lui échappait lam

beau par lambeau. Les guerres intestines et les révoltes de ses

propres fils, qui aspiraient, même de son vivant, à se partager

ses dépouilles, achevèrent de consommer sa ruine. Abou 'l-H'acen

(1) Consulter particulièrement, sur l'histoire île ce prime:, V Histoire des Herbert,

par Uni Klialiloun, t. iv >lc lu traduction de M. le baron de Slanc, de la p. 211

à la p. i'Jl.
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réduit à donner de sa personne contre son fils Abou Einan, péril

vaincu à la suite d'un combat acharne, livré contre ce compétiteur

de son sang, au pied de la montagne de Hintata (1), où il avait

trouvé un dernier refuge. Un biographe arabe a Iracé de ce

prince le portrait suivant :

a Ali, surnommé Abou '1-Hacen, et décoré du titre glorieux d'El-

» Mansour B'illah, avait eu pour mère la négresse El-Amlieur. Il

'> avait la taille élevée, le corps gros, les épaules larges, la barbe

» bien fournie, le front noble et élevé, le visage gracieux, ie sou-

» rire bienveillant. II aimait le faste: libéral et bienfaisant, sa main

» était toujours ouverte et ne comptait pas. Jamais il ne but de li-

» queurs fortes, soit pendant sa jeunesse, soit dans son âge mûr.

» 11 inclinait à la piété et il faisait cas des hommes voués à la

> science et à la religion ; il était, d'ailleurs, juste envers tous ses

» sujets. Sa vaillance était sans égale : il ne connaissait pas le re -

» pos, et il avait une armée toujours proie. Ali était né à Tifer-

» diouin. Il succéda à son père, Othman, le vendredi 15 Dou 'I-

» Kadade l'année 731, et mourut (Dieu lui fasse miséricorde !) près

» du Djebel Hintata, dans la nuit du mardi 27 Rebia' premier de

» l'aimée 752. Il avait alors soixante ans, et avait régné vingt ans

» trois mois et deux jours. 11 fut enterré à Chala (2). Il avait en

» mille huit cent soixante-deux enfants , tant filles que gar-

» çons (3). »

Abou '1-H'acen se piquait de science et de littérature. 11 était

(1) Celte montagne est située au S.-E. de Maroc, et porte aujourd'hui le nom de

Miltsin. Elle élait habitée par la grande tribu des Uinlala, laineuse dans l'his

toire des dynasties berbères. De son sein sortirent les premiers propagateurs de la

doctrine unitaire, les disciples du Mehdi, les fondateurs de la dynastie al-

molmde.

(2) Ancienne ville, à une petite distance au S.-E. de Sale.

(3) Extrait de l'ouvrage intitulé Uoud'et cn-Xcsrin p-Doulet fient 3fnin. C'est

une suite d'études biographiques fort intéressantes sur tous les princes de la dy

nastie merinido. Le nom de l'auteur nous est inconnu ; mais nous savons, car

c'est lui-même qui nous l'apprend, qu'il était contemporain du sultan merinide

Othman ben-Abou '1-Abbas Ahmed, surnommé Abou Said, dont le régne fut inau

guré dans le Maghreb, en l'an 800 de l'hégire (1397*. Il s'annonce également

comme auteur d'une Histoire des Ileni-Zeiyav , et nous ne serions pas étonné

rl'avoir affaire 5 Abou Mohammed Abdallah, dont le Pamphlet contre les Heni

Zciyan a été traduit par M. Reinhard-llozy, dans le Journal asiatique (1844).
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catligraphc habile, et il lui arriva plusieurs ibis de comprendre

au nombre des présents qu'il envoyait aux princes dont il recher

chait l'alliance, de magnifiques exemplaires du Koran, copiés de sa

royale main. Avec de telles dispositions, il ne manqua jamais de

protéger ceux qui s'adonnaient à la science. A la mosquée de Sidi

Boumedin, il annexa une Medersa, ou collège pour les hautes

études, destinée à recevoir de nombreux thalebs. Ce monument

subsiste encore aujourd'hui, et il a d'autant plus d'intérêt pour

nous qu'il est demeuré comme un spécimen à peu près unique des

édifices de ce genre. L'ordonnance en est simple et sévère. Une

porte presque monumentale, décorée d'arabesques en mosaïque,

où la fleur de lys est l'ornement le plus prodigué, s'ouvre sur une

cour rectangulaire. Un bassin est au milieu pour les ablutions. Au

tour de cet atrium, règne une galerie couverte, à arcades, sur la

quelle prennent jour des cellules étroites, où étaient autrefois logés

les thalebs. Au fond, est une salle assez spacieuse, qui servait à la

fois à la prière et à la tenue des cours. Les parois en étaient re

vêtues d'arabesques moulées dans le plâtre et qui devaient être

fort belles, à en juger par les parties échappées à l'injure du

temps. Le plafond s'arrondit en forme de coupole de bois sculpté,

œuvre d'un art en décadence, ce qui fait supposer qu'il a élé re

construit à une époque où les bonnes traditions s'étaieni perdues.

A ce point de \ue même, il est encore curieux à observer. Sur les

quatre faces formant le pourtour de la coupole, on lit l'inscription

que nous allons rapporter, moulée en magnifiques caractères an-

dalous. Elle est sans doute l'œuvre de ces poètes qui avaient accès

à la cour du sultan merinide. et prenaient part à ses libéralités.

Voici cet échantillon de poésie officielle :

I ;__aJL4!' *_^1- j.bL.^ï' I i_jJ) ^jJ A-^-à-j eT ^oLj

t—;^uH p*xj\jj\
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TRADUCTION.

« Louanges à Dieu, maître de l'univers 1

» Celui qui m'a fondée, afin de perpétuer dans mon sein la rc-

» ligion de l'Islam, est le prince des musulmans,

» Abou '1-H'acen, dont les éminentes qualités sont au-dessus

» des louanges les plus pompeuses que le souffle poétique peut

» inspirer;

» Imam dont les mérites ne sauraient se décrire, si l'on songe

» à tous les actes qu'il a accomplis en vue de la religion ;

» Fils d-'Abou-Safd, possesseur des dignités les plus hautes. Il a

» réjoui, par ma construction, les yeux des hommes.

» Son créateur l'a nommé Ali (1), et il l'a élevé, en effet, au rang

■ suprême, et lui a donné la science certaine de la foi ;

» Il s'est servi de lui pour manifester, par des œuvres pieuses, la

» grandeur de la religion, et la religion sera son soutien.

» Mois de Rebiâ second de l'année sept cent qnarante-sept.

» Puisse son bonheur durer toujours ! Son but a été d'ouvrir un

» asile aux sciences .

» Que Dieu exauce les désirs qu'il forme pour lui complaire, et

i qu'il lui soit à jamais en aide ! »

La date de Rebiâ second 747 correspond au mois d'août 1347 de

notre ère. Par conséquent, la medersa de Sidi Boumedin ne fut

bâtie que huit ans après la mosquée. Dans l'intervalle, le sultan

Abou l-H'acen avait fait élever son palais d'El-Mansoura (745), dont

(I) Il y a ici un de ces jeux do mois si fréquents dans la poésie arabe. Le

:n«l AU, en même temps qu'il sert à exprimer un nom de personne, a la signifi

cation de Haut, Elevé.
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nous avons entretenu le lecteur dans le chapitre précédent, et la

grande mosquée de Mostaganem (742) (1).

La medersa de Sidi Boumedin retentit longtemps des leçons de

maîtres illustres. Le fameux Khct'ib Uni Merzouk', son fiN Ibn

Merzouk' cl-H'alidh, dont le nom reviendra sous notre plume dans

la suite de ce travail, le cheikh Mohammed es-Senouci et le cé

lèbre historien Abd er-Rahman Ibn Khaîdoun y professèrent le haut

enseignement. Ce dernier, diplomate assez mal avisé, dont la car

rière fut traversée par mille disgrâces, aimait, ainsi qu'il le ra

conte lui-môme, à retrouver, dans ce sanctuaire paisible des

sciences, le repos que le séjour orageux des cours lui avait fait

perdre (2).

La mosquée et la medersa de Sidi Boumedin furent, dès l'ori

gine, richement dotées par leur fondateur. Nous possédons, à cet

égard, un document authentique extrêmement curieux. Il s'agit

d'une inscription conservée dans l'intérieur de la mosquée. Elle est

gravée sur le marbre, et encastrée dans !e premier pilier à gauche,

au fond de la travée du milieu, en avant du Meh'rab. 11 y a quel

ques années à peine, la couche épaisse de chaux qui la recouvrait

en rendait la lecture presque impossible. Mais nous avons été assez

heureux pour pouvoir la faire restaurer, et nous sommes à môme

d'en reproduire fidèlement le texte. La tablette est haute de 1" 12

et large de 65 centimètres. L'inscription, d'un relief finement des

siné et d'un beau type andalou, contient trente-six lignes. Elle est

conçue comme il suit :

oJU jj&j ^ LJ^yl? Li-^ (J* ^1 vj~*j fr^/" cJirv" ^ r"?

.1—!_»_> y-A ^jl£*1) axjL»)Ij ^^1*51 v__m ali Xiâ^\ 1 , . Lo JLj

«UaLLM {j")&jj> a_1j.*_j aL^£J! lIj'j^J! *-* oijL^ /florl !-i*

V

(1) Voir l'inscription relevée dans cette mosquée, il y a une vinglainc d'années,

par M. Walsin-Eslerhazy, dans son ouvrage De la Domination turque dam l'an

cienne régence d'Alger, p. 97. — Paris, 18<0.

(2) V. Introduction ù l'bistoire des Bcrbcrs d'Iun Khalduun, par M. le l>arou de

Slanc, p. 48 cl suiv.
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tj fi JlJJl JyJb jiaj ty\ *\JI Jjl ^jarM «L-e ^j> ^_ST^.

c' ' 'tu t

AWiJj. »j (iJl JbJl L_IL (Ja S,_yS J-aJl j^wjJ^J! ■ »■ . «aj

J*M> JLsr'l ^" iSj^Tj^l il.jjlj j^Xj\ j^LarM ,jx j-^j

c*j>ftM iLjJb ^jJl^aiJt .Ua. >»-.■■»■■-> viXJjj dM ^-»,-Ta.i

-.jJ-jJ! .jL-a. f> .y»-?.} Jt*^^" A»-|yl J—«-e >_£'3-'_j ^y" ^5>~^*''

■^J3- c^ oj*1' J1^' £r4j ^l/*" u>. ^ c^ >£=*•*"

\«iXji ^_«ji jjÎ^j! * >>i â ^ a ^» iJLa^jJI j!3j!j j-^l ij^?^

^wjji^Jt SbLsJI w^Lo^jb LJlDIj ^jar-l <ol ^)L> Lal-Xa-'j

^-OLJI jb-s*-? v*_?jj*^ J^V £^-î (j-j^'^-r'i U*-^

j_»j j^jjl ^jb ^ IœJ ^* ^g^-^JI ^_s LojI ^jJ^M

v^^jiJI iPj^r-* /V ^****Jt ^LarM f-z^J .ç^-*^ ^^1*^ Ja-L>

jJj J^* ^r^'j *j-i Lkjl ■.i-ijjj*" j^«i^l .c-0^' j^ fj"

^_2jX> L$JJ» o^yl ,.)' AjuJj « Lwjj_â a^»a.. ç~v^i «Xa.ïJl J ■ " -T.

-JJ^I J^ oJbJtj JJJI ^ «\arf> ^U3l_j -^lO ^'j

^> ^J^oy^.!_j AJ^a Lîal w*J\j ^dl ~*j Lajli IjjJI ^jb *jQ'_j

JILJI iLI_xJ! -Va^*" çïjsri ^Jl i_).'!5 ^ty?j -^^-Jjj ,J^*=>-

fr*?- f »_^r' ij'"^ C^" -u-vl? ' ^—^'j fft ;^ Liai gï\jï£*J!



- 412 -

h

.iLm»u* ,.** hJu£ ^_>b »jLi. o«u» <0 **!£_> uajl ,~~s*)' L».. s'

>o gJLaJ^» Aw-jJL>. ** JjJux-M y__jLi a ft ag? Ïjjj3-dl iLjL_>.\^)!

.v-j—> ^ ^J ïLoJ^Jl iJîjJjij ,C^™' •/v-?~ lJ* 7TJ^^"^ LvtT*^ O

>Ls3^l Jka.ty! ,3"^ Jlj *j!_yJà~.! flJs JUVŒ*'I LH«a>j *-?^-?'

£LfJ!j .yJU 'il L^_U ^LJJ! LjjÇj fliU! ,l*ll rJ-;

jjj'j^l ».mj »)Lj -Ijjl ï^-iwi ï^J'Ij L&JU-* y^^jîPlî c^*^*"

r c

çjlw*ajJi L_iL~. Ova^j ^JjyjJI jLjJI y^_j_«9 ^»LSL)!_»_ffj ibJUj «

lÎH ui^" *"7?JJ (^* s£>^*»" v-5^4-* ^.^' j^ ^*?j

L,JLi . »^:.* iij.-r-."..B" Ljj'JUl ^j «é .jLxM .^Tj41 g~»> t-a-ïJI

JO^-jJI (jL^ar'l ^> ÏL-jUl jjS'j^J! a^Ls-'L) .ALa^M V^/"

Xs ^j=" f*-^.?' L*-r^! f-ls *-b-rs-" fWij *-"!; *-^' *-*jJ

_ Lk,

s?
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TRADUCTION.

« Au nom de Dieu clément et miséricordieux.

» Que Dieu répande ses grâces sur notre seigneur et mattre

» Mohammed et sur sa famille, et qu'il leur accorde le salut :

» Louanges à Dieu, maître de l'univers. Une fin heureuse est ré-

» servée à ceux qui le craignent.

» Celui qui a fait bâiir cette mosquée bénie, ainsi que la medersa

» qui lui est contiguë du coté du couchant, est notre mailre le sul-

» tan très-juste, l'émir des musulmans, le combattant dans la voie

» du Maître des mondes, Abou 'l-H'acen (Ali), fils de notre maître

• le prince des musulmans et le champion de la foi Abou Said, fils

» de notre maître le souverain des musulmans et le défenseur de

» la religion Abou Youçof Ben Abd el-H'ak. Que Dieu fortifie sa

» puissance, et qu'il éternise sa mémoire par les bonnes œuvres !

• Il a fondé à perpétuité la susdite medersa en vue de la re-

» cherche et de l'enseignement de la science par excellence.

» En même temps, Sa Hautesse a daigné faire donation à la

» mosquée et à la medersa dont il s'agit (que Dieu leur rende cette

» libéralité profitable), des biens ci-après désignés, constitués ha-

« bous en leur faveur, savoir :

» La totalité du jardin d'El-K'oceir, situé à El-Eubbad supérieur.

» et acheté aux deux enfants d'Abd el- Ouah'ed el-K'oceir ;

» La totalité du jardin d'El-Aloudj, acheté à Ali ben el-Merani ;

» La " totalité du jardin connu soin le nom de Djenan ibn-H'ouita,

» situé à Zouar'a (I), et acquis des, héritiers d'EI-H'adj Mohammed

» ben H oui ta :

» La totalité du grand jardin et de la maison y attenante, au cou-

» client, connus tous les deux sous la désignation de jardin et mai-

» son de Daoud ben Ali, et achetés à ses héritiers ; lesdites pro-

» priétés situées dans la partie basse d'El-Eubbad inférieur; plus

» la totalité des deux pièces de terre provenant de la succession du

» même, et achetées à son fils Ali, l'une connue sous le nom d'Uni

p Abi Ith'ak' (2) et l'autre sous celui d'Ibn S'ah'ab es-S'ollat, aussi

(1J Massif de jardins situés au pied du village d'El-Eubbad, el qui s'étendent

jusqu'à la rivière S'afsaf . Il y avait autrefois, au milieu de ce "massif, quelques

habitation* agglomérées : c'était le quartier de Zouar'a.

(4) l.a terre dont il est question ici était, selon loute probabilité, située dans le
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» bien les parties complantéos que celles qui ne le sont pas :

a La totalité du jardin connu sous le nom de Djenan el-Badsi, faisant

» également partie de la même succession, et acquis de Yah'ya, lils

» du susdit Daoud. Il est situé dans la partie basse d'El-Eubbad

» inférieur;

» La totalité du jardin appelé Djenan el-K'eraouclic, voisin du précé-

» dent, dépendant aussi de la même succession, et acheté au fils

» d'Abd el-Ouah'ed ou-Aïssa;

» La totalité des quatre vergers, dont le premier, le plus élevé par

« sa situation, est désigné sous le nom d'Ibn-Mekkia ; le second,

» sous celui de Mohammed ben es-Serradj ; le troisième, sous celui

» de Ferdj el-Medelsi, et le quatrième, sous celui de Ibn el-K'oda

>< K'aïç'a, provenant encore de la succession dudit Oaoud, et acheté

« à tous ses héritiers ;

» La totalité de deux maisons situées au nord de la mosquée d'El-

» Eubbad ts-Sefli (I), acquises de la môme succession ;

» Une moitié du jardin appelé Djenan ez-Zohri, ainsi que la totalité

» des deux moulins construits à l'O. dudit jardin, le tout du cô'é

» d'El-Ouri? (2) ;

» La totalité des deux moulins de K'eldt béni Madla, sis à l'ex

voisinage du sultan marabout Abou lth'ak' Ibrahim El-Tiyar, qui mourut a Tlcm

cen en 695 de l'hégire (1295-96) et fut enterré à El-Eubbad cs-Setli. Les ruines

élégantes de ce tombeau, à l'ogive dentelée, se voient encore auprès d'une petite

source, à l'extrémité orientale du cimetière musulman actuel, et à la gauche de lu

route qui mante au village de Sidi llnifmcdin. Mohammed et-Tcncssi nous a laissé

quelques détails biographiques intéressants sur ce marabout, dont la réputation

s'est perpétuée jusqu'à nos jours parmi les dévots musulmans de Tlcmcen. Cet his

torien dit A'Abou lth'ak' « qu'il fut ta gloire de ton tiède par ton tatoir et ta

piété, et qu'on lui attribuait une foule de miraclet. » Il possédait notamment, dit-on,

le don de se transporter par enchantement d'un lieu dans un autre, d'où son nom

significatif A'Et-Tiyar (l'homme rotant).

(1) Celte mosquée a disparu; mais son minaret subsiste encore; il est élégant et

d'un bon style. Il s'élève dans le cimetière musulman actuel, sur le bord du

chemin ; il abrite le tombeau du célèbre Mohammed ibn Abi Amer (Voir notre li

vraison d'avril 1859).

(2) Le ravin à' El-Ourit' , à huit kilomètres environ à l'E. de Tlcmcen, endroit

ravissant, où la S'afsaf déverse du haut de la montagne (Et-S'akharUïn) ses eaux

écumeuses. Les Français ont appelé ce lieu pittoresque la Catcaée, ne se doutant

probablement pas qu'ils traduisent presque littéralement le nom A'El-Ourit , que

lui donnent les Indigènes.



— 415 -

• teneur de Tlemcen (que Dieu la garde!), on sortant par la

» porte d'El-Guechout (1);

» La totalité du bain dit H'ammam el-Alia, situé à l'intérieur de

» ladite ville de Tlemcen, du côté de la porte d'El-H'adid (2), ;

» plus, deux boutiques en dépendant, sises à droite de la porte

n dudit bain, qui s'ouvre au midi, et encore une petite maison

» attenante au même bain, du côté du nord, ainsi que la mesr'ia

» construite dans le vestibule du môme établissement ;

» Une moitié de l'ancien bain, sis à l'intérieur de la ville A'EI-

» Mansoura (que Dieu la garde! ) ;

» Une tene labourable, de la contenance de vingt zouidjas, à Timen

» Youben, dans la plaine de Zidour (3), dépendante du territoire

» de Tlemcen, sous la réserve expresse que le produit de ladite

» lerre sera employé à la nourriture des pauvres et des' pèlerins

» de passage, que l'on héberge dans la zaoufa d'El-Eubbad (que

» Dieu veuille en multiplier le nombre ! ) ;

» Item, une autre terre de la contenance de dix zouidjas, également

» située au môme lieu, à la condition de pourvoir, avec le produit

» d'icelle, à la nourriture des pensionnaires de la susdite medersa,

» à raison de quinze saâs par mois pour chaque thaleb (i) ;

(1) Sur la porto El-Gurchmtt. située à l'O. de Tlemccn, voir noire livraison du

mois de juin dernier.

(2; Bab el-lladid ( la porte de Fer) s'ouvrait au sud de Tlemcen, près du Bordj

/.il'iani, et non loin de remplacement où sont déposés actuellement les fourrages

militaires. — I.c bain d'Kl-Alia existait encore, il y a une quinzaine d'années.

Le génie militaire a construit sur ses ruines le grand magasin a farines situé sur

l'esplanade du Mécliouar, près du Trésor.

(3) La plaine de Zidour est située à l'O. d'Aïn-Temouchcnl, sur le territoire des

Ileni-Amer. Elle a été, de tout temps, renommée pour sa grande fertilité. — On

sait que la mesure agraire appelée zouidja (paire de bœufs) et aussi djebda cl

tekka, équivaut à environ dix hectares (en plaine).

(4) L'unité de mesure de capacité légale, chez les musulmans, est le medd-en-

nrbii (mesure du prophète) ; elle équivaut à G2 centilitres et demi. La mesure ap

pelée lad, donl il est question ici, représente une capacité quatre fois supérieure a

celle du medd ; elle équivaut, par conséquent à 2 litres 50 centilitres. La ration

mensuelle du thaleb, fixée à 15 saâs, représentait donc 37 litres et demi. I.c saa de

2 litres 50 centilitres est le quart de la khatiouba (décalitre), dont huit font la ber-

rhata (SO litres). Telles sont les mesures de la capacité en usage à Tlemcen. A Alger,

la mesure de capacité appelé taâ (an pluriel »iii») représente GO litres ; à Bougie,

150 litres; à Constanlinc, 1(Î0 litres. Elle varie encore beaucoup dans d'autres

localités.
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» La totalité du jardin ée Said ibn el-Kemmad, achetée à sa snc-

» cession, et située au-dessus d'EI-Eubbad supérieur, on dessous

» du canal dit Sak'it en-Nesrani (1);

» La totalité du jardin du K'aid ilehdi, acquise de ses héritiers, et

> située dans le quartier de Zouar'a, le bien gardé ;

» La totalité du jardin dit Djenan et-Tefrici, sis en dessous du clie-

» min qui mène à El-Ourit', ce jardin acheté aux héritiers du

» susdit Et-Tefrici ; plus, la totalité d'une terre en nature de jardin,

» provenant également de la succession du même Et-Tefrici, et

» achetée à ses héritiers, sise à l'O*. de la Zaoula {d'EI-Eubbad},

» Enfin, toute la place restant libre à l'entour de la susdite mosquée

» (A'El-Eubbad), et provenant du jardin sur l'emplacement duquel

» cet édifice a été bâti ; ledit jardin ayant été acheté à la succession

» de Mohammed ben Abd el-Ouah'ed, ainsi qu'aux autres héritiers

» de son pèie, de sa mère et de leur tante paternelle Mimouna,

» sans qu'il leur reste aucun droit à prétendre ni aucune récla-

» mation à élever au sujet de la propriété dudit emplacement. •

L'intérêt que peut offrir ce document épigraphique aux divers

points de vue de l'histoire, des études archéologiques et de la

paléographie orientale, n'est pas le seul que nous y trouvons. Il a,

en outre, la valeur très positive d'un titre authentique de propriété,

et il se recommande, sous ce rapport, d'une manière toute spéciale,

à l'attention si laborieusement investigatrice de l'administration des

domaines, qui a mission de rechercher, pour les incorporer au

domaine de l'Etat, tous les biens ayant appartenu autrefois aux

établissements religieux musulmans. Nous ne doutons pas qu'elle

n'y ait déjà trouvé quelque lumière et matière à plus d'une resti

tution importante. Ce n'est pas tout. Les personnes qui, de très-

bonne foi, nient l'existence de la propriété chez les Arabes, ne

manqueront pas d'être étonnées du respect scrupuleux qu'un sou

verain musulman, même à la suite d'une conquête, manifestait, au

milieu du quatorzième siècle de notre ère, pour les droits de ses

sujets. Le dernier paragraphe de ce curieux document prouve clai

rement que, dès ce temps là, il était de principe rigoureux da ne

(1) Ce canal, un de ceux qui amènent l'eau au village de Sidi lioumedin, existe

toujours sous son ancienne dénomination de Sak'it en-Netrani < Canal du

Chrtlien).
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procéder à une expropriation pour cause d'utilité publique, comtni'

hous dirions aujourd'hui, qu'après avoir préalablement payé ait pro

priétaire une juste indemnité.

Les mêmes réflexions nous sont suggérées par une autre inscrip

tion, sœur de celle que nous venons de rapporter, et qui se trouve,

comme elle, conservée dans la mosquée de Sidi Boumedin. Ce

deuxième document est le pendant du premier. Il est gravé de

même en relief sur une tablette de marbre haute de 1» 25 et large

de 0" 28, laquelle est encastrée dans le premier pilier de droite, en

avant du meh'rab. Le caractère est de type andalou, assez Finement

gravé. L'inscription, en trente lignes, débute par le préambule

suivant :

TBADUCTION.

« Louanges à Dieu. La grâce divine et le salut soient sur notre

» maître Mohammed !

» Voici la désignation des terres qui ont été achetées en vertu

» des ordres de notie maître l'émir des musulmans, Abou Abdallah

» en-Nabti ( Dieu le fortifie et augmente sa puissance ! ), au moyen

» des épargnes réalisées depuis que ses mains généreuses en ont la

» gestion, par le produit des biens constitués Habous (au profit

» des édifices consacrés à la mémoire) du chéri de Dieu, du pôle (de

» la vertu et de la science) Sidi Abou Vedin (Que Dieu nous rende

» son intervention profitable!). »

Vient ensuite l'énumération des propriétés acquises en vue de

cette nouvelle donation :

i° A Bou Hanak', une zouidja dépendante de la terre appelée

Feddan ez-Zeitoun el-Kebir, et achetée deux cents dinars d'or, plus

Xêvue africaine, 3* annfe, n" 18. 27
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une domi-zouiilja dans le Keddan cz-Zeitoun es-S'reir, achetée cent

dinars (IJ :

2° Egalement dans le voisinage de BouIIanak, une zouidja faisant

partie de la terre connue sous le nom de Tadekra, acquise au prix

de cent quarante dinars ;

3- Une demi-zouidja, à Yamen, sur la rivière Safsaf, achetée cent

dinars-,

4' Une zouidja, à Tefat'icet, située également près de la Safsaf,

acquise moyennant cinquante-trois dinars, à la succession de Ben

S'alaii' et à celle d'ech-Cliibi ;

5° Deux terres de la contenance, chacune, d'une zouidja, situées

dans les infimes parages, et connues, l'une sons lo nom de Ou-

Azouz, et l'autre sous celai de Alvt'out'cn ; la première, acquise à

la succession de Yahya bon Dnotid, et la seconde achetée à Ah'med

el-Meçiii (2), les deux payées cent vingt-trois dinars.

Cet acte de donation authentique se termine par la mention

suivante de sa date :

f v • J r y c j

« Cela a été fait en l'année neuf cent quatre (904) et en l'année

» neuf cent six (900). »

l.a première correspond à 1498-99, et la seconde à 1500-01 de

l'ère chrétienne.

En assignant, d'après les auteurs les plus compétents, au dinar

ou mitlcal d'or une valeur représentative de 10 francs de notre

monnaie, nous trouvons que la somme de 816 dinars, employée à

cette pieuse libéralité par le sultan Abou Abdallah, équivalait

à 8,160 fr. La zouidja, qui représente, comme l'on sait, environ

(1) La petite rivière et la monlagne c|iii portent le nom de Tlou Hanak' sont

situées à ili\ kilomètres environ, à l'O.-N.-O. de Tleraren, et forment, de ce côté,

la limite du territoire civil actuel. Les terres dont il est ici question existent

toujours sous les mêmes noms.

(2) Les familles El-ileçi/i et ech-Chibi ne sont pas éteintes-, nous connaissons

leurs descendants à Tlenicen. Ils ont conservé ces noms patronymiques. — Toutes

les propi if-lés énuméiécs ilaus cet acte de donation sont également connues encore

aujourd'hui sous les mêmes noms qu'elles portaient il y a quatre siècles.
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dix hectares, avait, dans ce temps-là, une valeur de 150 à 200

dinars, c'est-à-dire de 1,500 à 2,000 fr., d'où cette conclusion

qu'un hectare de bonne terre ( le dixième de la zouidja), se ven

dait, il y a quatre cents ans, dans les environs si riches et si

fertiles de Tlemcen, au prix courant de 150 à "200 fr. il n'a pas

acquis une valeur beaucoup plus élevée au moment où nous

écrivons.

Du règne d'Abou Abdallah en-iN'abti, il n'est resté aucune trace

dans l'histoire, ni môme dans la tradition locale. Son nom nous

serait donc complètement inconnu, si le marbre do Sidi Bou-

medin ne l'eût transmis à la postérité. Toutefois, il est permis de

supposer qu'il s'agit ici de l'émir Abou Abdallah, l'un des quatre

fils du sultan zeiyanite Mouley Abou Abdallah Mohammed el-Mo-

taouekkel, qui serait parvenu au trône de ses ancêtres, dans les der

nières années du neuvième siècle de l'hégire. Suivant l'historien

Gramaye (1), cet Abou Abdallah serait mort en l'an 911 (de notre

ère, 1505), Tannée même où D. Diego de Cordoue s'emparait de

Mers el-Kebir pour les Espagnols, et dans le temps que le royaume

des Béni Zeiyan, déjà démembré de toutes parts, se voyait menacé

d'une ruine prochaine. Le sultan Abou Abdallah fut donc l'un des

derniers représentants de cette dynastie qui avait eu pour fondateur

le grand Yarmor'acen (2).

Nous allons, maintenant, introduire le lecteur dans le sanctuaire

vénéré où repose le marabout Sidi Boumedin : mais que l'on veuille

bien nous permettre, auparavant, d'esquisser quelques traits carac

téristiques de la vie de ce personnage célèbre.

Cil. BROSSKI.4RD.

[La suite nu prochain numéro.)

(1) V. J.-B. Gramaye, In Africd illustratd, regnum Argelensc. cap. nn. —

et Mohammed ct-Tenessi sur la descendance du sullan Mouley Abou Abdallah cl-

Motaouekkel, dont cet historien était le contemporain.

(2; V.,à la Chronique, l'extrait d'un manuscrit de la bibliothèque d'Alger, con

cernant ce sultan.
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T1MICI COLON I A

( Aïn-Temouchent de l'Ouest) (1).

A soixante-douze kilomètres d'Oran, on rencontre, Bur la route

de cette ville à Tlemcen, un centre de population, créé par arrêté

présidentiel du 26 décembre 1851, au confluent de l'oued Temou-

chent et de l'oued Senan.

Placé dans une position ravissante, le village d' Aïn-Temouchent

s'élève, au bord d'un escarpement, sur les ruines d'une ville ro

maine appelée Timici Oppidum par Pline (2).

Celle ville gisait donc enfouie dans la poussière des siècles, et

probablement pour toute l'éternité, lorsqu'en 1849, cet emplace

ment remarquable, où il existait déjà une petite redoute, fut choisi

pour y établir le nouveau village. Un de mes amis, géomètre atta

ché au service du Génie à Tlemcen, M. Raby du Vernay, fut chargé

d'en exécuter le tracé. Ce fut lui qui découvrit le premier docu

ment offrant quelque intérêt. Voici comment il en rend compte

dans une lettre adressée au Président de la Société historique al

gérienne, en date du 20 février 1856 :

« En 1847, quand je fus chargé de faire le plan du futur village

» d'Aln-Temoucbent,je découvris, à 1 mètre de profondeur, une im-

<> poste d'environ î mètres de largeur sur 90 centimètres de hau-

» leur. Une des faces offrait deux compartiments de grandeur iné-

" gale : le supérieur et le moins large représentait Cléopâtre

» couchée sur un lit et pressant l'aspic sur son sein, tandis qu'un

» esclave lui montrait la tète d'Antoine. Le triumvir était lui-même

» figuré en buste dans un médaillon placé au milieu du com-

» partiment inférieur. Cette curieuse antiquité a été transportée

(1) Ce travail a paru dans l'Écho d'Oran des 7 et 9 septembre 1858. Nous

le reproduisons presque intégralement, et y joignons 14 inscriptions inédites

relevées à Aïn-Temouchent par MM. Léon Fey et Noël. — N. delà R.

Il y a, près de Sélif, un autre Aïn-Temouchent.

(2) La désignation Oppidum ne se trouve pas dans Pline. Cet auteur dit : Ci'ri-

lales Timici, Tigavae (liv. v, ch. 2). Plolémée, qui appelle cet endroit limier, ne l'ail

suivre son nom d'aucune qualification. Nous ne connaissons pas de texte qui auto

rise à dire : Timici Colonia ou Oppidum.

Les ruines d'Aïn-Temouchent ont élé visitées, dès le 10 janvier 1836, par M. Ber-

brugger, alors secrétaire de M . le maréchal Clauzel, gouverneur-général. Cet écrivain

en a donné une courte description dans un article intitulé VExpédition Ae Tlemm,

insiTé au Moniteur algérien du 25 février 183f> (V. p. 2, colonne 2e). — N. de la R
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.« au Château-Neuf d'Oran. J'ai trouvé au même endroit un

•> piédestal d'encadrement de porte dont la l'ace extérieure repré-

» sentait le Bacchus indien à cheval sur un tigre. »

Ce has-relief de la mort 'le Cléopàtre est effectivement au Chà-

teau-Neuf, dans la cour d'honneur, chez M. le général commandant

la division. — Le Bacchus a disparu.

Enfin, le village s'éleva ; les pierres de taille qui perçaient le sol

servirent à tous les travaux militaires ainsi qu'aux constructions

particulières, mais le service du génie se réserva rigoureusement

tout ce qui, provenant des fouilles, pouvait intéresser l'art; c'est

ainsi que l'on put mettre de côté un certain nombre d'inscriptions

lapidaires et quelques autres objets non moins précieux pour la

science archéologique.

En 1853, on y découvrit une certaine quantité de sols d'or du Bah

Empire (1), à l'effigie de Théodose II (450 J.-C), Valentinicn III

(165), Majorien (161), Léon I (171), Zenon (191), AnasUse (518) et

Justinien I (565), et presque tous frappés au môme type.

On y découvrit presque successivement :

i° Une statuette en bronze, haute de six centimètres. La tête cl

lavant-bras gauche manquent. Le personnage est nu, sauf aux

épaules où l'on aperçoit, entre le bras gauche et le corps, une

amorce de manteau court ou chlamyde dont une extrémité descend

au-dessous de l'enfourchure.

2* La partie inférieure d'un moulin à bras, en basalte; cette pièce

n'est pas encore retirée des fouilles.

3° Un moulin à bras entier, ayant 0» 82 de hauteur.

1° Plusieurs lampes funéraires, à bec simple et à oreillons,

représentant divers sujets qui sont : des fleurs, — une belle tête

barbue, d'un beau style, — un poisson, — Jupiter et l.éda (ce

dernier sujet est licencieux), etc.

5° Une plaque de verre mi-blanc portant des festons tan

gents à des cercles ; ces dessins sont en creux et ont été ar

gentés. Ceci doit avoir été la partie inférieure d'un lacrymatoire.

6° Trois chapiteaux dont un fort élégant.

7° Trois fragments de chapiteaux.

8" Une statue en pierre qui surmontait une inscription funéraire.

Cette statue est cassée en trois morceaux .

9" Une base de colonne.

i'1; Sauf W nom 'le l'empereur, touscet types se rewemhlenl
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10° Une au Ire bpse de colonne.

tl° Un fût de colonne.

12* Une auge-cercueil ayant 0" 90 de largeur, en haut, 0,35

de hauteur et 0,26 au fond. Ces mesures sont prises dans œuvre.

13° Un lacrymatoirc en poterie grise.

14° La partie supérieure d'un vase à col étroit, représentant une

tète imberbe, à la physionomie africaine; j'entends par là, les lèvres

épaisses et le nez écrasé.

15° Un mortier, ayant dans œuvre, 0,60 de haut et 0,60 de

diamètre.

1G" Quelques médailles de l'empereur Gordien (238 J.-C).

17° Deux bas-reliefs ornementés, à feuilles d'acanthe ( ? ).

18° Des espèces de bouteilles en poterie— il ne m'est pas possible

de vous les désigner autrement, car le mot cylindre est insufli-

sant — hantes de 0,23 et mesurant, en diamètre extérieur, 0,08.

Ces vases n'ont pas de tète formée ni de fond . Je présume qu'ils tai

saient partie d'une conduite d'eau; l'étranglement supérieur s'em

boîtait, peut-être, dans la partie large inférieure ; on lutait la

jonction avec de la paille brisée, mélangée de la terre glaise (?).

19° Deux vases de 0,li de haut et 0,14 de diamètre.

20° Une cruche remplie d'ossements calcinés ; 0,31 de hauteur

et 0,21 de diamètre au renflement. Ce pauvre Romain, enfermé

dans cette cruche, était probablement païen, car c'est le chris

tianisme qui substitua l'enterrement à la crémation des cadavres.

21° Un Trajan, en argent, avec le revers CONCORD1A AVGO

(Augustorum).

22° Une clef en fer.

23° Un objet en ivoire (un stylo '.') d'un travail exquis, à quatre

pans, sur lesquels est placé un personnage en pied. Ces ligures sont

formées de petites pointes de cuivre jaune placées l'une à côté de

l'autre et arrangées avec un fini et un achevé saisissant; les yeux,

le bout des seins, le nombril, etc., sont d'un antre métal, mais noir,

probablement du plomb. La partie inférieure se termine par une

petite pièce évidée au burin, à laquelle est adaptée une pomme de

pin, un peu trop grosse pour l'objet lui-même ; la partie supérieure

représente Janus Bifrons. L'encadrement des quatre faces est in

diqué au moyen d'un mince Ulet fait d'un bois noir, qui.cependant

ne peut pas être de l'ébène.

21 ■ Kuliii, vingt-et-une inscriptions lapidaires, dont six seulement

■>nl été décrites, dans la Rintr africaine, par M. Berbrugger. .le
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\ais lui adresser les quinze autres, mais je ne me lie pas beau

coup à mon relevé, parce qu'il a été l'ait rapidement, au crayon.

et qu'en l'ait d'épigraphic rien n'est supérieur à un bon estampage

exécuté par soi-même. C'est donc un autre voyage à faire à Ain-

Temouchtnfc, si j'en ai le loisir.

Ces quinze inscriptions sont absolument inédites. Je ne vous les

donnerai pas ici, parce que les caractères typograpbiques pour

raient difficilement les reproduire, et je suis trop étranger à la

science épigraphique pour oser en aborder la traduction. Sauf If-

nom des défunts, c'est constamment la même formule à quelque

légère variante près, formule peur laquelle les lapicides de l'époque

ne se sont pas mis en grands frais d'imagination, jugez-en :

D. M. S.

IVLIVS APRON

IVS PIVS

VIX. ANNIS

LVI H. S. E.

O. T. B. Q.

Aux Dieux mânes ! Julius Apronius, homme pieux, a vécu of>

ans. Il git ici ! Que les os reposent bien. O (ssa) T (m) 13 (nie) Q

(uiescant) .

Ou bien :

D. M. S.

IVLIA SE

CVNDA VIX-

ANNI XXI.

H. S. E.

/) (is) M (anibus) S facrum) ' Julia Secunda a vécu "21 ans. Elle git

ici. // (te) S (ito) E (st) (1).

M. Noél, sergent au 3e régiment du Génie, a bien voulu rédiger,

avant son départ pour Oran, une notice qu'il m'a remise. Ce sous-

officier, dont la modestie égale le savoir, y a joint un plan extrême

ment complet de Temouchent ancien et moderne, levé à la bous

1) Les autres inscriptions annoncées par M. Léon l'ey m' trouvent a la suit''

<\c colle notice. — N. de la H.
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sole, à l'échelle d'un millimètre pour quatre mètres. En di

sant ancien et moderne, je dois entrer dans quelques explications

à cet égard, et indiquer comment M. Noël a procédé, puisqu'il ne

m'est pas possible de faire passer ce dessin sous les yeux du lec

teur (1).

Son plan représente la partie nord d'Aïn-Temouchent actuel —

le ravin ouest — l'Oued Senan jusqu'au moulin Dandoy — toute la

partie de la route d'Oran qui longe la halle aux grains — le mar

ché — la maison Varange et au-delà. — A l'est, le périmètre du

marché — et la belle voie romaine qui vient expirer au pied d'un

massif de maisons formant l'angle nord-est du village.

Sous son tracé à l'encre de Chine, M. Noël a reproduit, avec goût

et exactitude — une exactitude minutieuse — et cette fois-ci au

carmin, les ruines de la ville romaine, c'est-à-dire qu'il a suivi pas

à pas les excavations d'où l'on a relire d'énormes quantités de pier

res de taille; il a tout sondé, fouillé, scruté ; il en a laborieusement

suivi les brusques retours d'angles; la forme de ces vestiges, leur

situation, leur degré d'inclinaison, il a tout interrogé et en a tiré cette

conclusion dont je me garderai bien de lui enlever la responsabi

lité — et pour cause, vous verrez plus loin pourquoi: — c'est que

Timici Colonia n'était point un poste fortifié, mais une ville ou

verte qui ne présente même pas l'ombre d'un travail défensif. J'en

suis désolé pour mon honorable ami, M. Noël, mais si ce point —

cela me parait évident— si ce point n'était occupé que par quelques

colons romains, si la ville n'avait point d'enceinte, ni de château,

rien que les rues tortueuses indiquées par les fouilles, si elle ne

possédait sous les deux évoques Victor et Honoratus que le péri

mètre exigu donné par le plan, il faut, malgré la magnifique dédicace

à l'empereur Septime Sévère, extraite de ses ruines, il faut, mon

sieur, chercher ailleurs Timici Colonia, et la géographie comparée

qui marche à grands pas sur cette Algeria Romana, fera, cette fois-

ci encore un pas en arrière (V. la note 2* de la page 420).

Il est rebutant d'admettre qu'une ville citée par Pline et Ptolé-

mée — deux autorités, celles-là ! — une ville qui fut élevée au rang

d'évéché dans le iv° siècle de notre ère — il n'est pas croyable, dis-

je, qu'elle ait été seulement une misérable bourgade sans défense,

occupant une superficie de terrain tout au plus égale à celle d'un

(1; Ceci s'adressait à lErho dOran. Mais la Reruf africaine rinone, ci contre, le

olart île M. Noël. ■ N de laR.
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village français ; à moins, cependant, que des découvertes futures

ne nous apprennent le contraire, chose qui me parait d'une grande

improbalibité. Mais je n'insisterai pas trop sur ce point. Le hasard

est un grand auxiliaire en archéologie.

Le plan de M. le sergent Noël indique, au nord, un cimetière, au-

dessus de la maison Varrange et du même côté. Le fossé qui borde

la route d'Oran déchausse les tombes encore enfouies et où l'on trou

vera, sans aucun doute, une riche collection épigraphique. On vient

ces jours-ci, d'y rencontrer plusieurs squelettes entiers. Si l'on

pratiquait des fouilles dans le vaste emplacement occupé par le

marché arabe, de bons résultats couronneraient l'œuvre. Au centre

d'Aïn-Temouchent, et fort près de la place principale, un autre

cimetière existe sous les constructions particulières. Les habitants

de cette partie du village ont la satisfaction de posséder quelques

membres du Peuple-Roi dans leurs caves

Une légende accompagne le plan ; elle fournit les indications

suivantes :

Le n" 1 du plan, dit M. Noël, est un béton d'une dureté,

d'une cohésion extraordinaires. Ce béton est formé de chaux, de

briques concassées et de quelques fragments de pierres noires. Il

est recouvert d'une couche de terre de 0° 25 à 0° 30 et repose sur

une excellente maçonnerie de 0" 60 d'épaisseur.

Le n« 2 est recouvert de 0° 60 de terre.

Le n° 3, béton aussi, recouvert de 1" 50 de terre.

Le n° 4, est un mur de 1" 60 de largeur ou épaisseur.

Le n' 5, fouilles de 4 à 5 mètres de profondeur, au fond des

quelles il y a plusieurs blocs de pierres de taille que l'on n'a pu

dégager à cause de leur puissance cubique.

Le n" 6, débris de poterie en amas (t) .

Le n" 7, mur de 2" 20 d'épaisseur.

Le n" 8, un corridor bétonné, à environ 7 mètres en contrebas du

dessous des fondations du mur de 2° 20 (n° 7).

Nota : Toutes les lignes pointillées du plan ci-joint indiquent des

fouilles d'où l'on a extrait les matériaux des anciennes constructions.

Dans la plupart, on a laissé de ces pierres que l'on n'a pu retirer.

Les retours, presque tous à angle droit, sont tous des murs d'une

faible épaisseur.

[1) Probablement, une fabrique.
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Enfin, ce dessin que je me propose d'adresser à la Société his

torique algérienne, avec la notice de M. Nofil, et en son nom, porte

la date du 15 juin 4858 et la signature de son auteur. Bien que la

Société ait résolu qu'elle n'accueillerait point les communication

• concernant les découvertes archéologiques dans le cas où elles au

raient déjà été publiées, ma position exceptionnelle, comme auteur

de Y Histoire d'Oran et la connaissance qu'a son savant et honorable

président des obligations que je vous ai personnellement à vous,

monsieur, ainsi qu'à M. Perrier, me vaudront sans doute l'indul

gence du Comité de rédaction pour la présente infraction aux sta

tuts de cette studieuse compagnie (1).

Je profite avec bonheur de cette circonstance pour remercier iri

M. NoCl, au nom de l'archéologie africaine. Son départ est une perte

qui sera vivement seniie.

Le plateau peu élevé, dit la notice, sur lequel on avait construit

Timici, était limité, au nord, par une petite dépression de terrain ;

à l'est, par un petit ravin à pentes assez douces ; au sud, par un

plateau sur lequel se trouve Temouchent et qui est lui-même ter

miné par le ravin de l'Oued-Temouchent; à l'ouest, le vallon de

lOued-Senan le borde. Les limites de Timici étaient arrêtées par les

crêtes du plateau sur lequel on éleva ce municipe.

Les matériaux employés pour la construction de la ville sont la

pierre de taille et des moellons bruts. La pierre de taille fut géné

ralement choisie pour les fondations ; on la plaçait debout, c'est-à-

dire les plus grandes arêtes verticalement. Ces pierres sont du cal

caire de trois variétés différentes. La première, par ordre de

dureté, se rencontre dans les fondations et l'élévation des édifi

ces, ainsi que pour la majeure partie des pierres tumulaires. La

deuxième, formée seulement de fragments de coquillages marins,

n'est employée que dans l'élévation. La troisième est à gros grain,

très-tendre et plus spécialement employée pour les sculptures et

pour l'architecture. On trouve, dans le cimetière du Nord, des

tombeaux recouverts de dalles d'un calcaire blanc, presque friable.

La première variété de pierre a pu être prise sur les lieux, car

Timici, comme Temouchent, repose sur un banc de calcaire d'en

viron quatre mètres d'épaisseur. Les autres variétés ne s'y rencon

trent pas, non plus qu'aux environs du village. Les deux dernières

(1) La Société historique algérienne pcul, conformément à ses blalulv repro-

'liiire dos articles déjà publics rf«m lu presse locale. — N. rie la R,
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paraissent sortir des carrières où l'on a pris la pierre pour con

struire la fontaine romaine dont on voit les ruines vis-à-vis d'Aln-

Kliial, à gauche de la route, en allant à Tlemcen.

Beaucoup de pierres de taille ont été transportées de cet endroit

pour la construction des maisons de Temouclient. Le moellon em

ployé est sur les bords d'un ravin qui ronle en hiver une énorme

quantité d'eau et qui prend le nom d'Oued Djelloul (4), des rui

nes considérables situées sur un mamelon assez élevé, à droite de

la voie romaine qui conduisait de Timici Colonia (?) à Rachgoun.

— Vous allez bientôt voir, monsieur, pourquoi je pose ce point d'in

terrogation qui est un signe dubitatif. — Le chef du bureau arabe et

le capitaine Jacobber s'y rendirent, accompagnés d'hommes de cor

vées munis d'instruments de fouille. Après quelques recherches

faites trop à la hâte pour qu'elles aient pu être fructueuses, les

explorateurs interrogèrent les anciens dn pays. Les Arabes ne se

souviennent pas que ces ruines aient jamais été visitées par aucun

Européen, car elles sont cachées dans des replis de terrain et par un

rideau de mamelons qui les dérobe aux regards; cependant, une

colonne française, sous les ordres de M. le général de Mac-Mahon,

je crois, y campa quelques heures, et, je le crois aussi, M. de La

Moricière, à l'époque d'une révolte chez les Béni Snous ou chez

les Snassen. Ces ruines sont bien plus considérables que celles de Te

mouclient ; l'enceinte — (cette fois il y a une enceinte) — est très-

visible , les maisons, intactes pour la plupart, sont presque toutes

en moellons, moins les seuils et les jambages. Il existe quelques

cavités voûtées, mais bouchées à dessein; d'autres sont seulement

obstruées. M. Jacobber m'a signalé un fort — un vrai fort — dans

la partie supérieure de cette ville morte; il dominait par conséquent

la place et la protégeait. Au reste, M. le chef du bureau arabe pourra

donner de plus amples et surtout de plus exacts renseignements,

car il peut en parler de visu. Je me borne donc, monsieur, à éveil

ler l'attention sur ce point et c'est là le but de cet article. Bien que

le savant Général qui est aujourd'hui à la tCto de la province ait

été informé de cette précieuse découverte par M. Jacobber lui-

même, je n'ai pas pu garder le silence; la fièvre de l'archéologie

m'a pris et cette ville sans nom m'empôche de dormir.

Ainsi, voilà donc une ville romaine qu'un fort surveille; elle est

entourée de murailles ; elle garde une voie (romaine aussi ) aboutis-

\) <> i.ivin rnininenri: imu loin i!u T.ifrri'rii.
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sant à un port de mer, et cette ville aurait été oubliée par les tables

ri'Agathondœmonis (1); — Pline, Ptolémée, l'Anonyme de Kavenue

et l'Itinéraire d'Antonin seraient restés muels à cet égard ! — J'ai

bien peur, monsieur, que ce ne soit là notre Timici Colonia. — A

tout prendre, tant pis pour Aïn-Temouchent, et j'en demande bien

pardon à la Géographie comparée.

Henri Léon Fey.

N" 1.

D M

ROMANI

VICTORINI

MIL. GERINE

STIPEND. XII»

VIXIT ANNOS

XXXII CVI SE

PVLTVM PR

ISCVS SEC. HE

F. C.

Entre les deux lettres de la 1" ligne, il y a un croissant; «l, entre

les deux de la dernière, une palme. Le croissant et les deux lettres

qui l'accostent sont dans un fronton haut de 0,20 c.

Dans le 2' mot de la 4* ligne, ER et NE sont liés.

E, N sont liés, à la 5* ligne.

Dans l'O qui termine la 6° ligne, un S est inscrit.

H, E, qui terminent la 9* ligne, sont liés.

Les dimensions de la pierre (cubique) sont : hauteur to

tale, 0,87 c. ; compartiment inférieur, sous le fronton, 0,67 c. de

baut; largeur totale, 9,44 c.

(1) Les tables, ou, pour mieux dire, les cartes d'Agalhodaemon sont celles qu'il a

tracées d'après le texte de Ptolémée (ex l'tolnmaèi geographieil librù, Agathndne

mon drlintarit orbem habilabilem (V. le titre de l'édition de 1618). La véritable

ajttorilé est donc Ptolémée, et non son cartographe. — N. de la H.

";
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A" 2.

D M S

AW HONO

RIVS VIX. AN-

XI D.XV AVR I

ABIGNEV

DEC. PATER

FIL. DV. FC.

Pierre haute de 0,51 c, large de 0,32. L'épigraphe est dans un

eadre haut de 0,45 c. et large de 0,27 c.

Les lettres suivantes sont liées :

A la 3- ligne, R, I, ainsi que les trois lettres VIX. et A, N, qui

terminent la ligne.

A la 4', A, V,R.

A la 5% les lettres initiales A, B, ainsi que N, E.

A la 6*, T, E.

N" 3.

D M S

MVNATIVS CV

TAI VIXIT ANNIS

XXXV BENE ME

RENTI BONO

SA CONIVNX

FECIT

Pierre haute de 0,55 c, et large de 0,40. L'épigraphe est dans un

cadre de 0,42 c. sur 0,37 c.

Les trois X qui commencent la 4' ligne sont liés.

N« 4.

MEMORIE

EVAISSE QVI

VIXIT ANNOS

P. M. XXIII..

DISCESSIT

IN P. CCCLXX A

N..NO H
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Hauteur de la pierre, 0,50 e. , largeur. 0,40 e. ; hauteur du ca

dre, 0,41 c. ; largeur, 0.31 c.

A la 2" ligne, premier mot, les deux E ont la forme d'epsilon. Cette

particularité se reproduit à la 5' ligne.

L'A qui termine la 6e ligne a la forme d'un A romain cursif tra

versé horizontalement, et au milieu, par une barre.

Le premier I de la 3" ligne est ligure par trois points superposés

N' 5.

D M S

MARIS CARVA

TiS VIX. AN. L BONA

NARIO XI NASSIETÏA

NSCALER BEN. MER.

Hauteur de la pierre, 0,57 c. ; largeur, 0,46. Le cadre est haut

de 0,50 c, et large de 0,38 c.

R, V sont liés à la 2* ligne.

M. le sergent Noël a lu à la fin de la 4' ligne et au commencement

de la 5" : MASSA 1ETIA-MSCILER.

N» 6.

MEM

ORIA IV

LIE ME

RITI VI

XIT ANI

P. M. XXX

DISCES...

Hauteur de la pierre, 0,55 c. ; largeur, 0,34 c. ; hauteur du ca

dre, 0,50 c. ; largeur, 0,21 c. Après DISCES.. . il y a trois lignes

frustes.

A, N sont liés, à la 5'' ligne.
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iV 7.

D M S

GEMINI A SECV

NDA PIA VIXIT

P. M. V

• LIX VL V. A.

XXX MASCAVR

XXXV H. S. E

Hauteur totale, 0,80 c. ; largeur, 0,30 c. Le compartiment où est

l'épigraphe mesure 0,34 c. sur 0,24. Au-dessus est un triangle

de 0,2(> c. de base et liaut de 0,16 c. Sous ce triangle est un cercle

de 0,1(1 c. de diamètre, dans lequel on lit, d'après M. le sergent

Noël :

SALTOR

IVS ET M

... IVM

SNDIA

M. Fey n'a rien lu à la 3" ligne, et il a lu ADO à la dernière.

N« 8.

D M S

Q ASELIVS

VIXIT AN. LXX

ERENIVS SI

LVANVS HERE

V FECIT EXN D. H.S.E.

Hauteur de la pierre, tm 10 c ; largeur, 0.34 c.

A la 2e ligne, L se lie à II qui le surmonte.

A la 4v H, E sont liés.

A la dernière, le D est traversé horizontalement par une barre.

La pierre où on lit cette épigraphe avait une statue encastrée

à sa surface supérieure. Cette statue est cassée en trois morceaux,

qui sont à Temouchent. La figure esl toute velue.
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N" 9.

D M S

DON ATA

VESTANNIS

VIXIT ANNIS

LXXXXIIII ASM

B M- FC-

Hauteur de la pierre, 0,59 c. ; largeur, 0,52 c. Il y a un trou entre

les deux moitiés du mot DONATA.

Les deux dernières lettres de l'épigraphe, F, C, sont liées.

N" 10.

D M S

SAL VIDENIVS

MAXIME VIXIT

ANN XVI SAL

VIDENIVS FEL

IX PATER FC

Hauteur de la pierre, 0,57 c; largeur, 0,51. A la 2* ligne, un

trou existe après la syllabe SAL. Le S. qui termine cette ligne est

gravé dans le cadre.

PIA

OV ATI

• IC-ANN

MINVS A IA

FECIT

Hauteur de la pierre, 0,53 c. ; largeur. 0,38x;.
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N" 12.

D O M

SEAS

LE

DOMIT

Hauteur de la pierre, 0,39 c. ; largeur, 0,35 c.

N°13.

D M S

AVRELIANATAE

v /a- VIX ANNIS III M

llll DIEB XIIAVRE-

MARINVS SO

RORI KARS- FC

Hauteur de la pierre, 0,52 c; largeur, 0,41 c.

Les lettres suivantes sont liées :

A la 2* ligne, A, NT, A, T.

A la 4% I, E.

A la 5-, M, A, N, V.

N. 14.

IVLIASSP-

(Trois lignes frustes.)

TVLIA SORO

RI FEC

Il manque la partie supérieure à cette pierre, qui mesure 0,20 c.

de hauteur sur 0,40 c. de largeur. L, I, dans TVLIA, sont liés.

Léon Fev et Noël .

OBSERVATIONS SUR LA COMMUNICATION PRÉCÉDENTE.

Les cinq dernières inscriptions, qui arrivent à la suite de celles

qui précèdent, ont déjà été publiées dans la Revue africaine, numéro

d'avril 1857, p. 246 à 249; et, pour trois d'entre elles, les copies de

Rente a fr.. 3' année, n° 18. 48



— m —

MM . Noël et Fey s'accordent parraitcmont avec les nôtres. Les épi-

graplies 15 et 16 de leur travail — lesquelles répondent aux n" 4 et 5

de notre article, — présentent seules quelques divergences que

voici :

Notre n* 4 (1) ne diffère qu'à cette première ligne :

Revue africaine. MM. Noël et Fey.

Q B- FF. SIL EQVITES QVB- F- F- SIF. EQVITES

Quant à notre n° 5, voici le tableau comparatif des deux lec

tures :

Revue africaine. M. Léor. Fey.

Ire ligne : IMP- CES- etc. IMP. CAES, etc.

G', ... IVS IANVARIVS, etc. Q. EQ..LVS 1ANVARIVS, etc.

Dernière, ... G- AERE, etc. .. VG- AERE, etc.

Voici maintenant les traductions que nous proposons pour les

quatorze autres inscriptions inédites recueillies à Ain Temonchent

par MM. Léon Fey et Noël :

A/M. — « Aux dieux mânes de Romanus Victorinns, soldat de la

Gerine (?), ayant servi 13 ans. Il a vécu 3î ans. Priscus Secundus,

héritier, lui a fait cette sépulture. »

11 faut peut-être lire Géminé au lieu de Gerine. Il existe, à Clier-

chel, une dédicace sur marbre ainsi conçue : Geminae, decreto Decu-

rionum Caesarensium (sic). H. R. I. R. Peut-être s'agit-il du môme

corps dans ces deux documents.

N- 2. — « Aux dieux mânes! Aurelius (?) Honorius a vécu 11

ans et 15 jours. Aurelius Abigneu, décurion, son père, à un fils

très-regretté, a fait ce monument. »

N' 3. — « Aux dieux mânes ! Munatius Cutai a vécu 35 ans.

Bonosa, (son) épouse, a fait (cette sépulture) à (son mari) bien mé

ritant. »

(1) Celte inscription el les quatre autres d'Ain Temouchent, qui ont été publiées

en 1857 par la Reiue africaine, ont été copiées par un officier du pénie dont le

nom ne nous est pas connu.
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A*" 4. — « A la mémoire d'Evaisse, qui a vécu environ *23 ans.

Il est mort en paix dans Tannée (provinciale) 370 (409 de J.-C.)

N' 5. — « Aux dieux mânes! Maris Carvatis a vécu 50 ans

Nassietia Nscaler à (celui qui fut) bien méritant. »

A'" 6. — « (A la) mémoire de Julia Mérita ; elle a vécu 30 ans.

Elle est morte »

N° 7. — « Aux dieux mânes! Gemina Secunda, pieuse, a vécu en

viron ans (a vécu) 19 ans Jul. a vécu 30 ans, Mascaur a

vécu 35 ans. Il glt ici. »

Il ne faut pas s'étonner de trouver le ci-gît au singulier sur une

tombe dont l'épitaphe annonce quatre défunts. Les faiseurs de mo

numents y gravaient d'avance les formules usuelles, et beaucoup

de parents ne s'inquiétaient pas si celles-ci cadraient avec les cir

constances de nombre, etc.

iV 8. — « Aux dieux mânes 1 Quintus Aselius a vécu 70 ans.

Erenius Silvanus, héritier, a fait (ce monument) d'après. ... »

N' 9. — « Anx dieux mânes ! Donata Vestannis a vécu 94 ans.

Asm. a fait (ce tombeau) à (cette femme) bien méritante. »

N' 10. — « Aux dieux mânes! Salvidenius Maximus a vécu

16 ans. Salvidenius Félix, son père, lui a fait (ce tombeau). »

N' 11. — « pieuse, a vécu

lui a fait (ce monument). »

N° 12. — « Au Dieu très-bon, très-grand ! Seasle Domit »

N' 13. — « Aux dieux mânes ! Aurélia Nata a vécu 3 ans i mois

et 12 jours. Aurelius Marinus, à sa sœur très-chère, a fait (ce mo

nument). »

N' 14. — « Julia Ssp Tulia a fait à sa sœur (ce mo

nument). »

Il est à propos de constater, à la suite de ces traductions, que

nous n'avons pas vu les originaux, et que nous n'en possédons

aucun estampage.
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d'après un document turc.

L'expédition d'O Reilly non Ire Alger en 1775, a été fort bien ana

lysée dans ['Aperçu sur l'ktat d'Alger, otivrage attribué au général

Loverdo et publié en 1830 ( pages 50 à 70). Cet intéressant résumé

est fait d'après des relations espagnoles , officielles ou particulières,

contrôlées par les correspondances de quelques bonorables mai

sons françaises qui étaient alors établies depuis longtemps à Alger.

Pour compléter cet ensemble de pièces de source européenne,

il fallait un récit indigène: M. Alphonse Rousseau l'a donné

en 1841, dans le chapitre xiv (p. 161) des Chroniques de la Ré

gence d'Alger, traduction d'un manuscrit arabe intitulé Et Zohrat

en Nayérat (la fleur brillante), ouvrage terminé le 11 de djoumada

2* de l'année 1194 (juin 1780).

La relation, en turc, dont nous publions aujourd'hui la traduc

tion nous parait avoir un caractère officiel , et présente une res -

semblance parfaite, par son format oblong , la direction diago

nale des lignes et sa rubrique, avec les pièces émanées des

chancelleries ottomanes. M. Mohammed ben Moustafa , employé

des Domaines, l'a traduite de Turc en Arabe; et c'est sur cette

dernière version que la traduction française que l'on va lire a été

faite par M. Devoulx fils, à qui l'histoire locale doit déjà la pu

blication de nombreux et intéressants matériaux inédits. La pièce

originale sur laquelle il a opéré appartient à la Bibliothèque d'Al

ger, à qui M. Alphonse Rousseau en a fait hommage (1).

« La date de la venue des mécréants maudits, les Espagnols ,

à la (ville) bien-gardée d'Alger d'occident, est le 1" de djoumada

i" de l'année H89 (30 juin 1775).

» La rédaction du présent récit est due aux circonstances sui

vantes. Le jour de la nouvelle lune de djoumada 1*", un vendredi ,

de l'année mil cent quatre-vingt-neuf, correspondant au 19 de

(1) Consultez encore, sur l'expédition d'O'Reilly, YArl de vérifier les dates, édi

tion m -S", 3' partie, tome 3, p. 187; — Alger, par lt.ii.ni. lui introduction,

g. 17, etc ; — et RoUier, t. ?', p. 384.
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juin (*), les habitants du continent qui nous fait face , 1rs Espa

gnols , mécréants maudits , les plus acharnés de nos ennemis (que

Dieu les accable de revers et les anéantisse ! ), parurent devant

Alger, après avoir fait des préparatifs pendant cinq ou six ans.

Les envois de soldats , par la Sublime-Porte, étant devenus rares

et difficiles, ils pensaient que les champions de l'unité de Dieu

étaient tombés dans l'affaiblissement. Des désordres et des trou-

bits avaient lieu, en effet, dans notre contrée, de toutes parts

et en tous lieux , soit par la rébellion des Arabes et des Sahariens ,

soit par l'état d'ignorance des Kabiles, leur déloyanté et leurs

trahisons. En outre, la plupart des sujets étaient dépourvus de

zèle et d'ardeur. Tous ces faits vinrent à leur connaissance par

l'intermédiaire des espions vils et impurs, et ces nouvelles les

décidèrent à préparer une flotte considérable dont une partie fut

armée en Catalogne, une partie à Cadix et une partie à Carthagènc.

D'après nos appréciations, celte flotte comptait plus de quatre

cents navires (2), dont soixante grands bâtiments de guerre, quinze

brigantins, dix djektesia ( ? ) , douze mesguelara (demi-galères?),

huit galiotes, et cinq navires destinés à lancer des bombes, c'est-à-

dire des bombardes; les autres navires portaient des engins de

guerre et de combat, de la poudre, des troupes , des vivres pour

manger et pour boire , des outils pour élever des retranchements,

et d'autres objets. Tout ce matériel était chargé sur les grands et

les petits navires.

» Deux jours et deux nuits après avoir quitté leurs ports de

réunion , ils entrèrent dans la baie , rangés en diverses lignes,

pleins d'orgueil et d'arrogance. Ils avaient tous la proue tournée

vers la rivière de PHarrache; et, quand ils furent arrivés à une

portée de canon, ils laissèrent tous tomber les ancres, dans la

plénitude de leur vanité et de leur puissance. Nous pûmes alors

nous convaincre, par le témoignage de nos propres yeux , de

l'imposante force déployée par ces mécréants maudits ; et ce

spectacle était de nature à troubler l'esprit et à inspirer un vif

(1) D'après les calculs de l'Aride vérifier les dalet , le 1er djoumada 1" 1181),

correspond au 30 juin 1775. Les relations européennes disent, en cITct, que i . ■

première division de la flotte Tut aperçue à cette date, et que toute l'armada mouilla

en rade d'Alger le jour suivant, 1" juillet. — N! de la R.

(%) Celte escadre comptait 6 vaisseaux de ligne , 14 Crêpâtes , 24 galiotes a

bombes ou autres bâtiments de guerre cl 34 4 navires de transport. — N. de la. K .
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étonnemetit. Mais nous eûmes recours au Souverain des souve

rains, à l'Unique , au Puissant , au Dispensateur de tout secours , et

nous lui adressâmes cette invocation , transmise parla tradition,

et qui a pour base le passage du noble texte ( le Koran ) : « O Dieu !

» sois notre champion; nous te supplions, ô Dieu! de détourner

» de nous les maux qu'ils nous préparent ; que de faibles armées

» ont vaincu de fortes armées, par les décrets de Dieu ! » Cette

noble promesse de Dieu , dont nous avons fait notre appui, lit des

cendre la consolation et l'espoir dans les cœurs des champions de

l'unité de Dieu. — Aussitôt, le gouverneur (Ouali) Mohammed

pacha { que le Très-Haut le garde de tout ce qu'il peut craindre ! )

donna des marques éclatantes de son courage, de son équité, de

sa piété et de sa capacité, en prenant des mesures habiles qu'il

plaça sous la protection de Dieu, entre les mains de qui se trou

vent tous les événements (1). Il réveilla le courage des troupes de

toutes sortes , par la sagesse des dispositions qu'il prit, en invo

quant l'appui de celui qui entend et voit tout. Il décida que les

enfants delà ville ayant pins de sept ans seraient employés, en

outre des citadins et des différentes troupes. Une grande ardeur et

une grande activité furent déployées : on occupa les forts, les re

doutes, ainsi que les batteries, et on les mit en état avec soin

et empressement (2). L'inscription des soldats pour la formation

d'une mehalla (camp volant) donna un nombre de tentes supérieur

à cent. Cette mehalla fut répartie et distribuée comme il suit :

une partie renforça la mehalla de l'honorable khaznadji , le sid

Hassan (que Dieu très-haut le garde des calamités ! ) et fut ajoutée

aux troupes qu'il avait déjà sous ses ordres ; sa mehalla avait pris

position à Ain Er-Rebot (3). Une partie rejoignit l'aga des arabes,

Ali, uga sagace et brillant, et fut ajoutée aux troupes qui l'avaient

(1 ) Mohammed Pacha ben Osman, celui dout il s'agit ici , régna du 2 février 176G

au 12 juillet 1791 , où il mourut paisiblement dans son lit, donnant un exemple

assez rare d'un souverain qui n'ait pas eu une fin violente et l'exemple unique

d'un pacha ayant régné 25 ans. Il avait commencé par être simple soldat et cor

donnier à Collo. — N. de la R.

(2) L'invocation qui commence cette période : — Q»c le Trèt-llaui le garde de

tout ce qu'il peut craindre! — indique que le pacha Mohammed ben Osman, à qui

elle s'adresse, était encore vivant à l'époque où le lîécit fut rédigé. — N. de la R.

(:S) Hameau de l'Aça , entre Alger et Muustafa-I'acha. — N. de la R.
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suivi ; sa mcballa était au Khcnis (1). Une portion fut envoyée ait

Khodjet el Kheil , qui sait le Coran de mémoire et qui est doue

de sagesse et d'autorité ; son corps d'armée était campé hors de la

porte du ruisseau ( Bab-el-Oued). Le bey de l'Est, l'honorable

Salah Bey, campa à El Harrache avec son contingent. Le bey de

Titeri , Moustafa Bey, prit position dans le voisinage de Tentent-

foust avec son contingent , quelques kabiles et des cavaliers du

Seltaou. Le Khalifa de l'Ouest, à la tôte de quatre mille cava

liers des Douairs, vint se placer près delà mehalla du khaznadji.

Quant au bey de l'Ouest , Ibrahim Bey, il était resté en observa

tion auprès de Mostaganera. Chacun de ces corps, ayant reçu

une position lixe et désignée , s'organisa ; chacun d'eux éleva

des retranchements qui Turent poussés aussi activement que le

permettaient les forces humaines et se fortifia dans sa position

par ces travaux. Us combattaient nuit et jour, et chaque heure

entendait l'explosion de la poudre. Par la grâce de Dieu , les

détonations des Musulmans étaient semblables à de violents ton

nerres et se succédaient sans interruption.

» Au bout de sept jours, un jeudi , un grand nombre des navires

des mécréants maudits , voués à la destruction , tirèrent sur les

batteries d'El Harrache et du Khenis et un combat s'engagea.

Par la grâce du Très-Haut, nous n'éprouvâmes pas un grand

préjudice et les navires ennemis regagnèrent, tout avariés, leur

premier mouillage. Deux jours après, un samedi , au moment

où l'aurore commençait à poindre, les navires de guerre et une

partie des petits bâtiments de leur flotte, ayant quitté leur mouil

lage , se trouvèrent tout près du rivage, à lembouchure du Khe

nis, tirant sur les sectateurs de l'Islam avec leurs canons et leurs

fusils et lançant des bombes qui s'élevaient dans les cieux et que

vous auriez entendu produire un bruit semblable à celui du ton

nerre. Une quantité considérable de radeaux et d'embarcations

accostaient le rivage ; d'après les récits qui furent faits , il en

descendit plus de vingt-quatre mille mécréants, qui tous prirent

pied (2). Lorsque le jour parut, les troupes victorieuses de

l'Islam, les guerriers combattant pour la cause de Dieu , les

(i) Cours d'eau qui coupe les roules de Kouha et de la Maison-Carrée et qu'on

appelle le lluhsaui. — N. de la R.

(2) Ce chiffre est exagéré , car l'armée espagnole, qui ne fut pas engagée tout cn-

lière, ne comptait, au total, que 22,600 hommes, infanterie et cayalerie.— N. de IaK.
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glorieux champions de ia guerre sainte , braves et obéissants ,

purent juger la position. Chacun se prépara au combat , et se dis

posa avec ardeur à conquérir le martyre , en vue d'obtenir les

récompenses du paradis. Les mécréants maudits assaillirent les

retranchements qui les protégeaient. Que d'assauts faits avec

des forces formidables furent repoussés ! Et cependant les Mu

sulmans avaient été surpris par la descente des Infidèles. Les

impurs , voués à la destruction , parvinrent jusqu'aux jardins , là

où s'élèvent les murs de la nouvelle construction qui est la pou

drière de la batterie du Khenis. Les soldats de l'Islam les y com

battirent , se faisant un abri des haies , des campagnes et des

murs des maisons. Du côté d'El Harracbe, le Bey de l'Est et le

Bey de Titeri arrivèrent à marebe forcée , amenant avec eux

environ cinq cents chameaux dont ils se faisaient un abri (1). Par

l'assistance du Créateur, les glaives des Musulmans et les attaques

des champions de la guerre sainte firent aussitôt subir aux mé

créants maudits une défaite éclatante. Les infidèles furent vaincus

et dispersés; aussitôt leurs tètes furent apportées au Palais, où

on les mit en tas. Le souvenir de celte bataille se perpétuera jus

qu'à la fin des siècles et le meddah (chanteur de cantiques, etc.) en

fera l'objet de ses récits en tous lieux.

» La fumée montait vers le ciel en épais nuages et te bruit de

la poudre était semblable à celui du tonnerre. Les mécréants

regagnèrent en désordre et dans une complète déroute le lieu

de leur débarquement , sur le bord de la mer, près de leurs

navires , et plusieurs fois le chemin leur fut coupé. Leurs re

tranchements étaient au nombre de soixante et renfermaient leur

matériel de pierre , leurs tambours et leurs tentes. La nuit

qui suivit leur défaite et leur dispersion , ils abandonnèrent ,

dans l'excès de leur frayeur, tous leurs engins de guerre , leurs

fusils, seize canons en cuivre, deux mortiers, leurs tambours, leurs

armes et tout leur matériel. Ils firent présent de tout cela aux Mu

sulmans, s'embarquèrent sur leurs radeaux et dans leurs embarca

tions et prirent la fuite. Par la grâce du Dieu Très-Haut, pen

dant bien des jours après cet événement , nous eûmes des preuves

de la gravité des pertes éprouvées par cette flotte ( puissc-t-cllc

être plongée dans les flammes de l'enfer ! ). Les Musulmans

(1) Les relations européennes disent qu'après le combat on compta plus de

S/)0 de ces chameaux morts ou blessés. — N. de la K
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s'occupèrent ensuite à ramasser les boulets qui avaient été

lancés dans leurs jardins , ou en dehors , et ils en recueillirent

plus de cinquante mille. D'après les propos qui ont circulé, il a

été tué dans cette affaire plus de dix mille mécréants (1) , qui sont

devenus la proie des flammes éternelles. Les Musulmans qui ont

conquis le rang de martyrs sont au nombre de deux cents (2) ;

par la clémence du Miséricordieux , ils jouissent des récom

penses éternelles, dans le paradis , avec les houris et les ado

lescents , au milieu des bosquets. Gloire à Dieu ! 0 Dieu ! accueille

leur intercession en notre faveur, par les mérites de notre

Prophète (sur qui soient les bénédictions de Dieu et le salut! ),

et accorde nous la victoire sur les peuples infidèles, amen (3) ! »

A u dos de celte pièce se trouve la note suivante :

« Détails relatifs à l'expédition des mécréants espagnols, lors

qu'ils sont venus à Alger, la bien-gardée, pour y jeter des bombes,

le29dechaban 1197:

» Les mécréants espagnols sont venus à Alger, la bien-gardée,

pour la bombarder, le 29 du noble mois de chaban, un mercredi,

et le 18 du mois de juillet. Ils sont partis le 10 du noble mois de

ramadan, un samedi, et le 22 juillet Année 1197 (4). »

Pour traduction de l'arabe en français,

A. Devoulx.

(1) Les relations espagnoles accusent 4,000 tués ou blessés dans la seule jour

née du 8 juillet. M. le général Loverdo trouve ce chiffre exagéré et le réduit à

600 morts et 1800 blessés. V. Aperça, p. 63. — N. de la R.

(2) Ils furent enterrés auprès de la batterie dite Toppanat oued Khnis, située à

l'embouchure et sur la rive gauche du Huiatcau de ce nom, au-delà du Jardin-

d'Essai; on l'appelle aussi, par celle raison, Toppanat el Moudjchadin , batterie

des champions de la guerre sainte. — N. de la R.

(3) L'année de celte mémorable expédition est appelée Am er-remel, année du

sable, parce que le lieu de la scène fut la plage tablonneute qui s'étend entre

l'Harrache cl l'Oued Khnis. — N. de la R.

(4) L'IIitloire d'Alger tout la domination Turque (Situation en 1841, p. 542),

fixe au 28 octobre l'apparition de la flotte espagnole , commandée par don Bar-

celo, dans la haie d'Alger; le combat, selon celle autorité, dura du 1" au 8 no

vembre inclusivement. Le 9 , la Huile espagnole se relira par un vent violent.

L'année hégirienne 1197 ayant commencé le 7 décembre 1782, le mois de cha

ban correspond en 1res grande partie au mois d'août 1783, ce qui, ne s'accorde.
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NOTES SUR KOI Uli:

(V. Revue africaine, tome 2°, p. 458; tome 5«, p. jii. )

ÉPOQUE CONTEMPORAINE.

L'ouvrage de M. le général Daumas, intitulé la Grande KabUie,

renferme l'historique du cercle de Bougie, depuis notre débarque

ment (1833), jusqu'à l'expédition du maréchal Bugeaud dans la val

lée de l'oued sahel en 1847.

La dernière partie de mes notes n'était d'abord que le récit de

l'insurrection de 1851-52; mais, afin de concourir au but que se

propose la Revue africaine : a recueillir les faits authentiques pou

vant jeter quelque lumière sur l'histoire locale;» j'ai cru devoir

remplir cette lacune, c'est-à-dire, parler des événements survenus

depuis 1847.

En 1850, diverses colonnes ayant déjà opéré dans le pays, avaient

obtenu pour résultat d'ouvrir des relations entre Bougie et les Ka-

biles des environs, hostiles jusqu'alors. — Heureux d'une tranquil

lité inconnue depuis longtemps, de la sécurité des routes, des bé

néfices qu'offraient les transactions avec nos marchands européens,

les Kabiles accoururent de toute part. Le bon accueil et la protec

tion qu'ils trouvèrent auprès de nous les habituèrent à nous voir

sans répugnance ; plusieurs officiers parcoururent librement le pays

et purent observer à loisir leurs mœurs et leurs industries. —

Ainsi, en même temps que le commerce se développait sur une

grande échelle, nos relations avec les populations nouvellement ral

liées prenaient un caractère de confiance naturelle qui semblait en

garantir la stabilité. Mais, tout-à-coup, le vent tourna à la révolte ;

les esprits possédés de la manie du changement se passionnèrent

ni avec la date européenne , ni avec la concordance indiquée plus haut. Mais

on voit par la correspondance des agents français de la Compagnie royale d'Afrique

que, le 13 juillet 1783, l'expédition espagnole contre Alger, commandée par

Don Rarcelo , expédition dont la destination avait été cachée à la France ,

fut rencontrée sur lo cap de Palos. Une lettre de Bônc, datée du 15 août, dit

que h- H de ce mois on a su, en même temps, son arrivée devant Alger et

son départ. Il résulte de tout ceci que la AaU' fournie par i'Hittoirc d'AltjtT

est fausse et que celle du document indigène est exacte. — N. de la H.
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avec une étonnante ardeur; et l'apparition du chérit' Bon-Bar la

suscita enfin la grande crise qui, pendant près de deux ans, tint en

éveil toute la contrée.

Cet exposé succinct de la situation suffira j'espère pour l'intelli

gence des notes qui vont suivre.

1847.

Expédition du maréchal Bugeaud dans la vallée de l'oued Sahc-1.

— Soumission du pays. — Le cercle de Bougie est constitué ; les

tribus qui en font partie sont : Mezzaïa, Toudja, 0. Sidi Mohammed,

Amokran, Fnaïa, Tifrah, Béni Ourlis du bas, sur la rive gauche ;

Benibou Mçaoud, Béni Mimoun, Ait Tamzalt, Berbacha, Gaifç-ar, Bé

ni Khatteb, Sanhadja, Béni bon Bekar, Béni Djelil, Béni Immel, sur la

rive droite.

1848.

Création d'une feuille locale intitulée le Gouraya (f).

Juin. — Insurrection de la tribu des Mezzaia. — Le général Gen

til arrive par mer avec quelques bataillons.

Combats des 5 et 6 juillet. — Le kafd des Mezzaia, Amara, est tué.

M. Otten, commissaire civil, est envoyé à Bougie pour organiser

l'administration civile.

1849.

Les Rabiles de la confédération des Béni Seliman, Gers d'une in

dépendance qu'ils font remonter à 4 siècles, fomentent des intrigues

chez lenrs voisins du cercle de Bougie. Quelques fractions des Béni

Mimoun subissent cette influence et se soulèvent. Les 4 et 5 mai,

ils commencent à faire des incursions dans le pays, attaquent et

brûlent plusieurs villages à nos gens des Béni bou Mçaoud. Le con

tingent des Mezzaïa, appuyé par un peloton de cavalerie et quelques

goums, se porte au secours des villages envahis. — Conduits par

le lieutenant Cabarrus, adjoint du bureau arabe, ils repoussent les

insurgés et leur font 7 prisonniers.

(1) Une collection de ce journal a élé donnée à la Bibliothèque d'Alger par

M. Fourchon, négociant à Bougie. Elle se compose de onze numéros, publiés m

avril, mai, juin et juillet 1848. — N. de la B.
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Le directeur du port de Bougie (M. Charpentier) arme une eba -

loupe et va reconnaître la position des Kabiles rassemblés sur

la plage des Béni Amrous, leur tue plusieurs hommes à coups de

canon.

Le commandant supérieur (M. de Wengy ) avec le bataillon de la

garnison va s'établir près du Bordj Sidi-Hamani, sur la rive droite de

la Soummam.

Il devient nécessaire de réduire les Béni Seliman, centre de la ré

sistance organisée contre nous. Deux colonnes entrent à cet effet

dans le pays : l'une, commandée par le général de Salles, part de Sé-

tif le 19 mai; l'autre, sous les ordres du général de St-Arnaud,

sort de Bougie le 20. Celle-ci campe le même jour à Mensouga, chez

les Béni Mimoun -, puis, se jetant à droite, s'établit à Tiazihin des

Berbacha. Le 21, au matin, après une heure de marche, la colonne

arrivée près de Kandirou est vigoureusement attaquée par les con

tingents des Béni Seliman, Béni Oudjan, Guifçar et Bcrbacba.

L'officier du bureau arabe Cabarrus est tué en marchant à la tête

du Goum.

Jonction des deux colonnes ; plusieurs villages des Béni Seliman

sont brûlés; soumissions.

Le 20 mai, au moment où les troupes se mettaient en mouvement,

le général de St-Arnaud avait fait arrêter et emprisonner le Kalil de

la confédération des Djebabra, Si Âhmed-Ou-Mehenna-ben-Chikh-Sadd,

coupable d'avoir trempé dans l'insurrection.

Le Kafd de Bougie, El-Hadani, est exilé à Chercbel pour le même

motif.

1850.

Janvibb. — L'établissement d'un marché soulève de graves discus

sions entre la tribu des Béni Djellil et celle d'Imoula. Le capitaine

Augeraud, chef du bureau arabe de Bougie et le lieutenant Gravier,

adjoint à celui de Sétif, se rendent sur les lieux pour terminer le

différend.

Le lieutenant Gravier faillit succomber sous les coups d'un fanati

que ; un coup de pistolet (5 balles), tiré à bout portant, lui brise

une jambe.

Févbibr. — Une troupe de maraudeurs, ramassis d'hommes tarés

de tous pays, à la tête desquels était un prétendu chérif nommé

Moula-Ibrahim, parcourt la tribu des Ait-Ameur, (ail quelques du
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pes. puis se, relirochez les Béni Mellikouoiie. Les Béni liiiuul, Re

ni Our'lis, Tifrah se soulèvent.

Mai. — One. colonne commandée par le général de Barrai entre

dans la tribu insoumise des Heni Immel : combat du 21 mai. Le gé

néral est blessé d'un coup de feu à la poitrine; une barque le trans

porte sur la Soummam, depuis Tiklat jusqu'à Bougie, où il suc

combe deux jours après.

Le colonel de Lourmel prend le commandement des troupes.

Soumission des Béni Our'lis, Tifrah, Oulad-sidi-Moussa- Ou-Idir et

de quelques fractions des Aït-Avieur. Ces derniers viennent à nous

espérant être protégés contre leurs voisins les Béni ldjer et les ma

rabouts de Tifrit avec lesquels ils ont de très- vives discussions.

Jcii». — Premiers travaux de la route militaire ouverte entre

Bougie et Sétif.

La colonne étant rentrée, Moula Ibrahim reparaît dans la vallée,

attaque le village des Takaâls, des Usisna et razie même les Béni

Our'lis-Âçammer, ses alliés.

Ses excursions rayonnent aux limites extrêmes du cercle; on donne

aux tribus l'ordre de se protéger réciproquement et de veiller elles-

mêmes à la sûreté de leur pays.

Ainsi que nous pûmes nous en convaincre bientôt, il leur eût été

facile de se débarrasser, dès le début, d'une troupe de vagabonds

dont la puissance consistait moins dans la force réelle que dans la

crainte qu'ils inspiraient. Une patrouille de nos goums, cheminant

un jour aux environs du défilé d'El-Felaï, arrêta un des compa

gnons de Moula Ibrahim. Cet homme était dans un accoutrement

des plus piteux: le visage hâié, sale; couvert de haillons flottants,

sans souliers et sans coiffure, armé d'un méchant fusil , il montait

un cheval dont le misérable état ne le cédait guère à celui de son

maître ; la selle était toute dislosquée et les étriers soutenus par

des ficelles en doum (palmier-nain). Les entreprises de ces marau

deurs n'étaient donc pas de nature à nous inspirer des craintes sé

rieuses. Rien d'alarmant, du reste, ne s'était manifesté encore.

Mais, tout-à-coup, surgit un nouveau chef de bande, plus audacieux

que son prédécesseur, et qui devint, dit-on, son lieutenant.

Ce fauteur de troubles, d'une origine assez problématique (1),

(1) On a même prétendu que c'était un ex-galérien du liagne de Toulon.
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qnoiqu'on assurât qu'il vouait de l'ouest, s'annonça dans la contrée

sous le nom de Si -Mohammed ben Abd-Allah-Bou-Sif, beaucoup

plus connu par le pseudonyme de Bou Bar'la (l'homme à la mule) .

Ses forces se composaient d'une trentaine de cavaliers, à l'aide des

quels, débutant comme tous ses semblables, il troubla la bonne har

monie qui régnait depuis peu de temps parmi les tribus de l'Oued

Sahel. Attaquant à l'improviste, par embuscades, il se retirait, aus

sitôt qu'il éprouvait la moindre résistance, dans le pays accidenté

des Béni Mellikeuche. Les Béni Abbas, Béni Â'idet, Béni Slansour et

Cheurfa furent ses premières victimes : détroussant les uns, rançon

nant les autres et massacrant sans pitié ceux qui essayaient de se

défendre, il ne tarda pas à inspirer la terreur aux kabiles, qui n'o

sèrent plus s'aventurer dans la vallée. Malgré les patrouilles fré

quentes de nos goums, toutes les routes furent bientôt intercep

tées. — On donna alors aux Oulad Mokran l'ordre de rassembler

leurs cavaliers, de se porter sur l'Oued Sahel, d'observer avec vigi

lance et de poursuivre tous les agitateurs.

Si Mohammed Saïd ben AliChérif, marabout de la Zaouïa de

Chellata, tenta aussi de vains efforts pour réprimer les brigandages

de cet ennemi insaisissable par sa mobilité : il établit un poste de

cavaliers à hauteur d'Akbou, sur la rive gauche de l'Oued Sahel ;

mais, soit impuissance de la part do ces derniers, soit connivence

avec les malfaiteurs, ceux-ci n'en continuèrent pas moins leurs dé

prédations, recrutant chaque jour de nouveaux partisans. Les 7a-

leb de Ben Dris (1) s'allièrent à Bou Bar'la et se montrèrent les plus

ardents à soutenir sa cause ; réunis en groupes de 5 ou 6, ils se

présentaient au milieu des djemaâ où ils propageaient les germes

de la révolte, en exploitant contre nous le sentiment national et

l'esprit d'indépendance si faciles à exalter. Bon gré, malgré, ou

mettant en avant un motifreligieux quelconque, ils percevaient en

outre de l'argent et des vivres pour leur allié.

Pendant que ces événements se passaient dans le haut de la val

lée, le chef d'escadron d'état-major de Wengy, commandant supé-

(1) Ces taleb, sorte de moines hypocrites et fainéants, ont l'habitude d'aller

de tribu en tribn demandant et exigeant même qu'on lenr donne. Les femmes

Kabiles, généralement passionnées pour l'amour et si avides d'affection, leur

achètent des chiffons de papier sur lesquels sont tracés des signes cabalistiques

Se targuant de leur pieuse profession, ils réussissent à s'introduire dans les mai

son* el y rommettcnl soiiTpnt des immoralités
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rieur de Bougie, faisait de fréquentes tournées dans les tribus de

son cercle, s 'efforçant de les maintenir dans la bonne voie qu'elles

suivaient depuis plus d'un an. Aussi, lorsque les agents du Chérif

essayèrent de pénétrer et d'intriguer chez nous, on les maltraita

très-fort et on les pourchassa même à coups de fusil.

Vers la fin de 1850, ies Béni Idjer, habitants des régions monta

gneuses à l'ouest de Bougie, ennemis naturels des tribus limitrophes

soumises à la France, presque toujours repoussés dans leurs tenta

tives agressives, sollicitèrent l'alliance de lion Bar'la pour prendre

une revanche éclatante sur leurs voisins. Bou Bar'la profita habi

lement des circonstances favorables que le sort lui présentait, aug

mentant ainsi tout d'un coup et son influence et le nombre de ses

prosélytes. De cette époque, date la puissance du Chérif et le carac

tère politique ou religieux qu'il eut le soin d'attribuer à toutes ses

entreprises. — Les riches captures faites sur les Chorfa, les Béni

Abbas et tant d'autres l'avaient mis à môme d'organiser sa troupe

sur un pied convenable; il lui donc facile d'imposer lorsqu'il ar

riva chez ses nouveaux alliés. La réception qui lui fut faite m'a

été racontée par un témoin oculaire; en voici les traits les plus

saillants :

Suivi d'une soixantaine de cavaliers passablement montés, d'une

centaine de Béni Mellikeuche ou de Zouaoua qu'il avait attachés à

sa fortune, il se présenta sur le marché du Tleta des Béni Idjer,

drapeaux déployés, au son des teboul et de la raïta ( tambourin et

clarinettes kabiles). Ceux qui avaient sollicité sa venue se pres

saient à sa rencontre ; les Kabiles, toujours impressionnables au

bruit des teboul et surtout à la vue des chevaux, entourent les nou

veaux venu», forment un vaste cercle sur le plateau du marché,

impatients et curieux d'entendre la parole sacrée du prétendu Ché

rif, messie régénérateur qui doit exterminer tous les ennemis de la

foi.

Après une prière solennelle, et lorsque l'assemblée, prêtant l'o

reille aux absurdités qu'on lui débite, a atteint le paroxysme de

l'enthousiasme, un nègre, compère du prédicateur, pénètre tout-

à-coup dans le cercle en criant :

« Cet homme vous en impose, il n'est point chérif! et à ces mots,

sortant un énorme tromblon des plis de son burnous, le décharge à

bout portant sur la poitrine de l'imposteur. Bou Baria impassible

ne bronche pas ; — le nègre rampe alors à ses pieds, demandant

grâce et se livrant aux plus horribles contorsions; — les specta
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leurs paraissent ébahis devant le miracle ilonl ils viennent d'être

témoins.

« — Incrédule ! doutais-tu de ma puissance V — Je te pardonne.

mais apprends que je suis invulnérable les balles s'amortissent

sur mon corps, car Dieu m'a donné la mission de délivrer le pays

du joug des chrétiens. — Quant à vous, Kabiles, témoins de ma

clémence, si à dater de ce jour vous obéissez aveuglément à mes

volontés, je vous rendrai victorieux sur tous vos ennemis. »

En présence d'un argument si décisif, de nature à frapper et à

saisir la crédulité superstitieuse des Kabiles, tous les assistants

s'écrièrent : « Seb'han Allah! c'est le vrai chérif ; » et chacun de

baiser les plis de son burnous. Séance tenante, on lit la Fateha ; la

prise d'armes est ordonnée et la guerre sainte contre les Chrétiens

et leurs alliés décidée et combinée.

En 1854, lors de l'expédition des Zouaoua, je vis au Sebt des lient

Yahya le nègre dont il est parlé plus baut. — Il me raconta une

série d'épisodes très-amusants sur les prétendus prodiges accom

plis par Bou Bar'la. — Jadis son serviteur et son compère, il finit

par se fatiguer de cette vie aventureuse, déserta et vint offrir ses

services à un de nos kaïds du Sebaou.

Après ce début dramatique. Bou Bar'la reçut l'hommage de tous

les cheikhs présents à la conférence. Installé lui-même dans une

des belles maisons de Sahel des Alt Idjer, tons ses cavaliers furent

répartis dans les bourgades environnantes.

La nouvelle de l'apparition du vrai chérif impressionna tellement

l'imagination poétique des Kabiles, qu'elle sillonna comme l'éclair

tout le pâté montagneux duJurjura et fut partout accueillie avec

enthousiasme. Chacun brodait à sa manière sur ses miracles fan

tastiques, et chacun s'empressait aussi de lui envoyer Vouada, of

frande religieuse. Ce fut un concours unanime de population, où les

plus empressés furent les Béni Idjer, Sedka, Tourar', Illilten, Illoula

et les habitants d'Acif cl-Hammam ; — la fameuse maraboute de

Soummèr, Lalla Fathima, eut plusieurs entrevues avec cet apôtre

de l'Islam, — on dit même qu'elle devint sa maîtresse (1).

En décembre 1850, Bou Bar'la, à la tête de nombreux contingents,

vint attaquer les AU Amour, nos alliés, et livra au pillage la dacbera

de Tizi el-Korn, aux limites du territoire. Les tribus de notre cercle

(1) Lalla Fathima est devenue notre prisonnière en juin 1857, pendant l'expé

dition de Kabilir de M. le maréchal Handon

:
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(rive gauche) reçurent aussitôt l'ordre de prendre les armes; et.

sous la conduite de l'interprète militaire, Si Ahmed Khatri. se por

tèrent au secours des villages envahis. — Après quelques escar

mouches peu sérieuses, les hostilités durent être suspendues de

part et d'autre, en raison delà n<?ige qui commençait à couvrir les

crêtes du pays.

1851

Dans le courant de mars 1851, nos espions nous annoncèrent que

Bou Bar'la, alors chez les Béni Mellikeuche, centre de gravitation

insurrectionnel, se disposait de nouveau à entrer en campagne,

N'osant pas s'aventurer dans le pays en amont d'Akbou, que pro

tégeaient les colonnes d'observation de Sétif et d'Aumale, campées

aux Biban et à hauteur des Béni Mansour, il tourna ses vues vers

les tribus de la vallée de la Soummam. — Une nouvelle circon

stance, favorisant l'essor de ses projets et les prestiges de sa vie

aventureuse, ne laissa pas que d'agir puissamment sur l'esprit fa

taliste des Indigènes : l'expédition de la Kahilie de Djidjelli était

décidée et toutes les forces disponibles de la province dirigées sur

Mila. — Les camps d'observation de l'oued Sahel furent donc con

sidérablement réduits et mis dans l'impossibilité d'arrêter d'une

manière efficace les progrès de la révolte.

Bou Bar'la profita de tout le temps qu'on lui laissait pour se

grandir-, on le signalait sur tous les points à la fois; en même temps

qu'on l'observait à hauteur de Hamza, il apparaissait tout-à-coup

chez les Béni Aldel. Ses émissaires recommencèrent dès-lors à faire

de la propagande, des proclamations furent adressées à tous nos

kakis et dans toutes les directions, convoquant les bons musul

mans à la guerre sainte. En voici le protocole :

« Gloire à Dieu unique,

s A la totalité des gens de telle tribu salutations Je pré

viens les fils de Dieu et les serviteurs du Prophète, que je suis

envoyé pour délivrer le pays du joug des Chrétiens.

» Le grand Sultan de Turquie est venu à travers le Sahara, à la

recherche des infidèles; il en a massacré un grand nombre dans un

combat, et a pris tons leurs bagages. Sachez également que le Sul

tan du R'arb (JJaroc) s'est emparé de trois villes de l'Ouest occu

pées par les Français. — Il marche en ce moment sur Alger, d'où il

m'informera de ses succès et de ses opérations ultérieures.

Rev. afr., S" année, «• 18. 29
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>■ Tenez-vous sur vos gardes, préparez-vous à combattre dans la

voie de Dieu; — le Sultan viendra sous peu de notre coté, je me

rendrai alors vers vous avec mon armée, et je vous montrerai com

bien grande est noire lorce. Ob ! combien de fois, par la permission

de Dieu, une armée nombreuse fut vaincue par une petite troupe.

» A écrit ces caractères Si Mohammed hen Abdallah Bou Sif (t). »

Le premier effet de ces circulaires devait être d'éhianler pro

fondément les imaginations sous le double aspect des sentiments re

ligieux et des idées de nationalité, deux cordes toujours prêtes à

vibrer parmi les populations musulmanes. Communiquées d'abord

par de secrets émissaires, puis lues publiquement, elles échauffè

rent bientôt au plus haut degré le fanatisme ardent des Kabiles.

On répandit même le bru i» que l'émir ALd el-Kader était parti de

France, qu'il rentrait en Algérie avec tous les prisonniers et que

tous les bons musulmans, de l'Est à l'Ouest, se tenaient prêts à la

révolte. Un nommé lA-HaJj Moustafa, kbalifa de Bou Bar'la, qui

se disait cousin ou frère de IT'.mir, parcourait le pays pour confir

mer ces nouvelles. Les djemaâ, travaillées activement par ces in

trigues* entrèrent ostensiblement en correspondance avec le Ché-

rif. VAnaîa et le Mezraq emblèmes qui se lient étroitement aux

souvenirs antérieurs à l'invasion musulmane, si respectés chez ces

peuples autochtbones, furent rompus avec tous ceux qui hésitèrent

à embrasser la cause de l'Islam. — Une grande agitation ne tarda

pas à se manifester daus les tribus soumises à notre commande

ment et la première étincelle de révolte éclata chez les Béni Ottr'-

lis, Msisna. et Béni Immel. Les amis de l'ordre étaient imposés ini-

(1) En télé des lettres était apposé un énorme cachet portant la légende sui

vante :

p_^ SJ^j La— s\Là.Li"ïJ ^JJ! f^-aJ! yS^\ ^h -V^'
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pitoyablement pour subvenir à l'entretien de cette horde de 'vaga

bonds. Les Wtes exaltées de nos tribus, entraînées par le lourbillon

général, par la soif du changement et séduites surtout par la per

spective de leur ancienne indépendance locale, abandonnaient pays,

biens, femmes et enfauls pour aller grossir l'armée des rebelles; -

d'autres, plu* timides, se bornaient à envoyer secrètement de l'ar

gent et des vivres.

Des contingents des Zouaoua , fournis par les Béni Belroun, Béni

Yahja et les Bou Drar et conduits par un des fils de Si el Ojoudi,

vinrent chez les Chorfa se joindre à Bou Bar'la.

Au printemps de 1851, les événements étaient arrivés à ce point,

lorsque les rapports de nos kaïds nous annoncèrent que chacune de

leurs tribus était devenue un foyer de sourdes intrigues et que les

fanatiques parcouraient déjà en conquérants les tribus voisines

d'Akbou. Des diffa étaient préparées sur leur passage, l'impôt de

guerre était prélevé au nom du réformateur et d'énormes amendes

infligées à tous ceux dont les opinions semblaient douteuses. Nos

cheikhs destitués étaient immédiatement remplacés par des sicaires

duChérif(l). Devenu le drapeau de l'insurrection, en évoquant le

souvenir de l'ancienne indépendance, ce dernier fut partout reçu

à bras ouverts et, dès-lors, tout plia sous son irrésistible as

cendant.

Ben Ali Chérif, usant de son influence prépondérante, fit trop

ouvertement de la propagande française ; il en fut puni très sévè

rement par l'incendie immédiat de son azib (ferme) et une razia

sur ses troupeaux. Bou Bar'la se porta môme au village de Chellata

dans l'intention de le brûler aussi , mais les kabiles d'Illoula qui ,

intimidés ou réellement sympathiques , s'étaient déclarés pour lui ,

firent une anaia pour que le village ne fût ni pillé ni brûlé. — Ben

Ali Chérif, comprenant .bien qu'il était imprudent de fonder des

espérances sur l'appui des taleb de sa zaou'fa , hommes à penchants

pacifiques et dotés d'une riche oisiveté, était parti depuis quel

ques jours et s'était réfugié chez les Oulad Raid, des Béni Abbas ,

où il cherchait à rallier à sa cause les kabiles qui reconnaissent

sa suprématie spirituelle. Pendant son absence , Bou Bar'la , sou

tenu par les contingents des Zouaoua, se présenta de nouveau à

(11 Un intrigant nommé ïahya Ou-EI Hadj, de Klielil, fut nommé par le Chérif

kaid des Guifçar. Un de nos cheikhs de la tribu de Vcliaha , nommé Vo»ssef

el Vobouh, fut nommé khaznadji , trésorier du Chérif
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Chcllafti et essaya d'enlever son jeune fils qu'il aurait promené

dans le pays et présenté aux populations. La réputation de sain

teté dont jouissent les descendants du marabout Ali Chérir, incon

testable dans toute la Kabilie, n'aurait pas manqué de lui être

d'un immense secours pour entraîner les moins fanatiques à

' la guerre sainte. Les taleb de la zaouïa sortant enfin de leur léthar

gique indolence et devenus furieux contre Bou Bar'la parjure à son

anaïa avec Chellata , prirent les armes . le reçurent à coups de fusil

et lui tuèrent son cheval et huit hommes, dont les cadavres restè

rent sur place.

Une tradition prétend qu'il est interdit à tous les successeurs

d'Ali Cheril de quitter le territoire de Chellata et de traverser l'oued

Sahel , sous les châtiments les plus terribles dont le moindre est la

ruine de la zaoula. Cependant, Si Mohammed Saut, après s'être

réfugié chez les Béni Abhas, avoir par conséquent franchi l'oued

Sahel, se rendit à Aumale, ensuite à Alger et lit même depuis

un voyage en France. Inutile d'ajouter que la zaoula subsiste

encore (I).

Sur la rive droite de l'oued Sahel, Si Cherif Amzian ben el Mihoub,

notre kiiïd d'Kl-Harrache, abandonné de ses gens, prend la fuite,

laissant une partie de sa famille et toute sa fortune au pouvoir des

insurgés. S'il faut croire à une intrigue que 11 complication des

événements n'a pas permis d'éclaircir à fond, l'ex-kaïd de Bougie

El Madani, depuis peu rentré de son exil, se serait rendu auprès de

Bou Bar'la, alors chez les Oulad sidi Yahya des Béni Aïdel et lui

aurait suggéré l'idée el le fol espoir île chasser les chrétiens de

Bougie.

Vers les premiers jours de mai , Bon Bar'la, précédé par des let

tres répandues à profusion, apparut avec tout son monde au Dru el

Arbd des Uuifçar, et intercepta la communication entre Bougie et

Sétif. Un de nos daïra, le nommé Ou-Chendouah, porteur de dépê

ches, est arrêté par les rebelles , convaincu de servir les chrétiens

et décapité publiquement.

Les péripéties du drame insurrectionnel se succédaient avec une

(1) Ben Ali Cherif a assisté à la distribution des aigles le 10 mai 1852; a cette

occasion , il a été nommé chevalier de la Légion d'Honneur. Ses voyages en

France ont beaucoup contribué à développer son esprit. C'est un des chefs indi

gènes entrés de bonne foi dans notre civilisation et qui comprennent le progrès.

Son fils, qui doit hériter de son influence religieuse , ainsi que son neveu , font

en ce moment leurs études au collège arabe d'Alger.
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rapidité très-alarmante ; nous étions arrivés, comme disent les ka-

biles, à l'époque de l'tr't (en arabe leben, lait fermenté), c'est-à-dire

l'époque de l'ébullition des esprits, des événements merveilleux.

Aussi la défection marcha- t-elle rapidement, entraînant nos tribus

que le Chcrif déclara affranchies de toute obéissance aux Chrétiens.

Nos kaïds et nos cheikhs, destitués et maltraités, arrivèrent en

masse à Bougie. Ces départs donnèrent lieu à une nouvelle procla

mation conçue en ces termes :

« Les Chrétiens sont impuissants, vous en avez la preuve dans

la fuite de ceux qu'ils ont revêtus du signe de l'opprobre ( burnous

d'investiture). Ils les défendraient s'ils le pouvaient et si Dieu ne

s'était point déclaré pour notre cause. Ils n'osent sortir de leurs

murs derrière lesquels ils sont retranchés comme des femmes. Je

vais vous conduire à Bougie, les portes s'ouvriront d'elles-mêmes ;

les Chrétiens tireront sur vous, mais, par la permission de Dieu ,

leurs projectiles fondront comme la neige. »

Ainsi, dans l'intervalle du mois de juin au mois de mai (?) l'anar

chie se promena dans la vallée sous toutes les formes, même les

plus inattendues, et envahit la majeure partie du pays. Nous n'igno

rions point les progrès de l'insurrection , mais la garnison de

Bougie était trop faible pour entrer en campagne et s'y opposer ;

toutes les troupes de la province expédilionnaicnt alors dans le

pâté montagneux de Djidjelli. — Cependant, laisser s'accumuler

plus longtemps , à quelques lieues de nous , un pareil orage , sans

rien faire pour le dissiper à son origine, nous aurait mis dans

une position fâcheuse, dont le moindre inconvénient eut été de pa

raître frappés d'impuissance vis-à-vis des populations. Le comman

dant de Wcngy fit donc plusieurs démonstrations dans le but de

contredire les paroles du Cherif, chercha même à arrêter le torrent

de la révolte et à rassurer les esprits. Les Mezzaïa, Toudja, Fnaïa,

Oulad Tamzalt, Amadan et Béni bou Msaoud étaient encore à nous,

mais les liens qui rattachaient ces tribus à notre domination allaient

se relâchant de plus en plus comme on le verra bientôt.

Le 8 mai, escorté d'un peloton du 3" chasseurs d'Afrique et d'une

quinzaine de cavaliers du bureau arabe, nous poussons une recon

naissance jusqu'au Ksar(k 28 kilomètres de Bougie), sur la rive gau

che de la Soummam. Pendant notre marche, nous avions reçu

plusieurs lettres des Djcmâa des tribus; les Fnaïa entr'autres protes

taient de leur fidélité on termes très-énergiques.— A. midi, notre

petite troupe faisait halte au Ksar, lorsque nous voyons arriver U~
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kaid d'EI Harraclie , Si el Mihoub , errant dans la plaine avec trois

de ses serviteurs; il nous annonce la défection complète de ses gens.

Le manque de nouvelles de sa famille, dont il appréhende d'appren

dre le sort et qu'il croit au pouvoir des rebelles, le plonge dans

le plus grand désespoir. Si el Mihoub porte devant l'arçon de sa

selle le plus jeune de ses fils , âgé tout au plus de quatre ans. Ce

bambin pleure et se plaint du Cherifqui lui a pris, dit-il, ses

petits souliers. Nous le consolons en lui promettant de lui en don

ner d'autres à notre rentrée à Bougie. Sur ces entrefaites , nous

sommes rejoints par le kaïd des Fnaïa , Bouzid ben Anoun et le

kadi Si Ahmed el Kolli. Le désappointement est peint sur leur

visage et l'exaspération parait bouillonner dans leur sang. Une

grande conférence avait eu lieu sur le marché du Tenin des Fnala ;

la révolte , ourdie sourdement par quelques mécontents , venait

d'éclater en pleine djemâa. Bouzid et El Kolli , presque seuls de

leur bord, avaient fait des prodiges d'éloquence et d'énergie pour

ramener les Fnala à des sentiments pacifiques, mais ceux-ci res

tèrent indifférents à toute exhortation.

Il faut avoir assisté à L'un de ces clubs en plein vent pour bien ap

précier le caractère des peuplades kabjles, aux passions vives et ar

dentes. Chaque individu, discute avec feu, pousse des cris rauques et

gesticule sans cesse ; des camps se forment ; si l'un des partis ne

l'emporte pas tout de suite sur ses compétiteurs , le tumulte

augmente ; chaque orateur influent est appuyé de ses frères, de ses

partisans, on en vient, aux mains, les coups de pierres , de massue

(debouz) , de msifa (1) pleuvcnt de toutes parts. Enfin la poudre

parle assez souvent.

Bouzid voudrait punir immédiatement les Fnala de la fidélité des

quels il nous répondait par sa tête quelques heures auparavant.

Si on n'écoutait que sa rage , nous devrions attaquer à l'instant

même leurs villages et les saccager de fond en comble.

(1) Mtifa. — En décomposant le mot, Aro-sif signifie comme-sabre. C'est un bâton

recourbé, en bois très-dur, ayant en effet la forme d'une lame, de sabre aux arêtes

saillantes. Les Arabes nomment celte arme seder eldjadj — poitrine ou sternum de.

poule, à cause de sa forme. Ce nom figuré ne rappelle-l-il pas la mâchoire d'ttnr

dont Sainson se servit pour massacrer les Philistins. J.es traducteurs de, la Bible ont

peut-être pris trop a la lettre le nom que les Hébreux donnaient à un instrument

contondant dont la forme se rapprochait de celle de la mâchoire de l'âne. Qw

penserait-on . si on traduisail que les Arabes s'a;sommenl à coups de sternum «le

poulet ?
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Toute notri' diplomatie échouant par ces nouvelles complications,

le commandant de Wengy se décida à prendre, séance tenante, des

mesures sévères de répression et à tenter un dernier effort en op

posant la force à la force. — Il expédia aussitôt aux troupes de

Bougie l'ordre de se Unir prêtes à marcher le lendemain. Au mo

ment où nous allions rétrograder sur cette ville, nous aperçûmes , à

une lieue de nous les troupeaux des Fnaïa, poussés par les gardiens

et regagnant à la hâte les sentiers de la montagne.

Cette circonstance n'échappe pas à Bouzid , il vient de trouver

l'occasion de commencer ses représailles ; sur ses instances on fait

sonner la charge et , en quelques minutes, on atteint et on enlève

les têtes de bétail restées en arrière.

Les Fnala étaient déjà en armes en avant de leurs villages, quel

ques coups de feu furent échangés, mais n'atteignirent personne.

Nous étions en liiarche vers Bougie, lorsqu'arrivés à hauteur de

Taourirt el Arbd nous trouvons la route barrée par un rassemble

ment de deux ou trois cents fantassins kabiles dont nous ignotions

les intentions. Les uns occupaient la crête du Taourirt ou l'étroit sen

tier qui passe sur la berge de la Soummam , d'autres dont la pré

sence n'était signalée que par les canons de leurs fusils, étaient

embusqués dans les buissons, touffe de myrtes ou de Icntisque, qui

couvrent ce quartier. La pénible impression que chacun de nous

éprouva serait difficile à décrire. En effet, nous laissions derrière

nous une tribu en pleine insurrection , furieuse encore de la razia

récente de ses bestiaux , à droite un bras profond de la Soummam ,

à gauche une montagne pierreuse et couverte de buissons, et enfin

nous apercevions les premiers coureurs du Cherif, galoppaut à hau

teurs du Sebt des Djebrabra. Notre seule ressource était donc de

faire une trouée tête baissée au milieu du rassemblement qui

occupait le seul passage praticable ; nous n'étions qu'une quaran

taine de cavaliers pour exécuter cette résolution désespérée. Pen

dant que nous nous livrions à ces rapides réflexions , d»ux hommes

montés sur des mulets, se délachant de la masse des kabiles, vien

nent à nous ; nous ne tardons pas à reconnaître Si Sadok Ou-A/.gar

et Si Mohamed Ou-Ali, nos cheikhs des Mezzaïa, qui, mettant rapi

dement pied à terre, accourent baiser les mains du Commandant.

Ils nous annoncent qu'ayant appris notre mouvement dans la vallée,

ils avaient jugé à propos d'amener leur contingent pour nous

appuyer au besoin. Un pénétrant au milieu de tout ce monde, nous

fûmes accueillis par dos acclamations frénétiques, chacun faisait des
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protestations chaleureuses de Gdélité, en prenant à témoin tous les

marabouts de la contrée.

Le contingent des Mezzaïa offre aux regards l'aspect le plus cu

rieux : la plupart de ces montagnards, jadis volontaires dans nos

bataillons de tirailleurs, manœuvres ou portefaix dans nos villes,

ont rapporté des défroques militaires réformées qu'ils endossent

ensuite dans leur pays- Les uns ont une veste de chasseur ou un

habit de garde national, d'autres un pantalon rouge relevé jus

qu'aux genoux ; ici, une veste d'inlanterie à côté d'une capote grise

des compagnies de discipline. Mais au milieu de ce hariolage bi

zarre de vêtements ayant appartenu à toutes les armes, à toutes les

classes de la société, chacun est plastronné du tabanta national,

grand tablier de cuir de couleur fauve, complément rigoureux de

leur costume de guerre, et dont la forme leur a valu, de la part de

nos soldats, le surnom de cordonniers ie Bougie.

Le Commandant les remercia beaucoup du témoignage de fidélité

qu'ils lui donnaient, et les encouragea à faire bonne garde pour em

pocher les rebelles de pénétrer dans leurs montagnes. Il leur an

nonça, en outre, qu'il viendrait lui-même le lendemain, à la tôte

de la garnison dé Bougie, prendre position en avant de leur pays.

— Les Mezzaïa bivouaquèrent, cette uuit-là, sur les hauteurs de

Taourirt el-Arbâ, observant les mouvements de l'ennemi.

Le 9 mai, à quatre heures du matin, toutes les troupes disponi

bles (1) se portèrent à qualre lieues de la ville et campèrent sur le

mamelon de Bou Keffou, qui domine l'oued Rïr, sur la rive gauche

de la Soummam.

Bou Bar'ia était déjà installé au Sebt des Djebahra, à deux lieues

environ de notre camp. Du monticule où nous étions placés, les

regards plongeaient sur une grande partie de la vallée, et nous

pûmes observer tout à notre aise les nombreux contingents arri

vant au camp du Chérif de toutes les directions. Sa musique

faisait parfois entendre un bruit assourdissant, et le ciel était

obscurci par les tourbillons de poussière que soulevaient les goums

faisant la fantazia sur les bords de la rivière. Une quinzaine de

nos cavaliers du bureau arabe, envoyés en reconnaissance, furent

ramenés vigoureusement.

(1) Un bataillon du 8' do ligne, 500 hommes ; — une compagnie île discipline,

100 hommes; — deux obusiers de montagne; — vingt-cinq chasseur* d'Afrique,

du S' régiment, cl une vingtaine de cavaliers arabes.
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Ou-Kabah ht n Chikli Saàil. Kaïd des Djcbabra, essaya en vain de

défendre ses villages ; ses fantassins, exaltés, ne lui obéissaient

plus, et bon nombre de ses cavaliers avaient déjà passé dan» les

rangs ennemis. A peine eut-il le temps de mettre sa famille à l'abri

des insultes en l'évacuant sur Bougie. Si, du reste, elle ne fut pas

inquiétée dans son émigration, elle le dut à l'intervention d'un sien

cousin, Sald ben Chikh Amzian, qui intercéda en sa faveur après

avoir fait au Chérif une soumission imposée par la nécessité. Dans

la soirée, les kaïds d A ma il an et de Toudja, jusque là maîtres de

leur pays, furent chassés à leur tour et se réfugièrent à notre camp.

La vallée de la Soummam elles montagnes qui la bordent fu

rent, pendant toute la nuit, éclairées par les lueurs vives de mille

feux, signaux télégraphiques décrivant la marche de l'insurrection

et le bivouac de nombreux rassemblements. Nos grand'-gardes

furent doublées; nous passâmes la nuit sur pied, les chevaux

sellés, nous attendant à chaque instant à une attaque sérieuse.

La position était des plus critiques : l'ennemi nous enveloppait,

les Mezzata seuls, sur nos derrières, tenaient encore pour nous ;

mais leur défection aurait rendu notre retraite très- désastreuse,

sinon impossible ! Quelle eût été, dans ce cas, la résistance de la

population civile de Bougie, livrée à ses propres forces? Bref, ces

considérations décidèrent notre chef à donner sans retard le signal

du départ. Notre retraite s'effectua lentement et en bon ordre, le

lendemain, 10 mai, à cinq heures du matin. La colonne fit une

halte d'une heure sous le village de Mellala, pour protéger la re

traite sur la ville de quelques-uns de nos alliés.

Les Mezzata rétrogradèrent avec nous. Arrivés à Bir Selam, le

Commandant les fit former en cercle et leur adressa des exhortations

très-chaleureuses : • Les colonnes qui opèrent en ce moment du

cô'é de Djidjelli, leur dit-il, entr'autres choses, ne tarderont pas à

venir dans nos parages. — Alger et Constantine vont également nous

envoyer du renfort, et nous ne tarderons pas à avoir raison de cet

imposteur, de ce jongleur auquel l'ignorance des Kabiles attribue

un pouvoir surnaturel. — Les gens du désordre seront alors punis

comme ils l'auront mérité. — Vous, Mezzata, rentrez dans votre

pays, il vous sera facile de le défendre. Je n'oublierai point que votre

fidélité ne m'a pas fai'li. — La France saura vous en tenir compte et

vous protéger. »

A dix heures, les troupes, rentrées dans leurs casernes depuis

un instant, furent de nouveau mises sur pied par le bruit du tam
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bour, ballant la générale dans les rues de la ville. Les nombreuses

bandes de rebelles, enhardies par notre retraite, nous avaient suivis

de près. Débouchant dans la petite plaine de Bougie par le passage

de Bir Selam et le plateau d'ir'il ou-Azoug, elles dévastaient et brû

laient tout sur leur passage. On les voyait courir dans diverses

directions, incendiant les maisons et les quelques meules de paille

de nos colons.

La garnison, ayant pris les armes en un clin d'oeil, sort au pas de

course, par la porte Fouka, et va se masser près du parc aux

bœufs. La population civile, de son côté, ferme les portes de la

ville et s'établit rapidement, en armes, sur les remparts. Pendant

nos préparatifs de combat, l'ennemi avançait toujours, décrivant un

grand demi-cercle dont les ailes s'appuyaient au plateau de Dir Selam

et aux contreforts que domine la tour Clauzel (blokhaus du Fossé).

Ils avaient l'intention d'atteindre le sentier de Rouman, et de là, pro

tégés par les pentes rocheuses du mont Uouraya, arriver jusqu'à

l'enceinte de la ville (quartier du Grand-Ravin).

Tous les témoins de ce combat ont évalué les forces des assail

lants à 8 ou 9,000 hommes. Environ 200 cavaliers, une nombreuse

musique et trois drapeaux rouges ou. verts entouraient le Chérif,

qu'on nous fit reconnaître à son cheval noir et à la blancheur de

ses burnous. Cette cohue, animée par la ferveur d'enthousiasme

oriental qui fait courir au-devant de la mort, marchait toujours,

poussant des cris frénétiques et chantant la profession de foi mu

sulmane, la Allah il-Allah ; la musique jouait par saccades et excitait

encore la vivacité naturelle des Kabiles.

La petite garnison de Bougie est divisée en trois colonnes : deux

compagnies sont envoyées au pas de course dans la direction du

fort Clauzel pour arrêter le mouvement de l'ennemi ; deux autres

compagnies protègent l'aile gauche, pendant que le Commandant et

le reste de son monde se dirigent droit sur le gros des Kabiles.

A hauteur du blokhaus Salomon, les chasseurs d'Afrique et les

quelques Mekhazni restés fidèles (une vingtaine, les kalds compris)

reçoivent l'ordre de charger : ils abordent les goums du Chérif sur

le plateau de l'oasis de Sidi Yahya.

La canonnade commence à tonner, quelques obus arrivent fort

heureusement au milieu du goum ; on s'acharne surtout à pointer

sur le groupe qui entoure le Chérif. Bientôt enfoncés et refoulés

par trois charges successives de nos braves chasseurs, ces goums

tournent bride et fuient pele-mèle par les sentiers du col appelé



— i59 —

Tizi (1). Les contingents kabiles», voyant disparaître les drapeaux et

les cavaliers de Hou Bar'la, commencent à hésiter; notre infanterie,

qui vient d'entrer en ligne, met le comble à leur déroute. Ils battent

entin en retraite, dans le plus grand désordre, en suivant la di

rection de Kenenna. Mais, là, les attendait une vive fusillade des

Mezza (a, qui fit mordre la poussière à beaucoup de ces fanatiques.

Les Mezzaïa, accroupis sur leurs talons, en avant du village de

Kenenna, jusqu'alors spectateurs indifférents du combat qui se li

vrait à leurs pieds, se déclarèrent enfin . Ils avaient reçu, dans la

matinée, un cadeau de quelques milliers de cartouches qui auraient

peut-être servi contre nous, si la fortune nous eût été contraire

( «JLel »JM). L'instinct national, qui leur défendait de se battre contre

des frères, et la crainte de se compromettre, les firent rester neu

tres, pour se prononcer ensuite en faveur du plus fort. C'était

une politique kabile toute naturelle, dictée par l'instinct et la

prudence.

La poursuite n'eu continua pas moins de notre côté; les chas

seurs d'Afrique et une section de volontaires armés de grosses ca

rabines, commandés par le lieutenant Philebert, poussèrent vive

ment l'ennemi fuyant à la débandade dans les affreux sentiers du

Djebel Sidi bou Derhent. Quelques cavaliers indigènes, entr'autres

Si Ahmed Khatri, Si el Bacbir Ou-Rabah, Si Mohammed el Arbi Oti-

Rabab et le chaouche Moustafa Tlemsani s'acharnèrent particulière

ment à cette poursuite.

Mohammed el Arbi et Si el Bachir gagnèrent ce jour-là leur répu

tation de hardis cavaliers et de vaillants soldats. Ils ne faisaient feu

que lorsque le canon de leur fusil touchait les plis d'un burnous

ennemi. Ces prodiges de bravoure étaient dicté3 par un senti ment

bien louable : ils voulaient, en donnant des preuves authentiques

de leur fidélité, obtenir la grâce de deux membres de leur famille

détenus alors aux lies Ste -Marguerite (2).

i l| Le mot tizi, en kabile, signifie un col (le montagne. — N. de la R.

(2) Si cl Harij Hamou Amzian, es kaid des Djebabra, père de Si el Baehir,

meurtrier du commandant Salomon de Mussis el de l'interprète militaire Ta-

boni (Voir la kakilir de M. le général Damnas) ; el Si Ahmed Ou-Menenna, éga

lement ex kaid de la même tribu, neveu du précédent el frère de Mohammed

el-Arbi détenus aux iles sic -Marguerite jusqu'en 1853. — Rentrés aujour

d'hui dans leurs famille;., ils donnent l'exemple de la soumission la plus com

plète.
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L'Interprète militaire Ahmed Khatri Ht également preuve d énergie

on chargeant en tetc des Mckhazni ; son cheval Tut mis hors de

combat à coups de /lissa. Mais les honneurs de la journée appar

tiennent au sous-lieutenant de chasseurs d'Afrique. Gilet qui, abor

dant le premier les goums ennemis, contribua puissamment a les

mettre en déroute. Cet officier avait déjà tué deux cavaliers, lors

qu'un troisième, l'arme haute, vint le charger impétueusement. Gi

let, courbé sur l'encolure de son cheval, le reçoit à la pointe de son

t>abre, le coup porte en pleine poitrine, mais il est atteint à son

tour, à la main droite par le yatagan ennemi. Ne pouvant plus faire

usage de ses armes il allait être écharpé par le groupe qui l'enve

loppait, lorsque le maréchal-des-logis Legendre, le brigadier Teslard

et le chasseur Donal parvinrent heureusement à le dégager.

Nous n'eûmes à déplorer que la mort de deux chasseurs d'Afri

que tués raides pendant la première charge et une dizaine d'hom

mes blessés légèrement. On s'arrêta à Kencnna môme, alors que le

dernier burnous ennemi eut disparu à travers la broussaille.

A 4 heures du soir, les troupes rentraient en ville, emportant un

grand nombre de fusils, de flissa, de burnous et deux chevaux

pris à l'ennemi. — Les Kabiles étaient complètement expulsés de

la plaine, mais les quelques maisons de campagne et les plantations

de nos colons étaient devenues la proie des flammes ou dévastées

sous les pieds des chevaux.

La haine nationale, aiguillonnée pas l'appât du pillage, avait

poussé les insurgés à croire aux promesses du Chérif et à choisir

Bougie comme principal point de mire de leur cupidité. Le partage

des maisons, des biens et des femmes des Chrétiens était déjà réglé

entr'eux. L'hôtel du Commandant supérieur et la maison d'un né

gociant (M. Troncyj étaient échus en partage au Chérif. ■

Au moment de l'invasion de l'ennemi, une quarantaine de kabi -

les montèrent à Adrar-ou-Farnou , gros village des Mezzaïa habité

par notre kaïd Si Saïd Ou Azgar, afin d'incendier sa maison et d'é

gorger sa famille ; mais en arrivant, ils furent assaillis non seule

ment par les gens que Si Sald avait laissés chez lui, mais encore par

les femmes et même les enfants. 17 de ces forcenés faits prison

niers furent fusillés par les Ail, Amsiet, fraction des Mezzaïa. Les

rebelles laissèrent une centaine de cadavres dans la plaine ou dans

les sentiers du Sidi Bou Derhem.

Le il mai, au point du jour, le commandant de Wengy se rendit

avec tout son monde au col de Tala-lmdra pour remercier les Mcz
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zafa de leur conduite de la veille. Ce mouvement, insignifiant en

apparence, rassura les esprits et obtint surtout le résultat de faire

éloigner le Chérit' campé en ce moment sous le village d'Amadan.

Cependant Bou Bar'la culbuté devant Bougie rallia les fuyards dans

la plaine de l'oued Kir et se vanta sans scrupule d'avoir battu les

Chrétiens. Il prétendit avoir tué de sa main le commandant de

Wengy et le lieutenant Gravier, chef du bureau arabe; en témoi

gnage de ce qu'il avançait, il montra à la foule stupide de ses pro

sélytes les quelques trophées de sa victoire : c'étaient les armes

des deux chasseurs d'Afrique tués, le cheval de i'un d'eux et une

paire d'épauleltes de voltigeur perdue le matin, en évacuant le camp

de Bou Keflbu. Ses gens passèrent la nuit dans la plaine de l'oued

Kir faisant main basse sur les champs de fèves et pillant les bour

gades des environs. Le campement du Chérif se composait de qua

tre tentes de pauvre apparence; dans l'une d'elle était une négresse,

sa concubine, ayant appartenu, disait-on, à Si el Miboub, kald de

l'IIarraclie. — L'intention de Bou Bar'la était de ramener son monde

à Bougie, en traversant le pays des Mezzaïa ; la vue de nos bayon-

nettes à Tala-imdra mit la panique parmi ses gens, dont l'humeur

belliqueuse commençait à se refroidir, et le força à faire une marche

rétrograde vers le haut de la vallée.

L'avantage obtenu le 10 mai nous donna un nouvel ascendant sur

quelques tribus; l'aman était déjà demandé, mais ce succès eût été

annihilé si, prenant l'offensive, nous avions éprouvé le moindre

échec. On se borna donc à défendre là plaine de Bougie et les trou

pes campèrent sous le fort Clausel. prêtes à tout événement. Un

bataillon fut enlin envoyé d'Alger. Avec ce renfort nous pûmes

nous porter au-delà des Mezzaïa et attaquer partiellement les con

tingents des Béni Mimoun, des Béni bou Mçaoud et des Djebabra

gardant les gués de la Soummam. Quelques jours plus tard, nous

eûmes à déplorer la mort de l'un de nos plus fidèles alliés, le kafd

des Mezzaïa, Si Saïd Ou-Azgar'. Au début de l'insurrection, beau

coup des nôtres, d'un esprit faible, ajoutèrent foi aux prétendus

prodiges du Cherif et la crainte Feule d'un châtiment surnaturel

leur fit suivre le tourbillon de la révolte. On assurait que le Chérif.

armé d'un sabre à proportions gigantesques, atteignait ses adversai

res à des distances fabuleuses. Si Saïd fut un exemple frappant de

cette crédulité irréfléchie et de cet ébkraissement de la pensée :

son caractère jadis énergique et hardi s'altéra subitement ; tous nos

raisonnements ne produisirent aucun effet sur un moral abruti par



— 46-2 -

la superstition. Aussi , lorsque le Chérir parut sous Bougie, le vîmes-

nous trembler et comme atteint d'aliénation mentale, se blottir dans

une chambre du bureau arabe, en disant que le Moul-Saà était

venu.

Après la déroute de Bou Bar'la, Si Said reprit courage, mais pa

rut honteux de la faiblesse qu'il avait montrée. Se mettant alors à

la lôtc de notre goum, il poussa une reconnaissance bien au-delà

des limites fixées par le Commandant supérieur et parvint à razier

quelques troupeaux aux insurgés. Hais poursuivi à son tour, il fut

blessé mortellement en traversant le petit col de Taourirt el Arba.

Ses cavaliers croyant avoir le Cbérif lui-même à leurs trousses pri

erai la fuite et l'abandonnèrent ainsi que les troupeaux raziés.

Le cavalier d'Amadan, Si Said Ou-Mohand, le seul qui garda son

sang froid au milieu de cette débâcle, fit tous ses efforts |>our em

porter le cadavre de l'infortuné kaW, mais serré lui-même de près

par l'ennemi il dut se borner à emmener le cheval. On a prétendu

que les Kabilcs respectaient les cadavres : celui de Si Said fut ce

pendant affreusement mutilé; la tête tranchée fut portée au Chérif

et les entrailles répandues dans les champs. Cet acte de barbarie fut

l'œuvre d'un nommé Si Chérif bon Taïeb, du village d'Adrar-en-

Daliz, ancien kaï'd des Mezzala, destitué pour ses exactions.

Bou Bar'la apprenant l'approche de la colonne française qui reve

nait de Djidjelli, abandonna à elles-mêmes les tribus voisines de

Bougie qu'il avait entraînées à la révolte, remonta la vallée de

l'oued Saliel, puis se rapprocha du Guergour. Il réunit des contin

gents très-considérables dans la forte position d'Ain Anou, prêt ù

descendre de là sur le Guergour, à faire une trouée dans le Tel

et, enfin, donner la main à ses partisans de la chaîne du Bou Ta-

leb, où son khalifa, El Hadj Moustafa, tachait de lui gagner des

amis. Le 1" juin, les troupes françaises sous les ordres des géné

raux Camou et Bosquet, arrivaient près d'Ain Anou. Bou Bar'la

accepta le combat, mais fut mis en déroute et écrasé de la manière

la plus complète. Nos troupes npursuivirent les rebelles pendant

plus de deux heures, ne leur la'sant ni trêve ni repos. Les dra-

p3aux, tentes, mulets de bagages, musique, et las armes qu'afcau-

donnaient les soldats du Chérif tombèrent entre nos mains. 11 laissa

sur le terrain plus de 300 morts .

Un Arabe de Constantine. nommé El Hamlaoui. qui suivait la

colonne, composa à cette occasion les quelques vers dont voici la

copie :
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Peu de jours après, les généraux Gamou et Bosquet parcouraient

I Oued Salicl dans tous les sens, châtiaient sévèrement les insurgés

et Taisaient tout rentrer dans l'ordre.

L'expérience venait de démontrer l'urgence d'établir un poste

avancé destiné à surveiller la vallée de la Soummam. La construc

tion d'une maison de, commandement fut donc décidée et les pro

jets mis aussitôt à l'étude. Deux points également convenables, l'un

sur la rive gauebe (Taourirt el-Arba), l'autre sur la rive droite,

furent proposés ; des raisons stratégiques Tirent opter pour ce der

nier. En juillet 1851, une compagnie de discipline se rendait en

conséquence chez les Djebabra, et commençait, sous la direction du

capitaine du génie Schmitz, les premiers travaux du Bordj bou Sebaà

Ir'iden (1).

185-2.

Le chérit' Bon Bar'la, battu dans diverses rencontres, obligé, après

des combats opiniâtres, à donner lui-même le signal de la retraite,

ou plutôt d'une fuite précipitée, avait été cacher sa honte et méditer

de nouvelles impostures dans les montagnes inaccessibles du Jur-

jura, accusant de ses revers la foi chancelante encore de ses trop

crédules prosélytes.

» Vous avez laissé, leur écrivait-il, l'incrédulité entrer dans vos

cœurs, et Dieu vous en punit en vous livrant au fer des Infidèles.

Vous n'avez pas cru à ma parole, et le Prophète, qui m'avait en

voyé à votre secours, vous a abandonnés à vos propres forces- —

Ayez la foi. — Purifiez-vous; Dieu, alors, vous soutiendra. »

Mais son heure fatale semblait être arrivée ; ses accents prophé

tiques n'avaient plus d'écho, et ses paroles tombaient stériles au

milieu de ses coreligionnaires.

La panique répandue parmi les siens après le combat à'Ain Anou

fut si grande, au dire même de plusieurs cavaliers qui combattaient

à ses côtés, que des Kabiles, pour fuir plus rapidement, jetaient,

_

(1) Celte maison est située sur la rive gauche de l'oued Amizour, affluent oriental

de la Soummam. Elle a pris son nom de la fontaine dite Tala bou Sbaâ Ir'iden [la

fontaine du Haraboul-aux-Sept-Chevreaux), qui coule à une centaine de mètres plus

bas. La tradition rapporte que là existait jadis la tombe d'un marabout kabile; sept

chevreaux montèrent sur la toiture qui abritait les cendres du saint homme et eu

brisèrent les tuiles; les hardis quadrupèdes tombèrent foudroyés.

Le Rordj est occupe actuellement par noire kaïd des itul.nl Ahd el-Djebbar, Si

"u-Rabab.
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noii-siulcini'jit leurs armus, mais encore lous leurs vêtements. A

l'appui de ces faits, nous avons souvent entendu, plus tard, des

femmes kabiles répondre malicieusement à leurs maris, demandant

»ii burnous ou une gandoura :

« Va chercher celle que les cavaliers chrétiens (inenaien irou-

mïen, t'ontlavée à l'oued Sebtia (non loin d'Ain Anou). »

Au commencement de l'année, une assez grave mésintelligence

éclata entre diverses fractions des Ait Ameur : elles n'attendaient

que le moment favorable pour lutter entre elles. Cette lutte eut

pour résultat de pousser les habitants du village de Tizi el-Korn

à demander l'appui de fiou Bar'la, qui n'avait pas renoncé à nouer

de nouvelles intrigues dans notre cercle. Abd el-Kader el-Boudouaoui,

lieutenant du Chérif, vint d'abord sonder les esprits. Bou Bar'la

quittait les Béni Sedka le 3 janvier, arrivait chez les marabouts

de Tifrit le 8, et faisait enfin son entrée chez les Alt Ameur le 9,

amenant à sa suite une quarantaine de cavaliers et plus de 400

fantassins des Zouaoua ou des Ait Idjer.

Le 10 au malin, les goums et les contingents de nos tribus allaient

prendre position sur le plateau de Taourirt-Ir'il, prêts à soutenir

nos partisans.

Le 14, Bou Bar'la, ayant reçu de nouveaux renforts, se lança sur

le village dUguemoun, par la route qui suit les crêtes. Les contin

gents de flotre cercle furent d'abord très-mous, puis, saisis de pa

nique à la vue des cavaliers du Chérif, ils se jetèrent en désordre

dans toutes les directions Nos cavaliers, stimulés par l'interprète

du Bureau arabe et par les kaids, tinrent pied un instant; mais,

débordés par les ennemis couronnant les crêtes, ils furent obligés

de se replier à leur tour, après avoir perdu six des leurs. Le kald

Ou-Rabah et ses frères soutinrent la retraite. Poussant simultané

ment une charge, ils dégagèrent deux des nôtres dont les chevaux

s'étaient abattus, et tuèrent même un des principaux cavaliers du

Chérif, le plus acharné à la poursuite. Bou Bar'la, maître du ter

rain, livra aussitôt au pillage la (lâchera d'Aguemoun.

Le la, Chorfa, Iksilen et Ait Ahmed Garetz, Hop faibles pour ré

sister, se soumirent au Chérif. Les Ait MansouretOulad Sidi Moussa

Ou-ldir, en faisaient autant le 17.

Le 19, les habitants de Tifrah abandonnent leur village, qui est

aussitôt incendié par un millier d'insurgés.

Le 20, les troupe» deSétifet de Bougie, sous les ordres de M. le

Pwiif rifr., 3' année, >r ls. 10
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général Bosquet, campaient à El-Ksar, au pied des Fnaia. L'arrivée

de Bou Bar'la, avec ses nombreux contingents des Zouaoua, avait

intimidé les Béni Our lis; ils lui avaient même déjà envoyé une dé-

putation, lorsque l'apparition de la colonne suspendit les pourparlers

et leur donna à réfléchir. Le Chérif, contrarié par cette hésitation,

lança son monde sur le villdge d'Aourir (Béni Our'lis Açammer),

dérendu par El-Mohoub, fils du kaid, el Hadj Hammiche, mais il y

trouva une résistance à laquelle il était loin de s'attendre et y perdit

treize hommes.

Notre colonne campait, le 22 janvier, près du Tenin des Fnaia.

Les villages des Alt Mansour et des Oulad Sidi Moussa Ou-Idir, in

surgés, étaient eu notre pouvoir le 24. Bou Bar'la, entouré de ses

cavaliers, parut un instant sur les crêtes, et disparut bientôt, sans

accepter le combat. On ne le revit plus depuis dans les tribus du

cercle de Bougie. Il se retira chez les Béni Mellikeuche, où les re

grets des Kabiles ne le suivirent pas, attendu qu'il avait commis

bien des crimes et des exactions, qui, mieux que tous les raisonne

ments, prouvèrent aux Indigènes que ces hommes qui se disent en

voyés du Très-Haut n'ont ni religion, ni foi, ni parole.

La colonne se portait, le 4 février, sur le plateau de Taourirt Ir'il,

où les troupes ouvrirent en peu de jours une route stratégique

entre Ksar Rebouche et Bougie. Toutes les tribus de ce pAté monta

gneux furent de nouveau soumises à notre autorité et réorganisées

sur des bases solides.

Un jeune industriel établi 'à Bougie , M. Georges Gravius, profi

tant du succès de nos armes , partit vers la fin du printemps avec

quelques ouvriers européens et fut s'implanter dans la tribu des

Béni Aidel pour y créer une usine à huile. Malgré les dangers de la

localité, malgré les vingt lieues qui séparaient ces ouvriers de tout

centre européen , les travaux marchaient rapidement et l'usine s'é

levait au pied du village de Tamsaout , sur le bord de l'oued Bou

Si'llam, ayant pour horizon des forêts d'oliviers que la main kabile

se plaît à soigner avec un art qui ne laisse rien à désirer. Maçons,

charpentiers , mécaniciens , tous rivalisaient d'ardeur pour activer

les travaux, quand il plut à Bou Bar'la, éveillé par la cupidité et

la haine, de venir jeter un moment l'alarme au milieu du petit camp

industriel.

Par une nuit sombre d'orage, le Chérif, à la tête d'une trentaine

de cavaliers et de quelques fantassins kabiles, quittait les Béni Mel
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liVenehc pour aller égorger les ouvriers et distribuer, selon sa pro

messe , les douros du mcreanti aux malandrins qui le suivaient.

Trois heures lui suffisaient pour atteindre sa proie, l'immoler à sa

rage frénétique, et chasser notre industrie, pour longtemps peut-

être, de la Kabilie. si une force inattendue ne venait à leur secours.

Une jeune kabile de 18 ans fut l'ange de salut chargé d'envoyer

cette lorce ; dans la soirée qui avait précédé la nuit du coup de

main, la jeune fille avait eu, dans son village, une entrevue avec son

amant espion du Chérif. Celui-ci, préoccupé sans doute de son

amour et oubliant la foi du secret, lui confia le projet de son

maître. Dès que l'amant indiscret se fut retiré, la kabile prévint son

frère de ce qui allait arriver et l'engagea , en raison des services

que lui avait rendus le mercanti , chez qui il était employé, à l'a

vertir et à lui faire prendre la fuite. Ici se présente un de ces faits

rares en Algérie et qui prouve qu'on peut trouver chez les Kabiles

non-seulement de la reconnaissance, mais même du dévouement. En

effet, dès que le jeune homme eut appris le danger que courait son

bienfaiteur, il fait appel aux siens, s'arme avec eux et vole à la dé

fense des ouvriers européens. Près de deux cents kabiles de Tam-

saout et des environs vont se poster, le soir, autour de t'usine,

attendant l'arrivée du Chérif qu'ils précédèrent d'une heure à peu

près. La lutte ne fut pas longue, Bou Bar'la et les siens accueillis

dans l'obscurité par une fusillade vive et bien nourrie, à laquelle ils

étaient loin de s'attendre, s'enfuirent épouvantés, après avoir en dix

à quinze blessés.

Pendant que les généraux de Mac-Manon et Bosquet opéraient

entre Collo et Djidjelli , une colonne d'observation , sous les ordres

du général Maissiat, s'établit au Dra el Arbâ des Guifsar et exécuta

les premiers travaux d'une route carrossable entre Bougie et

Sétif.

Vers la même époque, le pays fut encore mis en émoi par l'ap

parition, chez les Béni Mohammed, tribu insoumise du littoral, d'un

nouveau chérif nommé Yahya ben Yahya. Tous nos goums elles con

tingents des Mezzaia et des Béni Mimoun , sous les ordres de l'in

terprète militaire Ahmed Khatri , se portèrent chez les Béni Atnrous

envahis. La rencontre eut lieu près de la plage, les insoumis furent

refoulés après avoir perdu beaucoup de monde. Quant au chérit

Yahya, il fut , dit-on , assommé quelques jonrs après, par ceux-là

même qu'il avait voulu entraîner contre nous.
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Pendant les derniers mois de 1852 , le commandement supérieur

du cercle de Bougie fut rempli , provisoirement , par MM. le colo

nel Chalons, du 8* de ligne, et le chef de bataillon Martineau Des

chenets, du 20-

L. Fêbacd,

Interprète de l'armée.

(A suivre).

Note de la Rédaction. — Dans son dernier article sur Bougie,

inséré au n* 16 de la Revue africaine, M. L. Féraud a dit. en parlant

de la colonisation par rapport à cette ville : « le manque de terres

» dans le pays rend sa colonisation nulle et insignifiante. »

Cette assertion a été combattue dans l'Indépendant , de Conslan-

tine, par un colon de Bougie. Ainsi que l'a fait remarquer l'A khbart

dans son n' du 9 août, notre Revue évite avec soin toute polémique,

même sur les sujets de sa spécialité, à plus forte raison sur des

matières qui ne sont pas de sa compétence. Au reste, ce même

journal a répondu , mieux que nous n'aurions pu le faire, dans un

article intitulé : Avenir de Bougie. Nous renvoyons donc à ce n' de

VAkhbar ceux de nos lecteurs qui s'intéresseraient à cette question,

dont le journal l'Indépendant, de son côté, continue de remplir ses

colonnes.
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INSCRIPTION ARABE

1>F 1 A MEDHA3A DE SIDl'L-AKHDAB A CONSTANTfNE.

La mettras», ou se fait le cours public de langue arabe , à Con-

stantine , est une des fondations pieuses de Satah Bey ; elle date

seulement de la fin du dernier siècle.

Le prince lurc qui administra pendant vingt-deux ans le beylik

de l'Est (1), avait des vues généreuses. L'ignorance profonde qui

était devenue comme l'atmosphère naturelle du pays, l'effraya. Il y

vit un symptôme de démoralisation. Aussi son premier soin, en

arrivant au pouvoir, fut-il de réparer le mal entretenu par lastu-

pide tyrannie de ses prédécesseurs. Il créa des collèges et multi

plia les écoles primaires. H dota les établissements d'instruction

publique et assura un sort aux professeurs. Les encouragements

ne manquèrent point aux étudiants de quelque valeur, qui venaient

du fond des tribus suivre les leçons des docteurs en renom. Les

uns étaient nourris sur les revenus des mosquées ; les autres

étaient placés par lui dans les principales familles de la ville, telles

que les Ben Lefgoun , les Koutchouck Ali , les Ben Djelloul , les

Bâche Tezzi et les Ben el Bedjaoui , qui s'habituèrent à regarder

comme une aumône agréable à Dieu le pain donné aux chercheurs

de science « tholbet el 'eulm ».

Mais l'enseignement dont il s'efforça de rendre les bases solides,

fut celui de la jurisprudence : car un pays où le code est inconnu

devient la proie de l'injustice, elles hommes y sont plus maltrai

tés que les bétes de somme. Il trouva pour seconder ses vues deux

hommes d'une érudition consommée : El Abbassi et Er Rachidi. Ils

(1) Des documents appartenant aux archives de l'ancienne Compagnie royale

d'Afrique établissent que le bey Salah commença d'administrer la province orientale

à une époque comprise entre le 1$ mai et le 27 octobre 1771. A la première de

ces dates, son prédécesseur faisait sa dernière visite triennale a Alger ; a la seconde,

Salah y venait a son tour et recevait, de l'agent de la compagnie, le cadeau habi

tuel de joyeux avènement. Les mimes sources font connaître que, dans le courant

dejuin 1792, Salah quittait Alger plus en faveur que jamais, et que cependant, très-

peu de temps après (avant le 6 septembre), il était étranglé à Constanlinc, par or

dre du Dey Hassan. Une date tout-à-fail précise se trouve surja page de garde du

m' arabe n" 21, de la bibliothèque d'Alger. On y lit : « Salah Bey est mort étranglé

- la veille du dimanche 16 moharrem 1207 » (1er septembre 1792). Son admini-

ilratiou dura doue vinsl-ct-un ans. — N. de la ft.



- 470 —

possédaient dans leur mémoire tous les hadis , c'est-à-dire feir-

semble des paroles et des actes du prophète Mohammed. Le

Mokhtaçar de Sidi Khelil avait été l'objet principal de leurs études.

La population de Constantine voyait en eux deux sources de science

musulmane (1).

Soit fanatisme , soit système , Salah Bey ne voulut point tou

cher aux choses maintenues par la tradition, et c'est en cela qu'il

faut le blâmer. 11 était assez fort cependant pour régénérer un

peuple tout disposé à comprendre les bienfaits de l'instruction.

Que lui en coûtait-il de déchirer le vieux programme et d'intro

duire , par exemple , la lecture de l'histoire et de la géographie ?

On dit qu'il fut arrêté dans sa marche par la crainte des ordres

religieux , entre les mains desquels se trouvaient les esprits ; je

n'ai pas dit les, consciences. Depuis longtemps les khouan , plus

occupés des imérets terrestres que de la prière, et surtout fort

appliqués à mettre leurs biens à l'abri de la cupidité des Turcs ,

complotaient en quelque sorte pour épaissir les ténèbres de l'igno

rance générale en jetant du mépiis sur les ouvrages de science.

Il y en avait même qui laissaient croire aux artisans et aux culti

vateurs , que la foi est d'autant plus pure que la prière est plus

simple. On ne s'occupait de réciter le Coran que dans les grandes

actions : mais on répétait mille fois . deux mille fois par jour, des

formules dans le genre de celles-ci : Allah akbar ; — La ilaha

ill'allah ; — Mohammadou raçoul allah , qui réduisaient la croyance

à sa plus stricte expression et la mettaient à-la portée du petit

peuple.

Cette espèce de franc-maçonnerie religieuse a eu le triste mérite

d'inventer ce que j'appellerai Voraison continue , occupation qui

absorbe le temps , la spontanéité de l'individu pour en faire une

machine à réciter des paroles auxquelles la répétition indéfinie

finit par enlever toute espèce de sens.

Dans le Coran , qui fait loi pour les termes relatifs à la religion,

od trouve le mot zicr , quelquefois teul, mais très- souvent

accompagné de allahi, rabbika. Il prend par conséquent des accep

tions différentes, et signifie , tantôt les Écritures, le Coran, Vadmo-

(1) Depuis bien des siècles, les savants de l'Algérie se bornent à l'intelligence

du Coran , a la lecture des traditions mohammediennes ( hadis,! et à l'explication du

code de Sidi Khelil. L'histoire et la géographie, les mathématiques, l'astronomie ,

l'histoire naturelle et la médecine font partie des sciences qu'ils dédaignent.
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nition , tantôt le souvenir de Dieu. Voici des exemples qui rendront

la chose plus facile à comprendre.

1» Zicr employé pour désigner le Coran. « Ceux qui ne croient

pas au livre qui leur a été donné sont coupables ; c'est un livre pré

cieux, s Inna' llezina kafarou biz-zikri lemma dja'ahoum. (Sour.XLi,

vers. 41). — « Nous n'avons envoyé avant toi que des hommes que

nous avions inspirés. Demandez-le aux hommes des Écritures, si

vous ne le savez pas. » Fa's'atou ehla' z-zicri (Sour. xvi, vers 45).

— * C'est ainsi qae nous te racontons les histoires d'autrefois ; eu

outre, nous t'avons envoyé de notre part une admonition. » Oua

kad ateïnakamin ladounna zicran (Sour. xx, vers. 99).

2« Zicr avec le sens de souvenir de Dieu, t C'est pour vous éloi

gner du souvenir de Dieu et de la prière, que Satan excite la haine

et l'inimitié entre vous par le vin et le jeu... » lnnama iowidou

'ch-cheïthdnou en ioukia beinakoumou1 l-adouata oua' l-bardhaa fi

'l-khamri oua' l-meiciri oua iasouddakoum an zicri 'llaki (Sour. v,

vers. 93 ). — « Lorsque vous aurez terminé vos cérémonies, gardez

le souvenir de Dieu comme vous gardez le souvenir de vos pères,

et même plus vif encore... » Fa-iza kadheitoum manasika-koum

fa'zkorou 'llaha kezicri-koum abaakoum (Sour. u, vers. 199).

Mais l'acception la plus conforme à ce que j'appelle l'oraison

continue, est celle que donne le verset il de la Sourate xxxn.

11 y est dit : «0 croyants ! répétez souvent le nom de Dieu et

célébrez-le matin et soir. »

V'j t-& »>h; fê [£i à\ Ij/il l_j_^l ^jjJI L^J! L»

C'est donc un précepte du Coran que de réciter plusieurs fois et

de suite les louanges de Dieu en défilant le chapelet.

Salah Bey eut à compter avec cette caste, aussi entreprenante

que nombreuse, du sein de laquelle étaient sortis tant de mara

bouts funestes à ses devanciers. Il respecta l'organisation ancienne

et se contenta de lui communiquer une vie nouvelle.

En 1179, c'est-à-dire trente-six ans après la construction de la

mosquée hanéfite de Sidi'I Akhdar, il acheta les terrains voisins et

fit bâtir, à côté, une espèce de séminaire ou medrasa, où des pro

fesseurs attitrés expliquaient le livre de la révélation et le Code

admirable de Sfdi Khelil Les thalebs y furent logés dans des cel -

Iules disposées autour de la cour. Une salle très -vaste, et coupée

par deux arcades jumelles, fut réservée pouf les leçons, qui, seron
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l'usage des musulmans, sont toujours précédées d'une prière. Le

professeur s'asseyait sur un tapis, dans la nicbe en forme de coquillt:

qui occupe le milieu de la salle, et les étudiants se rangeaient devant

lui, sur des nattes.

En général, les constructions musulmanes de notre province sont

simples. On n'y remarque, comme ornementation, que des types

pris dans la nature végétative et dans des combinaisons de figures

géométriques. Presque toujours elles sont décorées d'inscriptions.

Pour exprimer leur* sentiments, les Arabes ont recours au moyen

le moins poétique, au moyen qui parle le moins au cœur et aux

sens : ils se servent de l'Écriture. Voilà pourquoi nous voyons dans

leurs monuments, sur leurs armes, et même sur leurs monnaies,

cette quantité d'inscriptions qui, le plus souvent, sont des versets

du Coran et des sentences pieuses. La salle de la medrasa de Sidi'l

Akbdar est décorée d'un bandeau sculpté et enluminé, qui serpente

sans interruption sur les quatre murs. C'est une inscription creusée

au ciseau dans une bande de plâtre, large de 15 centimètres. Elle

mesure, en longueur, 32 mètres 72 centimètres. Le type de l'écri

ture accuse une main étrangère au pays. On y reconnaît le neskhi,

avec quelques variantes. Je ne m'arrête pas sur les étoiles, les feuil

les et les fleurs qui se détacbent en jaune sur un fond bleu d'azur.

II m'a paru utile de publier ici, en arabe et en français, ce spéci

men de la dévotion locale.

TEXTE DE L'iNSCBIPTION.

Jô.Ytjjb_j J/i!!j^s» ^» «iil »».. .-. A-J'bj 5 J_=. ^gyJLsJlj ii\j

M/b .-. -U^lsi^^ LîjJÏ ^ ^jfrlS ^j -bj'ill jjsJ

LJ^JI ^6 (J^'j /«JLmJ ,JJ}-feH ^_^^- •'• ^J-*-" •'■ *—^bs^

Ja.t ÎÙ\jSi .-.^jU^JI {jJ^i j jiLaJ\ j^J-J aiM^fi .'. >■-*->'
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CT

THADUCTION.

Celui qui offre à Dieu un culte sincère obtiendra la félicité. —

Dieu réserve sa miséricorde à l'homme qui prendra la résignation

pour monture dans le voyage qu'on accomplit ici-bas, et qui fait de

la piété le harnais de son trépas. — Dieu recevra dans le sein de

sa miséricorde celui qui borne ses désirs, qui va au-devant de la

mort, qui profite sans avidité des biens que le ciel lui envoie, et qui

fait provision de bonnes œuvres. — La glorilîcation de Dieu est le

flambeau de la foi et l'agent le plus efficace pour chasser le mau

vais esprit. — La glorification de Dieu est le propre des âmes ver

tueuses et la marque caractéristique des hommes pieux. — La' glo

rification de Dieu a pour résultat la vivification des cœurs. Qui

sait se rendre agréable à Dieu, obtient l'accomplissement de ses

vœux. — L'obéissance à l'Eternel contient des trésors immenses, et

l'obtention de la félicité est dans le mépris des biens terrestres. —

Dieu est toujours a\ec celui qui répète ses louanges. — La force

appartient à Dieu. — Combats tes passions, tu te sauvegarderas.

Détourne tes vœux des biens de la terre, la richesse te viendra

sans peine. — L'oraison continue répand la lumière dans les intel

ligences et forme, pour ainsi dire, une compaguie pour nos pensées

intimes. — Répéter sans cesse les louanges de Dieu, c'est la meil

leure manière de l'adorer, et c'est aussi la plus noble des habitudes.
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— Combattre ses penchants, c'est mériter le paradis. (Pour mériter

le paradis, il faut combattre ses penchants). — Pour dompter ses

passions, il faut lutter contre elles sans relâche ; et c'est la plus

belle récompense offerte par Dieu à celui qui sait en apprécier la

valeur. — Réprime tes mauvais instincts, offre ton repentira l'Éter

nel, commande à tes passions et gaide-toi d'obéir à la colère-, ta

raison en deviendra plus parfaite, et la récompense que le ciel te

réserve n'en sera que plus complète. — Heureux celui qui n'ouvre

la bouche que pour célébrer les louanges de Dieu ! — Bien heureux

ceux qui souffrent pour la cause de Dieu ! — Heureux encore

l'homme qui remplit son cœur du souvenir de Dieu, et dont la

langue répète sans interruption les louanges de l'Éternel ! — « Sei

gneur, fais que mon espérance en toi ne soit pas trompée, et que

mes prévisions ne soient pas déçues (I) !» — La force appartient à

Dieu.

— La construction de cette medrasa a été achevée dans le

mois de Dou'l-Hidja, l'an 1193. — Louanges à Dieu, le maître des

mondes !

A. Chebbonneao.

l) Vers du îiorila, poème en l'honneur ilu Prophète
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CHRONIQUE,

Séance annuelle de la Société historique algérienne. — Le 10 juin

dernier, la Société a entendu les rapports de son président, M . Ber-

brugger, et de son trésorier -archiviste, M. Voiturier. Il résulte de

ces deux documenls que la situation est satisfaisante; et quoique

la Revue africaine ait perdu l'impression gratuite par suite de la sup

pression de l'Imprimerie du gouvernement, la publication de ce

recueil n'a pas été et ne sera pas interrompue. L'augmentation du

nombre des membres, la souscription de M. le Ministre de la

guerre, la subvention accordée par le Conseil général du départe

ment d'Alger et celle de M. le Ministre de l'instruction publique

permettent de continuer l'oeuvre désintéressée et généralement re

connue utile à laquelle les fondateurs se sont voués depuis plus de

trois ans. L'épreuve difficile que la Société a eu à traverser sous ce

rapport et sous quelques autres a prouvé qu'elle était née viable et

que sa création répondait à un besoin sérieux.

En somme, malgré beaucoup de départs, motivés parla nouvelle

organisation administrative, la Société compte, en 1859, 25 mem

bres de plus qu'en 1858, et elle a acquis 40 nouveaux collaborateurs

pour la Revue.

La séance s'est terminée par le renouvellement de la partie du

Bureau qui, aux termes des statuts, devait sortir de fonctions le 1"

vendredi de juin 1859.

MM. Berbrugger, président; De Slane, 1" vice-président; Voitu

rier, trésorier-archiviste ont été réélus. M. Solvet, conseiller impé

rial, a été nommé 2* vice-président.

Nouvelle subvention accordée à la Société historique algérienne. —

Par arrêté de 6 juillet courant, et sur la proposition du Comité im

périal des travaux historiques et des sociétés savantes, M. le Minis

tre de l'instruction publique et des cultes a décidé qu'une subven

tion de 300 fr serait attribuée, à titre d'encouragement, à la Société

historique algérienne.

M. le Ministre de l'instruction publique et des cultes avait daigne,
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à diverses reprises, témoigner de l'intérêt à notre Société ; la faveur

qu'il veut bien nous accorder aujourd'hui est un nouveau titre à

notre reconnaissance. La certitude que nos humbles travaux ont

attiré l'attention des hommes les plus capables de les juger est

pour nous une puissante excitation à redoubler d'efforts.

Le sultan BN-NiBTi. — A la fin de l'article sur les inscrip

tions de Tlemcen (v. an commencement de ce n°, p. 417), M. Charles

Brosselard se demande ce qu'est le prince des .Musulmans Abou

Abd Allah En-Nabti. Ce passage nous a rappelé une note qui ter

mine le m" n' 931 de la bibliothèque d'Alger, et dont voici le

texte :

« Copie faite par ordre du serviteur de Dieu El Motaouekkel Ai

» 'Allah, l'émir des Musulmans Abou Abd Allah Mohammed et-Tabti

» et-Tachefini , et achevée au commencement de Redjeb de l'année

» 875 ( fin décembre 1470, ou premiers jours de janvier 1471). »

Mohammed et-Tenessi termine en 868 de l'hégire (1463), son his

toire des Sultans de Tlemcen (1), par Abou Abd Allah Mohammed el

Motaouekkel AVAllah, qui était encore vivant et sur le trône au mo

ment où cet auteur cessait d'écrire. La note que nous venons de ci

ter reproduit les mûmes noms, avec addition des surnoms Tabti et

Tachfini, qui s'appliquent parfaitement à ce prince, puisqu'il eut Ta-

bet pour grand père et Tachjin pour bisaïeul.

Le rapprochement de ces diverses indications amène tout d'abord

à penser que, dans l'inscription rapportée par M. Charles Brosselard,

il faut sans doute lire Abou Abd Allah et-Tabti. La remarque suivante

du savant commentateur de l'épigraphe tlemcénienne corrobore no

tre conjecture. « Du règne d'abou Abd Allah en-Nabti — dit-il —

il n'est resté aucune trace dans l'histoire ni même dans la tradi

tion locale » (v. ci-avant p. 419). Dans notre hypothèse, on le voit,

(M traduction (le l'aldié Uargcv l'aiij, ISbi
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il n'y pas à chercher un sultan à qui convienne ce surnom ; il n'y a

plus qu'à rétablir la vraie leçon altérée par le lapicide.

C'est ce que nous essaierons de faire; et, pour mieux éclai

rer le lecteur, nous allons rechercher si l'Abou Abd Allah de

l'inscription de Tlemsen, celui de la noie finale de notre m-. 931 ;

et, enfin, le dernier des sultans Abd el Ouadites dont Tenessi

donne le commencement de règne,' sont un seul et même person

nage.

Ici, une objection chronologique se présente assez naturellement :

comme l'Abou Abd Allah dont il s'agit a régné à partir de 866 (1461

de J-C.) ainsi que l'indiquent Tenessi (p. 134) et Cardonne (Hist.

d'Afrique, t. 3, p, 23), et qu'il se trouve cité comme vivant encore en

906 (1493), cela suppose un règne d'au moins 40 ans, longévité po

litique que le caractère turbulent et désordonné de cette époque

rend assez peu probable. Si Tenessi et Cardonne s'accordent sur

l'avènement de ce prince, par des raisons différentes, ils ne nous

font pas savoir la date de la fin de son règne. Le dernier, après

avoir franchi un espace de quarante-huit ans, dit, en faisant abs

traction des intermédiaires : Abou Hammou, petit fils de Motvoek-

kul ( ce dernier est notre Abou Abd Allah) régnait à Tlemcen en

1509 (905 de l'hégire). Ce qui ne veut pas dire qu'il eût succédé

immédiadement à son grand père, ni que cette année 1509, fût celle

de son avènement.

Ce problème historique menaçait de rester insoluble, — pour nous",

du moins, — lorsque nous nous sommes rappelé très-heureusement

qu'à la fin de l'Histoire des Sultans de Tlemcen (m' 862 de la bibl.

d'Alger), par Abou Zakaria Yahya Ebn-Khaldoun, frère cadet du

grand historien, se trouvait une suite, ajoutée à l'œuvre principale,

par un auteur inconnu. Yahya n'avait mené son travail que jus

qu'en 777 (1375), avant la fin du règne d'Abou Hammou Moussa II' ;

!e continuateur anonyme le reprend à partir de cette époque pour

le conduire jusqu'à l'époque où Hassan ben Kheir ed-Din, pacha

d'Alger, annexa définitivement Tlemcen aux possessions que les

Turcs avaient déjà dans ce pays.

Ce document inédit (1) nous a appris que notre Abou Abd Allah

(1) La partie du Iravail de Cardonne comprise an 3' volume, pages 17 à 41, sans

s'accorder de tous points avec notre document indigène, semble pourtant fuite sur

quelque copie de ce document, que les scribes auront inoilitiée suivant leur

coutume.
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avait régné 44 ans et 10 mois (V. feuillet 61 du ta', au verso). 11 a

donc conservé le pouvoir jusqu'en 911 (1505).

Cette indication rend assez probable l'identité du personnage cité

dans nos trois documents et elle achève de mettre hors de doute que

son vrai surnom est bien Tabli et non Nabti.

L'appendice du n° 862 (cinq pages in-4°), d'où nous avons extrait la

première de nos assertions, contientdes détails curieux sur rétablis

sement du pouvoir turc à Tlemcen. Nous espérons pouvoir en pu

blier bientôt la traduction.

— On nous écrit de Saint Denis-du-Sig :

« Monsieur,

« Dans votre numéro de juin vous publiez une lettre datée de

Laogres, 2 avril, et écrite par M. l'abbé Léon Godard, au sujet d'un

renseignement que j'avais pris la liberté de vous donner relative

ment à une inscription que j'avais lue dans la cathédrale de Tolède

et où l'on relatait les hauts-faits des Espagnols à la prise d'Oran

de 1708.

» M. l'abbé Godard me laisse l'heureux choix d'un brevet de

cécité ou d'imbécillité; je n'ai pas besoin de l'un plus que de

l'autre.

» L'inscription que j'ai lue est en espagnol et non en latin comme

celle que publie M. l'abbé Godard, j'avais même commencé à la co

pier, mais comme elle était fort longue, j'y ai renoncé. J'ai cepen

dant encore sur mes notes de voyages tout le commencement, puis

cette phrase, qui m'avait frappé : por los quales (haviendo

muertos 4,000 con los contrarios) en el ano 1708 sitiarion

40,fl00 moros

» Au reste, si vous tenez, Monsieur, à avoir tout le texte, en vous

adressant à M. Jiran, chancelier de l'ambassade française à Madrid,

vous seriez sûr de l'avoir, car je connais toute son obligeance, et il

se ferait un plaisir de vous l'envoyer. »

Veuillez, Afonsienr, agréer, etc.,

Ctc Charles de Ihdrv.

M. Hericart de Thury nous écrit de Sainl-Denisdu-Sig, cest-à-

dire en voyage, et n'ayant plus les textes sons les yeux. Il n'est donc

pas étonnant que sa mémoire soit en défaut.
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En effet, dans sa lettre du 3 décembre dernier, il s'exprime

ainsi :

« Dans une chapelle de la cathédrale de Tolède, on voit une pein-

» ture à fresque, représentant la prise d'Oran par les Espa-

» gnols

» L'inscription placée sous cette peinture occupe 3" 04 c. de lon-

» gueur, sur une largeur d'un mètre; les lettres ont environ 0,05 c;

" elle est en espagnol, porte la date de 1509 et est à la gloire de Xi-

» mènes. On y raconte comment les Espagnols, au milieu de hauts

» faits d'armes, ne perdirent que 4,000 hommes, tandis qu'ils tuè-

» rent 40,000 Maures. » (Revue africaine, numéro de février 1859,

p. 233.)

Dans sa dernière lettre, écrite de Saim-Denis-du-Sig, et qui nous

est parvenue le 20 juillet, à Alger, M. Héricart de Thury parle d'une

inscription espagnole relative aux hauts faits des Espagnols à la

prise d'Oran, de 1708. A cette date, ce furent les Algériens qui chas

sèrent de cette ville les Espagnols, lesquels n'y rentrèrent qu'en 1732,

sous la conduite du duc de Montemar.

On voit que notre honorable correspondant ne s'est pas souvenu,

en écrivant sa seconde lettre, du fait dont il avait parlé dans la

première. Ce sont de ces légères erreurs dans lesquelles il est facile

de tomber quand on n'a pas les pièces sous la main. Ce n'est donc

pas une raison pour mériter le brevet humiliant dont parle M. Hé

ricart de Thury, et que M. Léon Godard n'a certes jamais eu l'inten

tion de lui décerner, étant trop vraiment instruit, trop modeste et

trop courtois pour tomber dans un pareil écart de polémique.

Pour revenir à l'objet principal, nous remercierons notre corres

pondant de nous avoir fait connaître l'inscription de 1708. La re

prise d'Oran par les Algériens, qui eut lieu à cette époque, est

presque passée sous silence par les historiens espagnols : c'était

une douloureuse blessure faite à leur amour-propre national et à

leurs sentiments religieux. On conçoit qu'ils n'aient pas aimé à s'y

appesantir. L'événement serait donc resté très-peu connu dans ses

détails, sans un manuscrit arabe (n° 379 de la bibliothèque d'Alger)

dont M. Vallier fit cadeau, il y a une vingtaine d'années, à M- Ber-

brugger. Celui-ci le communiqua à il . Alphonse Rousseau, qui le

traduisit et publia son travail en 1846, sous le titre de Prise d'Oran

par les Algériens, sur les troupes espagnoles, en 1708. Ce document

indigène, quoique très-détaillé, n'enlève rien à l'intérêt qui s'attache

à l'épigraphe espagnole qui traite du même sujet, et nous ne man
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querons pas de solliciter de la bienveillance de la personne désignée

par M. Hérieart de Thury une copie de cette inscription.

Quant à la phrase de cette inscription citée dans la lettre de notre

honorable correspondant, elle renferme la date de l'événement et le

nombre des Algériens qui assiégèrent la ville.

Tlemcen (Pomaria). — On nous écrit de Tlemcen, le 16 juil

let 1859 :

Vous citez au commencement de votre Chronique, dans la der

nière livraison de la Revue, une inscription latine provenant de

Tlemcen, et communiquée à la Société par M. le docteur Maillefer.

Cet honorable correspondant, qui, après un bien court séjour parmi

nous, est parti emportant tous nos regrets, a omis de donner des

renseignements précis sur l'origine du petit monument épigraphique

dont il a envoyé la copie, ainsi que sur les autres particularités qui

peuvent servir à en faire apprécier l'importance. Je suis en mesure

do combler cette lacune, et je m'empresse de le faire.

Cette inscription était, il y a quelques mois à peine, en la posses

sion d'un propriétaire de Tlemcen, M. Merle, qui lui-même l'avait

trouvée parmi les dalles pavant la cour intérieure de sa maison, pré

cédemment habitée par un indigène. Un heureux hasard me l'ayant

fait découvrir, je n'ai pas eu de peine à décider son propriétaire à

en faire don à notre Musée. Elle y figure aujourd'hui parmi les au

tres monuments romains et arabes que je suis parvenu à y réunir.

C'est là que M. le docteur Maillefer en a pris copie.

La pierre est de grès lustré, et plate. Elle mesure, en longueur,

0" 58 c ; en largeur, 0° 45 c. , et, en épaisseur, 0™ 08 c. Le côté de

l'inscription est d'un beau poli ; le dessous est brut. On peut sup

poser qu'elle a recouvert un ossuaire d'égale dimension, ou bien

encore qu'elle était scellée dans la muraille de quelque hypogée. Les

lettres, gravées en creux, ont environ quatre centimètres de hauteur.

Cinq lignes, ayant chacune une égale longueur de 0" 45 c, forment

toute l'inscription. Ainsi que l'a remarqué M. le docteur Maillefer,

un cœur, tel qu'on en voit si souvent dans les inscriptions du môme

genre, et d'une dimension égale à celle des lettres, figure au com

mencement et à la fin de la première ligne.

L'état de conservation de ce monument épigraphique est aussi

parfait qu'on puisse le désirer. La lecture en est des plus faciles.

Au reste, afin de vous mettre à même d'en juger le mieux pos

sible, je vous en envoie ci -joint l'estampage.



- 481 -

Vous reconnaîtrez qu'il ne peut y avoir le moindre doute sur la

lecture du mot dies (le troisième de la 3* ligne), non plus que sur

celle de l'abréviation Prœf. (2* de la 4* ligne).

Ainsi restituée, selon votre intelligente prévision, cette inscrip

tion, qui n'a d'importance que par son ancienneté et son état re

marquable de conservation, peut se traduire ainsi :

1" ligne. A la mémoire d'Antonius

2* — Donatus, l'innocent (enfant) . // a vécu

3* — trois ans et dix jours. Antonius Janua-

4' — rius, commandant de la cavalerie, a fait (ce monument)

à son fils,

i>* — Si plein de tendresse.

Mettez Si aimant, dans le cas où vous préféreriez une version

plus littérale.

Le corps de cavalerie qui avait Tlemcen [Pomaria) pour rési

dence, et qui se trouvait placé à une date impossible à préciser,

sous le commandement du père de cet enfant mort au berceau, fut

connu successivement à diverses époques, sous le nom d'Explora

teurs Pomariensiens, et sous celui de l'Aigle exploratrice Pomarien-

sienne Gordienne. La certitude historique de cette double désignation

appliquée, selon les temps, à ce corps militaire, résulte clairement

de monuments épigraphiques importants et notamment de l'inscrip

tion de l'autel votif dédié au Dieu invincible Aoulisoua (conservé au

musée de Tlemcen), monuments déjà connus depuis longtemps,

grâces à vos intéressants travaux et à ceux de notre savant collègue

Ose. MacCarthy.

Ainsi que vous le pensiez avec raison, l'inscription qui nous oc

cupe était demeurée jusqu'à ce jour inédite. La Revue africaine l'aura

publiée pour la première fois. Je dois vous dire, cependant, que

j'en ai communiqué récemment un fac-similé au Comité d'Histoire

et d'Archéologie, institué par le ministère de l'instruction publique,

dont nous avons l'honneur, vous et moi, d'être les correspondants.

Je vous autorise, mon cher ami, à publier cette lettre, si vous le

jugez convenable, dans votre prochaine livraison.

Ch. Bbosseliid.

— M. Scaparone, pharmacien civil à Constantine, a offert au

Musée de cette ville une pierre épigraphique dont M. Léon Renier

««>. afr. , 3' année, «• 18. 31
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et le général Creuly avaient signalé l'importance dans le recueil des

inscriptions de l'Algérie et dans le premier Annuaire de la Société

archéologique de Conslantine : c'est l'épitapbe d'un grand fonction

naire de Cirta, nommé P. Sitlius Dento, qui avait été investi de la

dignité de Duumvir.

Constantin e . — On nous écrit de cette ville, à la date du 17 juillet

dernier :

M. Costa, notre infatigable chercheur d'antiquités, me charge de

vous adresser quelques médailles dont il fait hommage à la Société

historique algérienne et doni voici la description :

1" Bronze, grand module :

Au droit: Tète nue et barbue regardant adroite et entourée de

celle légende en grec :

BASILEYS PRIAMOS (1).

« Le roi Priam. »

Au revers : La vue d'une ville, probablement celle de Troie, ornée

d'une infinité de monuments grandioses.

Au bas: quatre galères garnies de leurs rames.

Ce bronze est d'une parfaite conservation et intéressera vivement

les uumismatistes, s'il est prouvé que son origine remonte, en effet,

aux temps mythologiques de l'existence de Troie. M. Costa l'a ac

quis à Constantinc, mais sa provenance lui est inconnue.

•2" Médaille en plomb, rapportée de Tunis :

D'un côté, un guerrier tenant à la main nue lance ou un javelot,

monté sur un éléphant marchant à droite.

De l'autre, un lion, au pied d'un arbre ressemblant à un palmier.

devant lequel est assis un homme. Cet échantillon est. je présume,

d'origine carthaginoise.

3° Un petit bronze recouvert, des deux côtés, de signes hiérogly

phiques très-bien conservés.

4* Une médaille, module moyen , fruste, que M. Costa croit de

quelque valeur en raison des caractères gravés au revers.

(I) K»ule de caractères grecs, qui manquent encore à la typographie locale, nou^

reproduisons telle légende en lettres latines. — N. de la II
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5' Morceau de. cuivre recouvert de quelques signes.

Parmi les objets curieux formant le noyau de la nouvelle collec

tion (1) de M. Costa, existe un échantillon antique qui mérite d'être

signalé à votre attention :

C'est un morceau de cuivre de forme arrondie, légèrement en

dommagé à l'un de ses bords et recouvert de figures en. relief, dont

voici la description :

Avers : Une tête imberbe, vue de face, coiffée du chapeau des ber

gers nommé Skiadion, ou de YUmbella des Romains, dont on voit

souvent la forme dans les peintures des vases.antiques.

Ce chapeau est retenu sur la tête au moyen d'un cordon noué

sous le menton.

Revers : Un croissant ;

Une balance dite romaine ;

Un couteau ;

Enfin, au centre, existe un point, accompagné d'un autre plus

petit à droite ; le tout en relief.

M. Costa croit que c'était un poids, et pense que les deux points

qui se voient au centre du revers servaient à indiquer la pesanteur

de l'objet.

J'ai l'honneur de vous en adresser un croquis ci-joint ; les parties

en relief sont déterminées à l'encre et noircies au crayon. Son poids

exact est de 185 grammes (2).

Veuillez agréer, etc.

!.. Féiiaud.

Interprète de l'armée.

Pour tous les articles non signés de la Chronique ,

Le Président,

A. BERBRUGGER.

FIN DU TROISIEME VOLUME.

(t) Sa première collection, tous le savez, a été cédée à la ville de Constanlinc

(2) Ce dessin nous est parvenu trop tard pour figurer dans ce numéro; nous le

réservons] pour le suivant, ainsi que nos observations sur la communication qu'on

vient de lire. — H. de la lt
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LES INSCRIPTIONS ARABES

BE TLEMCEN.

X.

MAUSOLÉE nu CHEIKH EL-OUAU SIDI 1IOUMEDIN.

Choaib ibn-H'oceïn el-Andaloci, surnommé Abou Médian, et, dans

le langage populaire, Sidi Boumcdin, naquit à Séville, dans l'An

dalousie, vers l'année 520 de l'hégire (1126 de noire ère), sous le

règne du sultan almoravide Ali ibn-Youçof ibn-Taehfin, le même

qui lit bâtir la Grande-Mosquée de Tlemcen .

Choaib lut destiné de bonne heure, par sa famille, à la profes

sion des armes ; mais une vocation irrésistible l'entraînait vers la

science.

« Dans mon enfance, a-t-il écrit lui-même, chaque fois que je

passais devant une mosquée ou une école, mon cœur palpitait

d'émotion : je ne savais pas encore ce que c'était que lire et prier ;

mais je brûlais de l'apprendre. Je m'échappais donc, chaque jour,

de la maison paternelle pour aller entendre les professeurs en vo

gue. Mon frère, qui épiait mes démarches, vint à me surprendre.

11 entra, pour lors, dans une grande colère, et me dit : « Choaib,

» tu ne recommenceras plus, ou je te tuerai » En même temps.

Rerur nfr. , A* annfe, fi" 19. 1
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joignant le geste à la menace, il lira son épée du fourreau ; mais

son épée se brisa entre ses mains. Il demeura tout interdit, puis il

me dit : « Eh bien ! Dieu le veut, fais ce qu'il te plaira ! »

Libre, dès-lors, de s'adonner à son goût pour l'étude, le jeune

Choaïb, après avoir suivi pendant quelque temps les écoles de Sé-

ville, prit congé de sa famille et passa à Fez, dans le Maghreb,

avec l'intention de s'y livrer aux hautes études théologiques. II

trouva dans cette ville, qui passait alors pour un foyer de lumières,

des maîtres d'un grand renom. Il s'attacha de préférence au cheikh

HHrzihimcl au célèbre légiste Abou 'l-H'acen ben R'aleb. II fit à leur

école des progrès rapides. Sa véritable vocation ne tarda pas à se

révéler aux yeux clairvoyants de ses professeurs : déjà le marabout

perçait sous l'étudiant, on s'empressait de lui présager de hautes

destinées. Sidi Boumedin a raconté lui-môme, dans un de ses écrits,

ses débuts dans la carrière qu'il venait d'embrasser avec résolution,

et les premières impressions qu'il ressentit dans ces moments de

ferveur juvénile, où son âme avait peine à contenir ses ardentes

aspirations vers un idéal encore enveloppé de nuages. Déjà le

surnaturel, déjà le merveilleux se fait jour et se glisse dans cette

vie qui doit relever plus tard du domaine de la légende. Mais il

est intéressant de l'entendre, à cet égard, parler lui-même. Ces con

fidences d'un futur grand homme qui se cherche encore, ne laissent

pas que d'être curieuses et instructives.

« Dans les premiers temps, dit-il, c'est-à-dire à l'époque où

j'étudiais chez mes professeurs, quand il m'arrivait de comprendre

l'explication d'un verset du Koran, ou quand je saisissais le sens

d'un passage des Hadits, mon ambition était satisfaite. Je m'éloi

gnais, me retirant dans un endroit solitaire, en dehors des portes

de Fez, afin de pouvoir m'abàndonner à l'inspiration divine et me

livrer, sans témoins, au recueillement, ainsi qu'à la pratique des

actes de ma religion. Lorsque j'étais dans mon lieu de retraite,

une gazelle venait ordinairement m'y rejoindre et me tenir com

pagnie; et, de même, toutes les fois que je m'y rendais, je rencon

trais sur mon chemin des chiens appartenant aux douars voisins.

Ces animaux, à mon approche, accouraient, faisaient cercle autour

de moi et semblaient nf accueillir par des signes de joie. Un jour,

comme je revenais de Fez, une personne que j'avais connue en An

dalousie m'aborda et me salua par les compliments d'usage. Je me
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dis à moi-môme : Je dois reconnaître celte politesse et ofl'rir à cet

étranger Ips présents de l'hospitalité. Je m'empressai, dans ce but,

de \enUre un de mes vêtements moyennant dix ttirhems. Je courus

ensuite après l'étranger, pour lui remettre cette somme ; mais il

me fut impossible de le retrouver : il avait disparu. Je gardai donc

l'argent avec moi, et le lendemain, selon ma coutume quotidieune,

je me dirigeai vers mon lieu de retraite. Mais quel ne fut pas mon

étonnement, lorsque j'approchai du premier douar qui se trouvait

sur ma route, de voir les chiens s'élancer furieux contre moi et

m'empêcher d'avancer. Il fallut qu'une personne du village vint à

mon aide, et ce ne fut pas sans peine qu'elle parvint à éloigner de

moi ces animaux en fureur. Arrivé, peu de temps après, à l'endroit

où j'avais coutume de me recueillir dans la méditation, ma chère

gazelle vint à moi, comme toujours; mais, dès qu'elle m'eut flairé,

elle s'enfuit précipitamment, comme si je lui étais inconnu. Mon

étonnement redoubla -, mais , après avoir réfléchi , je me dis :

Certainement, une telle aventure ne m'arrive que parce que j'ai

gardé avec moi cet argent, dont la destination était sacrée. Je me

hâtai de le jeter au loin. Aussitôt, je vis la gazelle revenir, me

flairer amicalement ; puis, elle se coucha à mes pieds et me tint

compagnie, ainsi qu'elle le faisait auparavant.

» De retour à Fez, j'y rencontrai de nouveau le même Andaloux,

et je lui remis les dix dirhems. Depuis lors, dans mes courses de

chaque jour, les chiens que je rencontrais sur ma route me firent

le même accueil joyeux que par le passé, et ma gazelle me demeura

fidèle pendant tout le temps que je continuai le même genre de vie.

» La réputation du fameux Abou Yaza, dont les miracles se répé

taient de bouche en bouche, vint jusqu'à moi. Je me sentis, a'ju-

stinct, porté à l'aimer. Je conçus donc le projet d'aller lui rendre

visite, en compagnie de Fakirs. Ce projet fut promptement mis à

exécution.

» Abou Yaza accueillit avec une grande cordialité les per

sonnes qui étaient venues avec moi ; mais il ne montra pas les

mêmes prévenances à mon égard. Je fus très-peiné de la froideur

de son accueil. On servit le repas, et il me défendit d'y toucher.

La même défense se renouvela irois jours durant. La faim épuisait

mes forces ; j'étais anéanti ; je ne comprenais rien à ce que je voyais.

Je me dis : Lorsque le cheikh Abou Yaza se lèvera de son siège

pour nous quitter, je roulerai mon front dans la poussière. Le cheikh

ayant enfin abandonné sa place, je mis à exécution mon dessein. Je

-
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me levai ensuite, mais je ne distinguais plus aucun objet. Je passai

la nuit à verser des larmes. Le lendemain, ie cheikh m'appela, me

fit approcher auprès de lui et m'interrogea avec bonté. « Je suis

» devenu aveugle, lui dis-je avec vivacité, je ne vois plus rien. »

Il posa alors ses doigts sur mes yeux; incontinent, je recouvrai

la vue. Il promena également sa main sur ma poitrine, et tout aussi

tôt s'évanouirent les lugubres pensées qui oppressaient mon esprit ;

ma faim aussi disparut. J'en rendis grâces à Dieu, le Maître de

l'univers, et je m'inclinai devant le pouvoir merveilleux et la

science incomparable du cheikh Abou Yaza. Je fus encore témoin

de bien des choses surnaturelles qu'il avait le don de faire, à cause

de sa grande sainteté. Entre autre? faits extraordinaires, je puis

raconter le suivant : Après avoir séjourné quelque temps auprès de

sa personne, je le priai de m'autoriser à me séparer de lui pour ac

complir le pèlerinage. Il accéda de bonne grâce à ma demande, et

me dit : a Partez, mon enfant. Voici que vous rencontrerez un lion

» sur votre route; mais n'en ayez point de peur. S'il vous arrivait,

' cependant, d'éprouver quelque crainte , prononcez ces paroles :

» Par le respect qui s'attache à celui qui fait jaillir la lumière, je

» t'ordonne de t'éloigner. ■ Or, l'événement arriva précisément

comme il l'avait prédit. »

Celte citation est extraite de l'ouvrage intitulé : j>2 « ,0^—^

\L...yL".> «LJuJtj 'LJj^H (El-Boitan fi-dzeker tl- Âoulïa, ou el-

Eulama bi-Tilitn$an.) « Le Jardin des Récits, touchant les savants

et saints personnages qui ont vécu à Tlemcen. »

L'auteur de cet ouvrage, que nous avons déjà cité précédemment,

est Mohammed ibn-Mohammed ibn-Ahmcd , plus connu sous le

nom d'Ibn-Meriem ech-Cherif, originaire de Meleta. Il écrivait son

livre vers l'année 680 de l'hégire (de J.-C. 1475-76). Il avait re

cueilli à Tlemcen, son pays d'adoption, une foule de documents

précieux sur les hommes célèbres dont il voulait perpétuer le sou

venir en retraçant leur vie et en rappelant leurs titres au respect

et à l'estime de leurs concitoyens (1). Comme on le pense bien, la

(l) Cet ouvrage, peu répandu, même à Tlemcen, doit Sire fort rare ailleurs. U

présente de l'intérêt et de curieux rapprochements historiques. Il mérite d'être tra

duit eu français, sinon en totalité, au moins par extrait*. M. Gabalde de ra-amajor.



vie de Sidi Boumedin est complaisamment décrite dans ce recueil

biographique. C'est pour nous un guide excellent. Nous en citerons

donc encore plus d'un passage, sans négliger, toutefois, de nous

inspirer de la tradition locale, qui a on prix inestimable lorsqu'il

s'agit d'un personnage presque légendaire.

A l'époque où Sidi Boumedin se sépara du cbeikh Abou Yaza

pour prendre le chemin de l'Orient, il se trouvait passé maître

dans la plupart des sciences alors cultivées dans les écoles musul

manes ; il s'était acquis déjà le renom de théologien consommé. La

première grande ville qu'il aborda, après son départ de Fez, ce Tut

Tlemcen. L'accueil qu'il y reçut, à son arrivée, ne fut pas de nature

à lui inspirer une favorable idée de l'hospitalité de ses habitants.

Une députation de ceux-ci vint au-devant de la caravane et lui dit :

• Il n'y a pas de place pour vous dans nos murs ; la ville regorge

de monde, nous ne pouvons vous permettre d'y entrer. » En môme

temps, le chef de la députation, comme pour appuyer ses pa

roles, fit apporter une jatte de lait pleine jusqu'aux bords, et

dit : « Voilà l'image de Tlemcen. — Qu'à cela ne tienne, répondit

Sidi Boumedin, en s'avançant à la tête de ses compagnons,

vous n'en êtes pas moins de braves gens. » Puis, tirant de la

poche de son vêtement une rose fraîchement épanouie, bien que

la saison de ces fleurs fût depuis longtemps passée, il la déposa

silencieusement dans la jatte de lait. C'était son premier miracle.

La foule demeura interdite. A la première surprise succédèrent

l'admiration et le respect, et chacun alors de lui crier à l'envi :

« Vous êtes noire Seigneur, vous êtes notre maître ; entrez, et

soyez le bien-venu parmi nous! » Sidi Boumedin, suivi de ses

compagnons de voyage, pénétra dans la ville ; mais comme il re

cherchait la solitude, il se retira sur la montagne, au-dessus d'EI-

Eubbad, et alla se mettre en oraison auprès du tombeau de l'ouali

Sidi Abdallah ben Ali (1). Le peuple vint l'y rejoindre. On voulait

secrétaire de la sous-préfecture de Tlemcen, membre de la Société Asiatique et

correspondant de la Société historique Algérienne, a entrepris ce travail, dont nous

souhaitons qu'il enrichisse prochainement la Rente africaine.

(1) Sidi Abdallah ben Alt n'a pas cessé d'être en grande vénération à Tlemcen.

Son tombeau est souvent visité. Il est entoure d'un bouquet d'oliviers sauvages

zcbboudj )dont les fruits passent pour avoir la vertu de guérir les maux d'yeux. Il

faut, pour cela, les avaler comme on avale des pillules. La recette m'a été donnéo
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entendre sa parole. Lui s'assit au pied d'un olivier qui abritait le

tombeau sous son ombre, et se mit à discourir. Pour lors, une

leuille de l'olivier vint à tomber à ses pieds; Sidi Boumedin la ra

massa et la lit voir aux gens qui l'entouraient. Les plus lettrés dis

tinguèrent sur cette feuille des caractères tracé» par une main invi

sible et qui signifiaient : « Tlemcen, que de tristesse dans ton sein,

» et que de deuil ! En vérité, si Dieu daigne encore te protéger, ce

» sera à cause de Sidi ed-Daoudi (1). >.

Sidi Boumedin dut enfin se soustraire aux instances de ses hôtes,

qui mettaient tout en œuvre pour le retenir. Après des prédica

tions qui avaient excité l'enthousiasme général, il dit adieu à

Tlemcen, qu'il ne devait plus revoir qu'une fois, longtemps après,

et pour y mourir. 11 continua son voyage vers l'Orient, s'arrétant

dans toutes les villes importantes qui se trouvaient sur sa route,

et y recrutant de nombreux disciples. Arrivé à la Mecque, il y fit

la connaissance du fameux cheikh Sidi Abdelkader el-Djilani, dont

le nom est si populaire en Algérie. L'amitié unit ces deux hommes

si bien faits pour s'entendre, et qui, tous les deux, étaient appelés

à exercer une influence si grande sur leurs coreligionnaires. Le

cheikh A bouYaza avait initié Sidi Boumedin aux secrets du sou

fisme. Sidi Abdelkader, l'un des plus grands apôtres de cette doc

trine, et fondateur d'un ordre religieux destiné à la propager, com

pléta son instruction sur ce point et fit de lui son disciple bien-

aimé. a A la mort de son maître, dit le biographe, Sidi Boumedin

comme infaillible par des gens du pays qui prétendaient, pour leur compte, s'en

être Tort bien trouvés. Il est superflu d'ajouter que c'est aux mérites du marabout

que ces fruits, bénis entre tous, doivent leurs propriétés thérapeutiques- — Sidi

Abdallah ben Ali mourut vers l'an 470 do l'hégire (de J.-C. 1077).

(1) Les commentateurs ont cherché à fixer le sens de ces mystérieuses paroles.

Les plus accrédités d'entre eux prétendent qu'elles faisaient allusion à l'état de

guerre et de divisions intestines qui désolait Tlemcen à cette époque, où deux

dynasties rivales, les Alinoravides et les Almohades, s'en disputaient la possession.

— Le fameux marabout Sidi ed-Daoudi Ibn Nacer, qui seul pouvait sauver sa pa

trie' par son intercession toute puissante, était considéré comme le patron de

Tlemcen avant que Sidi Boumedin lui-même l'eut détrôné. Sidi ed-Daoudi vivait

au commencement du 5* siècle de l'hégire. Il mourut vers l'an 430 (de J.-C. 1038-

39), dans le temps où Tlemcen était le plus agite par les prétentions des émirs

qui aspiraient au pouvoir. Le tombeau de Sidi ed-Daoudi est situe un peu au-des

sous de la porte d'Agadir 'liai el-AkbA). C'est un petit monument du style le.

plus gracieux, encadre dam, un paysage ravissant. Tous les touristes vont le visiter.

M. Moulin l'a reproduit par la photographie (L'Algrrir phnlnijrnphifT )
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devint le plus célèbre de tous les cheikhs que cet ouali avait formés

à son école. > 4 partir de cette époque, Sidi Boumedin n'eut plus

de rivaux dans l'enseignement de la nouvelle science (el-h'akika).

Nul ne pratiqua plus que lui le renoncement au monde, ne s'abtma

davantage dans la contemplation des mystères divins et ne pénétra

plus avant dans la recherche des secrets du spiritualisme. C'était

un soufl parfait, et comme à la science profonde des doctrines

mystiques il joignait, disent ses sectateurs, une éloquence rare,

il en fut, sa vie durant, un des propagateurs les plus autorisés.

L'humilité dont il faisait profession ne l'empêchait pas de se po

ser en apôtre et de s'afûrmer lui-même comme un des maîtres

de la révélation, de manière à dérouter les contradicteurs et les in

crédules qui pouvaient douter de sa mission. « La règle du sou

fisme que nous professons, disait-il, nous a été enseignée par Abou

Yaza, qui l'avait apprise d'EI-Djoneïdi, qui la tenait lui-même

d'Abou '1-H'ocein Seri Sakti. Celui-ci avait été instruit par El-

H'abib el-Adjmi, qui avait suivi la voie tracée par H'açen el-Bosri,

et ce dernier avait hérité des doctrines professées par Ali (que

Dieu soit satisfait de lui et perpétue sa gloire par le monde ! ) (1). »

Il ajoutait : « Dieu (loué soit son nom!) me tint en sa présence

et me parla ainsi : « Choalb, les actes d'humilité que tu as accom-

» plis ont doublé ton mérite à mes yeux, et je te pardonne tes

» fautes. Heureux l'homme qui t'aura vu ou qui connaîtra celui

» qui t'aura vu. »

Un jour, comme quelqu'un l'interrogeait sur le rôle que Dieu

lui avait attribué dans le monde, il répondit : « Je n'en ai pas

d'autre que celui de faire preuve d'humilité constante dans la pra

tique de la vie, d'aimer Dieu, de l'adorer, de le bénir et d'invoquer

sans cesse son saint nom. ■ Puis, il ajoutait encore : < Le sentiment

de la grandeur et de la toute -puissance divines exalte mon âme,

s'empare de tout mon être, préside à mes pensées les plus intimes,

de même qu'aux actes que j'accomplis au grand jour et aux yeux du

monde. Ma science et ma piété s'illuminent de 1 éclat des lumières

d'en haut. Quel est celui sur qui se répand l'amour de Dieu? C'est

celui qui le connaît et qui le recherche partout, et encore celui dont

le cœur est droit, et qui se résigne entièrement à la volonté de

(1) Cf. sur les personnages dont il est iri question, de même que sur la doctrine

des soufis, les remarquables document* ri textes originaux publiés et traduits pat

StIt. de'SarT dans les Xnlim $1 Estmits itrs VaHUItrili.
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Dien. Sacbez-le bien, celui-là seul s'élève, dont tout l'être s'absorbe

dans la contemplation du Très-Haut. Dieu n'exauce point la prière

si son nom n'est pas invoqué. Le cœur de celui qui le contemple

repose en paix dans un monde invisible. C'est de lui qu'on peut

dire : Tu verras les montagnes, que tu crois solidement fixées, mar-

chtr comme marchent les nuages. Ce sera l'ouvrage de Dieu qui dis-

l>ose savamment toutes choses (1). »

On le questionna un jour touchant l'amour divin, et il répondit :

< Le principe de l'amour divin, c'est d'invoquer constamment, et

on toute circonstance, le nom de Dieu, d'employer toutes les forces

de son âme à le connaître, et de n'avoir jamais en vue que lui

seul. »

Un des plus fervents sectateurs du soufisme, un illuminé, le

cheikh Abou 'l-Âbbas el-Moursi, racontait que, se promenant dans

le monde des esprits, il avait aperçu Sidi Boumedin, debout auprès

du trône de Dieu. Il lui avait apparu comme un homme de grande

taille, ayant les cheveux roux, le teint clair et les yeux bleus. Il lui

avait dit : « Combien de sciences possédez-vous ? Quel degré oc

cupez-vous dans l'échelle de la vie spirituelle? » Sidi Boumedin

avait répondu : « Je possède soixante-dix sciences; je viens im

médiatement après les quatre khalifes, et je prends rang après les

sept Abdal. »

Au dire des docteurs musulmans les plus versés dans ces ma

tières, Dieu -a partagé la terre en sept climats et il a choisi sept

personnes d'entre ses serviteurs, auxquels il a donné le nom d'Abdal

iJLv^ ), qui sont charges de présider chacun à la destinée d'un

de ces sept climats. En même temps, chacune de ces sept per

sonnes correspond à l'un des prophètes : 1. 'Abdal du premier climat

correspond à Abraham ; celui du second climat, à Moïse ; celui du

troisième, à Aaron ; du quatrième, à Idris; du cinquième, à Joseph;

du sixième, à Jésus, et enfin celui du septième correspond à

Adam (2). D'où l'on voit que la place que Sidi Boumedin s'était

choisie dans cet Empyrée n'était pas des moins enviables, et que

ses vœux de renoncement n'allaient pas jusqu'à diminuer ses pré

rogatives dans le monde invisible des esprits.

Un saint placé aussi avant dans les bonnes grâces du Très-Haut

(1) Koran, souv. 27, vers. 90.

(î) Voy. Yit$ det Soufii, d'après Djaroi, traduct. de Syl». de bacy ; loc, cit.
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devait posséder le don de faire des miracles II y parut bien par

une foule d'actes surnaturels qui firent grand bruit dans ce temps

là, et dont la mémoire s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Nous ne

saurions les rapporter tous, tant le nombre en est grand ; «nais

nous en citerons quelques-uns des plus authentiques, qui se trou

vent consignés dans le Bostan :

< Un jour, Sidi Boumedin, passant dans une ville du Maghreb el-

Aksa (il importe peu laquelle), aperçut un lion qui dévorait un

àne. Pendant ce temps-là, le propriétaire du baudet, qui était un

pauvre diable, se tenait à l'écart, contemplant cette scène lugubre,

pleurait, se lamentait et se déchirait le visage. Sidi Boumedin,

s'avançant résolument vers le lion , le saisit par la crinière et

l'amène à notre homme désolé. « Prends-le, lui dit-il, il est à toi ;

tu l'emploieras désormais à ton service, à la place de l'âne que tu

as perdu. » Etonnement du pauvre homme. • Je n'en veux pas.

réplique-t-il; il m'inspire trop de frayeur. — N'aie aucune crainte,

reprend Sidi Boumedin ; car, je te le dis en vérité, il est dans l'im

puissance de te nuire. » L'ànier, à demi-rassuré, mais confondu par

le ton magistral de celui qui lui parlait ainsi, se décide à obéir.

Il prend le lion par la crinière et l'emmène. L'animal se laisse con

duire avec la docilité du chien lévrier. La foule qui s'était rassem

blée fait entendre des cris d'admiration. Mais il arriva que, sur le

soir, l'homme au lion revint trouver Sidi Boumedin et lui dit :

« Maître, vous avez un grand pouvoir. Ce lion que vous avez

rendu si docile me suit partout où je vais ; mais, véritablement,

j'en ai toujours grand peur; je ne puis continuer de le garder en

ma compagnie ; reprenez-le, je vous en prie. » A quoi Sidi Bou

medin répartit : « Qu'il soit donc fait, ô homme sans foi et sans

courage, ainsi que vous le voulez. » Puis, apostrophant directement

le lion : « Eloigne toi; dit-il, et ne reviens plus. Mais s'il arrive

qu'un de tes pareils porte préjudice à une créature humaine, je

donnerai à cette créature le pouvoir de se rendre maître de toi. »

Ce fut le cheikh Mohammed Abderrezzak, l'ascétique, un des dis

ciples de Sidi Boumedin, qui, le premier, divulgua ce miracle.

L'auteur du livre intitulé Er-Rond rapporta l'aventure d'après lui,

et c'est à ce dernier que l'auteur du Bostan prétend l'avoir em

pruntée .

Voici une autre histoire qui ne mérite pas moins de créance :
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« Certain tbalcb, que sa femme avait mécontenté certaine nuit,

et qui, à raison de ce cas, méditait de s'en séparer, sortit, de bon

matin, pour aller consulter Sidi Boumedin sur le parti qu'il devait

prendre. Il était à peine entré dans la salle où se tenait le cheikh,

que celui-ci, élevant la voix et apostrophant son disciple : « Garde

ta femme, et crains Dieu, » lui dit-il. Cette citation du Kor.m (1)

répondait si à propos aux préoccupations du mari offensé, que la

surprise le cloua sur place. « Et comment avtz-vous su la cause

de ma démarche? se hasarda à dire le lhaleb ; car, j'en jure Dieu,

je n'en avais parlé à âme qui vive. — Lorsque vous êtes entré,

répartit Sidi Boumedin, j'ai lu distinctement ces paroles du livre

sur votre burnous, et j'ai deviné vos intentions. »

Il est inutile d'ajouter que le thaleb garda sa femme; mais l'his

toire ne dit pas si, depuis, ils firent meilleur ménage.

Terminons par le récit d'un autre de ses miracles les plus

connus :

a Sidi Boumedin se promenait, un jour, sur le rivage de la mer.

Des infidèles le firent prisonnier et le transportèrent sur leur na

vire, où se trouvaient déjà plusieurs captifs musulmans. Aussitôt

qu'il eut mis le pied à bord du navire, le patron donna l'ordre de

mettre à la voile. Il ventait frais en ce moment-là, et le bâtiment

devait fournir une course rapide. Mais quelle ne fut pas la stupé

faction du patron et de tout l'équipage! Toute la voilure était

déployée, et le navire n'avançait pas. Alors , un des infidèles

s'écria : « Descendez à terre ce musulman. Les siens le vénèrent

comme un saint, et peut-être est-il de ceux qui tiennent rang

auprès de leur Dieu. Qui sait si sa présence ne nous porte pas mal

heur? » Cet avis est trouvé raisonnable. Le patron fait signe à

Sidi Boumedin de débarquer. « Je n'en ferai rien, dit celui-ci, à

moins que vous ne mettiez aussi en liberté tous les captifs qui

sont à votre bord. » Le patron, frappé du grand air de Sidi Bou

medin et de la dignité qui préside à son langage, accède sur-le-

champ à sa demande. Tous les captifs sont délivrés et transportés

à terre. Alors, le navire reprit sa marche avec une rapidité inac

coutumée (2). »

(1) Korau, sour. 33 vers. 37.

(2) Le même miracle a été attribué à d'autres marabouts célèbres, notamment

à Sidi Feredj, le patron de la plage oii notre armée débarqua en 1830. Voy.

l'excelleul ouvrage de M. le baron Bande, YAlgirit (Paris 1841), loin. 1", noie B,

p. 35b.
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Sidi Boumedin voyageait beaucoup. Comme sa réputation était

considérable, toutes les villes- importantes se le disputaient. H pro

fessa successivement à Bagdad, à Séville, à Ordoue, à Bougie. Il

s'établit définitivement dans celte dernière ville, où la science était

alors en grand honneur, et que, pour cette raison, il préférait à toute

autre. « Son séjour est enchanteur, disait-il, et contribue à nous

faire rechercher les jouissances des choses licites. » Des savants

de tous les pays venaient le voir et le consulter dans cette rési

dence. « Il se plaisait, dit son biographe, à leur dévoiler les mys

tères de l'avenir, s Ses connaissances en jurisprudence n'étaient pas

moins approfondies que celles qu'il possédait en théologie. Il était

capable de résoudre immédiatement les questions de droit les plus

ardues et les plus subtiles : ses décisions faisaient loi. On raconte,

par exemple, que les légistes de Bougie étaient partagés d'opinion

sur la signification à donner à ce passage des H'adits. < Lorsqu'un

croyant meurt, la moitié du Paradis lui est accordée. » Cela vou

lait-il dire : « lorsque deux croyants mpurent tout le Paradis leur

est accordé. » La majorité des docteurs opinait pour cette interpré

tation. On convint d'en référer à Sidi Boumedin et de s'en rappor

ter à sa décision. Le cheikh leur indiqua immédiatement le vérita

ble sens qu'il fallait donner à ces paroles ; il leur dit: « Dieu accorde

la moitié du Paradis au croyant, c'est-à-dire, qu'il lui réserve sur

cette moitié la place qu'il lui est nécessaire, pour qu'il puisse jouir

des bienfaits célestes, et que son âme éprouve une satisfaction com

plète. Quant à l'autre moitié, Dieu la tient en réserve pour le jour

du jugement dernier. » Les docteurs eussent pu ajouter: Que fera-

t-il de cette moitié au jour du jugement? Mais ils se tinrent pour

satisfaits, et s'inclinèrent devant le génie divinateur du maître.

Cependant, Sidi Boumedin avait des jaloux, des détracteurs, d.-s

ennemis, en un mot ; quel grand homme n'a pas les siens? Des sa

vants, envieux de sa renommée, se présentaient quelquefois devant

lui à l'improviste, tâchaient de l'embarrasser par leurs questions et

cherchaient à le prendre en défaut. C'est dans cette intention mal

veillante que certain esprit-fort «e rendit, un jour, à une de ses le

çons. Il se confondit parmi les autres assistants qui étaient très-

nombreux L'élève, chargé de lire à haute voix Jes passages du

Koran qui devaient être commentés, entreprit sa lecture, sans se

préoccuper du nouveau venu. Mais Sidi Boumedin l'interrompit

aussitôt, et se retournant vers cet auditeur inconnu, il lui demanda

poliment quel était le but de sa visite. « Je n'en ai pas d'autre.
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répliqua celui-ci, que de profiter de vos lumières. — Quel livre

portez-vous sous votre bernous 1 ajouta Sidi Boumedin. — Un

exemplaire du Koran, répondit l'étranger. — Fort bien, fit le cheikh,

ouvrez-le donc, et à l'endroit où vous aurez ouvert, lisez à partir

du commencement de la première ligne ; vous aurez ainsi l'expli

cation de ce que vous cherchez. » L'étranger obéit, et il lut: Ceux

qui traitèrent Choaïb d'imposteur disparurent comme s'ils n'avaient

jamais habité ce pays ià ; ceux qui traitèrent Choaïb d'imposteur sont

perdus (1). » Cela ne vous suffit-il pas ? ajouta Sidi Boumedin. »

L'individu, honteux et confus, s'excusa de l'indiscrétion qu'il avait

commise. Il proclama Sidi Boumedin le maître des maîtres, et de

vint un de ses plus dévoués disciples. — Une autre fois, c'était dans

la grande mosquée de Séville. Sidi-Boumedin y expliquait, com

mentait et paraphrasait un passage du Kitab el-Ah'ia, un livre

qu'il passait pour avoir approfondi mieux qu'aucun docteur de

son temps. Un rabbin juif se glissa dans l'assemblée , déguisé

en musulman. II se disposait à interpeller le cheikh sur des points

difficiles, et comptait rire de son embarras. Mais Sidi Boumedin,

bien qu'il ne l'eût vu de sa vie, le devina sous son déguisement et

pénétra le fond de sa pensée. L'apostrophant alors par son r.om :

« Un tel, s'écria-t-il, je sais qui vous êtes, d'où vous venez, ce que

vous voulez. Je rends grâces à Dieu qui vous a amené ici, et qui a

décidé que vous seriez des nôtres. Avancez donc et prenez votre

place. » Qui fat confondu? ce fut notre rabbin. On raconte que plein

d'admiration et de repentir il se jeta aux genoux de celui qu'il avait

eu l'intention d'offenser, et lui demanda pardon devant toute l'as

semblée. Le lendemain, on ne parlait dans tout Séville que de la

conversion du rabbin, qui s'était fait musulman; et le chroniqueur

ajoute que dans la mômejournée, soixante autres juifs suivirent cet

exemple.

Ibn-S'âd de Tlemcen, dans son livre intitulé EnNedjem -et- Tsd-

(1) Koran, sour. tu, vers. 90, — Choaïb est le nom donné dans le Koran au

Prophète envoyé par Dieu au pcnple de Maillait pour le retirer de I idolâtrie et le

rappeler an monothéisme. De cette similitude de nom due au hasard entre ce pro

phète et Sidi Boumedin, les amis de ce dernier en vinrent à conclure que tous

les deux avaient reçu une mission analogue, ou peut être même que le premier

revivait dans le second. De là l'origine du nom d 'Abou-Médian qu'ils lui attri

buèrent, et que la voix publique confirma, quand ses prédications et ses mira

cles l'eurent rendu célèbre.
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k'ib, cité par l'auteur du Bostan, a (racé do .Sidi lloumedin le por

trait suivant. « C'était un homme supérieur, unique, que Dieu avait

gratifié des dons de l'intelligence les plus précieux. A la connais

sance approfondie des dogmes de l'Islamisme, il joignait celle des

lois morales-, mais ce qui le distinguait de tous les autres savants

de son siècle à un degré éminent, c'était la perspicacité merveilleuse

avec laquelle il avait sondé les mystères de la vie spirituelle. Rien

n'était caché pour lui des choses du monde invisihle. Il en pénétrait

tous les secrets, et certainement, Dieu en le créant principalement

pour être le soutien de la doctrine contemplative, lui avait donné la

mission d'appeler les hommes à le suivre dans cette voie. Il s'atta

chait à méditer sur l'appui que l'on trouve en Dieu. Il avait la cons

cience d'être toujours observé par son Créateur, et c'était vers lui

que se reportaient sans cesse toutes ses pensées. Il avait une élo

quence qui charmait et qui paraissait tenir du prodige, comme

toutes ses actions. Lorsqu'il prêchait, on venait de tous les côtés

pour l'entendre. Les oiseaux même qui volaient au-dessus de la foule

pressée pour l écouter, suspendaient leur vol, comme s'ils eussent été

charmés de sa parole Ceux-là aussi étaient à leur manière des amonts

de la Divinité. H avait écrit plusieurs traités de doctrine spiritualiste

(^_o»«a_ïJI) et il se plais.iit à composer des poésies allégoriques

dont le sens profond ne peut être saisi que par un petit nombre

d'esprits d'élite (1). Lorsqu'il sortait, on se pressait sur ses pas !

c'était à qui pourrait le voir, l'approcher, entendre le son de sa voix,

ou baiser les pans de ses vêtements. C'est bien avec toute raison

qu'il fut surnommé le Cheikh des cheikhs, et que l'admiration aussi

bien que le respect pour sa sainteté lui ont fait décerner le litre

d'Ouali, et ceux plus glorieux encore de K"oib et de R'outs. »

h'Ouali ( J*J!j est l'ami, l'élu de Dieu, le saint. Suivant

l'explication donnée par Djami, Dieu a voulu rendre permanente la

(1) Le* poésies mystiques et allégoriques de Siili Boumedin ne sont comprises

que par un petit nombre d'initiés. Leur sens mystérieux fait les délires des

commentateurs; le texte est enseveli sous la glose, et, moinion le comprend plut

un est enchanté. Nous possédons un précieux recueil de ces poésie* intraduisi

bles. Il existe a la louange de Sidi Boumedin une foule de chants populaire;,

religieusement conservés dans la mémoire des rapsodes tlcmcéniens. Ces chants,

quand le Bendair lis ai-compagne de ses cadences sévères et monotones, ne sont

pas sans charme . ils font rêver.

S
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preuve Je la mission donnée au prophète Mahomet, et a destiné les

Ouali à servir d'instruments à la manisfestation de cette preuve. Il

a mis aux mains des Ouali le véritable gouvernement du monde,

parce qu'ils se sont consacrés exclusivement à l'observation des

traditions laissées par le Prophète, et qu'ils ont renoncé entière

ment "à suivre leur propre inclination. C'est par la bénédiction de

leurs pieds que la pluie tombe du Ciel (1), et c'est par un effet de la

pureté de leur état extatique que les plantes germent au sein de la

terre. C'est enfin par leur intercession que les Musulmans remportent la

victoire sur les infidèles. Ils sont au nombre de qnaire mille, tous ca

chés et ne se connaissant ni les uns ni les autres. Ils ne connaissent

pas davantage l'excellence de leur état ; ils sont cachés pour eux-

mêmes. 11 y des traditions sûres qui établissent ces faits, que con

firment d'ailleurs les assertions des Ouali. Parmi eux, ceux qui

jouissent du plus grand pouvoir, et qui sont comme les premiers

officiers de la cour de Dieu, sont au nombre de trois- cents, appelés

Akhiyar; ce sont les Ouali de choix, les élus de premier ordre.

c

Le K'otb (. -V. ;J!i signifie littéralement le pôle. Dans le langage

mystique du Soufisme, l'être privilégié auquel ce titre est décerné,

est le saint par rxcclhnee, celui qui occupe le sommet de l'axe au

tour duquel le genre humain avec toutes ses créatures, toutes ses

grandeurs, toutes ses vertus, toutes ses sciences, et aussi tous ses

vices, toutes ses petitesses, accomplit son éternelle et immuable

évolution C'est \epôle qui répand l'espiit de vie sur la nature supé

rieure et inférieure. Dans ses mains est la balance de l'émanation

générale.

Le R'outs (Oj-iJ!) est également un être unique, et qui occupe

un degré plus élevé encore dans l'échelle mystique. Ainsi que l'in

dique son nom significatif, il est le recours suprême des affligés, le

sauveur, si l'on aime mieux traduire par un seul mot, qui rend peut

(1) Celte croyance est tellement accréditée parmi les Musulmans, que dans les

temps de grande sécheresse, et alors que la pluie est indispensable pour assurer

l'avenir des récolles, le peuple se met en quéle de tous les Ouali on Slara-

houli, comme nous les appelons vulgairement, et oblige ces malheureux a se je

ter à l'eau, les noie même quelquefois, ponr attirer sur la terre la pluie béniir

En-nican). Toutes les personnes qui habitent depuis longtemps l'Algérie, ont

pu être témoins de quelqu'une de ces cérémonies d'immersion, qui seraient ri

dicules, si elles n'étaient barbares.
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fore plus exactement la pensée (delà racine ^l>li opemtulit). Dieu

lui a fait don du grand talisman, il se répand dans toute la na

ture, dans toutes ses substances, et leur donne la vie, de même que

l'esprit anime le corps (1).

C'est sans contredit un grand et puissant personnage, celui que

la commune croyance investit d'aussi hautes attributions. L'influence

de Sidi Boumedin est .donc immense, incontestable sur l'opinion,

qui est, comme chacun sait, la reine du monde. Cette influence, il la

«lut, moins à ses talents qu'on ne saurait nier, qu'à l'esprit même de

la doclrine qu'il professait. Le Soufisme cadre admirablement avec

le génie musulman. Contemplation, mysticisme s'allient volontiers

avec le caractère des sectateurs du Koran. Dans ce livre, le dogme

de la fatalité est en germe, dogme qui tue le libre-arbitre, et asser

vit la volonté humaine aux immuables décrets de 1 Être -Suprême.

De ce dogme est né le Soufisme, qui l'a développé, agrandi, étendu

jusqu'à ses plus extrêmes limites, et en a tiré d'effroyables consé

quences. Puisque tout est réglé, disposé et ordonné, de toute éter

nité, dans le sein de Dieu même; puisque rien ne se fait et rien

n'arrive qui n'ait été prévu et arrêté par sa volonté infinie, laquelle

ne peut ni varier, ni changer, ni se modifier, l'homme n'est plus

qu'un être passif. La pensée, la réflexion, l'activité, les lumières de

l'intelligence, les efforts de la raison, ne sont qu'un édifice bâti par

l'orgueil humain sur le sable. A quoi tout cela est-il bon? Dieu tient

entre ses mains éternelles le livre immense de nos destinées. Mais

qui pourra lire dans ce livre? c'est là le monde invisible (^iUt)

Qui pourra en sonder les mystères impénétrables? Impénétrables,

oui pour les esprits vulgaires et que Dieu n'a pas touchés de sa grâ

ce. Mais pour YOuali, c'est autre chose. Les secrets de la vraie-

science qui s'appele la H'akika (k i . h -v-m) dans le langage mystique,

lui ont été révélés; il y voit clair, et il ne tient qu'à vous de le sui

vre dans les espaces du spiritualisme. Vous qui marchez à la con

quête de la B'ak'ika, elle vous enseignera à faire abnégation de

vous-même, de vos (acuités, de votre intelligence, de vos aspira

tions, de tout ce qui vous faisait homme jusque là. Pour être Soufi,

il faut se renoncer, s'abdiquer, destituer son propre être, pour ainsi

(1 ) Cf. pour l'explication de ces attributions mystiques, les vies des Soufis par

Vjami, et l'ouvrage Je Sidi DJordjani, sur les doctrines du Soufisme. Tradncl.

Je Sylv de Sacy, dans le recueil déjà cité.
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dire; il faut abêtir son âme : le mot n'est pas trop fort. Ce n'est

pas tout. Le soufi se réfugiera dans l'intuition ; il s'absorbera dans

la contemplation d'un idéal, qui n'est autre que Dieu lui-même,

Dieu pénétrant tout de son essence, Dieu étant, voulant et agissant

partout, pour tout et en tout, Dieu réglant les phénomènes de la

conscience et du for intérieur, aussi bien que les faits visibles et

palpables du monde extérieur. Comment caractériser une pareille

doctrine ? c'est le panthéisme ou peut s'en faut. Spinosa n'inventa

rien de plus absolu. Qu'on ne s'y méprenne pas : le Soufisme n'est

pas, seulement un sytème, c'est à lui seul une religion. A vrai dire,

dans l'islamisme, c'est une hérésie, bien que l'islamisme en ait sin

gulièrement favorisé l'essor. Hérésie marquée du sceau de l'antique

Orient ! N'est-ce pas, en effet, la résurrection de ces vieilles rêve

ries? Qui ne reconnaîtrait à des marques certaines, dans l'ensemble

de ces doctrines, l'alliance du mysticisme néoplatonicien et du gnos-

licisiiu' égyptien? Quelle analogie frappante entre le Gnôsit (la vraie

science) et la B'ak'ika ; entre le K'otb et le Demiourgos ; entre le So-

ter et le R'outs ! Le Soufisme est un plagiat flagrant. Mais il n'en

a pas moins fait son chemin dans le monde islamique qui est com

me l'antipode de la vie active, et qui semble créé tout exprès pour

la contemplation, le quiétisme et l'extase ! Un Sidi Boumedin. un

Sidi Abdelkader el-Djilani et d'autres chefs de secte leurs émules

ressemblent, à s'y méprendre, à un Simon-le-Magicien ou à un

Philon-le-Juif, à ces hérésiarques mystiques qui apparurent, ef

frayants météores, dans les premiers âges du Christianisme. Illu

minés, hérétiques ! L'orthodoxie musulmane les anathêmatise et les

proscrit de son sein. Oui, mais il vous a manqué, o Musulmans,

un Origène, ou unTerlullien, ou un Saint-Augustin, pour combat

tre ces doctrines et les réduire en poussière ! Le Soufisme, d'ail

leurs, a été habile et rusé, il a été politique. Il n'a jamais lutté

ouvertement contre les canons orthodoxes ; il a fait ses prosélytes

dans l'ombre, avec une apparence de respect pour les idées reçues

et les principes établis. Il s'est constitué, dès son origine, en so

ciétés, ayant un but avouable et avoué, qui est la pratique exclusive

et assidue des pures doctrines de l'Islam, dans les retraites de la vie

monastique. Mais en même temps, il créait pour les initiés, une rè

gle, des préceptes et des formules, dont l'observation implique le

dévouement et le secret le plus absolus. Grâces à ce secret même, et

a I» puissante initiative des hommes qui dirigeaient l'institution.

Ii' Soufisme ^agitait du terrain, et s'étendait de proche en proche.
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De l'Orient, son berceau, il se ramifia successivement dans tous les

pays de croyance islamique. Il jeta partout, de profondes racines

Des associations, ou ordres religieux soufiques ont fini pas couvrir

toutes les régions de l'Asie et de l'Afrique mahométanes. Il n'est pas

téméraire d'affirmer qu'ils y constituent aujourd'hui la religion do

minante. En Orient, sous le nom de Fakirs (El-Fok'ra), en Algérie

et dans les états Barbaresques, sous le nom de Khouans, les secta -

teurs du Soufisme régnent en maîtres, et nul ne songe à les trou

bler dans la jouissance de leurs prérogatives prétendues reli

gieuses, j'entends ceux même à qui elles devraient porter le plus

d'ombrage (1).

Le lecteur nous pardonnera cette digression dans le domaine de

la philosophie religieuse. Elle était nécessaire pour faire apprécier,

comme il le mérite, le rôle joué, de son vivant, par Sidi Boumedin,

qui a été certainement un des plus éminents représentants de la

doctrine soufique, et pour permettre, en même temps, de se rendre

un compte exact de l'influence qu'il a exercée même après sa mort,

influence qui a traversé les âges, et que sept siècles n'ont pas

amoindrie.

Ch. Bbossblabo.

(1) V. le travail que nous avons publié sur la conttilvtion de cet ordre» re

ligieux dans le journal l'Akhbar, n" des 37, 38, 30 août et t" septembre

1859. Il en a été Tait uu tirage à part.

Reçue a/V., 4' munie, n" 19. 1
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COLONNES MILIilAIRES

DES ENVIRONS DE CHEUCIIEL (I).

S'il y a, en géographie comparée, de9 incertitudes et des erreurs

qui s'expliquent facilement, il en est d'autres qu'il est presque im

possible de concevoir. Comment a-t-on pu, par exemple, placer

Julia Caesarea à Ténès et aussi à Alger, deux endroits séparés par

une distance de 170 kilomètres à vol d'oiseau? On serait tenté de

croire que c'est pour ménager à l'adage in medio veritas une nou

velle et éclatante confirmation ; car c'est précisément entre ces

deux extrêmes de l'erreur, à Cherchel, que la vérité s'est enfin ren

contrée.

Quoique cette synonymie si importante n'ait plus besoin d'être

défendue, au moins en Algérie, je vais cependant l'étayer d'une

nouvelle preuve, mais celle-ci sans réplique possible. On ne sau

rait trop prouver en pareille matière.

Pendant mon inspection de 1855, j'allai copier, chez M"* veuve

Cassan, à Novi (sept kilomètres ouest de Cherchel), des inscriptions

dont M. Latour, artiste sculpteur, et mon collègue de la Société

historique Algérienne, m'avait signalé l'existence. Elles étaient

gravées sur trois fragments de bornes milliaires qui formaient les

piliers de soutien d'un hangar. J'appris qu'on les avait recueillies

à deux kilomètres de là, à l'ouest, dans nn endroit où il s'en trou

vait encore deux autres, en place, que leur poids avait empêché

de transporter. Vérification faite de ce renseignement, je constatai

que l'une de ces colonnes, quoique préparée pour recevoir une

dédicace, ne portait aucun caractère d'écriture, et que sur la

deuxième était gravée la quatrième des inscriptions dont je vais

donner le texte (2) :

(1) Cet article est extrait du Rapport d'inspection des monuments historiques e

musées archéologiques de l'Algérie, fait en 1855, et adressé a M. le Gouverneur-

général au mois d'août de celte même année.

(2) Celte colonne milliaire a été transportée au Musée d'Alger par les soins du

Conservateur; elle y porte le n" 183.
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N* 1.

1MP. CAESA ...

ANTONIO (de) GOR

DIANVS PIVS

FELIX AVG- PONTIF MAX-

TR POTESTATI COS

P P PROCOS- NEP-

DIVOR. GORDM- VI (1)

N° 2.

IMP CAESARI

M- IVL PHILIPPO INVIC

TO PIO FEL AVG PONTIF-

MAX TRIB. POT PP

ET MARCIAE OTACIL

LIAE SEVERAE MA

TRI CASTRORVM

A C- M

E h E I I I I I I I I CEC

SARI

SAREA (2)

N° 3.

DDNN

SEVERO ET

1) Colonne milliairc brisée en haut et en bas, et qui, dans cet état, mesure 35 c.

de hauteur et 40 c. de diamètre.

(2) Après ces onze lignes viennent quatre autres qui ont été martelées. La colonne

où elles sont gravées mesure 1"' 50 c. de hauteur sur un diamètre moyen de 0,50 c.

au-dessus du socle. Les lettres ont 4 c. Les huit hastes qui se suivent à la 9* ligne

sont les amorces de caractères que je n'ai pu lire. A la 3' ligne, les dernières lettres,

IF, sont liées,
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MAXIMINO

NOBILISSI

MIS CAESS

M- P. Il II I I (1|

N" 4.

IMP- CAES- M AV

RELIO ANTONI

NO PIO FELICI

AVG PONTIFIC

MAXIMO TRIB

POTEST COS Il

P P A CAESAREA

M- P- VI

Cette colonne (na 4), haute de 1" 80, présente un diamètre de 50 c.

à la base, qui est taillée carrément en forme de socle, sur une hau

teur de 35 c. L'épigraphe est gravée dans un carré creux faisant

tableau, et dont la hauteur est de 85 c. et la largeur de 40 c.

De ces quatre épigraphes, le n 4 offre à la fois l'indication du

point de départ, Caesarea, et le chiffre de la distance, VI; les n" 1

et 3 ne donnent que l'évaluation itinéraire; le n 2 ne contient ni

l'une ni l'autre.

Toutes ont été trouvées ensemble, à l'endroit même où elles

avaient été originairement placées, et à une distance des ruines de

Cberchel qui correspond précisément au nombre des milles qu'elles

énoncent. La démonstration est donc complète, évidente, et ne laisse

rien à désirer.

Voici la traduction du n° 1 :

« A l'empereur César Antonius Oordianus, Auguste, grand pon-

» tife, investi de la puissance tribunitienne, consul, père de la pa-

» trie, proconsul, petit-Gls des Divins Gordiens.

» (A) six milles (de Caesarea). »

(1) Pierre demi-cylindrique, baule de 65 c. et large de 40 c, à la face écrite

Le diamètre moyen, pris a la partie cylindrique, est de 50 c. Les lettres ont 4 c.
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Ce monument doit remonter au règne de Gordien -le-Jeune,

vers 239 de J.-Ch., si l'on en juge par l'absence de chiffre à la suite

de l'indication de la puissance tribunitienne et du consulat. En

effet, Gordien III fut deux fois consul, en 239 et en 241.

Ce prince était petit- fils de Gordien I" par sa mère Mctia Faus-

tina, et, par conséquent, neveu de Gordien II. Le mot nepos, qui

exprime à la fois ces deux liens de parenté, a donc pu, sans in

correction s'appliquer à ce double sens. Mais le lapicide n'est plus

aussi excusable, au point de vue grammatical, lorsqu'il dit Antonio

Gordianus et tr. potestati.

L'inscription n° 2 est en très-mauvais état. Cependant la partie

primitive, qui ne comprenait que huit lignes, est d'une lecture

assez facile. Les sept lignes suivantes — dont les trois premières

sont à peu près illisibles et les quatre dernières martelées— ont été,

je crois, ajoutées après coup, et doivent avoir contenu une deuxième

dédicace.

Quoi qu'il en soit, je traduirai ainsi la première inscription :

« A Vempereur César, Uarcus Julius Philippus , invaincu, pieux,

» heureux, auguste, grand pontife, investi de la puissance tribunitienne,

» et à Marcia Otacillia Severa, mère des camps. — A (six) milles de

« Césarée. »

Cette inscription est évidemment de l'année 244, celle de l'avé-

nement de l'empereur Philippe, car il fut consul l'année suivante,

et nous ne trouvons ici aucune mention de consulat. Au reste, ces

sortes de dédicaces datent, dans la plupart des cas, d'un commen

cement de 'règne, la flatterie étant toujours très-pressée de saluer

le soleil levant. L'érection d'une colonne milliaire était le moyen le

plus prompt, le plus facile et le plus économique de faire acte de

dévoûment envers le nouveau souverain ; ce qui explique pourquoi

l'on trouve en un môme endroit plusieurs de ces monuments por

tant tous la même indication itinéraire.

La 3' épigraphe se traduit facilement :

« A nos seigneurs Severus et Maximinus, très-nobles Césars. Six

» milles. »

On remarquera la manière dont le chiffre VI est exprimé, par

la répétition de l'unité.

On trouve deux Césars contemporains du nom de Severus et de

Maximinus, qui reçurent cette dignité en 305, lors de l'abdication
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de Dioctétien. Si le César Severus est ici nommé le premier, c'est

sans doute parce qu'il avait sous son autorité la partie de l'empire

qui comprenait l'Italie et l'Afrique.

La quatrième inscription se traduit ainsi :

« A l'empereur César Marc Aurèle Antonin, pieux, heureux, au-

» guste, grand pontife, investi de la puissance tribunitienne, consul

• pour la deuxième fois, père de la patrie.

» A six milles de Caesarea. »

Outre le successeur d'Antonin-Ie-Pieux, qui s'appelle sur les mé

dailles et les épigraphes Marcus Aurelius Antoninus pius, d'autres

empereurs Commode, Caracalla, Diaduménien et Elagabale, se sont

attribué les mômes noms et titre. Le deuxième et le dernier ont

été quatre fois consuls.

Notre inscription ne peut s'appliquer au premier Marc Aurèle,

qui, à l'époque de son avènement (161 de J.-C.), était déjà consul

pour la troisième fois et investi de la puissance tribunitienne de

puis l'an 147.

Commode, il est vrai, avait été deux fois consul quand il devint

empereur, mais sa première puissance tribunitienne remonte à

l'an 176, ce qui ne cadre pas avec notre épigraphe.

Elle ne se rapporte pas non plus à Caracalla, car ce prince ayant

été investi de la puissance tribunitienne en 198, treize ans avant son

avènement, il faudrait trouver au moins le chiffre 13 après l'in

dication de cette dignité.

Quanta Diaduménien, il ne fut jamais consul.

11 ne reste plus que l'empereur Elagabale, qui fut consul pour la

deuxième fois en 219, et dont le règne avait commencé le 17 juin

de l'année précédente. Il était donc alors dans la première année de

son tribunat, dignité qu'il s'arrogea sitôt après la défaite de Ma-

crin, et sans attendre que le sénat en eût délibéré.

Ici, toutes les conditions d'une solution satisfaisante se rencon

trent. Je ne dois pourtant pas dissimuler au lecteur que l'état de

parfaite conservation de notre colonne milliaire, comparé aux muti

lations des trois autres, m'avait fait pencher d'abord pour le vé

nérable Marc Aurèle, dont les monuments publics n'ont pas été,

comme ceux de Caracalla et d'Elagabale, renversés et martelés par

les ordres du sénat ou par l'indignation publique. Mais le texte pré

cis était là, opposant ses éléments incompatibles avec cette version.

D'ailleurs, les Alricains ont pu très-bien respecter le nom d'un
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prince dont l'avènement leur avait été très-agréable, parce qu'il

appartenait à la famille de Sévère, leur empereur favori, et, aussi,

parce que son père, Sextus Varius Marcellus, avait exercé à leur

satisfaction l'emploi de gouverneur (praeses) de la Numidie.

J'ai fait transporter cette colonne milliaire au Musée d'Alger où

elle figure depuis 1855 sous le n° 183 ; et j'ai signalé les trois autres

au zèle de M. De Lhotellerie, directeur du musée de Cherchel, qui

s'est empressé de les joindre à la bulle collection conliée à ses

soins éclairés.

Le lieu où ces quatre monuments itinéraires ont été découverts,

et qui était leur emplacement primitif, s'appelle aujourd'hui les

Deux-cents Hectares, et constitue le terrain supplémentaire de Novi.

Situé un peu à]gauche de la route de Cherche! à Ténès; il est à envi

ron 9 kilomètres de l'antique Julia Çaesarea, ce qui répond aux six

milles indiqués sur ces colonnes.

Il doit donc suffire d'avoir fait remarquer que ces épigraphes

milliaires, portant l'indication A CAESAREA M. P. VI que l'on

rencontre en place, à 9 kilomètre ouest de Cherchel — c'est-à-dire

à la distance qui répond aux six milles romains exprimés — éta

blissent seules, et en l'absence de tant d'autres preuves déjà pro

duites, que la capitale mauritanienne était bien sur l'emplacement

de Cherchel.

Il ne reste plus qu'à parler des ruines romaines répandues dans

la vallée où gisaient les colonnes milliaires, et dont le nombre et

l'importance sont en raison directe du voisinage de la mer. Cette

description pourra peut être fournir quelques données sur les mo

numents qui nous occupent.

Dans la concession Tournon, et tout près du gisement de nos ins

criptions itinéraires, est un petit carré, en pierres de taille, base

de quelque fortin, qui rappelle ces espèces de blokhaus antiques

que l'on rencontre si fréquemment dans la province de l'est, lors

qu'on suit les lignes principales de communication.

Si l'on traverse ensuite la rivière, ou pour mieux dire le ravin,

on entre sur le territoire supplémentaire de Novi, les Deux-cents

Hectares. On trouve alors au bord de la mer, sur la concession Har

dy, une construction romaine, en pierres de grand appareil, de 30™

de côté, au centre de laquelle est une belle citerne dont la mar

gelle offre des sillons produits par un long frottement des cordes.

Un hypogée monumental, d'une disposition assez bizarre, s'élève

non loin de là, dans la concession Imberl. Tout auprès, on remar
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que des vestiges d'un conduit romain, à ciel ouvert, dont les bifur

cations allaient distribuer l'eau des montagnes voisines aux divers

établissements, au nombre d'une vingtaine, situés dans ce canton.

Les restes antiques sont placés comme en vigie sur de petits caps

compris entre les deux caps principaux qui limitent la vallée à son

mboucbure.

On voit, en remontant un peu la vallée, un fût de colonne en gra

nit d'un fort diamètre ; on avait commencé à le dégrossir, puis on

l'avait abandonné sur place. On m'a dit que, non loin de là, dans

la montagne de Gouraya, se trouvait la carrière d'où ce bloc a été

tiré. Les belles colonnes du nouveau chœur de la cathédrale d'Al

ger, qui sont de la même matière, ont été apportées de Cherchel.

Si l'on revient sur ses pas dans la direction de Cherchel, à Novi,

on trouvera sur la place de ce village, les restes d'un beau tombeau

romain monumental, qui était très-bien conservé quand la coloni

sation est venue prendre possession du terrain qui l'entoure. Mal

heureusement, une personne (ce n'est pas un colon) crut qu'il de

vait y avoir des richesses cachées dans ce solide édifice, et se mit à

le démolir. Nous y avons perdu un remarquable échantillon de

l'art antique, et le vandale n'y a pas gagné le plus petit trésor.

A Berbrugger.
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LA MORT OU FONDATEUR DE LA REGENCE

D'ALGER

On aime à prendre dès le berceau et à suivre jusqu'à l'heure su

prême les hommes exceptionnels à qui la Providence confie ou per

met de saisir le rôle de fondateurs d'empires. Aroudj, l'aine des

Barberousses, fut un de ces personnages prédestinés. Son peuple

n'a été, il est vrai, qu'une troupe de bandits, son royaume qu'un

antre de Cacus; mais, si méprisable qu'il soit, ce peuple a pourtant

tenu la chrétienté en échec pendant plus de trois siècles. Une pa

reille durée, pour un tel État, est déjà un fait bien digne d'atten -

Mon, ne fût-ce que comme singularité politique. L'histoire aura

sans doute beaucoup à faire pour trouver la solution de l'étrange

problême que l'existence prolongée d'une république de voleurs,

organisée contre la civilisation chrétienne, et pourtant régulière

ment reconnue par cette civilisation, a si longtemps posé devant la

foi, l'humanité et la raison.

Mais nos visées ne s'adressent pas si haut dans l'humble travail

que nous soumettons au lecteur ; nous voulons seulement détruire

une erreur devenue populaire sur un point intéressant de l'histoire

locale et la remplacer par un récit exact et que nous croyons bien

solidement établi. Quoique le but soit fort restreint, l'œuvre n'est

pas aussi facile qu'on pourrait le croire; car rien n'est plus dé

cousu, plus coupé de lacunes et semé d'incertitudes que les an

nales de l'établissement turc en Algérie. On dirait que, si le ciel —

pour quelque dessein qui échappe à la vue humaine — a toléré tem

porairement de semblables Etats, il n'a pas voulu, du moins, que

la mémoire trop complète et trop détaillée de leurs actes, tantôt

ignobles, tantôt atroces, perpétuât le scandale de leur existence.

Aroudj, l'énergique fondateur du pacbalik d'Alger, est un exemple

remarquable de celte sorte de prédestination à l'oubli : ses débuts

et sa fin sont également enveloppés de nuages. On se demandait de

son temps même, et à plus forte raison, aujourd'hui, l'on se de

mande s'il est fils d'un potier de terre, ou d'un gentilhomme fran

çais, ou d'un capitaine marchand d'origine grecque. N'ayant à nous

occuper ici que de sa mort, nous nous hâtons de passer outre sur

les nombreuses hypothèses relatives à sa naissance.

s
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Les récits originaux qui se rapportent à cette mort n'abondent

pas, et ils sont obscurs, tronqués ou môme contradictoires. II en

est up, pourtant, qui s'est fait accepter de préférence à tous les

autres, quoiqu'il ait le double inconvénient de ne pas être vrai et

d'être invraisemblable. Mais il se produisait sous le patronage du

docteur Shaw, dont l'ouvrage est classique en Algérie et mérite de

l'être, a certains égards. Cet ouvrage se trouve entre les mains de

toutes les personnes qui s'occupent un peu sérieusement de l'his

toire du pays. Il n'est donc pas étonnant que la version dont il

s'agit — version où Shaw s'exprime, d'ailleurs, comme s'il n'était

que l'écho d'une tradition locale — soit devenue populaire, surtout

dans la province de l'Ouest. Voici le passage auquel nous faisons

allusion :

« On nous montra ici (près du gué de l'Oued el-Malah, ou Rio-

» Salado, route d'Oran à Tlcmcen), dit le savant anglais, l'endroit

» où le vieux Barberousse (Aroudj) répandit son trésor, dernier

» effort qu'il fit pour arrêter la poursuite de ses ennemis, mais qui

» ne lui servit de rien. » (T. 1", p. 66.)

Avant de discuter ce texte et les autres que nous avons à pro

duire, il est essentiel de rappeler en quelques mots quelle était

la situation d'Aroudj-Barberousse lorsqu'eut lieu la rencontre où il

perdit la vie.

Aroudj avait à peu près soumis tout le littoral entre Alger et l'em

bouchure du Chelif, par la conquête de Miliana et du petit royaume

de Ténès, quand une députation des notables de Tlemcen, venue

pour réclamer son secours contre leur roi Abou Hammou, tributaire

des Espagnols d'Oran, lui donna l'idée de chercher à étendre son

autorité jusqu'à la limite orientale du royaume de Fez.

Un excellent prétexte lui était offert par les indigènes eux-mê

mes, qui demandaient la restauration de leur ancien roi, Abou

Zian, qu'Abou Hammou retenait en prison après l'avoir détrôné.

Introduit dans la ville, Aroudj s'y conduisit comme il avait fait à

Alger : il tua le souverain qu'il était venu rétablir et s'imposa comme

maître absolu au pays qu'il avait feint de vouloir délivrer du joug

des chrétiens. Sa tyrannie et ses cruautés le rendirent bientôt odieux

aux deux partis, qui se rallièrent d'intention contre lui, en atten

dant une occasion de se déclarer plus ouvertement.

D_- leur côté, les Espagnols d'Oran, qui s'approvisionnaient diffi

cilement par mer, à cause des pirates barbaresques, comprirent qur
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si le pouvoir turc prenait racine dans la contrée, - les abondantes

ressources de ravitaillement qu'ils y trouvaient ne tarderaient

guère à se tarir tout à fait. Aussi, au commencement de 1518, ils

vinrent en force assiéger Aroudj, qui fut obligé, faute de moyens

suffisants, de se renfermer dans le Méchouar ou citadelle de

Tlemcen.

Pendant qu'il s'y maintenait à très-grande peine, un renfort, que

son frère Kheir ed-Din lui envoyait d'Alger (1), fut taillé en pièces

par les Espagnols, à Kala des Béni Rachid, petite ville suspendue

au flanc d'une montagne abrupte et située à une journée Est de

Mascara (2), sur la route qui conduit de cette ville dans les vallées

de la Mina et du Chelif, grande voie naturelle qui relie la partie oc

cidentale de cette contrée avec le centre. Aroudj pouvait compter

encore, il est vrai, sur un puissant secours promis par le sultan de

Fez ; mais le secours ne paraissait pas, et il se voyait exposé, par

les progrès du siège, à tomber prochainement dans les mains de

ses ennemis. A bout de ressources, il s'échappa enfin du Méchouar,

pendant la nuit, par un trou fait à la muraille, si ce n'est par un

souterrain dont les assiégeants n'avaient pas connaissance. Cepen

dant, les Espagnols, promptement informés de sa fuite, le poursui

vent et l'atteignent sur les bords de la rivière Huexda, où ils le

tuent avec tous ses compagnons.

Sur ce simple et unique exposé, on s'étonne qu'Aroudj, laissant

ses alliés de l'Ouest (le roi de Fez) derrière lui, s'enfuie par la

route de l'Est, où il était sûr de rencontrer l'ennemi. Il a fallu l'au

torité de Shaw pour faire accepter une pareille invraisemblance.

Aroudj avait trop les instincts et les habitudes militaires pour

choisir une ligne de retraite qui le plaçait entre les Espagnols de

Tlemcen et ceux d'Oran. Eût-il pris le cheuiin de Mascara, que sa

situation n'aurait pas été meilleure, puisque les chrétiens, qui

avaient pu arriver déjà jusqu'à El-Kala, n'auraient pas manqué d'y

revenir pour lui couper la retraite, si même ils n'y étaient restés

(1) Il peut sembler étonnant qu'au début de la domination turque, et lorsque

presque toute l'Algérie était encore insoumise, Kheir ed-Din ait pu envoyer un dé

tachement d'Alger à Tlemcen. Mais les Turcs avaient des armes à feu dont les indi

gènes étaient dépourvus. Là est le mot de l'énigme.

(2) Lorsqu'en 1857, nous avons visité El-Kala des Déni Rachid, nous y avons

trouvé le souvenir de cet événement, conservé par lu tradition.
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avec cette intention. Des idées aussi élémentaires ont dû se pré

senter nécessairement à l'esprit des Espagnols, alors qu'ils connais

saient parfaitement la situation désespérée de Barberouss«, qui ne

se voyait plus d'autre chance de salut que la fuite.

L'assiégé du Méchouar n'avait donc à opter qu'entre les steppes

des hauts plateaux, les solitudes sahariennes et la frontière occi

dentale. Le choix ne pouvait être douteux : les deux premières di

rections exigeaient des détours considérables, dans des pays sans

ressources, où la domination turque ne possédait pas encore le

moindre point d'appui. 11 est évident qu'il a dû suivre sans hésita

tion la ligne de retraite la plus courte, celle où il n'avait pas à

craindre d'être pris entre deux feux par les Espagnols, et qui le

conduisait môme à la rencontre de l'armée de secours promise par

le sultan de Fez.

Le bon sens militaire de M. le général de Montauban ne s'y est pas

mépris, témoin la note suivante que M. Léon Fey tenait de lui et

qu'il a imprimée dans son Histoire d'Oran (p. 33) :

« Pourquoi admet-on, dit l'honorable général, qu'Aroudj, qui

» avait demandé du secours au roi de Fez, cherchait à fuir dans

» la direction de l'Est, gardée par ses ennemis ? Ne serait-il pas

» plus simple de croire qu'il s'est enfui du côté du secours ? Et,

» dans ce cas, Huexda (1) trouverait une signification facile : la ri-

» vière serait la rivière d'Ouchda ou l'oued Isly. »

L'étude des textes que nous allons citer montrera que M. le

général de Montauban a pressenti la véritable direction de la fuite

d'Aroudj, ainsi que le lieu de sa mort. Il ne nous laisse donc d'autre

tâche que de faire la preuve de ses heureuses conjectures.

Commençons par la pièce la plus importante du litige historique

qu'il s'agit de juger : c'est le diplôme par lequel l'empereur

Charles V accoide des armoiries à l'enseigne Garcia Fernandez

de La Plaza, qui avait tué Aroudj de sa propre main. Nous tradui

sons littéralement de l'espagnol la partie essentielle de ce document

d'une authenticité indiscutable, et qui prouve combien sont in

complètes et inexactes les relations de ce fait qui ont eu cours

jusqu'ici.

(1) C'est le tiiiin que les auteurs espagnols donnent à la rmère près ne laquelle

Aroudj a été tué.
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L'empereur s'adresse directement à l'enseigne de la Plaza en ces

termes :

« Vous, Garcia Fernandez de la Plaza, enseigne (Alferez) dans la

compagnie de Diego de Andrada, un de nos capitaines, vous qui

êtes né à Tinéo, dans la principauté des Asturies; — vous nous

avez rendu quelques bous et loyaux services dans l'expédition que

nous avons envoyée, au commencement de cette année 1518, au

royaume de Tlemcen, contre le Turc Barberousse, qui s'intitulait

roi des royaumes de Tlemcen, de Tunis et d'Alger, qu'il possédait

tyranniquement après en avoir expulsé les souverains indigènes,

nos vassaux et alliés, que nous avons actuellement rétablis dans

leurs possessions.

« Par la présente, nous vous accordons, pour armoiries, un écu

avec la tête et la couronne dudit Barberousse, sa bannière et son

cimeterre, au naturel, sur champ de gueule, et avec cinq autres tôtes

de Turcs pour orle dudit écu ; le tout en signe et souvenir que

vous avez gagné ces armes au service de Dieu et au nôtre, de la

manière suivante :

« Il y a six mois environ, Barberousse était assiégé par un déta

chement de notre dite expédition dans la citadelle de Tlemcen où il

s'était réfugié et faisait ferme ; mais se voyant sur le point d'être

pris ou tué par nos gens, en raison de leurs attaques, des mines

que l'on faisait jouer, des murs anciens et de ceux successivement

réparés par les siens qu'on lui détruisait, il sortit une nuit de cette

forteresse avec certains Turcs et Kabiles de son parti.

« Accompagné de quelques soldats de nos troupes et excité par

votre zèle à notre service, vous l'avez poursuivi avec bon courage

et énergie, avec grande fatigue et danger pour vos personnes et

vous l'avez atteint à vingt-trois lieues de Tlemcen, dans le royaume

de Dugudu, sur la montagne qu'on appelle Uecenete. Là, Barberous

se, vous voyant arriver avec quarante-cinq chrétiens, s'enferma,

lui, trente fusiliers Turcs et quelques Kabiles (1), dans un parc à

bestiaux qu'il y avait dans cette montagne. Il répara ce poste, y Ot

certaines traverses pour se défendre. Mais vous, décidé à mettre fin

(1) En général les auteurs espagnols entendent parler des Kabiles ou Berbers

quand ils emploient le mot Mont. Les Arabes sont appelés par eux lus Jlara-

oti. Ce dernier mot, où l'article s'est soudé avec le substantif, vient évidemment

de El Areub, les Arabes.
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aux maux que cet homme avait causés, aux tyrannies qu'il avait

commises dans lesdits royaumes, vous l'avez attaqué dans cette po

sition . Car bien qu'il y eût là, à sa poursuite, beaucoup de Kabiles

et d'Arabes au nombre de plus de 15,000, et comme campés en cet

endroit, cependant ils n'osaient l'attaquer par crainte du mal que ses

fusiliers leur avaient fait et 'qu'ils leur pouvaient faire encore. De

sorte que, par le fait, vous et les quarante-cinq chrétiens, l'avez

seuls combattu, entrant dans ledit parc sans y être aidés par les Ka

biles; et vous, Enseigne, vous avez été le premier à l'assaut. C'est

ainsi que, votre monde et vous, vous avez pénétré pour combattre

dans l'endroit où était Barberousse avec qui vous avez lutté corps

à corps et l'avez tué, de même que quelques Turcs qui le venaient

secourir ; ainsi que le tout est public, notoire et nous est attesté par

des témoignages authentiques qui ont été présentés devant nous,

dans le conseil de guerre.

« Ces armes à vous accordées, il est de notre grâce et volonté

que vous, vos fils, vos petit-fils et descendants, à tout jamais, vous

les puissiez porter el les portiez sur vos housses, maisons^et 'portes

d'icelles, ainsi que sur les autres objets'et dans les autres endroits

que vous et eux et qui que ce soit d'entre vous, voudrez et aurez

pour bon de les avoir peintes, ou sculptées, sur un écu semblable

à celui que nous vous donnons, etc. »

(V. Gomara. Cronica de los Barbarojas, à l'Appendice, p. 159.)

Ce récit indique que le combat où périt Aroudj, se livra à 23

lieues de Tlemcen, dans le royaume de Dugudu sur la montagne qu'on

appelait Mecenete.

Voyons ce que disent sur le même sujet les autres autorités con

temporaines :

D'après la chronique de Gomara, le fait a eu lieu dans le Sahara,

sur une petite, montagne (p. 49).

Selon Baedo, il se passa à huit lieues de Tlemcen, avant une grande

rivière qu'on appelle Buexda (feuillet 54, colonne 4).

Cardonne, dans son Histoire d'Afrique, écrit que les Espagnols

atteignirent Aroudj près de la rivière Hemeda (t. 3, p. 33). Cette par

tie de son ouvrage est écrite d'après Mohammed Abd el-Djali, au

teur d'une Histoire des snltans de Tlemcen.

Sandoval, évoque de Pampelune, raconte, dans sa Chronique, que

les Espagnols commencèrent à apercevoir Aroudj dans le Désert qui
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fail partie du royaume de. Dubdu, à 30 lieues de Tlemcen. (V. Fondation

de la Régence d'Alger, t. 2, p. 176.)

Un anonyme, auteur d'un Appendice à l'histoire des rois de Tlem

cen d'Abou-Zakaria Yahya Ebn Kbaldoun (1), nous apprend que les

Espagnols atteignirent Aroudj au Djebel Béni Moussa. (Manuscrit

arabe, n° 862, de la bibl. d'Alger, fol. 61 , verso.) Un peu plus loin,

il ajoute que « de Tlemcen il se dirigea vers la montagne des Béni

Iznassen. » (V. ibidem, fol. 63.)

Enfin, M. Ximenès de Sandoval cite un ancien sommier de pro

priétés appartenant à un indigène de Tlemcen et qui donne aussi le

nom de Djebel Béni Moussa, à l'endroit ou Aroudj fut tué. (V. Cro-

nica de les Barbarojas, p. 49, note 2e.)

Les variantes de ces désignations topographiques, l'altération mê

me de quelques-unes, n'empêchent pas de dégager le point essen

tiel qui est l'orientation. Parmi les localités auxquelles elles s'appli

quent, deux nous sont connues : Dugudu ou Dubudu (Debdou) et les

Béni Iznassen, que nos cartographes ont changé abusivement en

Béni Snassen. Or, Debdou est une ville marocaine, chef-lieu d'un

canton jadis qualifié de royaume (V. Marmol, t. 2, p. 298): et les Béni

Iznassen sont des montagnards marocains qui confinent notre fron

tière occidentale au nord, sur la rive droite de la Moulouïn, tandis

que le canton de Debdou y touchait également, mais plus au sud, et

sur la rive gauche de cette même rivière. On peut donc affirmer

maintenant, et preuves en mains, qu'Aroudj fit sa retraite dans la

direction de l'ouest.

Au nom de Dugudu. ou Debdou, le privilège impérial ajoute la

mention d'une montagne. Mecenete. Gomara indique aussi une mon

tagne, sans toutefois en donner le nom; mais l'Anonyme et M. Xi

menès de Sandoval, s'accordent à l'appeler Djebel Béni Moussa. Si

Mecenete est une altération de Moussa ou même A'iznassen, il faut

avouer qu'elle est un peu forte; quoiqu'elle ne le soit pas autant

que le mot Miramolin employé dans le moyen-âge pour désigner

l'émir el-Messelmin .

Gomara place le lieu de la scène dans le Sahara. Or, on sait que la

contrée où coule la Moulou'fa, celle dont il s'agit ici, reçoit et mérite

très-bien la qualification de désert. C'est même le nom consacré

du pays d'Angad qui en fait partie.

(1) Le frère de l'auteur de l'Histoire detBerben.
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Haedo et Cantonne mentionnent une rivière que l'un appelle

Iluexda et l'autre Hemeda, deux mots dont le dernier parait être une

déviation de l'autre. Pour ramener Buexda à notre système de trans

cription des mots arabes et en retrouver ainsi la véritable pronon

ciation locale, il suffit de rappeler que les Espagnols figurent le ou

des indigènes par les syllabes hu et gu, écrivant hued pour oued

et Guadalquivir pour oued el Kebir ; enfin qu'ils représentent le chin

par un X, rendant par Xaban le nom propre Chaban. En tenant

compte de ces deux circonstances, Ouckda se retrouve dans Huexda,

sans la moindre difficulté, Or, Ouchda est, parmi les Européens, la

prononciation consacrée du nom de cette ville marocaine dont l'ap

pellation vraiment exacte, Oudjda, est difficile à rendre pour l'or

gane vocal d'un chrétien .

Les dislances indiquées, par les divers récits, entre Tlemcen et

l'endroit où périt Aroudj, sont 8, 23 et même 30 lieues. Si l'on ap

plique sur les meilleures cartes le chiffre 23 qui nous est fourni par

le document le plus digne de confiance — le diplôme impérial —

on est amené sur Oued Isly, ouTafna supérieure, qui est la rivière

d'Ouchda ; précisément sur la route qui, de Tlemcen, conduit aux

montagnes des Béni Iznassen

Les conclusions de ce qu'on vient de lire peuvent se renfermer

dans ces quelques lignes :

Aroudj-Barberousse, fuyant dans la direction des Béni Iznassen, a

été tué à 92 kilomètres Ouest de Tlemcen, sur la montagne des Beni-

Moussa, près de l'oued Isly, ou rivière d'Ouchda, dans une contrée dé

serte faisant alors partie du canton de Debdou.

A ceux qui penseraient que ce résulat est bien peu de chose pour

une aussi longue dissertation, nous pourrions dire qu'il faut pour

tant multiplier ce genre de recherches et de discussions minutieu

ses, si l'on veut combler les lacunes de l'histoire de la domination

turque en Algérie et la purger de la multitude d'erreurs plus ou

moins grossières et pourtant acceptées, qui la déparent, même

dans les ouvrages réputés les plus estimables.

Il serait intéressant de vérifier si la tradition rapportée par

Shaw, et qui place au Rio Salado le lieu de la mort d'Aroudj, existe

encore parmi les indigènes de cette localité et de la recueillir dans

ses plus grands détails. Il faudrait rechercher d'un autre côté, sur la

frontière du Maroc, s'il y reste quelque souvenir de la fin tragique

d'Aroudj, tâcher de retrouver le Djebel Rcni Moussa, la montagne de
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Mtcenete, etc. C'est une œuvre que nous recommandons à nos corres

pondants de la province de l'ouest.

Déjà, M. Mac-Carthy nous a fourni un renseignement qui semble

amener sur la voie d'une solution : il connaît, à 21 kilomètres en

ligne droite au sud-ouest d'Oudjda, et à gauche de la route qui con

duit de celte ville à Fez, une koubba dite de Sidi Moussa, chez les

Oulad Sidi Uoutsa. Celte koubba est sur l'oued Isly, près d'une rui

ne. Ceci rappelle le passage où Mai mol dit, en racontant la mort

d'Aroudj : « Le général espagnol s'étant mis à ses trousses en per

sonne, l'atteignit près d'une colline où il fit ferme à la faveur de

quelques ruines d'une ancienne forteresse. » (T. 2% p. 341.)

A. Berbbdggbb.

Iteiue afr.. 4' année, n' 1».



— 34 —

%l«ll%. POÈTE DE BOlIfilE,

AU VII* SIÈCLE DR (/HÉGIRE.

L'instruction est si peu répandue parmi les femmes musulmanes

de l'Afrique, qu'on est en droit de regarder comme des phénomènes

celles qui se sont distinguées par des compositions littéraires ou

des essais poétiques. Les auteurs que j'ai lus en citent un bien pe

tit nombre, et la mention qu'ils leur accordent ne va pas au-delà de

quelques mots insignifiants, comme s'il était oiseux, sinon ridicule,

d'attacher du prix aux travaux intellectuels d'un sexe placé dans un

rang inférieur par la loi de l'Islam.

Dans son livre inlitulé : a-jUst? Jjl-i-4 9 uUm\ \\y& « Les

spécimen de la science ou Notice sur les docteurs de Bougie au VII* siè

cle, » El-R'abrini laisse échapper à propos d'une femme lettrée de

cette époque quelques détails dont la singularité ne peut être dé

daignée par les lecteurs de la Revue africaine. Je les transcrirai

ici mot pour mot, de peur d'ôter au récit sa physionomie naïve. Ce

n'est point une biographie; l'auteur raconte seulement des faits dé

cousus et s'abstient môme de toute réflexion, là, où nous attendions

de lui des considérations philosophiques sur le rôle de la femme

dans la société mahométane.

« Omara-ben-Yahya-El-Houceïni, dit El-R'abrini au commence

ment de son ouvrage, était un jurisconsulte de mérite qui composa

un traité en vers des devoirs religieux. Il eut une Aile nommée Aï-

cha, dont l'éloquence égalait les connaissances en littérature. Elle

avait copié de sa main l'Explication du Koran de Taalebi, l'Anda-

lous, divisée en dix-huit chapitres; et ce chef-d'œuvre de calligra

phie fut trouvé si admirable, qu'on le plaça dans la bibliothèque

des sultans de Bougie.

Alcha défia Ibn el-Fekoun, poète de Constantine, en lui propo

sant l'énigme que voici :

ci****

■J

I

*^*=s-^ ^ify w>LnoH C^>U?
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« En me privant de la douceur des derniers adieux, il a voulu

m'épargner l'amertume de la séparation ;

> Parce que Tune ne peut compenser l'autre ; et j'ai trouvé con

venable le sacrifice du tout. »

Après s'être mis l'esprit à la torture, le poète de Coustantine fut

oblige de garder le silence.

On raconte encore qu'ayant été demandée en mariage par un

homme chauve et peu avenant, Aïcha improvisa devant ses com

pagnes l'épigramme suivante :

 

« Suis-je coupable de dédaigner un amoureux chauve, aussi laid

physiquement que moralement ?

» 11 prétend au mariage pour s'unir à ma personne. Mais, ne de

mandât-il qu'un soufflet, je refuserais de l'appliquer

» Sur une tête bonne à cautériser et sur une figure faite pour être

cachée. »

Aïcha a laissé quelques essais littéraires et des morceaux de poé

sie. Quant à sa copie du Tefsir de Taalebi, dont il est parlé plus

haut, El-R'abrini l'a vue dans la bibliothèque d'Ibn R'âzi, imam de

la Casba, à Con<tantine.

A . Cherbonnbau.
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VA COLONIE DI'J Ml SiilWl *

(MATIFOU).

Non loin, et au sud du cap Matifbu — que les indigènes appel

lent Ras Tambntfocbt — on trouve, répandues sur le littoral, le»

ruines d'une cité romaine qui dut être assez considérable. L'étnde

des anciens itinéraires indique que c'est Itusyunia, et les inscriptions

découvertes sur place confirment cette indication.

J'en ai donné la description dans le Moniteur algérien, dès 1837,

((!• du 28 janvier et 10 février); et, surtout, dans la brochure

publiée en 1845, sous le titre de Nécessité décoloniser le cap Ma

tifou. Enfin, à la page 58 du 1" volume de cette Revue, et à la page

415 du 2*, j'ai parlé d'une inscription latine et d'une stèle phéni

cienne de Rusgunia recueillies tout récemment par mes soins.

Les indigènes appellent ces ruines. Médina Takïous (ville de Ta-

kïous), et ils en font le théâtre de l'aventure des Sept Dormants.

On trouve le même nom et la même légende appliqués à une ville

du désert tunisien.

Il ne faudrait pas juger de l'importance de Rusgunia par ce qui

en apparaît aujourd'hui : les Turcs, pendant trois siècles, y ont été

chercher des matériaux tout préparés pour les constructions publi

ques d'Alger ; et les agents diplomatiques étrangers y ont fait d'a

bondantes moissons de médailles, inscriptions, sculptures, frag

ments de mosaïque.

M. Karslensen, autrefois consul de Danemarck à Alger, m'a dit

avoir vu du temps du Dey prendre des pierres à Matifou pour bâtir

la voûte et le pavillon de la Marine. On y trouva alors des tablettes

de marbre couvertes d'inscriptions, quelques-unes en caractères in

connus.

Dès le commencement du 16* siècle, Léon l'Africain, constate

que les pierres romaines de Matifou avaient été employées à relever

quasi toutes les murailles d'Alger.

Pline nous fait savoir que Rusgunia était une colonie d'Auguste,

qu'il place immédiatement à l'est d'Icosium (Alger) .

Ptolémée l'indique à 30' à l'est d'Alger et à 15' plus au sud, dis

tances fort exagérées comme la plupart de celles qu'il donne sur ce

littoral
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L itinéraire d'Antonin . compte 15 milles ou 22 kilomètres rtiro-

siam à Rusgunia, ce qui, eu tenant compte de la courbure de la

baie, est à peu près la distance exacte par terre.

Dans l'article inséré au Moniteur algérien, du 28 janvier 1837, j'ai

publié l'inscription suivante, alors inédite.

N* t.

L- TADIO L FIL QVIR

ROGATO

DEC- AED IIVIR IIVIR

QQ. RVSG- ET RVSG

CONSISTENTES OB

MERITA QVOD FRV

MENTVM INTVLERIT

ET ANNONAM PAS

SV. . . . CIT INCRESCERE

AERE COLLATO

La pierre où cette inscription est gravée dans un cadre, mesure

0,88 sur 0,50 c. En tête du mot Rogato, est une espèce d'alérion ; et,

i la fin, il y a une rosace. Les lettres VIR qui terminent la 4" ligne

sont liées.

Cette inscription était et est encore encastrée dans la voûte d'un

des magasins de vins de la Pêcherie, magasins qui ont été bâtis

avec des pierres apportées de Matifou. Un vieux maure qui y tra

vaillait à l'époque où je la copiais, dit l'avoir remarquée quand on

l'apporta de Matifou et lorsqu'on la posa, parce qu'elle fut alors le

sujet d'une dispute entre les ouvriers musulmans et les esclaves

chrétiens employés à la construction : les uns voulant cacher les

lettres en dedans de la paroi, et les autres les placer en évidence

au dehors. Ces derniers l'emportèrent fort heureusement.

Cette dédicace est ainsi conçue :

« A Lucius Tadius, fils de l.ucius. (de la tribu ) Quirina, (sur-

* nommé) Rogatus; — les décorions, les édiles, les duumvirs et

> les duumvirs quinquennaux de Rusgunia et les habitants de Rus-

> gunia, a cause de ses mérites et parce qu'il a fourni du froment

> et contribué à l'augmentation de l'approvisionnement (public).

» Par souscription. »

Pendant les fouilles que j'ai dirigées au cap Matifou. en 1837. j ai



— 38 —

découvert l'inscription suivante que j'ai publiée dans le Moniteur

algérien, en même temps que la précédente :

N* 2.

D- M-

P. AELIVS AFINI

NVS AEDIL DES

VIXIT ANNIS LXII

PROV- CLXHI

S- T- T L

Texte :

Dits Manibus. Publias Aelius Afininus, aedilis designatus vixit annt*

LXII. Provincial, CLXIll. Sit tibi terra levis.

TRADUCTION :

< Aux dieux mânes. Publius Âelius Afininus a vécn 62 ans

(L'an) de la province 163 (203 de J.-C). Que la terre te soit légère. »

N' 3.

(Je mentionne ici, pour mémoire, l'épitaphe du tribun de Rusgu-

nia, insérée au 1" volume de la Revue africaine, p. 59.)

A ces trois documents se bornent les épigraphes relatives à Rus-

gunia, actuellement existantes, et trouvées, soit à Matifou, soit ici,

mais dont la provenance est régulièrement établie.

Dans un ouvrage intitulé Alger et ses environs, par M. Renaudot,

ancien officier de la garde du consul de France à Alger, on trouve,

en regard de la page 12 (4* édition, 1830), le dessin d'une inscrip

tion apportée de Matifou à Alger, et dont voici la reproduction :

QVAESTORI - TRIBVI

• LEBI - LEGATO - ALFIDI - SABIN1

PROCOS - SICILIAE - PRAETORIO

LEGATO - VE - LEPIDI - PROCOS - ASIAE

PATRONO - RVSGVNIENSES

Le dessin indique que l'inscription était gravée sur huit pierres,

disposées en trois assises, ce qui fait supposer qu'on a dû faire la

copie sur place et d'après l'original.

Le haut de la dédicace manque ; là, devait se trouver le nom du

patron de Rusgunia. Ce qui subsiste nous fait connaître que celui-

ci avait été questeur, tribun du peuple, légat ou lieutenant d'Alfi-

dius Sabinus, proconsul de Sicile, et de Lépide, proconsul d'Asie.
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Il est regrettable que ce document ne nous soit arrivé qu'incom

plet, car il porte le caractère d'une haute antiquité.

M. Renaudot donne, au même endroit, deux autres inscriptions

dont le texte paraît avoir été fort altéré par le copiste, mais qu'il

est néanmoins utile de reproduire dans la disette de documents épi-

graphiques où nous sommes sur cette ancienne ville romaine :

Licinio Q. Flich, — vir Donatodec. patriae Rusguniensum lum ad

fiscales carnets tuendas in provinciam Balicam beneficio studiorum pri

ma aetate juventutis electo deque pro mentis actibus ad defensionem po~

puli aurea Saturniin sacrum urbem promoto, Valeria Victorina , P'. /?.

Ici, M. Renaudot ajoute cette réflexion, qu'il est utile de repro

duire : « Si cette inscription présente quelques difficultés dans

l'explication, elles ne doivent être attribuées qu'à celui qui l'a co

piée et à l'impossibilité de voir la pierre, qui a été employée dans

une fontaine d'Alger (p. 13) . »

11 y a ici deux renseignements qu'il ne faut pas négliger : une

nouvelle preuve de l'apport incessant des matériaux de Rus-

gunia à Alger, et l'existence de notre inscription dans un monu

ment delà ville, où on la retrouvera tôt ou tard, carie vieil Alger s'en

va pièce à pièce.

En attendant, je proposerai la traduction suivante du texte qu'on

vient de lire, quoique, dans l'état où il se trouve, L'entreprise soit

un peu téméraire :

« A Licinius, fils de Quintus (de la tribu) Quirina (et surnommé)

» Donatus, décurion de Rusgunia, qui a dû à ses bonnes études d'être

» chargé, dans une extrême jeunesse, de la défense des causes fis—

» cales dans la province de Bétique, et a mérité par son zèle à défen-

« dre le peuple—une statue d'or dans le temple de Saturne. Valéria

» Victorina, satisfaite de l'honneur rendu à lui (Licinius), a fait re-

» mise de la dépense. »

L'interprétation de la dernière phrase se fonde sur la présence

des lettres P. R. qui semblent être le reste altéré de l'abréviation

H. R. I. R., Sonore recepto impensam remisit. C'était un usage assez

fréquent, surtout dans les provinces, de voter ainsi des monuments

très-coûteux à exécuter, parce que celui qui recevait cet hommage

ne manquait pas de refuser et se contentait de la mention du vote.

On se montrait ainsi magnifique à bon marché.

Voici la dernière des inscriptions données par M. Renaudot Elle

n'est pas moins altérée que la précédente :

De sancto ligna crucis Christi Salvatoris adlato atq . hic silo Flavius
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JV. W. L. ex praeposUis equilum armigerorum, minor films Saturmm

viriperfeetissimiexcomitibus et Collelz. honestissima fœmine prime pot*

curita comq. Basilicam voto promissam adq. oblotam cum conjuge No-

mcaac suis omnibus dedicavit.

Je propose cette traduction approximative :

« Pour recevoir le saint bois de la croix du Christ Sauveur, bois

» apporté et placé ici, Flavius un des chefs des cavaliers ar-

» migères (1), fils cadet de Saturninus, homme perfectissime, un

• des comtes et de Collets (?), très-honnête femme, — a bâti et

» dédié avec sa femme Nonica et tous les siens, la basilique qu'il

» avait offerte et promise par vœu. »

Pour terminer l'épigraphie de Rusgunia, disons que le nom do

cette ville se trouve sur deux inscriptions d'Aumale ( l'ancienne

Auzia), celle de Gargilius où l'on trouve à la 7* ligne : Decurion*

duarum coloniarum Ausiensis et Ruscuniensis ; et celle de Prima nius

où od lit à la 7', à la 8° et à la 9* : Decurioni trium coloniarum Au

ziae et Rusguniae et Equizeti...

L'inscription de Gargilius donne Ruscunia au lieu de Rusgunia qui

est la leçon vraie, parfaitement garantie par les documents épigraphi-

ques trouvés sur place et cités plus haut. Au reste, la permutation

de forte à faible dans les consonnes est un fait assez commun, sur

tout dans l'épigraphie africaine .

Je ne reproduirai pas ici la dédicace de Gargilius qui a été éditée

par Shaw, Orelli, de Caussade, etc. Mais je donnerai celle d'Aelius

Primianus, que je n ai pas encore vue publiée nulle part ; le savant

M . Renier y trouvera un nouvel exemple des mots A miUtiis, qui

lui ont fourni l'occasion d'une intéressante dissertation dans ses

Mélanges d'épigraphie (p. 203).

Voici le texte de la dédicace, d'après un estampage fait par moi,

en 1855, et un fac-similé parfaitement dessiné par M. Charoy,

d'Aumale (2) :

(1) Armigeri, esclaves charge* de porter les armes de leurs maîtres. Ici ce mot

parait sigoitier un certain corps de troupes. En effet, la Aolie» de» deux Empirei en

indique un de ce nom parmi ceux qui étaient .i la disposition du comte d'Afrique.

fî) La pierre mesure 1 m. 10 c. de hauteur, fl.fi" c. <[<• largeur, sur une épaisseur

de 0,58 c. Les lettres ont 0,05 c.

L'épigraphe est gravée dans un cadre dont les baguettes, larges de 0,06 c, sont or

nées de guirlandes, en haut et sur les cotés.
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p. ^L- P- F- Q PRIMIANO-

EQ R- TRIB COH Mil SYN

G B A MIL PRIMOP TRIB

COH- Mil VIG- EX DEC- AL

THRAC PRP- VEX EQQ

MAVROR- DEFENSO

RI PROV- SVAE- DEC III

COLLL AVZ- ET RVSG

ET EQVIZ P AELI

VS PRIMVS DEC COL

AVZ PRIVS MORTE

PRAEVENTVS QVAM

DED PAT- PIISSIMO

AEL- AVDIF FIL- PAT

DD- XIII KAL

MAR P CCXVI

L'inscription qu'on vient de lire motiverait un commentaire assez

étendu, mais la spécialité de cet article oblige de se restreindre au

passage relatif à Rusgunia : Decurioni trium coloniarum Auriae et

Rusguniae et Equizeti, décurion des trois colonies Âuzia, Rusgu

nia etEquizetum.

On sait depuis longtemps que les emplacements des deux pre

mières colonies citées dans ce passage s'appellent aujourd'hui Au

maleet Matifou. Quant à Equizetum, qui se trouvait sur la route

d'Aumalc à Sétif, par des raisons qu'il n'est pas à propos de dé

duire ici, je le place aux ruines il'/.'/ Gueria, situées au bord

occidental de la Medjana, et à 7 kilomètres à l'ouest du Bordj

Dfedjana-

A. Bebbroggbh.
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INSCRIPTIONS ARABES

DE MASCARA.

MOSQUÉE D'AIN BEIDHA.

La mosquée d'Ain Beidha est un exemple dp l'influence que peut

avoir la position sur la destinée d'un monument. Au centre de Mas

cara, on l'eut assurément affectée au culte musulman : les Euro

péens résidens et les touristes l'eussent visitée et admirée. Située à

la périphérie de la ville on en a fait un magasin à blé, ignoré

de la foule et rarement accessible aux curieux, en raison de son

encombrement. Certes, son importance et son état de conservation

lui vaudraient un meilleur sort .

Son plan ligure un carré au centre duquel est un large dôme har

diment supporté par une colonnade.

La pièce principale est la niche, dont la plume est impuissante à

reproduire la riche et délicate ornementation. Bien qu'exécutée en

plâtre elle n'en est pas moins un magnifique échantillon de l'art in

digène, qu'il faudra conserver, sous peine de sacrilège, quelles que

soient les destinées ultérieures de l'édifice. En attendant, il serait

à désirer qu'elle fut reproduite parla photographie.

Ces riches arabesques s'étalent au-dessus de l'évidement de la

niche proprement dite. Au milieu, se détache, en grands caractères,

rins<:ription suivante qui reproduit le nom du fondateur :

.X-JI .LkLJt Li-JU. o^jLJ' a^LsrM IJl» J-iJJyl Jjo !J»Î

« Celui qui a ordonné l'érection de celte mosquée bénie est

» le représentant du sultan , le seigneur Mohammed Bey ben

> Otsman. »

A mi-hauteur de la niche, en dehors, à droite et à gauche, on lit

sur deux lignes l'inscription suivante, en petits caractères :
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, n , , , !l. £_>l».

« Terminé à la gloire de Dieu parle maître Ahmed ben Moham-

» med ben Hadj Hassen ben Sarmacbiq

» De Tlemsen, que Dieu lui soit miséricordieux, le premier jour

» de dhoul qâda, l'an 1175. »

Dans l'intérieur de la nicbe, se lit une inscription pieuse que nous

n'avons pas cru devoir reproduire.

Nous devons nous arrêter sur le nom de l'architecte, Ben Sar-

machiq, attendu que nous le retrouvons sur une autre inscription de

Mascara, dans la cour de la mosquée actuellement en exercice. On

y lit ces mots :

« Celui qui a écrit ces caractères est Mohammed ben Sarma-

> chiq (1). » (A la date de 1 an 1164 ou 1750 de J.-Ch.)

D'après nos renseignements il existerait encore à Tlemsen des re

présentants de cette famille d'artistes , apparemment d'origine

turque.

Entre la niche et l'angle qui lui est attenant du côté du nord, est

encastrée dans le mur une table de marbre sur laquelle on lit, en ca

ractères petits et serrés, vu l'étendue de l'inscription, mais d'un bon

style, et entremêlés d'ornements, l'acte constitutif des biens affec

tés à la mosquée. Telle est celte inscription :

* 4j!*j x^ L'J—-. le »w! ls~°i fT^*\ /jç^tr' ^ *~*J *

^j| ^b o^? >^-J' .lLLJt ^jl .LkLJI oL^œ-^I jLh Ij-»

(i) L'expression turque, Sarmaehiq, est le nom de l.i hryone, plante commune et

qui grimpe dans les baies. Une certaine ressemblance avec la vigne lui a fait donner

le nom de vigne blanche dans plusieurs langues. Ainsi, en latin, l'appelle-t-on riiii

alba , en arabe kerma beidha I -•- ' L« S Son nom persan heiaredj rhiin

■Y * ~ ) 3 * a'ns' I1"" son DOm '"n signifient probablement la même chose. Quant

au synonyme persan, on le trouve dans tous les ouvrages des médecins arabes.

Son nom turc nous a été fourni par un auteur de matière médicale, Algérien,

du siècle dernier, Abderrezzaq, dont le manuscrit se trouve a la bibliothèque

d'Alger. La bryonc se dit aussi en arabe : fâchira, Sy-Z*li
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^•^ i*ja. . ^Uo! Jil"iJI juwsrM ^ ^'.V3^ ^^ j'-A

j^oyJ! ibj iv h tlarM L-..Jj> a^» 8J_ij »Là*jl '^jJI J-^? ^i J*

JJxvoLjj ï^LULj ïJL^W! j^iil J-ar*-*^ ijjLs-^l ,Ut «: <?.

■ijJ^*'! Ls_il Xj=b—*J| wj^JLj ^jLX)! j.1^' f : „ ■> J l_5='La-

*»la.J! ^* L»j J> «Var? *î ijSj4t /•Cmx-'I ^ ►» JJ 4-»tjJI ^JuJL)

Law-Jt ^«c ^y ÏJxLaJI Jj JaM jt Lr$.;•.:<» ii.jS'J-lt iJLar^j

«IjJ ïjjLar^ limita. *J' ,i<jLàJI £_) i-Je _y_J .li ^> ^.ïjla. Ji

ïijlar' -îyfcJI ^ri)^ J"0-^ Lij^La. f* !■$-> *■■''■ «^ '■' ''* Jjjy* çtk~a'

jljJ ïjjUr^l ^Jl J^C* j'*V *»jy»JtjljJI ft*a- V >ar^l j!jJ

iVjl i^arJ »jjW* ^0^-^ jj ilj J ^ Ul Uy J fj-j-z-z

|_^_)LS j <Ja«J« ,%l_Oi_j)l it-X> gj^A.H L^_j ï. c..i-i_r. \» ïiySll;

JT^_j ^jUs^l (^jJ .j^aar! ^jJ' iuliJJ ï-^Ual— L*_Jjl

,»j JJb iLwïJI ï^a. (Vj -îjyLi ■«_>»*>> *j ;_ 7 ^ i^y^j^^*^'

>*?*' u> -V^ i^ c^ '-^ or «J* v^r4*^' Vv i** -^ f»
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^"ij crc*0' v^j^1' v5-V* cO^ ^^'j "^-ij U5*o' ***"?,>'

^»XLj y^^-"j ^Jj li^r*" l^A? ^' l/jJ'5 vJ* *-^-"-> (^r,j',>^lî

jLaj ^JDj o^-Jj 8^* ^jl^l A*-»M ■&& $ w^J^tj

î-JLlU cjJI J^^ii J J^t, JiU Jb,

j 3J' J

« Au nom de Dieu clément et miséricordieux, et le salut de Dieu

» sur notre seigneur Mohammed et les siens. Exposé des babous

» (affectés) par le sultan, fils de sultan, le seigneur Mohammed Bey,

« fils du seigneur Otsman Bey, Dieu l'aie en grâce, à la grande

> mosquée, située au quartier de Sidi Ali ben Mohammed, laquelle

» 11 a fondée et édifiée, avec une école enceinte et un lieu de puri-

» fication à son couchant, et un cimetière particulier. Le premier

> est la totalité d'une maison voisine de la mosquée susdite, atte-

» nante au lieu de purification et à l'étahle El-Hadji ; plus tout l'é-

» tablissement de bains, situé près de la mosquée, limité par le

> chemin qui va à la ville et (la quoubba de) Sidi Ali ben Moham-

» med ; du côté du couchant par la rue de Sidi Ali ben Abdelka-

» der, et du côté du levant par la rue qui va vers le four de l'éla-

• blissement de bains susdit; plus, un jardin voisin de la mosquée,

» connu sous le nom de Jardin de Sidi Mohammed l'Oranais, voi-

» sindu jardin liabous et du cimetière susdit, aboutissant au cbe

> min qui monte d'Ain Beidha et entre dans la ville; plus, quatorze

» boutiques fermées au marché aux grains ; plus deux boutiques

» de la maison Bouderba le chaouche; plus une boutique voisine de

• la maison de Mustapha Haroual, y attenante ; plus, une boutique

i au quartier des juifs, voisine de l'abattoir ; plus, toute la maison

• dite de Mimoun le juif, voisine de la maison d'Aiouche; plus, un

» moulin à eau sur l'oued Bon Obeida, près du jardin des oulad

• Moulay Ali ; plus, toute une maison, située dans la ville, voiiinc
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• du four à pain et contiguë, dite Dar el-Ourdian, payant un loyer de

» quatre soltanis pour les étudiants qui fréquentent, chaque année, l'é-

» cole de Sidi Boukhari; plus, trois boutiques de la maison du cor-

» royeur de Sidi Ali ben Mohammed, limitées au couchant par le

» ruisseau et au midi par la route; plus, la source dite Ain Rahma,

» achetée de Sidi Adda ben el-Hadj Ahmed ben Mahmoud; plus une

» eau achetée à Sidi Otsman ben Hadda (1), et aux enfants de Sidi

» Mohammed ben Ali el-Qadhi, et aux héritiers des O.Toonsi, en

> totalité ; plus, un four voisin de la mosquée aux Chênes, y atte-

» nant. Alors, il y aura pour appointement de l'imam, 40 riais !

» au khatib, 40 riais ; aux quatre muezzins, ensemble, 80 riais ;

» au professeur de Sidi Boukhari, 40 riais ; aux trois professeurs

i qui enseigneront la jurisprudence, 60 riais; au directeur des

» élèves, 40 riais ; 15 riais à l'oukil de la bibliothèque, qui ne

» laissera pas les livres sortir de la mosquée ; au lecteur, 10 riais ;

» au gardien de la chambre de purification, 15 riais ; à l'oukil des

» habous, 40 riais; on affectera à chacune des chambres habitées

» i[i rial par mois pour l'huile dépensée par les étudiants, les

» chambres inhabitées n'y ayant pas droit. »

On. Leclbrc.

Note additionnelle de la rédaction. — A propos du nom propre Sar-

machiq, commenté précédemment à la page 43, nous citerons

l'extrait d'un jugement, publié par VAkhbar, numéro du 18 octo

bre 1859 et qui concerne

« Le sieur Hamou ben Sarmachek, né à Tlemcen, demeurant à

« Alger, etc. »

(1) On remarquera celle prise d'eau achetée a Sidi Otsinaii ben Hadda, etc.,

par un turc. Ce fait et quelques autres de même genre, que la Revue a publiés

déjà, jettent un certain jour sur la question de propriété individuelle parmi les

musulmans de l'Algérie. — N. de la R.



RAPIDI

SOUR DJOUAB)

La ville antique, objet de ce travail — Rapidi — est à 20' 45" Est

du méridien d'Alger et à 37' au sud, sur la grande voie intérieure

qui conduisait de Carthage à la Mouloula, frontière orientale de la

Tingitane, et se décomposait en deux routes ayant leur point d'in

tersection à Sufasar, dont les ruines portent aujourd'hui le nom d'A-

moura. A cet endroit, où le Chélif rencontre la grande montagne

de Ouamri qui détermine son coude vers l'ouest, l'une de ces rou

tes, partie de Carthage, se dirigeait sur Julia Cœtarea (Cherchel),

tandis que l'autre, venue delà frontière de la Tingitane, allait abou

tir à Rusuccuru (Dellis).

La distance d'Alger à Sour Djouab, où sont les ruines de Rapidi,

n'est que de 76 kilomètres à vol d'oiseau. Mais, à moins de s'aven

turer dans les gorges si difficiles de l'Harrache et de l'oued el-Djema,

il faut y aller par Tablât ou par Médéa, ce qui oblige à des détours

considérables.

Rapidi jalonne à la fois la grande voie intérieure des communica

tions antiques et la primitive limite militaire des Romains , limite

sur laquelle ils paraissent s'être repliés après la révolte de 297.

On s'est déjà occupé dans celte Revue de plusieurs des établisse

ments anciens échelonnés sur cette longue ligne, tels que Rubrae

(Hadjar er-Roum), Albulae (Sidi Ali ben Youb), Oppidum Novum

(Duperré), Auzia (Aumalc), etc. Quand la monographie de chacun

de ces points aura été publiée, on pourra entreprendre de les rappe

ler selon leur ordre topographique dans un tableau définitif de réca

pitulation. Ce sera alors le moment d'étudier, dans son ensemble,

cette partie essentielle de la géographie comparée de l'Algérie ro

maine.

Les éléments du travail actuel ont été recueillis dans deux voya

ges de l'auteur à Sour Djouab, au mois de juillet 1850 et en août

1855 On a utilisé, en outre, les observations faites par MM. de

Caussade, Maillefer, Hervin, et autres personnes studieuses dont les

noms seront cités toutes les fois qu'il y aura lieu de mentionner

leurs travaux .
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Les ruines de Rapidi (Sour Djouab) sont situées vert; l'extrémité

orientale du plateau des Béni Sliman, lequel s'étend au sud d'Al

ger entre les crêtes de l'Atlas maritime dont un versant domine la

Mitidja, tandis que l'autre regarde les vastes plaines du Sud. Dans

cette longue dépression, aujourd'hui explorée en tous sens et dont

tous les gisements de ruines sont connus, les restes de Sour

Djouab peuvent seuls représenter le Rapidi de l'itinéraire d'Anto-

niii que Ptolémée a peut-être voulu désigner sous le nom de Lami-

da. En effet, il place cette dernière localité à 1° sud et à 10' est

d'icosium (Alger), ce qui est à peu près la position de Sour Djouab

par rapport à Alger ; surtout si l'on lient compte du système parti

culier de graduation suivi par le géographe d'Alexandrie.

De Berrouaguïa (Tirinadi) à Sour Djouab (Rapidi), on suit une route

facile et très-pittoresque à travers le territoire desOulad Sidi Ah

med ben Youçef , des Oulad 7.1 an et des Oulad Tan, sur le beau pla

teau des Boni Sliman. La distance entre ces deux points est de 52

kilomètres, détours compris. Le Routier impérial compte 25 milles

romains, ou 37 kilomètres ; différence 15 kilomètres. C'est beau

coup pour un chemin si court.

Mais les ruines de Sour Djouab sont les seules, à l'est de Berroua

guïa, où l'on puisse voir les restes d'une ville militaire antique ;

elles sont précisément sur la ligne de viabilité et dans toutes les

conditions requises. On ne peut s'écarter de la direction qu'elles

jalonnent sans se heurter à des chaînes abruptes qui n'offrent de

passage qu'au nord ou au sud, mais qui sont impraticables d'occi

dent en orient. C'est ici le cas d'appliquer un des principes exposés

dans cette Revue (t. 2". p. 243). Il ne faut donc pas hésiter à lire

XXXV milles au lieu de XXV dans l'itinéraire d'Antonio ; en resti

tuant cet X, qu'il arrive si souvent aux copistes d'omettre ou de

donner en trop , l'accord des distances se trouve parfaitement

établi.

Le livre de la nature est là toujours ouvert sous nos veux ; il

nous montre encore la direction inflexible de la voie romaine et les

amas de ruines qui la jalonnent. Quand les livres des hommes sont

en opposition avec celui-là, ce n'est pas lui qu'il faut entreprendre de

corriger.

Entre Sour Djouab et Berrouaguïa, après avoir passé le ma

rais de l'oued Tamda , M. le docteur Maillefer a trouvé deux

fragments d'épigraphe ; sur le plus petit, il a lu Vllt et sur

l'autre :
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•S M- AV

• -ONINVS

...X-. XL

AX ORB

M M D-- ■

• IPO

■ IT

Ces lambeaux d'inscription en disent juste assez pour faire regret

ter qne l'ensemble ne puisse pas se rétablir.

La première fois que je passai de ce côté, les Arabes me dirent

qu'on voyait les restes d'une ville à Tamda; je pensai aussitôt au

LamiJa do Ptolémée. Mais M. Mac Carthy qui a visité la localité

avec soin assure qu'ils se trompent et que les vestiges antiques

qu'on y observe n'annoncent qu'un établissement de peu d'impor

tance. Cette ruine est d'ailleurs marquée à 7 kilomètres ouest de

Sour Djouab, entre oued Halleba et oued Tamda sur la Carte topo-

graphique des environs d'Alger (1851).

De là, on atteint promptement Sour Djouab.

Les ruines de Rapidi y couvrent une colline qui s'allonge d'ouest

en est, baignée au nord et au sud par deux petits affluents du haut

Isser qui se rencontrent à sa pointe occidentale. Leur source est à

une très-faible distance à l'est, dans les contre-forts des massifs

montagneux, qui bordent le plateau des Béni Sliman. De leurs rives

s'élèvent en étage d«s champs, nus et jaunes après la moisson, aux

quels succèdent, à mesure que l'on 'gravit les pentes vers le sud ou

vers le nord, des terrains de plus en plus boisés et d'une verdure

plus sombre.

Les petits cours d'eau qui baignent la base de la cité antique,

serpentent entre deux lignes de laurier-rose qui lui iont en été une

fraîche et brillante bordure. Le squelette de ville qu'ils enserrent

semble alors sortir d'une corbeille de fleurs, et l'éternelle jeunesse

de la nature, mise ainsi en regard de la destruction qui atteint iné

vitablement les œuvres humaines réputées les plus solides, n'en a

que plus de vivacité et de charme.

Je fus distrait iort désagréablement de ces pensées philosophi

ques et champêtres par la visite de quelques vieilles femmes des

Béni Sliman dont les sollicitations importunes m'arrachèrent un

Revue africaine, 4' année, n° 19. 4
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peu de tabac a limier qu'elles s'empressèrent de mdctw, séance

tenante 1 je n'ose employer le mot technique. Elles ne m'avaient

paru que laides au premier coup-d'œil ; je les trouvai hideuses après

cet ignoble exercice. Plusieurs hommes qui survinrent me mirent à

leur tour à contribution; mais au moins ceux-ci, en compensation,

m'apprirent quelque chose. Ils me racontèrent l'histoire ancienne —

à leur manière — des ruines de Sour Djouab. Je vais la reproduire

d'après eux ; mais bien entendu, sans la garantir.

Dans les légendes locales, les destinées d'Auzia (Aumale) et de lia-

pidi (Sour Djouab) sont intimement liées : Rozlan était maître de la

première de ces villes que les indigènes appellent Sour Rozlan, et

son fils Toulig était seigneur de la seconde. Ils se rencontraient de

temps en temps, pour causer d'affaires ou pour donner cours à leur

affection réciproque ; et leur lieu de rendez-vous était la R'orfa des

Oulad Meriem, tour romaine dont il sera question un peu plus

loin.

Ici, la tradition, passant brusquement de l'époque romaine a une

autre qui lui fut sans doule très-postérieure, raconte ainsi la ma

nière dont la ville fut abandonnée.

Un certain ben Aouda vivait à Chabet el-Guitran (le ravin du gou

dron), dans la montagne située au sud du Sour et vendait du gou

dron aux gens de Rapidi. Un jour qu'il s'y rendait pour son com

merce habituel, il trouva la place abandonnée et s'empara de tout

ce qu'on y avait laissé de précieux, ce qui le rendit possesseur d'une

grande quantité d'or, d'argent, etc. , à ce que dit la légende, qui ne

juge pas à propos de nous informer pourquoi la population se retira,

et surtout pourquoi elle n'emporta pas ses trésors.

Pour rentrer dans le domaine de la réalité, je rappellerai que la

très-petite tribu des Djouab est en assez mauvaise intelligence avec

les Béni Slirnan, ses puissants voisins, qu'elle accuse d'usurper une

partie de son faible territoire avec l'aide des Chrétiens qu'ils ont

trompés. Un de leurs, vieillards me disait à ce sujet: Depuis des

siècles, la ruine que tu visites s'appelle Sour Djouab. Si les Béni

Sliman nous l'enlèvent, il faudra donc changer son nom et donner

un démenti à l'histoire I

Sachant qu'il n'y avait pas de population sur l'emplacement des

ruines, ni même à proximité (en 1855), j'avais pris la précaution

d'indiquer à l'autorité compétente le jour de mon arrivée, afin de

trouver une tente, une garde et des moyens de subsistance. Malheu

reusement, la personne qui avait mission de faire exécuter ces ordres
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par l'entremise de Zitouni, caïd des Djouab, s'avisa de me désigner

parle titre de mercanti, épithète malencontreuse, qui n'est pas une

recommandatiot auprès des indigènes. Aussi, je ne trouvai ni tente,

ni vivreS; ni âme qui vive en mettant pied à terre. Ce qui compli

quait la situation, c'est que le temps était fort|à l'orage et mena

çait d'une très-mauvaise nuit. En attendant qu'on eût mis la main

sur Zitouni qui habitait au sud et loin de là, dans la montagne, mon

spahis Gt apporter, non sans peine, une tente d'Arabes, qu'il avait

découverte à deux ou trois kilomètres des ruines. Je lui pardonnai

cet acte d'autorité d'autant plus volontiers qu'il me permit d'offrir

l'hospitalité à une dame française qui venait de Médéa avec son vieux

père et un jeune enfant. Je ne sais ce que cette pauvre famille se

rait devenue sans abri, pendant cette nuit affreuse où des torrents

de pluie ne cessèrent de nous assaillir, et où le tonnerre tomba à

quelques pas de nous au milieu des chevaux, qui rompirent leurs

liens et s'enfuirent épouvantés dans la montagne.

Le lendemain, en parcourant les ruines je trouvai le buste d'une

grande statue en pierre, un Jupiter dont la tête seule mesurait 55 c.

de hauteur. Tout auprès, je vis les débris d'une main tenant la foudre,

qui appartenait à la même divinité. L'orage de la veille et ce que

les indigènes disaient de la fréquence des tempêtes sur ce plateau,

me firent comprendre l'opportunité du culte de Jupiter tonnant,

chez les Romains de Rapidi.

Le caïd Zitouni avait à faire oublier sa nonchalance à exécuter les

ordres qui me concernaient. Il s'empressa donc à^ma prière de con

voquer une cinquantaine de travailleurs volontaires de sa tribu,

munis d'outils autant que possible, et qui devaient exécuter, sous

ma direction, quelques fouilles sur le terrain des ruines, moyennant

une rémunération proportionnée à l'importance des découvertes.

Les indigènes, peu habitués sans doutera recevoir de l'argent

pour les corvées ordonnées par leurs chefs, ne crurent pas beaucoup

à ces promesses de paiement ; et, au lieu de cinquante, [il n'en vint

guère qu'une quinzaine le lendemain, dont cinq ou six au plus s'é

taient munis des outils nécessaires. Cependant, sur mes indications,

et après avoir reçu les instructions convenables, tous se rendirent

au travail. En quelques heures, une trentaine d'inscriptions ou bas-

reliefs avaient été exhumés, et chacun recevait la somme qui lui

revenait. Ce procédé fit merveille : le lendemain, presque toute la

tribu se mettait à ma disposition et si j'étais resté plus longtemps,

les voisins se seraient mis aussi de la partie
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Voici ceux de ces monuments qui n'avaient pas encore «été publiés

ou qui l'ont été inexactement (1) :

N* 1.

DIS MAN

L- LICINIVS LICINI F-

EQ- ALAE THRACVM Y-

A- XX MILITAVIT A INI

LICINIVS RVGISVS

FECIT

M. de Caussade a publié cette épigraphe sous le n* 60, dans sa

Notice sur l'occupation romaine dans la province d'Alger ; mais sa

copie diffère assez de la mienne pour que j'aie cru devoir don

ner celle-ci.

Nous avons ici l'épitaphe d'un Lucius Licinius fils de Lici ius, ca

valier de l'escadron desThraces qui a vécu 20 ans et a servi pendant

quatre ans , épitaphe gravée par les soins de Lucius Rugisus .

Nous retrouvons donc à Rapidi cette cavalerie des Tbraces dont

la présence a déjà été signalée sur plusieurs points de la grande

voie intérieure. Il était difficile de choisir un endroit plus convena

ble pour faire vivre cette arme et l'utiliser, au point de vue mili -

taire. Aussi, lors démon dernier passage (1855), il était question d'y

établir une zmala de spahis. Les hommes de sens se rencontrent,

même à des siècles de distance.

n' 2.

DIS M- DATVS FELI

CIS MILES COH. Il SAR

DORVM MILITAVIT ANN--

XXV VIXIT A • XXXX

FECIT DONATVS

FILIVS VIVS

Ce monument est consacré à Datus Félix, soldat de la 2° cohorte

des Sardes qui a vécu 40 ans et à servi pendant 25 ans ; par son fils

Donatus.

(1) En exécutant ces travaux, je m'aperçus que des pierres déjà signalées par M.

de Caussade avaient été ensuite tournées, l'écriture en dessous. Ce procédé , dû a di

verses causes et qui produit des effets Irès-difTérents, a des inconvénients qui

balancent ses avantages.
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Le latin n'est pas fort respecté dans cette petite épigraphe.

La pierre où elle est gravée est encore haute de 80 c, bien que la

partie supérieure, ou le tableau {tabula), soit brisée. On ne distingue

plus que les pieds et le bas de la queue d'un cheval.

A Hadjar Roum (Rubrae), autre position militaire de la grande

ligne intérieure, on trouve aussi des inscriptions relatives au corps

des Sardes.

w 3.

D- M

ABILIAHAS RVMMEL

MILES OH- Il SARD°RVM

VIXIT ANNIS LV

SEXTIA PRIMA.ONIVGI P. F.

Entre l'inscription et un fronton dont le tympan porte une cou

ronne au centre, est le tableau dans une niche cintrée. On y voit

trois personnages. Le plus grand, homme barbu, vôtu d'une tu

nique qui descend à la hauteur du genou, a le pied gauche posé sur

un petit bloc carré, et porte sur la cuisse du môme côté un jeune

garçon habillé aussi d'une simple tunique]et[qui tient une grappe

de raisin à la main gauche. L'homme a la main droite posée sur l'é

paule d'une petite fille qui offre une pomme au garçon et a pour

costume une double tunique dont celle de dessous, beaucoup plus

large que l'autre ne laisse pas apercevoir les pieds. M. Hervin.

sergent au 1" régiment des tirailleurs indigènes, nous a adressé de

ce monument un dessin fort exact, ainsi que nous avons pu nous

en assurer par l'examen que nous avions fait de l'original.

N'oublions pas de faire remarquer les noms arabes de cet Abilia-

has-Rummel, qui pourtant servait dans une cohorte de sardes.

Comme tous les autres monuments funéraires de Sour Djouab,

celui-ci est d'une*exécution très-barbare.

N« 4.

FAVON

IVS DONATVS

MIL- COH II SAR-

HER. TERTVLA

P. F AN-. V- XXX

Favonius Donatus qui a vécu 30 ans et à qui sa pieuse épousé He
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rennia Tertula a élevé un tombeau appartient encore à la 2* cohorte

des sardes Cavaliers tbraccs et fantassins sardes se retrouvent,

nous l'avons déjà dit, sur toute cette ligne, par suite du système des

Romains qui tenaient à dépayser leurs auxiliaires. Pendant que ceux

d'Europe venaient tenir garnison en Afrique, la cavalerie mauri

tanienne était en Pannonie, en Belgique, etc., et l'infanterie de cette

nation stationnait en Bretagne, en Thébatde. etc.

N* .5.

D M-

DONATO SILVAN

VETERANO

VIX. A- XXXXVIII

IV L FELICVLA

PIA BENE MERENTI

FECIT (D-

« La pieuse Julia Felicula a élevé ce monument au bien méritant

» Donatns Silvanus, vétéran qui a vécu 48 ans. »

Au-dessus de cette épitaphe, est un bas-relief représentant deux

personnages de taille inégale, un bomme et un enfant. L'homme,

placé à gauche de l'observateur, est debout, vêtu d'une espèce de

blouse qui s'arrête au genou et tient un rouleau dans la main droi

te. Le dessin fait par M. Hervin et que j'ai sous les yeux indique

un objet qui ressemble fort à un chandelier pourvu de sa chandelle.

L'enfant placé à droite a le môme costume que son père et a les

cheveux disposés de la même manière ; c'est-à-dire, une raie au

milieu de la tête et les boucles retombant en oreilles de chien de

chaque côté jusqu'au dessous de la nuque.

Ce tableau, sculpté dans une niche cintrée, est surmonté de

deux frontons : l'inférieur porte un croissant et le supérieur, de la

forme triangulaire habituelle, une couronne au tyrypan .

N° 6.

DIS MANIBVS

P QVINTILLVS VET-

VIXIT AN- LXX FECI

T COIVNX (2;.

(1) Hauteur de la pierre, 1 m 60 c. ; largeur 55.

(î) Pierre haute de 1 m. 15 sur 45 c. — A, N, de la 3* ligne sont liés.
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« Aux Dieux mânes ! Publius Quintillus a vécu 70 ans. Son

» épouse lui a fait» (ce monument).

L'épigraphe est surmontée d'un grand croissant au-dessus du

quel s'épanouit une espèee de fleur de lotus.

Il parait que cette pierre a été brisée depuis que je l'ai découver

te ; car sur une copie prise depuis mon dernier passage par M • le

docteur Maillefer, on ne trouve plus que la fin des lignes.

L'absence du nom de l'épouse qui élève le monument est une cir-

cobstance assez rare.

N" 7.

DIS MANIBVS SACRVM

SATVRNINVS AGASTANI

MILITAVIT ANNIS XVI.

VIXIT ANNIS XXXV

HIC SEPVLTVS EST (1).

« Monument consacré aux Dieux mânes ! Saturninus Agasta-

» nius a fait la guerre pendant 16 ans et en a vécu 35. 11 est inhu-

« mé ici. »

M. de Caussade donne cette inscription avec quelques variantes

sous le n* 64. Mais il ne mentionne pas le bas-relief que je vais dé

crire.

Le tableau présente un personnage unique, le défunt sans doute,

qui est debout tenant de la main droite la lance hante. Son costu

me est la tunique à manche avec un poitrinal à franges qui retombe

en avant jusqu'à la hauteur du nombril.

Au-dessus du tableau, est un croissant surmonté d'un disque, la

pleine lune peut-être, pour symboliser la plénitude et le déclin

de la vie ; idée qui se trouve fréquemment exprimée sous divers

emblèmes, sur les tombeaux d'Afrique.

Cette pierre était retournée, l'écriture en-dessous.

(1) Pierre de 3 m. o,b e. sur 0,50 c. Les lettres ont 0,0b c. Le cadre de l'épi

graphe à 39 c. de haut sur 35 de large. Le tableau est de même largeur et haut de

59 cent.
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N- 8.

D M. S-

LOLLIVS FRON

TO SESQ. V- A.

LX LATINIA FOR

TVNATA CONIVNX

OB MERITA FEC (1).

« Lollius Pronto, (soldat à) ration-et-demie, a vécu 60 ans. La

it tiniaFortunata, son épouse lui a fait (ce monument), à cause de ses

» mérites. »

L'abréviation SESQ . , à la 3* ligne, paraît être celle de sesquipla-

ris que l'on disait du soldat qui recevait ration et demie. Sesquipla-

res unam et semis consequebanlur annonam, a dit Végèce.

Une inscription trouvée à Rome, et rapportée dans le Pitisci le~

xicon, verbo sesquiplares, offre un exemple de l'abréviation sesq . à

la 11* ligne.

Au-dessus de l'épitapbe de notre Lollius, on a sculpté un person

nage, debout, vêtu d'une tunique à manches longues, sous un pal-

lium qui couvre le côté gauche du corps -, il sacrifie sur un petit au

tel placé à sa droite. Un fronton, qui pose sur des palmes faisant

chapiteaux, porte au centre du tympan trois feuilles qui se confon

dent par leur pédoncule et forment une espèce de trèfle.

Les huit épigraphes précédentes, auxquelles on peut ajouter le

n° 56 de H. de Caussade (2), se rapportent à des personnages mi

litaires dont six en activité de service au moment de leur mort ;

quatre appartiennent aux corps d'infanterie et de cavalerie, sardes

et thraces. qui semblent avoir été, à une certaine époque, échelon

nés sur la grande voie intérieure, concurremment avec des par-

thés, etc. Cette circonstance suffirait pour révéler le caractère es

sentiellement militaire de Rapidi ; un jalon sans doute du Limes

Auziensis, comme Tirinadi (Berrouagula) en était un du Limes Ca-

pvt Cillensis.

(1) Celle pierre a 1 m. 30 c. de haut sur 65 de large. Le cadre de l'épigraghe

mesure 30 c. sur 3S.

(2) V. aussi plus bas le» épigraphes n°' 2t cl 2S.
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N° 9.

DIS M- Q- PRAECILIVS

VICTOR VIXIT A- XXVII

PRAECILIVS SATVRNI

NVS FRATRI EIVS

FECIT

« Aux Dieux mânes! Quintus Praecilius Victor a vécu 27 ans.

» Praecilius Saturninus a fait (ce monument) à son frère. »

A la partie supérieure de cette pierre, qui est haute de 70 c, il y

a un personnage debout.

Les inscriptions de Berrouagula offrent aussi le nom de Praeci

lius que la fameuse épitaphe de l'argentier de Cirta a rendu popu

laire dans le monde archéologique.

N° 10.

DIS MANIBVS

SACRVM P- MAR

TIVS SATVRNINVS

VIXIT ANNIS VI

Il Q- MARTIA P VIXIT

ANNIS VII

< Monument consacré aux Dieux mânes ! Publius Martius Sa-

» turninus a vécu 8 ans. Quinta Martia, pieuse, a vécu 7 ans. »

Dans cette épitaphe d'un frère et d'une sœur, les quatre chiffres

romains qui expriment l'âge du garçon sont séparés ; une moitié

finit la 4* ligne et l'autre moitié commence la ligne suivante.

L'abréviation P. de la 5" ligne pourrait aussi figurer le mot plus.

au lieu de pia.

Ces deux enfants qu'une même pierre recouvrait appartenaient

peut-être à la lignée des Maitius dont il y eut une branche patri

cienne et l'autre plébéienne, toutes deux illustres .

N* 11.

D. M.

PAIPENNIVS FELIX VIXIT

A. LXX IVLIA OCTAVIA

CONIGI BENEMER

ENTI FECIT
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« Paipeunius Félix a vécu 70 ans. Julia Octavia à son époux bien

» méritant a Tait » (ce tombeau).

Le barbarisme eonigi est l'œuvre du lapicide.

Au-dessus de cette épitaphe, on aperçoit les jambes d'un person

nage placé entre deux colonnes dont on distingue seulement les

bases, le haut du tableau étant brisé.

N« 11.

D. M-

VLPIVS IS

IVCVNDA

VXOR ET VL

HOSPES ET IYS

ET PETRONIA SATVR

NINA VXOR MONV

MENTVM FECIT

« Monument consacré aux Dieux mânes ! Vlpius Is Jucun-

» da épouse et Vlpius Hospes et Jus Et Petronia Satur-

» nina, épouse, a fait ce monument. >

Cette pierre tumulaire mesure 95 c. de haut sur 55 c. ; le champ

occupe la partie supérieure ; il est creux et bordé de baguettes, sauf

au bas.

N« 13.

D- M- S

LAVIA G

EMNAR

IA VIC AN

LXXV

L'appendice qui distingue le G du C descend sous la lettre dans

le mot Gemnaria au lieu de remonter au-dessus.

« Aux Dieux mânes I Flavia Gemnaria a vécu 75 ans. »

Au-dessus de cette épitaphe est un grand croissant sous la corne

droite duquel l'artiste a figuré un petit vase.

VIC, abréviation de VICSIT (pour VIXIT), se rencontre assez

fréquemment en épigraphie africaine.
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N* 14.

D. M.

ANNIO NAM-

V. A. X

FECIT ANNIVS

< Aux Dieux mânes ! A Annius Namphamo. Il a vécu 10 ans.

» Annius a fait » (ce monument).

J'ai cru pouvoir compléter ainsi l'amorce Nam., commencement

d'un nom punique qui, d'après Saint-Augustin, signifie « boni pe-

dis homo » ; c'est-à-dire, homme qui en mettant le pied quelque part

y apporte le bonheur. Ce nom, célèbre pour avoir été celui du proto

martyr d'Afrique, qui mourut pour la foi à Madaure (Mdaourouche),

se trouve écrit en entier sur cette curieuse inscription que j'ai rap

portée de Cherchel en 1855.

NAMPHAMONI

ANNOBALIS L- LANIO

FAVSTVS L PATRONO

O M-

Pour revenir à noire n° li, disons que cette épigraphe est surmon

tée d'un tableau représentant un personnage debout, qui sacrifie

sur un autel placé à sa droite. Il a la tête nue et porte une tunique

serrée à la ceinture par une cordelière et qui laisse nus l'épaule et

le bras gauche. Au milieu du fronton est une rosace.

La pierre est haute de 1 m. 50 c. et large de 40 c. Mais comme

elle est brisée à droite dans toute sa longueur, ce chiffre ne repré

sente pas la largeur totale.

M. le sergent Hervin a donné un dessin très-exact de ce petit mo

nument.

A. Bebbruguer

(La fin au prochain numéro.)
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SIJK LES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES.

A paper and resolutions in advocacy of tlie establishment of a uniform

system of meteoroloyical observations, throughout the wholc american

continent, read before the American Association by Major R. Lachlan,

of the British Army.

Le major Lachlan, dont le nom est bien connu des physiciens,

a présenté récemment à l'Association américaine un mémoire re

latif à l'établissement d'un système uniforme d'observations mé

téorologiques, dans toute l'étendue du nouveau continent; il espé

rait que l'académie de Baltimore voudrait1 bien joindre ses efforts

ceux de sa célèbre rivale The Smith'sonian Institution « pour at

teindre un objet d'un si puissant intérêt, au point de vue du

philosophe, de l'agriculteur, du négociant et du marin. » Mais son

espoir a été trompé. Tout en rendant justice, par l'organe de son

rapporteur M. Henry, (1), aux travaux et au zèle de M. Lachlan,

l'Association américaine parait avoir accueilli assez froidement la

proposition qui lui était faite. En termes parlementaires, cette

proposition parait avoir été enterrée dans le sein d'un comité,

avec tous les égards dus à son parrain. M. Lachlan s'étonne de

ce résultat, qu'il était pourtant facile de prévoir, et s'en plaint,

non sans une certaine amertume. Il porte aujourd'hui la question

devant le tribunal de l'opinion publique; il interjette appel de «so

morUfging a décision, »

Nous n'avons pas sous les yeux le compte-rendu des séances de

l'Association américaine, et nous ne connaissons ce qui s'y est

passé que par la brochure que M. Lachlan a bien voulu nous

envoyer. Mais il n'est pas difficile d'apercevoir que la discussion

qui s'engagea dans l'académie de Baltimore, sur le mémoire de

M. Lachlan, a dû être un écho plus ou moins affaibli de celle

que souleva, en 1855, dans l'Académie des Sciences de Paris,

M. le Maréchal Vaillant, lorsqu'il proposa d'établir en Algérie

une douzaine d'observatoires météorologiques. La météorologie est

née d'hier, elle est à peine constituée à l'état scientifique; elle ren

contre, à son début, les obstacles qui ne manquent jamais à toute

(1) Le professeur Henry connu en Europe par ses recherches sur les courants

induits de différents ordres.
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science qui se fonde : ii faut qu'elle lulte à la fois contre le zèle im

patient des uns, et contre le découragement ou l'indifférence des

autres. Jusqu'à présent, les corps savants ont touché à cette question

avec beaucoup de réserve : ils ont gardé un juste milieu entre les

deux opinions extrêmes. En exprimant notre avis motivé sur le

travail de M. Lachlan, nous ne pouvons mieux faire que de suivre

un exemple venu de si haut. En refusant de nous associer à des

espérances prématurées, nous essaierons cependant de montrer

qu'il y a, dès aujourd'hui, quelque chose à faire : nous éviterons de

nous laisser aller à un découragement que rien ne justifie. Et bien

que nous paraissions disposés à faire une excursion en Amérique,

il est possible qu'après tout nous ne sortions pas de l'Algérie.

I.

Il est bien fâcheux que l'on ne puisse pas trouver dans la Con

naissance des Temps ou dans le Nautical almanach des prédictions

météorologiques pour tous les lieux de la terre et pour tous les

jours de l'année, comme on y trouve des prédictions astronomiques,

toujours vérifiées par l'expérience. Voilà sans doute ce que

M. Lachlan a dû se dire plus d'une fois avec beaucoup d'autres

personnes. Voilà la pensée qui, formulée d'une manière plus ou

moins explicite, inspire tous les projets analogues à celui de

M. Lachlan. Il serait peu judicieux, il serait téméraire d'affirmer

aujourd'hui que l'on ne parviendra jamais à combler cette grande

lacune de nos éphémérides : nous ne savons pas ce que l'avenir

nous réserve, mais nous croyons qu'il serait encore plus téméraire

de supposer, explicitement ou implicitement, que ce but peut

être atteint dans un avenir peu élojgné. Nous croyons surtout

que l'on ferait fausse route en demandant à l'observation seule la

solution du problème.

Représentons-nous la terre comme un globe revêtu d'une mince

couche gazeuse : si, par une cause quelconque, un ébranlement

vient à se produire en un point de cette couche, cet ébranlement se

propage dans toute la masse, jusqu'à ce que sa force vive soit ab

sorbée par les frottements à la surface du sol, à peu près comme

les ondes sonores se propagent autour du centre de vibration; si

plusieurs ébranlements, simultanés on successifs, se produisent en

différents points, leurs effets se superposent sans se confondre, et

l'onde atmosphérique que l'on observe en un lieu donné, est la

résultante de toutes les ondes qui passent par ce lieu au même ins
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tant. Ainsi les phénomènes météorologiques ne sont pas simples, mais

complexes; les causes qui leur donnent naissance ne sont pas locales,

mais générales. Une réflexion se présente tout d'abord : en compa

raison de l'immense développement de la surface du globe ,

qu'est-ce que l'Algérie? qu'est-ce que l'Europe? et même qu'est-ce

que l'Amérique tout entière? Si l'on veut suivre dans leur marche

ces ondes atmosphériques , dont on peut dire , sans vaine méta

phore, qu'elle portent dans leurs flancs le calme et la tempête,

suffit-il d'établir en Algérie, en Europe, en Amérique, un réseau

d'observatoires? Ne faut-il pas l'étendre sur toute la surface de la

terre? Il y a des esprits, plus hardis que judicieux, qui ne re

culent pas devant cette conséquence. La question d'argent ne les

effraie pas : il disposent à leur gré des budgets des gouverne-

nements. Le résultat auquel ils prétendent est tellement important

et tellement certain a leur yeux qu'on ne saurait le payer trop

cher. Eh bien, sans nous arrêter à ce qu'il y a de chimérique dans

de pareils projets, supposons-les réalisés. Voilà vos observatoires

installés, munis d'instrumenls de précision, et, si vous voulez,

d'appareils à indications continues : quelles observations leur

demanderez-vous? et, ces observations, comment les discuterez-

vous? quel parti en tirerez-vous? Il ne suffirait pas de répéter

après Arago que, dans les sciences physiques, la part de l'im

prévu est toujours la part du lion. Quand on s'engage dans

une entreprise gigantesque, il n'est pas permis do compter unique

ment sur l'imprévu. Les physiciens peuvent-ils aujourd'hui tra

cer un programme rationnel d'observations? et surtout peuvent-ils

affirmer que l'on saura déduire d'une série d'observations aussi

étendue qu'on voudra les lois générales des phénomènes météo

rologiques? Non. La vérité est que l'on ne sait encore, comment

1 faut observer, ni ce que l'on pourra tirer des observations

Mine fois faites. C'est qu'il y a une question mathématique qui

domine la question physique. Tant que le problème mathéma

tique ne sera pas résolu, l'observation, livrée à elle-même, res

tera impuissante.

Pendant dix ans , l'Académie des Sciences de Paris a mis au

concours pour le grand prix de mathématiques la question suivan

te : Trouver les équations différentielles du mouvement de l'atmos

phère, en ayant égard à la rotation de la terre, à l'attraction du

soleil et de la lune et à l'action calorifique du soleil. Cette ques

tion n'est pas autre chose que le problème général de la météoro
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logie. A la vérité les actions attractives du soleil et de a lune ne

paraissent exercer qu'une influence fort secondaire. On ne saurait

douter qu'elles ne produisent dans notre atmosphère des marées

tout à fait analogues à celles de l'Océan. Mais on démontre , par un

calcul assez simple , que la plus'grande différence entre les niveaux

de la haute mer et de la basse mer atmosphérique ne dépasse pas

75 centimètres , et les observations du baromètre n'ont pas pu,

jusqu'à présent , rendre sensibles ce flux et ce reflux périodiques.

Quant à l'action calorifique du soleil, il faut y voir la cause unique,

ou tout au moins la cause principale , de tous les phénomènes mé

téorologiques : c'est à cette cause qu'il faut attribuer toutes les

perturbations dont notre atmosphère est le théâtre, et probable

ment aussi tous les faits qui se ratacbent au magnétisme terrestre.

— Malheureusement [le prix proposé par l'Académie n'a pas été

remporté , et il a fallu retirer la question.

Le eboix que l'Académie avait fait de ce sujet de concours, la

persistance qu'elle a mis à le présenter pendant dix ans, ont soulevé

des critiques fort vives, et, à notre avis, fort peu fondées. On ne

pouvait pas dire que la question manquait d'importance, ou qu'elle

était prise trop en dehors des préoccupations de la science vivante

et militante, mais on a prétendu qu'elle était trop difficile, et qu'elle

dépassait les ressources actuelles de l'analyse: on a triomphé de

l'insuccès final qui a couronné dix épreuves répétées. Mais , si les

procédés actuels de l'analyse sont insuffisants, il fallait en créer de

nouveaux : c'était précisément ce que l'Académie demandait. 11

est clair qu'un problème qui peut se résoudre par les méthodes

actuellement connues, n'est pas un problème. El comment pouvait-

on savoir que la question était trop difficile, avant d'avoir essayé de

la résoudre. On a dit encore qu'on aurait fait peu de chose lors

qu'on aurait établies équatious différentielles du problème proposé,

et que la grande difficulté serait de les intégrer. Mais on peut

répondre que, dans tous les cas, il faut commencer par établir

ces équations ; que , lorsqu'elles seront établies , il sera temps de

s'occuper de leur intégration , et que d'ailleurs on intégre toujours

par le moyen des séries , avec plus ou moins de facilité , avec une

approximation plus ou moins élevée. Et ne serait-ce rien que de

posséder la solution du problème au premier degré d'approxima

tion ? C'est du premier degré d'approximation que dépendent ordi

nairement les lois générales , celles qui présentent le plus d'intérêt

au point de vue des applications. Les équations demandées étant
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nécessairement aux différences partielles, leurs intégrales ren

fermeraient, non-seulement des constantes, mais encore des fonc

tions arbitraires, qui seraient assujetties à satisfaire à certaines

conditions données, et qui resteraient à déterminer par l'expérience.

Mais on saurait du moins , ce qu'on ne sait pas aujourd'hui, quelles

sont les données caractéristiques qu'il faut demander à l'observation -,

on saurait distinguer les phénomènes généraux des perturbations

locales et accidentelles, et, en se laissant guider par les indica

tions de l'analyse, on serait certain d'arriver à des résultats positifs.

SI des corps savants, revêtus d'une autorité sofOsante, pouvaient

dire aux gouvernements : il s'agit de faire une dépense annuelle

de quelques millions (nous mettons les choses au plus haut), et dans

dix ans , dans vingt ans , nous connaîtrons les lois générales des

phénomènes météorologiques ; — tous les gouvernements civilisés

voudraient sans doute concourir à une œuvre si importante à tous

les points de vue. Et si le dix-neuvième siècle , qui a déjà tant fait

pour la science , reculait devant cette tâche , le vingtième siècle

l'accomplirait peut-être. Mais nous n'en sommes pas là: il s'en

faut de beaucoup. Tant que la théorie ne sera pas assez avancée

pour servir de guide aux observations , toutes les tentatives qui

auront pour objet d'organiser un système uniforme d'observations ,

dans une très grande étendue de pays , seront nécessairement pré

maturées. A Baltimore comme à Paris , les Académies accueilleront

toujours avec froideur des projets , qui se réduisent en définitive à

invoquer le concours des gouvernements et de leurs budgets , pour

atteindre un but mal déterminé , pour obtenir des résultats fort

problématiques.

Est-ce à dire maintenant que les observateurs n'aient plus qu'à

briser leurs thermomètres, leurs baromètres , leurs théodolites , et

à attendre dans un doux far niente les progrès de la théorie ? Nous

ne le pensons pas. Il faut renoncer sans doute , pour le moment ,

aux observations générales et systématiques , qui ne peuvent mener

à rien. Mais des observateurs isolés, travaillant chacun pour son

compte, ne peuvent-ils rendre aucun service ? ne peuvent-ils jeter

aucune lumière sur les mille questions de détail, qui se rattachent,

soit à l'ensemhle de la science, soit à la climatologie spéciale du

pays qu'ils habitent ? C'est ce qui nous reste à examiner brièvement.

Ch. Simon.

La suite au orochain numéro.)
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CHRONIQUE.

Nemsa ou menemsa. — Les indigènes de l'Algérie estropient ,

comme on peut s'y attendre, les noms des peuples étrangers. De

Français, ils font francès ou fransaoui; d'Anglais , ingliz ;■ de Russe,

moskou ; d'Espagnol, sbaniol; de Flamand , flamenk, etc., etc. Mi»is

dans tontes ces appellations plus ou moins altérées , même celle

où le nom d'une capitale est pris pour indiquer une nation , il est

toujours possible de remonter au mot véritable. 11 n'en est pas de

même de celui par lequel ils désignent les Allemands.

Ce mot estiVewwaou Menemsa. Malgré des recherches persistantes,

je ne pouvais découvrir l'origine ni le sens de cette expression,

lorsqu'un officier supérieur russe, de passage à Alger — et dont le

père a été un des premiers colons de la Mitidja — m'apprit que,

chez les peuples slaves , il existait un mot assez semblable à celui-

là et qui signifiait muet. Un passage du remarquable ouvrage de M.

Ernest Renan (page 180), sur Vorigine du langage, est venu compléter

et féconder ce renseignement. Après avoir rappelé que, chez les

Grecs, aglossos, muet, était synonyme de barbaros, étranger, l'au

teur rapproche de ce fait < le mot NIEMIEC, par lequel les peuples

«slaves (et, après eux, les Byzantins (1), les Turcs, les Hongrois)

« désignent les Germains, tandis que le nom même des slaves parait

« signifier les Parlants. »

Cette observation fut un trait de lumière : il devenait évident, en

effet, que nemilzos, nemttzia des Byzantins avaient donné naissance

au nemsa ou menemsa des Ottomans, lesquels avaient apporté en

Algérie ce mot ainsi modifié. Celui-ci s'est maintenu dans la langue

locale avec d'autres expressions turques qui restent comme des

traces historiques de la domination des Osmanlis sur les populations

de l'Afrique septentrionale.

La tradition qui attribue aux Nememclta une origine germanique,

ne viendrait-elle pas principalement de la ressemblance qu'il y a

entre leur nom et celui des Nemsa, et ne résulterait-elle pas d'une

confusion faite par les dominateurs turcs ?

A.-B.

(1) Ils disaient nemiixM, nemiliia. y. Michel Attaliole, p. 125, 147, 221.

Revue afr., V année, b« 19. 5

r
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— Tanger. — M. Jules Koyer , ancien maire d'Ain Tedlès (Bas

Chélilj, a copié l'inscription suivante sur un canon de bronze dans

une batterie sur ia plage de Tanger, batterie que la mer envahit

pour peu qu'elle soit forte :

10 SEPT.

1

SIENDO TE.V» GEN»1

MaN"1 GOMES DE

orv° su.va

JAN VERBRUGGEN

ME FECIT

ENCHUSAE AN» 1753

« 10 septembre — N° 1 — Etant lieutenant-général Manoel Gomes

« deCarvalho Silva, — Jean Verbruggen m'a fait à Encbusa, l'année

« 1753. »

Cette pièce d'artillerie, marquée du n" 1 , a été fondue dans quel

que ville dont nous ne retrouvons pas le nom moderne sons la

forme latine Enchusa.

Aucune biographie ne nous fournit de renseignements sur le

général dont le nom s'y trouve inscrit.

Quant au fondeur , son nom est irès-connu en Belgique , ne fut-

ce que par la célèbre chaire à prêcher de Ste-Gudule à Bruxelles,

chef-d'œuvre de sculpture en bois, exécuté par Henri Verbruggen,

en 1699.

On compte aussi un artiste de ce nom parmi les peintres flamands.

Vers la fin du 17' siècle , un Verbruggen s'établit en France , à

Vernon, où le nom s'altéra et devint Berbrugger

I'i.kmckn. — M. Charles Brosselard nous écrit de cette ville, à la

date du 27 août dernier :

M. le chef d'escadron Bernard, commandant la place de Tlemcen,

un des correspondants de la Société historique algérienne, vient

de faire don au Musée de la ville de deux pierres épigraphiques,

que le hasard avait mis à sa disposition, et, qu'en homme dé

voué aux études archéologiques, il a fort heureusement sauvées

du naufrage.

L'une de ces deux pierres provient de Hadjer er-Roum. C'est
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une épitaphe chrétienne, d'une fort médiocre latinité, mais peut-

être d'autant plus curieuse qu'elle renferme un bon solécisme. Elle

indique la date de l'Ere provinciale, et ce détail n'est pas sans

intérêt. Au reste, vous la connaissez-, vons l'avez publiée dans

la Revue, numéro d'avril dernier, au nombre des inscriptions de

Rnbra>. à vous envoyées par M. le géomètre Bataille : elle a

le n° 15. page 283. La copie que vous avez reçue devait être

inexacte, et bien que cela soit sans grande importance, je pourrais,

si cela vous est agréable, vous envoyer un fac-similé plus correct.

L'autre pierre est, à mon avis, un document épigrapbiqne d'un

prix inestimable. Imaginez-vous un beau marbre onyx, avec une

inscription de deux lignes. Elle porte la date de 7'28 de l'hégire

(1327-28 de notre ère). C'est la publication officielle de la Mesure

légale de longueur, adoptée par le gouvernement tlemcénien pour

les usages du commerce. Cette mesure est le Drâa; il se trouve

figuré sur marbre, au-dessus de l'inscription, avec ses diverses

subdivisions, ne varietur; c'est la mesure-type; la mesure-étalon, à

laquelle toutes les mesures des particuliers devaient être conformes,

sous peine de contravention. Le marbre en question était en

castré dans la muraille d'EI-Kessaria, le grand quartier réservé,

pendant plusieurs siècles, aux marchands étrangers chrétiens,

qui, volontiers, venaient résider à Tlcmcen, où ils faisaient bien

leurs affaires. C'était spécialement pour l'usage de ces marchands ,

que cette mesure-étalon avait été placée là , bien en vue et

à la portée de tous, sous le règne du sultan Abou-Tachfin I" au

nom. J'ajoute que l'inscription est dans un état parfait de conser

vation : pas la moindre écorniflure El-Kessaria est devenue, vous

le savez , une caserne de spahis. La pierre en question est restée

bel et bien à sa place, jusqu'à ces dernières années, il y a huit ans

environ qn'on eut besoin de démolir une partie de la vieille mu

raille : notre précieuse inscription allait être mutilée sans pitié et

nous n'en eussions jamais entendu parler, si le rnmmandant Ber

nard ne se fut trouvé là pour arrêter à temps le marteau destruc

teur; il s'est emparé du marbre, l'a gardé avec soin jusqu'au

jourd'hui, et l'a préservé ainsi du sort fatal qui. sans cette cir

constance , l'attendait indubitablement II mérite des actions de

grâces. Bien entendu, cette précieuse inscription sera en son

temps , l'objet d'un article spécial , que je réserve à la Revue afri

caine: elle a sa place naturellement marquée dans le travail que

je poursuis en ce moment.
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Troisièmement , noire Musée vient de s'enrichir . toujours dans

la même semaine , d'une pierre portant une inscription . qui , sauf

examen plus approfondi , me parait être en caractères berbers.

Elle a été trouvée dans un terrain situé au vieux quartier d'Agadir ,

remplacement de la ville romaine, la vieille Tlemcen des Émirs

Zenatiens , Magbraoua , etc. Le propriétaire de ce terrain, M. Four-

nier , a découvert cette pierre , il y a quelques mois. Il en a fait

don au Musée de Tlemcen. Il est fort désireux de savoir ce que

les savants parviendront à découvrir du sens de son précieux talis

man. Je n'ai pas la vanité de croire que je pourrai jamais le lui

dire : c'est affaire aux Judas , aux Barges et aux Limbery. Mais ce

n'est pas une raison , au contraire , pour que nous ne publiions

pas ce rare document épigrapbique. Je compte vous en envoyer

un fac-similé aussi exact que possible , que vous pourriez faire

graver pour la Hevuc. Alors la lice sera ouverte. On dissertera , on

commentera , on se disputera à l'Orient et à l'Occident , et avec

la fameuse clé hébraïque on parviendra bien à découvrir toutes

sortes de belles choses. Cependant , qui sait ? Le dernier mot n'est

pas dit , et peut être un jour, pénétrerons-nous pour tout de bon,

«•es mystères , voire même sans la rlé hébraïque.

Epitaphe d'un roi grenadin mort a tlemcen.— M. Charles Bros-

selard , dont la présence à Tlemcen aura été aussi utile à la science

qu'elle est avantageuse pour ses administrés, vient de découvrir

une inscription arabe de la plus haute importance. C'est l'épitaphe

d'un roi de Grenade mort à Tlemcen, à la (in du 15' siècle. Nous

savons que notre honorable correspondant prépare un travail spé

cial sur cette épigraphe , travail où il fera disparaître les quel

ques doutes qui pouvaient planer sur son attribution exacte.

Nous ne voulons donc pas déflorer son œuvre, et nous nous bornons

ici à donner sa traduction de cette curieuse epitaphe, qui était

presque illisible et où personne n'avait jamais pu rien compren

dre. M. Charles Brosselard l'a déchiffrée avec habileté et une

patience qui feraient honneur à un élève de l'école des chartes et

même à un bénédictin.

Voici, a\ec quelques autres détails, la traduction de l'épitaphe

royale :

« Au nom <Je Dieu clément et miséricordieux.

Que la Grâce divine se répande surN. S. Mohammed et sur sa

famille ! »



— 69 —

Ici, s'aligne un sixain d'un très-joli style, dû à la plume d'un

poète habile. Je traduis ainsi :

■(Tombeau de l'infortuné roi, qui est mort dans la douleur de l'exil

» A Tlemcen, où il a passé comme un indifférent, au milieu de

la foule;

o Lui, qui avait combattu si longtemps pour la défense de la Foi !

» Ainsi se sont accomplis sur lui les décrets du Tout- Puissant !

» Mais Dieu lui avait donné la résignation dans le malheur '

» Que Dieu daigne, à toujours, arroser son tombeau d'une pluie

bienfaisante !

• C'est ici la sépulture du Sultan juste et glorieux, du roi accom

pli , le Champion de la Foi , l'Émir des musulmans et le représen

tant du Maitre de l'univers , notre seigneur Abou Abdallah , le

victorieux par la grâce de Dieu , fils de notre maitre l'Émir des

musulmans, Abou-en-Nacer , fils de l'Émir saint, Abou-'l-H'acen ,

fils du Prince des croyants , Abou-'l-H'addjadj , fils de l'Émir des

musulmans , Abou-Abdallah , fils de l'Émir Abou-'l-H'addjadj ,

fils de l'Émir Abou-'l-Oualid , Oualid-ibn-Nacer-el-Ansari-el-

Khazredji , l'andaloux ; que Dieu sanctifie sa trace , et lui accorde

une place élevée dans le Paradis ! Il combattit dans le pays des

Andaloux , pour la cause de la religion , avec un petit nombre

d'arabes (El-Arban) contre les armées nombreuses et 'puissantes

des adorateurs du Crucifié ; et il ne cessa pas un seul jour de sa vie

et de son règne, de porter haut l'étendard de la guerre sainte ; il

accomplit, comme défenseur de la Foi, tout ce que Dieu et les

croyants pouvaient attendre de lui.

» Il est mort , entre le Maghreb et l'Eucha , dans la soirée du

premier mercredi de Cbâban de l'an 899 , et il avait environ qua

rante ans d'âge. (Le commencement de Châban 899 correspond

au milieu de juin 1494)

» O mon Dieu, daigne me recevoir dans ton sein, en récom

pense des combats que j'ai livrés pour ta Gloire ! Que ce soit là,

mon Dieu , le motif du pardon que j'espère de ta bonté ! »

Celte intéressante pierre tumulaire, aujourd'hui déposée au Musée

de Tlemcen , est un beau marbre-onyx veiné de rose Elle a de

hauteur 0 m. 90 c, et de largeur 0 m. 43 c. Son épaisseur est de

six centimètres.

L'épitbaphe a vingt-sept lignes, le caractère est andaloux, gravé

en relief; mais il est horriblement usé, vous pouvez en juger

par l'inspection de la photographie : vous saurez tout-à-l'licurc

-
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pourquoi. La lecture est donc des plus difficiles. J'y suis revenu,

à bien des reprises, me faisant aider sans succès des plus habiles

Taleb, et ne me doutant pas de l'importance du trésor que j'avais

sous la main. Puis à force de persévérance, les difficultés se sont

insensiblement aplanies : la lumière s'est faite, tant il est éternel

lement vrai que labor omnia vincit improbus.

Comment cette inscription est-elle venue entre mes mains?

Il y a douze ou quatorze ans, environ, l'autorité militaire fit

percer une rue, à Tlemcen, sur l'emplacement du vieux cime

tière attenant à la mosquée de Sidi-Brahim. Vous voyez que je

veux parler de l'ancien cimetière royal abdelouadile. Il est vrai

que depuis longtemps, ce n'était plus qu'un cimetière turc, mais

réservé aux familles aristocratiques, la royauté du jour. On éle

vait les nouvelles tombes sur les anciennes, et les marbres prin

ciers des descendants de Yar'inouraceu demeuraient enfouis sous

les pierres à turbans des Aghas, Raids cl Kbaznadjis du lieu. Dans

les fouilles nécessitées par le percement de la rue en ques

tion, toutes ces tombes vieilles ou nouvelles furent dispersées ;

on n'eut pas mûme alors la pensée de s enquérir de leur date, et

de leur importance historique. Qu'est-ce-que tout cela est de

venu? On retrouve, par un heureux hasard, de temps à autre, de

ces vieux marbres à épitaphe, chez des particuliers. Pour ma

part j'en ai sauvé trois provenant du cimetière Sidi-Brahim : je

les ai décrits dans l'article que vous avez entre les mains et

qui attend son jour. Pour en revenir à notre marbre, il fallut,

puur l'alignement de la rue en question, démolir quelques maisons

donnant sur le cimetière, et, c'est dans une de ces maisons qu'on

le trouva. Employé à quel usage, bon Dieu ? Transformé en seuil

de porte. Do là ce trou, que vous pouvez distinguer sur la photo

graphie, et dans lequel s'adaptait le gond inférieur de la porte

d'entrée De là l'usure de l'inscription foulée aux pieds pétulant

un siècle ou davantage. Toujours est-il qu'il ressort de là que

le roi détrôné avait été enterré dans le cimetière royal, dernière

marque d'hospitalité donnée par notre ami Abou-Abdallah-Et-

Tsabti au royal exilé. L'inscription trouvée au seuil de la vieille

maison turque fut transportée à l'hôtel de la subdivision. Personne

ne tenta de la déchiffrer ou ne put y parvenir. Elle resta là aban

donnée dans un coin jusqu'en 1857. A cette époque, le général de

Beaufort, voyant que je commençais à former un musée, voulut

bien m'en faire don; mais il ne savait pas ce qu'il me donnait
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Il la fit déposer à la mairie, où elle est aujourd'hui. Après cent

tentatives infructueuses, ce n'est que ces jours-ci, que je suis

enfin parvenu à la déchiffrer.

Idicba. — Une polémique, sur un point de géogrsphie comparée,

vient de s'engager entre le Zeramna, de Philippeville, et VAfricain,

de Constantine.

Il s'agit du nom antique que l'on doit attribuer à certaines rui

nes placées sur deux points différents et que chacune des parties

contendantes croit être celles à'idicra, station indiquée seulement

par l'itinéraire d'Antonin, entre Mila (Mileum) et Djimila (Cuiculum),

à égale distance (1) de ces deux cités (23 milles romains, ou 37

kilomètres).

Entre Mila ci Djimila, il y a 50 kilomètres en droite ligne et 60

environ , en tenant compte des détours. Ce dernier chiffre est en

core assez éloigné des 74 kilomètres qu'il faudrait trouver. Doit-on

en conclure que la route antique déviait beaucoup du chemin

moderne ou bien que les chiffres de l'Itinéraire ont été altérés ?

Cependant, les divers manuscrits de ce document s'accordent à les

donner identiques , ce qui est une assez grande présomption

d'exactitude.

Quant aux gisements de ruines — dont la constatation est fort

importante dans la question — voici ceux que nous avons observés

entre Mila et Djimila, en août 1856 :

1° Serarna ( Douar ) , petites ruines romaines à 9 kilomètres 1(2

ouest de Mila (1) ;

2° Un peu après Oued-Redjas , autres ruines peu importantes, à 6

kilomètres du point précèdent ;

3° Quelques minutes avant de traverser Oued-Tiberguint , petites

ruines, à 4 kilomètres 1|2 ;

4° Fin de la plaine de Ferdjioua , ruines à 19 kilomètres 1|2 ;

5° Dans la montée de Tenit-el-Babcs . autrts ruines , à 15

kilomètres.

( 1 ) te plut minut qui accompagne les évaluations de l'Itinéraire indique qu'elles

ne sont qu'approximatives.

(2) Ces évaluations de distance sont failcs au pas du cheval , estimé à 6 kilomè

tres par heure ; elles ne sont nécessairement qu'approximatives; mais aucun de$

cinq gisements de ruines énuméré plus banl ne figurant sur les cartes qui sont

à notre disposition , nous n'avons pas pu les placer autrement.
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Ain-klu-uchba, fontaine ombragée de figuiers devant le Djebel

Woucherf, est précisément à moitié chemin contre Mila et Djiimila ,

là où devrait être Idicra. Noos n'y avons cependant remarqué au

cuns vestiges antiques.

Il est donc certain que si Idicra correspond en effet à quelqu'une

des ruines que nous venons d'énumérer , il n'était assurément

pas à égale distance de Mila et de Djimila.

Il est à remarquer que la carte de Peutinger indique cinq stations

sur cette ligne , et que nous y avons précisément trouvé cinq gise

ments de ruines. L'une de ces stations serait-elle Idicra sous un

autre nom ? C'est un problème dont la solution revient plus parti

culièrement aux amis de la science qui habitent à portée de cette

contrée, et peuvent y faire des recherches réitérées, ou même des

fouilles qui amènent la découverte de documents épigraphiques

concluants.

Tel est l'état de la question, du moins autant que nous avons pu

la connaître.

Dans le n° du 4 janvier dernier , un rédacteur du journal

['Africain demandait si les ruines importantes signalées, dans la

Société archéologique de Constantine, à 24 kilomètres de l'oued-

Dekri sur le territoire des Abd en-Nour, n'étaient pas celles d'Idi-

crn. Mais il faisait observer que les indications fournies sur les

positions de ces ruines étaient trop vagues pour que l'on prit

rien affirmer à cet égard. A sa place, nous aurions demandé si ce

nom de Oued Dekri n'était pas lui même un vestige de la dénomi

nation Uicra.

M. Jh. Roger . architecte civil de Philippeville, ayant parcouru

le terrain compris entre Hammam Grous , Oued Dekri et la

forêt des Abd en-Nour, croit de son côté, avoir trouvé les res

tes d'Idicra à 15 kilomètres sud-ouest de l'unique maison qui

existait alors à Oued Dekri ( V. Zeramna du 6 septembre ), in

dications également insuffisantes pour fixer sur la carte le point

dont il entend parler. D'ailleurs, il n'y a vu qu'une citerne antique,

reste qui ne donne pas l'idée d'une station proprement dite.

Quant à l'argument que M . Roger emprunte à l'existence en

cet endroit d'une tribu appelée Oulad Idir , on affirme dans

l'Africain, qu'il n'y en a pas de ce nom dans la province de l'Est,

et l'on ajoute , avec raison , qu'il serait étrange qu'une tribu

arabe eut pris un établissement romain pour parrain. On a vu

qu'il y avait un rapprochement beaucoup plus frappant à établir.
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La première chose à faire en géographie comparée, c'est de User

bien nettement la position des ruines dont on veut découvrir la

dénomination antique ; afin qu'à l'aide de bonnes caries modernes

et des anciens itinéraires, les personnes compétentes puissent se

rendre compte de l'état de la question et juger, pièces en main,

si la synonymie proposée est acceptable ou doit être repoussée.

Cette base essentielle manque jusqu'ici dans la polémique dont

nous venons de rendre compte.

Quant à l'analogie assez remarquable que nous signalons entre

hlicra et Oued Dekri, si ce n'est pas une preuve , c'est au moins

un indice à prendre à considération .

Les colonies nomes en Kabilie. — On trouve dans les tribus

kabiles limitrophes de la confédération des Gaouaoua (Zouaoua),

quelques agglomérations de familles nègres, dont l'origine et l'his

toire se rattachent à la politique suivie par les Pachas d'Alger vis-

à-vis des Berbers.

Les nègres sont peu nombreux parmi les habitants du Jurjura ;

à peine trouve-t-on dans certains villages (1) quelques descendants

d'anciens fugitifs, vivant de la vie laborieuse commune à ces ru

des montagnards. Ce fait a son explication toute naturelle : le prix

d'un nègre dans les villes les plus rapprochées variait de 200 à 300

douros. On conçoit que dans un pays aussi pauvre et où la pro

priété est morcelée, personne n'achète d'esclaves. Nul d'ailleurs n'en

avait besoin, puisque les maîtres de ce sol très peuplé étaient sou

vent eux-mêmes forcés d'aller chercher du travail dans les plaines.

Ce n'est donc que chez les grands chefs, possesseurs de vastes fiefs

dans les vallées Kabiles, que l'on trouve des familles nègres.

Dans l'est, on les tirait du sud, des marchés de Biskra, Bou

Saâda, Msila, d'où les marchands les conduisaient jusque dans la

Medjana. Quelquefois, lorsque ces chefs allaient eux-mômes vendre

leurs huiles sur les marchés des nomades, ils en ramenaient quel

ques nègres. Il est certain que dans les dernières années du gou

vernement turc, on introduisit peu d'esclaves en Kabilie, car les

Pachas exclusivement occupés de leurs entreprises maritimes se

bornaient à faire surveiller les marchés et à bloquer ainsi les tribus

les plus turbulentes.

(1) J'en ai vu une famille il Tamirir'l Taïdi'l des, Aith McnguHtat, cl quelques

uns rbe* le» Mlh-Sed'ka.
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Dans l'ouest, où les noiis forment de véritables colonies, leur

origine remonte à une migration venue de SicFAbed des Oulad-âierdja

du côté de Miliana, ;i l'instigation du gouvernement turc.

A l'époque où les Pachas d'Alger tentèrent leurs premiers essais

de domination sur les tribus kabiles de la région occidentale, il en

tra dans leur politique de fractionner et d'isoler les confédérations

Berbères; ils construisirent des hordjs (Bouira, Bour'ni, Sebaou,

Tizi-Oazou), instituèrent des makhzen (Nezlioua, Am'raoua, etc. (1);

mais en dehors de cette organisation générale qui opposait l'Arabe

au Kabile, ils introduisirent un élément tout nouveau, les nègres.

Ce fut auprès de l'oued Bour'ni, à Tala-ez-Zaouïa (la fontaine de

la chapelle), que le KaXd turc du Bordj réunit un certain nombre de

noirs affranchis auxquels il concéda des chevaux, des armes et du

terrain à titre de prêt. Après les services signalés qu'ils rendirent

dans les luttes continuelles de la garnison turque avec les tribus

voisines, on leur donna en toute propriété ce qu'ils n'avaient re

çu que comme avance; les Zmoul des Abid devinrent les plus

précieux auxiliaires du Kald de Bour'ni dans le difficile exercice

de sou commandement.

Ils se montrèrent reconnaissants en protégeant la fuite de la

garnison de Bour'ni, lors de l'attaque des Guechtoula et des Mechtra

qui suivit la chute des Turcs.

Les noirs de Tala-ez-Zaouïa étaient au nombre d'environ quatre

cents, et leur tribu subsiste encore aujourd'hui. Les anciens auxi

liaires de l'Oudjak sont conducteurs de bestiaux et bouchers, ils

fréquentent les marchés de la vallée de Drd-El-Mizân et du H'amza

jusqu'à Aumale.

Le Bey Moh'ammed Kd-Debbah, celui même dont nous avons,

dans ce recueil, raconté la lin tragique, avait apprécié les excel

lents résultats de la Zmala des Abid et ce fut lui, qui dédoublant la

colonie de Tala ez Zaouia amena les noirs dans la vallée du Sebaou.

Ils furent placés dans le riche et beau pays occupé par les

Am'raoua et formèrent les Zmoul de Chemlal dans les terrains

circonscrits par le confluent de l'oued Aïci et de l'oued Aairaoua,

au pied du Djebel Belloua. (2) Une tradition veut que le chef de

cette migration ait épousé une femme arabe (des béni Djaàd, dit cette

tradition).

(1) Berbrugger. Epoque» militaire! de la Grande Kabilie, p. llî et suiv.

AucapUaine. Con/ini militaire* de la Grande Kabilie, p. 5 et Min .

(î) Cbez le» Keui-Ouagui'imoun.
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Cette Zmala ne tarda pas, grâce à la politique du Bey Moh'ammed

qui connaissait parfaitement le pays (1), à devenir fort importante;

elle recruta un grand nombre d'esclaves, vagabonds ou affranchis

qui venaient y chercher des terres et la liberté.

Bientôt les Abid de Chemlal se subdivisèrent en trois fractions :

El Kaf, près des grands bois de figuiers qui bordent l'oued Am'-

raoua. Cette colonie était renommée pour ses excellents cavaliers

qui rivalisaient avec l'élite des guerriers Am'raoua. Zmala-bou-

Khoudmi. Zmala-Kaa-Ou-M'rài, auprès de la première.

Enfin, plus tard, une autres colonie se fonda à Tala-O'thman,

derrière l'oued Am'raoua, au pied du massif montagneux des Oulad

Aïca ou Mimaun, fraction des béni Ouaguenoun ; comme les précé

dentes colonies, elle occupait des positions stratégiques et proté

geait la route suivie par les Turcs du Bordj de Tizi Ouzoxt à

Djéma-t-es-Sah'ariJj, par Mekla.

A la chute du gouvernement d'Alger, les colonies noires prirent

part aux luttes qui déchirèrent le pays; et, suivant leur nombre,

se maintinrent indépendantes ou se retirèrent chez les grands chefs

des pays environnants.

C'est ainsi que la plupart des familles nègres de la vallée des

Am'raoua furent se mettre sous la protection de Bel Kacem ou Kaci,

véritable Seigneur Féodal du haut Sebaou, dont la résidence et les

vastes propriétés étaient situées à Tamda-El-Blat. Ils y suivirent

la fortune de ce chef, sur le terrain duquel nous les retrouvons

tous aujourd'hui.

Du reste, dans la région de Sebaou comme dans les autres

régions de la Kabilie, le sort des nègres était celui que leur

fait le Koran par ce sublime précepte. . . « Vôtissez vos esclaves

de votre habillement et nourissez-les de vos aliments ...»

Partout leur condition était fort douce. Aujourd'hui même on les

retrouve sur les terres où leurs ancêtres avaient été amenés esclaves.

Dans l'est, il y a encore beaucoup de nègres chez les chefs et dans

les localités suivantes :

(1) iMoh'ammed-Ed-Debbah, qui avait clé bey tic Tlteri, était lils de la ftllc du

fameux Sid'Ahmed ben El Kadhi hou Kcltouehe, chef puissant du sof des Ail-

Yah'ya, qui régua à Alger, et mourut assassiné à Koukou, où l'on montre sa

tombe dans la grande mosquée.

Dans un travail que je prépare sur Koukou et le célèbre rival de Khrlr-Ed-

din, étude qui paraîtra dans la Haut- Archéologique, j'ai réuni nu certain nom

bre de faits complètement nouveaux sur ces personnages.
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Aux Aït-Tamzal't chez Oulid Ou Itabah, à Iril Alaouan.

Aux Fenaya, chez Mohammed Ou Chaban, à Tiril't-Amerian.

Ils sont bouchers et fréquentent le Tnin (marché du lundi) des

Fenaya, et le Hdd (marché du dimanche) des Barbacha.

Aux Béni Our'lis, chez Molïammed Ou Clialal, à El Flaïe.

Une tradition répandue chez ces derniers, veut qu'ils soient

originaires de Tripoli.

Enfln, dans l'ouest, il y en a quelques-uns aux Maatka, chez

.Mohammed Ou El H'adj A'mâr, à Taguemoun't Ou Kerouehe.

La forme berbère du mot nègre est Akli, pluriel Akldn : un usage

singulier veut que lorsque les enfants d'une même mère viennent

à mourir successivement, le cinquième prend le nom A'Akli; grâce

à ce surnom, il est préservé du fléau qui a enlevé ses frères. C'est

pour cela que l'on trouve quelques fois des Kabiles parfaitement

vierges de sang nègre et qui sont appelés Akli.

Dans les diverses tribus voisines des régions arabes, le mot

Tazmal't qui est la forme kabile de l'arabe Zmdla, se retrouve

fréquemment, notamment dans l'oued Sah'el et dans la Kabilie

du Babor.

Dans la tribu des Beni-Menasser, celte autre Kabilie, il existe

aussi une colonie noire, composée de nègres échappés de chez

leurs maîtres, originaires de la province d'Oran; ils venaient cher

cher l'asile inviolable que la loi hospitalière des Kabiles offre aux

exilés et aux fugitifs.

Le principal village composé presqu'exclusivement de nègres est

El Maialan (chez les marabouts des AU Hafetn) dont le nom patro

nymique est lmersag, du nom de leur grand-père Merzoug (heureux).

Le second est Idjdjin (du verbe venir, sous-entendu de 1 ouest),

ils s'appellent entre eux lbouramem.

Je ne veux pas terminer cette notice sans parler d'un fait an

thropologique assez curieux, à l'observation duquel j'ai été conduit

par la lecture d'une lettre adressée par le savant voyageur en

Abyssinie, M. d'Abbadic, à un professeur du Muséum, M. de Qua-

(refages. Celte lettre insérée au bulletin de la Société de Géogra

phie (1859. T. xiv, p. 179) rapporte l'influence; remarquée par M.

d'Abbadic, de la nourriture exclusivement composée de viande sur

la coloration du nègre. Le voyageur français expose qu'au sud de

la Nubie les noirs qui ne se nourrissent que de viande ont un teint

beaucoup plus clair que les autres tribus dont le régime est

exclusivement végétal. Bien que ce fait soit en dehors des Ibco
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ries qui attribuent la coloration de la peau aux principes circu

lant dans le pigmentum, je crois cependant devoir rapporter que

les nègres de la Kabilie m'ont fourni une observation analogue.

La viande en Kabilie est d'un prix élevé ; c'est une nourriture

luxueuse que le kabile ne se permet pas tous les jours ; mais les

Nègres, qui sont tous bouchers, se nourrissent presqu'exclusivement

des débris des animaux qu'ils débitent sur les marchés ; leur vie

(ainsi que ceux dont parle M. d'Abbadie) se passe au milieu du sang

des bestiaux ; ils ont le teint très clair , tout en conservant les che

veux crépus et les caractères des races du Haoussa.

Jusqu'ici j'avais toujours attribué ce fait au mélange du sang

kabile, au froid du pays. Je me trouvais à Tamda , chez le Kaïd

A'ii Oulid Bel Kacem Ou Kaci, quand m'est parvenu le bulletin de

la société de Géographie ; je pus immédiatement m'informer près

des nombreux affranchis qui résident dans ce village , et j'ai appris

que les Nègres ne se mariaient qu'entr'eux, bien qu'ils soient consi

dérés dans la société Kabile, essentiellement démocratique, comme

des citoyens égaux aux autres.

Faut-il attribuer le fait signalé à une dégénérescence du sang

provenant des alliances continuelles démembres de là même race?

Je ne le crois pas. Ce serait donc comme l'avance M. d'Abbadie

à leur nourriture constamment composée de restes de viandes, et au

contact permanent des chairs qu'ils tranchent et remuent.

C'est une question fort intéressante au point de vue anthropolo

gique et qui mérite d'être observée. Elle m'a éloigné du point de

départ de cette notice toute historique ; j'espère que le lecteur me

pardonnera la digression.

Le Baron Hknbi Aicapitaine.

Monogramme du Christ. — M. Costa, dont le zèle pour l'antiquité

est vraiment infatigable, vient encore de préserver de la destruction

et de faire connaître un monument chrétien dont nous trouvons la

description dans l'Indépendant de Constantine , n- du 16 septembre

dernier. Il a été trouvé dans les fouilles que le Génie militaire fait

exécuter près de la route de Batna , aux portes de Constantine.

C'est une pierre de i- de longueur, 0*60 de largeur et d'une épais

seur de 0*10. Une plate-bande en creux , terminée par nne queue

d'aronde, suit le sens de sa longuenr; près d'une cassure et au cen

tre de In plate-bande, se trouve le monogramme du Christ, composé
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des caractères grecs X et P enlacés, lesquels représentent les lettres

Chr, initiales du nom du Christ. Dans les angles latéraux de IX se

trouvent les lettres alpha et oméga, première et dernière de l'alpha

bet hellénique et destinées à rappeler cette parole de Dieu : Ego

sum initium et finis. On croit que cette pierre servait d'ornement à

un linteau de porte , peut-être à l'entrée d'un champ de repos

chrétien.

Dans l'article que nous analysons, on fait ressortir les autres cir

constances qui permettent de supposer que l'endroit où cette pierre

a été découverte pourrait être le lieu de sépulture des chrétiens de

Constantin^.

Nous avons vu des pierres semblables à celle que M. Costa a

découverte, en plusieurs endroits , notamment à Tipasa, dans les

ruines d'une église et à Taksebt, en Kabilie , chez les Flisst el

Bahar.

Roote de Sétif a constantine . — En se rendant de Sétif à Cons-

tantine , M. Lalour a trouvé dans une minette d'un jardin de

colon, 16 ou 20 kilomètres avant d'arriver à cetle dernière ville ,

la petite inscription que voici, que nous reproduisons textuellement:

MEMORIAECENS

CCAELICFILQVIR

CRESCENTIS

Si cette pierre commémorntive du fils de Cœcilins ( surnommé

Crescens , de la tribu Quirina ), n'a pas déjà été observée par nos

collègues de la province de Constantine , nous recommandons à

leur attention le prénom et le nom dont la lecture ne nous parait

pas hien certaine

Rfi.izan. — les soldats du Génie employés aux travaux du

barrage de la Mina ont trouvé six pièces en argent que M. le géné

ral Chanwm a hien voulu donner au Musée d'Alger. Ce sont :

1* Deux piastres espacnoles anciennes, coupées, monnaie particu

lière de la compagnie française royale d'Afrique , pour ses trans

actions avec les indigènes, qui les désignaient sous le nom de Rtal

Chkôti.

V Quatre rba (quart) houdjoux des années 1186 , 1196 et 1205

qui correspondent tous au long règne du Pacha Mohammed lien—

Osman, lequel resta sur le trône de 1180 (1766) a «206 (1791).



— 79 —

Fouka. — M. Vigat, colon de Fouka, vient de faire hommage au

Musée d'Alger des objets suivants qu'il a trouvés dans deux sépul

tures romaines, sur le terrain de sa concession. Ces sépultures

consistaient en deux grandes auges de pierre recouvertes par des

dalles de même matière.

1" Tombeau. Un grand plat en terre rouge, dans lequel était à

rôté d'un verre à boire, •un vase à anse de forme assez élégante ;

et , snr ce vase une petite lampe funéraire.

Le verre extrêmement mince , et en forme de cône tronqué par

le bas, est haut de 0*11, large de 0™08, à l'orifice et de 0-03 l|î seu

lement à la base.

Le plat a un diamètre d j 0"33, il est en terre rouge assez fine ; au

fond se trouve une couronne composée do rosaces, dont chacune est

formée de quatre cercles concentriques. Au centre de la couronne,

on remarque une rangée de quatre feuilles ayant en dessus et on

dessous un groupe de trois disques sur chacun desquels se voient.

14 globules séparés pai* des lignes réticulaires.

Le vase est haut de 0"23.

La petite lampe funéraire a le champ en forme de coquille et

entouré de l'inscription suivante qui se Irouve coupée en deux par

ties par l'oreillette qui servait à prendre la lampe :

COLATASABASSAE

EMILIELVCERNAS

Nous rapprocherons de cette épigraphe celle d'une lampe analo

gue trouvée également dans un tombeau , au môme endroit et

ainsi conçue : (1)

LVCERNASCOLATAS

DEOFINAASSENI

Ne pourrait-on pas traduire ?

1° Lampes fines (en terre passée, colata) d'Emilia Abassa.

2° Lampes fines de la fabrique (de officina) d'Assenus.

Les objets trouvés dans le 2" tombeau fouillé par M. Vigat, sont

un plat, un vase et une lampe funéraire, sur lesquels il n'y a rien de

particulier à dire.

— M>* Veuve Lieutaud a fait don au Musée d'Alger d'un buste et

l'un portrait de M. le Maréchal Clauzel, ancien gouverneur général

(1) Voyez Tome 2* de la Revue , p, 41 1 .
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do 1 Algérie, en 1830 et en 1835, et fondateur de la bibliothèque

d'Alger. Ces deux précieux souvenirs africains avaient leur place

marquée dans rétablissement où ils sont aujourd'hui. Restaurés

convenablement par les soins du conservateur , ils offrent aux re

gards des visiteurs les traits d'un grand capitaine qui donna la

première impulsion à la colonisation algérienne et sut aussi prolé

ger la science :

Lodi. — M. le D' Maillefer, nous écrit de Médéa, à la date du 27

septembre dernier :

« Je vous envoie cette transcription de l'épigraphe que l'on

voyait jadis à Lodi et qui est brisée aujourd'hui. Comme la lecture

de cette dédicace très fruste était fort difficile , il va sans dire que

ma copie présentera des doutes et des lacunes ; néanmoins, la

voici telle quelle : »

IMP. CAESAR L SEVERVS

PERTINAX AVG CIS

■ I INICVS IARI 10

TIIV

...PROCOS II

PROCOS

« La pierre est longue de 1"75, large de 0*55 et épaisse de 0*32,

les lettres ont de 5 à 6 centimètres de hauteur, environ. Je dis

environ ayant omis par malheur de mesurer ces caractères ainsi que

de compter les lignes , tant celles qui sont absolument frustes que

celles qui demeurent plus ou moins lisibles. »

Pour la Chronique et les articles non signés,

Le Président,

A. BERBRUGGER.

-\
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Ucme africaine

LES INSCRIPTIONS ARABES

I)E TLEMCEN.

>

XI

MAUSOLÉE DU CHEIKH EL-OUALI SIDI BOUMEDIN.

Nous avons laissé Sitli Boumedin retiré à Bougie, y professant

avec éclat et entouré de la vénération publique.

Il avait, avec l'âge, perdu le goût des voyages. Sa réputation était,

d'ailleurs, universelle ; il était rassasié de célébrité, et il avait résolu

de finir sa carrière dans sa ville de prédilection. Il comptait sans

ses ennemis qui avaient décidé autrement de son sort. Un savant,

le biographe dit « un faux-savant, » qui vivait à la cour du fameux

sultan Almohadi Yak'oub cl-Mansour (Almanzor), cherchait depuis

longtemps à nuire à son glorieux rival. L'occasion se présenta de

mettre à exécution ses mauvais desseins. Il dit, un jour, au sultan :

« Ce Boumedin est un homme redoutable. Il ressemble, dit-on, à

» l'Iman Mehedi, et il veut en jouer le rôle. Il a des disciples et

» des amis dans tous les pays. Prince, si vous tenez à conserver

» votre empire, défaites-vous de ce compétiteur dangereux. »

El-Mansour prêta l'oreille aux discours de son courtisan ; il

s'effraya de l'importance du rôle que Sidi Boumedin s'était attribué.

Il résolut , en conséquence , de le faire venir en sa présence ,

Bévue afr., 4* année, »" 20. 6
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pour le voir et l'interroger lui-môme, et il lui dépêcha dans ce but

des messagers sur la fidélité desquels il pouvait compter. En même

temps, le Gouverneur de Bougie reçut l'ordre de faciliter son dé

part, tout en le traitant avec beaucoup d'égards et de distinction.

A la nouvelle qu'ils en eurent, ses disciples furent alarmés ; ils

lui exposèrent leurs craintes au sujet de ce voyage, et l'engagèrent

à demeurer. Mais lui chercha à les rassurer, et il leur dit : « Ma

» dernière heure est proche, et il est écrit que je ne dois pas

» mourir ici. Tel est le décret de Dieu, et je ne puis m'y soustraire.

» Je suis faible et d'un âge avancé. A peine ai- je la force néces-

» saire pour me mouvoir. Le Très-Haut (que son nom soit béni ! )

f m'a envoyé ceux qui doivent me conduire à ma dernière de-

» meure avec tous les ménagements que mon état exige. Mais

» sachez-le bien, je ne verrai pas le Sultan, et il ne me verra pas. »

Ses disciples se turent par respect ; mais leurs cœurs étaient rem

plis d'inquiétude. La petite caravane partit, et poursuivit sa route

sans encombre, jusqu'à une certaine distance de Tlemcen. Lors

qu'on fut arrivé au sommet de la montagne, d'où l'on commence

à apercevoir les blancs minarets de cette ville , Sidi Boumedin

indiqua du doigt à ses compagnons le Ribat d'EI-Eubbad. puis

il s'écria comme inspiré : « Combien ce lieu est propice pour y

* dormir en paix de l'éternel sommeil ! » (1) Il fut atteint , pour

ainsi dire, au môme instant, du mal qui devait causer sa mort.

Arrivé à l'Oued-Isser, son état empira. On lui fit alors mettre pied

à terre, sa dernière heure était venue. Il se recueillit quelques

moments, fit signe à ceux qui l'entouraient de s'approcher, leva les

yeux au ciel, et rendit témoignage ; puis il ajouta d'une voix éteinte :

(1) L'endroit dont il est ici question s'appelle Ain-Tak'balet : il est situé à

une dixaino de lieues environ au N. de Tlemcen , et de cette dislance l'on

découvre la ville elle-même et le village d'EI-Eubbad, qui semblent se confon

dre en un point blanc, sur lequel se détachent, dans une pénombre fantastique,

les flèches élancées des minarets. On voit au sommet d'Ain-Tak'balet, une fontaine

construite, il y a quelques années, par les soins de l'autorité française. C'est une

bonne rencontre pour les voyageurs , qui sont sûrs d'y trouver une eau

toujours fraichc et limpide. On a gravé sur cette fontaine une inscription arabe

qui consacre le souvenir de la halte que fit en ce lieu Sidi Boumedin , il y a

700 ans. I.a pensée de celle inscription commémorative fut due, m'a-t-on dit,

au général Cavaignac, que Tlemcen s'honore d'avoi' «r commandant-

supérieur.
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a Dieu est la vérité suprême ! » A ce moment, il expira (1). Cet évé

nement arriva dans le courant de l'année 594, (de J.-C. 1197-98).

Sidi Boumedin avait environ soixante-quinze ans. — Son corps Tut

transporté à El-Eubbad, et enterré dans un endroit où se trou

vaient déjà déposés les restes de plusieurs Oualis de distinction.

Tout Tlemcen assista à ses funérailles. Le Sultan qui, méconnaissant

la sainteté de cet ami de Dieu, n'avait pas craint de l'attirer dans un

piège, Tut puni de sa perfidie. El-Mansour mourut, l'année suivante

d'une cruelle maladie (2).

Son successeur, l'émir Mohammed en Nacer, donna l'ordre d'élever

à la mémoire de Sidi Bonmedin, un magnifique mausolée. L'opinion

publique commandait cette réparation. C'est ce monument, embelli

depuis par Yar'moracen ben-Zeiyan et par le sultan Merinide,

Abou-'l-H'acen-Ali, qui subsiste encore aujourd'hui à El-Eubbad;

et il est juste de reconnaître qu'il se recommande à l'attention de

toutes les personnes curieuses d'étudier les procédés de l'architec

ture arabe, au temps où elle avait pris son plus bel essor- A ce

titre, en dehors des préoccupations religieuses des vrais croyants,

qui y cherchent tout autre chose, le tombeau de Sidi Boumedin

attirera toujours de nombreux visiteurs. L'entrée s'ouvre sur la

même galerie qui donne accès à la Mosquée, en face du portail de

ce dernier édifice. On descend, par plusieurs marches, dans une

petite cour rectangulaire, sur les quatre faces de laquelle règne

une galerie, soutenue par des colonnes de marbre que couronnent

des chapiteaux d'onyx-translucide, sculptés avec un goût fort re

marquable. Deux de ces chapiteaux sont frères jumeaux de celui que

nous avons eu occasion de décrire dans le chapitre vu de cet ou

vrage, et qui provenait des ruines du palais d'Abou-'l-H'acen, à El-

Mansoura (3). En effet, tous les trois portent la même inscription ,

et, quant aux ornements de la sculpture, ils sont identiques. Môme

pensée , même composition, même ciseau : on ne saurait douter,

(1) Le Botlan rapporte ainsi ses dernières paroles :

(2) Ahou-Ynufof-Yak'out El-Mantnur, quatrième sultan Almohade, et le plus

illustre de sa dynastie, mourut vers la fin du mois de Rebia 1*' de l'an 595 (de

J.-C. janvier 1198), selon Ibn-Khaldoun. Il avait régné environ quatorze ans.

{V. Hiit. Art Berbers, tom. il de la trad., p 125.).

(3) AVi or africaine, liv. du mois de juin 1859.
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par conséquent, de leur origine commune. Toutefois, il est impos

sible de déterminer l'époque où les deux chapiteaux retrouvés à El-

Eubbad y ont été transportés. En tout cas, il y a longtemps de

cela; car les arceaux de la galerie accusent, par des indices certains,

une construction elle-même fort ancienne. La cour où nous sommes

peut être considérée comme le vestibule ^s^! du tombeau. Elle

est carrelée en petits carreaux de faïence blancs et noirs, qui forment

damier. A l'angle de la galerie de droite est un puits dont l'eau

fraîche et limpide est réputée pour sa merveilleuse saveur, et passe

pour être salutaire entre toutes. H s'agit de l'opinion des musul

mans , on le croira sans peine ; le doigt de Sidi Boumedin n'est-il

pas là? La margelle de ce puits est en marbre, et les curieux y

remarquent avec intérêt les entailles profondes creusées parle frot

tement de la chaîne de fer qui sert, depuis un temps immémorial,

à y puiser le breuvage sanctifié. De ce vestibule, qui est

comme la salle d'attente , où les visiteurs ont l'habitude de se

reposer avant de pénétrer dans le sanctuaire , on entre de plain-

pied dans la crypte , où se dresse majestueusement le cénotaphe

en bois sculpté, sous lequel reposent les restes de l'Ouali. De riches

étoffes de brocart d'or et d'argent recouvrent de leurs draperies

chatoyantes ce monument funéraire ; cent bannières de soie, aux

couleurs islamiques, chargées d'inscriptions commémoratives, l'a

britent sous leurs plis flottants. La muraille est tout à l'entour

tapissée d'étoffes luxueuses ou mesquines , de cierges coloriés

grands et petits, d'oeufs d'autruche barriolés, et de tableaux peints

par des mains dévoles, qui représentent, sans trop de respect pour

les règles de la perspective, la Kâba de la Mecque. Ce sont des âmes

souffrantes ou reconnaissantes, des riches et des pauvres , des

Hadjis, au retour du pèlerinage, qui ont déposé là ces pieux exvolo.

La Crypte est monumentale. Carrée à sa base, elle mesure quatre

mètres de côté. Une coupole sphérique en forme le couronnement.

Le jour n'y pénètre que par d'étroites ouvertures cintrées, à travers

des vitraux de couleur qui tamisent la lumière, et en rendent les

reflets plus doux à l'œil. Nul lieu ne prête d'avantage au recueille

ment . Les parois, delà base au faite, sont entièrement refouillées. C'est

une étonnante profusion d'arabesques du style le plus pur, le plus

correct, le plus gracieux. L'ornementation polychrome elle-même a

conservé son éclat. Tel est l'ensemble de ce monument, qui séduit

l'œil le moins exercé. Mais si un goût fin et délicat, amoureux des

détails, cherche à pénétrer plus avant dans les mille secrets de cette
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splendide décoration architecturale, il y découvrira un art si varié,

si ingénieusement nuancé, tant d'originalité dans la composition,

tant d'habileté fantaisiste dans l'agencement des lignes, un loursi im

prévu dans la forme, une désinvolture si capricieuse, une broderie

si rare et si exquise, qu'il sera frappé de la difficulté d'analyser, et

bien plus encore, de décrire une œuvre aussi éblouissante. Il fau

drait y renoncer ; mieux vaut la voir , la sentir et l'admirer. On

peut affirmer, sans appréhender de contradiction, que le mausolée

de Sidi Boumedin est le plus remarquable édifice de ce genre qui

existe dans notre Algérie. Celui de l'Ouali Sidi Abder-rabman-et-

Tsâlebi, à Alger, a du mérite, il est vrai ; on le cite souvent, et

il est digne d'être visité ; mais, outre qu'il est d'une date plus

récente, on voit trop qu'il appartient à un art mesquin et en déca

dence : toute comparaison serait déplacée. La même réflexion peut

s'appliquer, sans trop d'injustice, aux divers monuments que la

ville de Constantinc, si riche, d'ailleurs, de son propre fonds, a

consacrés à la mémoire de ses plus fameux Oualis.

Le mausolée de Sidi Boumedin est donc sans rival. Depuis sept

cents ans, il est le but de pieux pèlerinages, qui amènent à El-

Eubbad une foule d'étrangers de tous les p«ys musulmans, his

toriens ou voyageurs. Tous ceux qui ont écrit sur l'Afrique septen

trionale lui donnent une place dans leurs récits. Le célèbre Ibn-

Batouta, revenant d'un voyage en Orient, dans l'année 750, (de J.-C.

1319-50), passa par Tlemcen, et sa première visite s'adressa au

tombeau de Sidi Boumedin. « Que Dieu, dil-il, soit satisfait de lui,

» et nous fasse grâce par son intermédiaire ! » (i).

Environ un demi-siècle auparavant, Abou-Mohammed-el-Abdery,

se rendant du Maroc à la Mecque, s'arrête à Tlemcen, et il écrit

dans le récit de son voyage ( ^—~jjx^\ l \ r\jJ) ) : « Rien

» n'égale l'amabilité des habitants de Tlemcen. Hors de la ville, et

» sur le versant supérieur de la montagne, se trouve El-Eubbad ;

» c'est le cimetière où sont enterrés les hommes vertueux et les

» marabouts. On y fait de fréquents pèlerinages. Le plus beau et

» le plus vénéré des mausolées qui y figurent, est celui du pieux ,

» du saint Abou-Medien, l'unique de son temps. A côté, s'élève un

» cloître (mosquée) d'une architecture remarquable, et qui estsou-

(1) Voyages d'Iltn-Baloula, publiés par la Société Asiatique, trailuxl. de MM. C.

Defremery et le IV SanRuinetti. Tora. iv. p. 332. (Paris, 18ij8.)



» vent visité » (t). En l'année 770 (de J.-C. 1368-69), lbn-Khal-

doun, pour échapper aux soucis et aux tracas de la politique,

s'était modestement retiré dans le monde tranquille de la science.

Il vivait an milieu des étudiants qu'il laisait profiter de ses doctes

leçons, dans la Mcdersa d'El-Eubbad, et il se rendait souvent dans

l'oratoire de Sidi Boumedin ; peut être fut ce dans ce lieu si propice

au recueillement, qu'il médita ses grandes compositions histori

ques (2). Jean-Léon l'Africain et Luis de Marmol, au xvi* siècle,

ont fait mention de ce tombeau, comme étant l'objet de la véné

ration de tous les musulmans, et le but d'un grand nombre de

pèlerinages. Dans son Africa Illuslrata, publiée en 162?, J.-B. Gra-

maye écrivait : • A une lieue environ de Tlemcen, est la vieille ville.

» d'Huebbed, bâtie sur une colline. Elle est moins renommée pour

» l'industrie de ses habitants, qui sont presque tous tisserands et

» teinturiers, voire même pour son Collège et sa Mosquée, dont

» la fondation remonte aux rois de Fès. de la dynastie des Beni-

» Merin, que pour le mausolée souterrain du céèlbre marabout Siii

» Boumedin » (3).

Nous pourrions multiplier les citations, mais celles qui précè

dent suffisent pour témoigner de la grande célébrité qui s'est, de

tout temps, attachée à la mémoire de l'Ouali Sidi Boumedin, le

patron de Tlemcen.

Des diverses restaurations qu'eut à subir le mausolée élevé en

l'honneur de cet homme illustre, la plus récente (j'entends avant

l'occupation française) fut ordonnée par le bey d'Oran , Moham-

med-el-Kebir. Elle consista en une réparation, d'un travail d'exé-

(1) Voyage à travers l'Afrique septentrionale, par Abou-Mobammcd-el-Abdery.

traduct. d'Aug. Cherbonneau, le savant professeur à la chaire d'arabe de Con-

tlanline, dans le journal de la Société Asiatique, ann. 1854. L'édifice religieux dont

parle El-Abdery comme touchant au tombeau de Sidi-Boumedin, est certainement

l'ancien cloitre ou Ribal', aujourd'hui en ruines, que nous avons mentionné au

commencement du chap. vin de cet ouvrage. (V. Retue Africaine , livraison d'août

1859. ) Il ne peut être question, en effet, dans le récit d'El-Abdery, qui écrivait

vers l'année 690 de l'hégire, de la magnifique mosquée qui ne fut construite

qu'en 739, sous le règne du sultan Merinide Abou-'I-H'accn.

(8) V. L'Introduction a Vllitl. des Berbers, d'Ibn-Kaldoun, par M. le baron de

Slane , lom. î, p. 48.

(3) V. In Afried illustratd , rnjuum Argehnsc, lib. X. de Trlcnsino Rnjno.

{ Tournay, 1622.
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cution fort médiocre, faite à la porto d'entrée du Mausolée, à la

suite d'un commencement d'incendie, qui n'eut d'autre effet fâcheux

que de consumer cette porte ainsi que les étoffes qui tapissaient

le sanctuaire. Cette restauration, dirigée par un architecte turc,

fait peu honneur au goût de l'époque, et l'on y sent l'impuissance

de l'art moderne (il s'agit, bien entendu, d'un artiste musulman),

à imiter, môme de loin, l'art ancien. Au-dessus de l'entrée restaurée,

on lit une inscription moulée dans le plâtre, et encadrée d'arabes

ques à fond de couleur. Elle s'exprime comme il suit :

ïJjJw» ï^\ * J*=-j ï^aJj «ii \ ï-\jl ^b J^s? A^J! if. «iM J_^a

 

« Louange à Dieu ! Celui qui a ordonné l'embellissement de ce

* monument béni, consacré à la sépulture du Cheibk Sidi Abou-

» Medin ( puissions-nous, avec la grâce de Dieu, nous le rendre

» favorable !), est le prince serviteur de Dieu, le seigneur Moham-

" med-Bey. Que Dieu fortifie son pouvoir, lui accorde son aide

» protectrice, et lui donne le paradis pour demeure éternelle ! année

» mil deux cent-huit. (1208.)

» Arrête ton regard sur ces perles rares et précieuses,

» Que tu vois briller autour d'un cou charmant (1).

» Celui qui en a formé un collier, est un jeune amoureux ;

» Son nom : El-Hachmi-Ben-Sara-Machick (-2). »

Les arabesques sculptées par le ciseau du jeune artiste Turc, et

qu'il a lui-même la vanité de comparer à des perles de la plus belle

(1) Il y a un jeu de mots d'assez mauvais goût, et en tout cas, impossible & rendre

en français, les deux mots : , »—' r^> «^ ■ "> sont employés avec un double sens.

et seraient une allusion a la Porte Orientale, appelée Bab-el-Djiad, par laquelle

on sort de Tlemcen pour aller au tombeau de Sidi Boumedin. On sait que les Arabes

aiment beaucoup à jouer avec et sur les mois. Leur poésie est pleine de ces phrases

à double entente : c'est le bonheur des commentateurs.

{i) Voir, pour ce nom. le n" 10 delà Revue africaine, p. 46.
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eau li-' M) ne sont pas d'un beaucoup meilleur style que sa prose

riméc. Mais n'est-ce pas une preuve d'habileté, que d'avoir glissé

son nom à la postérité ? Les grands artistes de l'Alhambra n'ont eu

ni cette adresse, ni ce bonheur.

L'année 1208 de l'hégire musulmane correspond à cette date

néfaste de notre histoire , 1793 ! A cette époque, il y avait treize

années que le Bey Mohammed-ben Osman, surnommé YEkKal (le

noir), administrait, au nom du pacha d'Alger, la province de l'Ouest.

Trois événements, restés fameux dans la mémoire des gens du pays,

avaient déjà marqué l'existence politique de ce bey. Ce fut une

horrible famine, d'abord, qui vint le surprendre à son avènement,

en l'année 1195 (de J.-C. 1780-81), et qui réduisit ses sujets à man

ger de la chair humaine. Puis , la peste suivit, à deux reprises dif

férentes, et dépeupla son beylik : ce fut dans les années 1200 et

1208 (de J.-C. 1785 et 1793), que sévit ce cruel fléau. On dit que le

Bey déploya, pour le combattre, autant de courage que d'intelli

gence. Enfin le troisième grand événement qui avait jusque-là

signalé son gouvernement, ce fut la reprise de la place d'Oran, sur

les espagnols, au mois de janvier 1792. Les embarras politiques de

l'Espagne, et l'affreuse catastrophe du 9 octobre 1790, qui avait

fait de la ville un amas de ruines, contribuèrent, à la vérité, plus

que le canon turc, à la reddition de la plaee ; mais l'intelligence

qui avait présidé aux négociations acquit au bey Mohammed un

grand renom de diplomatie. Plus tard, une expédition plus hardie

qu'heureuse, dirigée contre les contrées du sud-algérien, termina

la carrière politique et militaire de ce prince, à qui ses contem

porains décernèrent le titre un peu ambitieux i'El-Kebir (le grand).

Mohammed -bey-el-Kebir mourut dans le courant de l'année 1213

(de J.-C. 1798-99). Il était resté au pouvoir durant dix-huit ans ,

chose rare pour un bey ; et c'est peut-être de tous les actes de son

gouvernement , celui qui fit le plus d'honneur à son habileté.

Mohammed-bey, pendant la longue durée de son commandement,

parcourut plusieurs fois tout le pays soumis à son autorité. (1) C'est

(1) V. pour l'histoire d'à Bey-Mohainmed-EI-Kebir, l'ouvrage intéressant mais,

souvent inexact de Walsin Esterbazy, De la domination turque dans l'antienne

Régence d'Alger (Paris, 1840) — Le livre consciencieux de M. Henri-Léon Fey,

Histoire d'Oran avant , pendant et après la domination Espagnole (Oran, 1858

— L'excellent travail public dans la Rctue africaine (1857-58-59, par M. Gorguos,

d'après dos documents arabes inédits.
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dans une de ces tournées officielles, qu'il accomplissait toujours

avec une grande pompe, qu'il fit exécuter au monument de Sidi

Boumedin la restauration, dont la date a été conservée par l'in

scription rapportée plus haut. Le fait nous a été confirmé par de

respectables vieillards, qui, dans leur jeunesse, en avaient été eux-

mêmes les témoins.

L'inscription du Bey Mohammed est le seul document épigrapbique

qui se rattache à l'histoire du mausolée de Sidi Boumedin. Il n'est

pas douteux , cependant , qu'il n'ait existé, à l'origine, une pierre

minutaire (£_> ~jyJ!) et, sur cette pierre, une épitaphe. Il n'en reste

plus nul vestige. Nous aurions mauvaise grâce à ne pas regretter

cette perte, car c'est pour notre Recueil une précieuse inscription

de moins ; mais qu'y eussions-nous trouvé, après tout ? Un nom.

une date, et des louanges en l'honneur du défunt. Elle ne nous eût

donc rien appris que nous ne sachions : l'histoire elle-même a pris

soin de consacrer ce nqm, cette date et ces louanges. Notre regret

est moins vif, par conséquent ; il n'y a réellement de perdu qu'une

curiosité paléographique.

De tout temps, El Eubbad a été considéré comme un lieu saint,

comme une terre bénie, oit les Oualis fameux et quelques rares

personnages de distinction avaient seuls le privilège d'être inhu

més. Sidi Abd-Allah- ben-Ali et Sidi Abbad, dont les tombeaux

subsistent encore, y reposaient déjà avant Sidi Boumedin, au milieu

d'autres marabouts dont les noms ont été ensevelis dans l'oubli.

Après que la dépouille de Sidi Boumedin y eut été transportée,

l'endroit acquit encore une plus haute célébrité et devint plus

honoré. En 646 (de J.-C. 1248), Yar'moracen-ben-Zeiyan, vainqueur

à Temzezlekt, de l'émir Almohade Es-Saïd, et voulant donner à

la famille de ce prince infortuné une marque de sa royale estime,

lit faire de pompeuses funérailles à son ennemi mort dans le com

bat. Il ordonna, en même temps, que son corps fût déposé dans le

cimetière du cheikh Boumedin. (1) On peut voir encore aujourd'hui

la place où les restes de ce sultan du Maghreb furent enterrés.

Dans l'intérieur même du mausolée, un cénotaphe splendidement

orné, qui s'élève à côté de celui de Sidi Boumedin, marque la sépul

ture de Sidi-Abdesselam-et-Tounsi, un des disciples aimés du cheikh,

qui vint finir ses jours auprès de son tombeau. (2) On admira ce dé

fi) V. co Tait rapporté par Ihn-Klialdoun ; lirst. des Iterbers, lom. m p. 330.

(2) Mentionné dans le Botlan, qui a omis d'indiquer la date de sa mort.
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vouement filial, et on voulut que maître et disciple fussent réunis après

leur mort, comme ils l'avaient été pendant leur vie. Les monuments

élevés à la mémoire de cheikhs illustres dans le pays, un Sidi-

Braham , un Sidi-bel-Eûla , un Sidi-Ali-ben-Miguim , un Abou-

Ishak , un Sidi-el-Medjaci, et d'autres moins renommés, sont dis

séminés dans un petit rayon autour du grand mausolée. Au dire

des indigènes, a ce sont autant d astres qui gravitent autour du

soleil. » Dans ce même espace, « où la terre est sanctifiée » Sidi

Abdel-kader-el-Djilani le contemporain, de Sidi Boumedin , son

maître et son ami , et un autre Ouali célèbre, mais moins ancien,

Sidi-el-Haouari, le patron de la ville d'Oran, qui possède ses restes,

ont obtenu de la piété publique, qu'elle plaçât sous leur invocation

de petits oratoires privilégiés, où de nombreux dévots viennent

chaque jour honorer leur mémoire.

En descendant les degrés qui conduisent à la crypte de Sidi

Boumedin, on remarque à droite et à gauche un certain nombre de

tombes qui chancellent sur leurs bases. Il y avait là jadis un petit

cimetière réservé, où les familles les plus distinguées de Tlemcen

obtenaient, seules, comme faveur insigne, de faire enterrer leurs

membres. Parmi ces tombeaux, dont les épitaphes plus ou moins

frustes attestent l'ancienneté, nous avons été frappé de l'élégance

d'un petit monument en marbre onyx décoré d'arabesques assez

habilement scuptées. L'inscription tumulaire porte la date hégi-

rienne 1202 (1787-88), avec la mention suivante : « Louanges à Dieu.

» Ici git le cavalier très-illustre, le Cid Kaid Sliman , lils de feu

» Mohammed le Kourde <3ieu l'ait en sa miséricorde ! « Or , c'est

une mémoire fort en estime à Tlemcen, que celle du Kaid Sliman.

lieutenant du bey Mohammed-el-Kebir ; il y commanda durant

plusieurs années, avec la réputation d'un homme juste et énergique,

deux qualités qui s'excluaient d'ordinaire plutôt qu'elles ne s'al

liaient chez un fonctionnaire turc. 11 eut à combattre la grande

famine de 1780, que les indigènes ont appelée de son nom : El-

Djouà-mtd Kaïd-Sliman. Il se conduisit, dit-on, en homme de cœur.

Mais il n'échappa lui-môme à ce fléau , que pour succomber à un

autre non moins terrible : il fut emporté par la peste. Il avait

amassé une grande fortune, dont les débris échappés au désastre

de deux invasions forment le patrimoine de l'honorable Moham-

med-ben-el-Sliman, son petit-fils. Sa maison, une des plus vastes

de Tlemcen, servit de résidence princièreà l'émir ENHadj-Abdel-

kader, en 1838.
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II semble que nous n'ayons plus rien à dire du monument qui

fait l'objet de cet article, et quelques-unes des pages qui précè

dent pourraient elles-mAmes paraître un hors d'oeuvre. Nous pas

sons volontiers condamnation ; mais nous osons compter sur

l'indulgence du lecteur, en raison de l'extrême désir qui nous porte

à lui présenter les résultats d'une exploration complète. Qu'il

veuille bien nous permettre de terminer, en lui soumettant une

dernière inscription, d'un caractère tellement moderne qu'elle nous

avait paru d'abord devoir être exclue de ce travail , mais que nous

nous décidons à publier, ne fût-ce que pour donner une idée du

style lapidaire actuel chez les arabes. 11 est certain, d'ailleurs,

qu'un grand intérêt s'attachera bien longtemps encore au triste

épisode que ce document épigraphique rappelle aux visiteurs du

tombeau de Sidi Boumedin. Ne peut-on pas dire que c'est déjà

de l'histoire ? A ce compte, nous ne sortirions pas du domaine que

nous nous sommes choisi.

Dans l'intérieur de la crypte, à quelques pas en avant du céno

taphe du saint Ouali, une pierre modeste, de forme ovale, sur la

quelle s'alignent, à intervalles inégaux, et sans beaucoup de respect

pour la ligne droite, des caractères maugrebins gravés en creux,

porte la longue épitaphe qu'on va lire :

L> Ji ^jl^JJ Li*M_j ^yîLJ! v__j. (t) ii .x^x-M 1 »JL." JLj

tiM .1 *iM ïgo.. ^> Ijli : a 'i"^ .ft,..,;il Js \j>j~*\ tj>.^ Sr*15^*

j « j l»l * abIILS" ^ij-i * H « jLiDI .1 * ju , li e J^j

tlM *SL > /»_>=y*ll ^_a_~J! ^_^_j yJ! iT^—J! i^-fll f-t-* I^U-?

^JUI Jpt ^ «\M s~& jj 0U ^j &JJI j«e ^> j^f a-JI J\m

(t) Le nom de Mohammed est inscrit au centre de l'espèce d'étoile appelée Seau

de Salomon, au-dessus du mol précédent, dans l'interligne. — N. delà H.
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TRADUCTION.

« Louange à Dieu le clément, le miséricordieux ! que Dieu ré-

» pande ses grâces sur notre seigneur Mohammed, sa famille et ses

» compagnons, et qu'il leur accorde le salut ! Gloire à Dieu maître

» de l'univers! une fin heureuse est réservée à ceux qui le crai-

» gnent.

» Dis : ô mes serviteurs, vous qui avez corrompu vos âmes par

» le péché; ne désespérez pas cependant de la miséricorde divine ;

» car Dieu pardonne toutes les fautes, parce qu'il est l'indulgent,

» le miséricordieux (1).

» O mon âme, ne désespère pas à cause de tes fautes, si énormes

» qu'elles soient ; car aux yeux de celui qui pardonne, les plus

» grandes sont comme les plus petites (2).

» C'est ici le tombeau du sage et vénéré chérif, de l'homme émi-

» nent, qui repose dans le sein de la miséricorde du Dieu très-haut,

» le Cid-Mohammed, fils d'Abdallah, fils d'Ali, fils d'Abdallah ; fils

» du saint ami de Dieu, le juste, le bienheureux le Cid EI-Djilani-

» ben-Yah'ya-el-H'açani.

» Il est mort assassiné, environ l'heure du Fedjer, le vendredi,

» douze du mois de Mou'arrem-el-h'aram, le premier de l'année

» mil deux cent soixante-treize (1213.) »

Le lecteur comprend sans peine qu'il s'agit ici de l'infortuné

Agha Mohammed-ben-Abdallah, assassiné sur la route de Tlemcen,

à Oran, dans la nuit du 11 au 12 septembre 1856. Les émouvantes

et douloureuses péripéties du procès fameux auquel cet événe

ment a donné lieu, sont encore aujourd'hui dans toutes les mémoi

res. Ce n'est pas à nous à les raviver, et le cercle de notre travail

ne comporte aucune' réflexion sur un pareil sujet. Nous ferons,

toutefois, remarquer que Moliammed-ben-Abdallah n'était pas de

chétive extraction, ainsi qu'on l'a pu croire sur la foi de personnes

intéressées à ternir sa mémoire : cela est prouvé par sa généalogie.

Il appartenait, au contraire, à une famille très-considérée de mara

bouts ; un de ses ancêtres, Sidi-Yah'ya, dont la mémoire est en

grand honneur dans certaines régions du sud, est un Ouali d'un

renom très-accrédité. Son tombeau, pieusement conservé dans la

tribu des Oulad-Nahr, y est le but de nombreux pèlerinages.

(!) Exlr. du Koran, sour. 39, vers. 54.

■'2! Kïlr. du Borda, poème en l'honneur de Mahomet.
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Motaammed-ben-Abdallah était, en outre, considéré comme chérit,

et nul ne songeait à lui contester ce titre. Nous l'avons particuliè

rement connu, et s'il ne nous appartient pas de juger le personnage

politique, nous rendrons, du moins, en passant, cette justice à sa

mémoire, que c'était au demeurant un homme généreux, hospi

talier, affable et bienveillant, avec un extérieur plein de noblesse,

qui commandait le respect, et des allures franches, qui devaient

exclure tout soupçon sur la loyauté du caractère . De son vivant,

Mohammed-ben-Abdallah avait souvent exprimé le vœu d'être

enterré dans le monument de Sidi Boumedin. Sa famille obtint de

l'autorité, par faveur spéciale, que ce vœu fût exaucé. C'est par

cette circonstance particulière que nous avons été amené incidem

ment à nous arrêter devant cette tombe à peine fermée, et devant

cette épitaphe, qui consacre le souvenir d'une grande existence

brisée.

N'avons-nous pas eu raison de dire que c'était déjà de l'histoire V

Cu. Brossblard.

(La suite an prochain numéro).
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RAPID1.

( SOUR DJOUAB).

[Suite et fin. V. le n° précédent, p. 4*7, etc.)

je 15.

D M- S

IVLIA ROGAT ..

VIXIT AN LXX-.

IVLIVS FELX S

« Julius Félix a fait (ce monument) à Julia Rogata qui a vécu 70

» ans. »

Le mot Félix écrit FELX rappelle une particularité de l'épigra-

phie africaine où les voyelles sont souvent élidées, ce qui semble

révéler l'influence d'une écriture sémitique locale.

N* 16.

SATVRA VIXIT A

C A- P- M-

« Satura a vécu cent ans, environ. »

On voit, par cette traduction, que j'explique par Aut Plu* Minus

les trois derniers sigles de cette épigraphe.

La pierre où on lit l'épitaphe de cette centenaire est haute de 80 c;

elle est arrondie à sa partie supérieure qui porte un grand crois

sant au centre du fronton. Au-dessous, un tableau représente

un personnage debout, sacrifiant sur un autel placé à sa droite.

Sous ses pieds, est un bélier à droite duquel on remarque une

grappe de raisin.

Ce personnage est vêtu d'une espèce de tunique par dessus une

robe froncée qui descend jusqu'à mi-jambe. Les chapiteaux qui sup

portent le fronton se composent de trois trapèzes superposés, le

côté le moins large en bas.

N« 17.

ET IGNIOSA

■ S S°RORES

• ATVR
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M. le sergent Hervin a dessiné la pierre où l'épigraphe qu'on vient

de lire est gravée; son dessin, reproduit en regard de cette page, dis

pense d'une description et offre en même temps au lecteur un

échantillon des bas-reliefs tuniulaircs deRapidi.

Le début de cette épigraphe, ET, fait supposer qu'il y manque un

commencement. On ne voit cependant aucune trace de lettres

avant ET Kl NI OSA.

Je trouve dans mes notes que le personnage supérieur avait les

cheveux partagés en mèches dont celle du milieu n'arrive qu'à la

hauteur des sourcils et rappelle le genre de coiffure usité pour les

femmes et les enfants chez les indigènes, et qu'ils appellent choucha.

Je vois encore que l'oiseau a un brin d'herbe dans le bec ou quelque

chose qui y ressemble. Je consigne ici ces détails, peut-être un

peu minutieux, parce que je ne les retrouve pas dans le dessin

de M. Hervin.

N" 18.

DIS MANIB.

SAC.

ANNIVS QV

INTO PIOSV

CLOD PATV

VA

La pierre, qui mesure 75 c. sur 60 c, est cassée immédiatement

an-dessus du cadre de l'épigraphe et il n'apparatt, du tableau, que

la moitié inférieure des jambes d'un personnage. Le champ de l'in

scription est en creux ainsi que les deux queues d'aronde qui le

prolongent à droite et à gauche.

MM. le docteur Maillefer et Hervin ont relevé cette inscription.

Ce dernier a lu comme nous, mais la copie du Docteur diffère beau

coup des nôtres pour les trois dernières lignes, qu'il lit ainsi :

PVTEO POSV

L V OD. SI

N M

t

N° 19.

S OPTATVS

Ces deux mots occupent l'angle droit supérieur d'un cadre où il
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y a place pour une plus longue inscription. Ce cadre est surmonté

d'une double niebe cintrée : dans celle de gauebe, est une femme et

dans l'autre un homme qui de sa main droite prend la main gauche

de la femme. Au-dessus de ce tableau, dans un fronton cintré

formant guirlande et porté sur des chapiteaux composés de trois

feuilles ayant la pointe en l'air, on voit un buste d'homme à droite

et un de femme plus petit à gauebe.

Cette pierre est haute de 1 m. 50 c .

M. de Caussade la donne sous le n° 58, et lit J. Optatus. Il

ne parle pas du bas-relief. M. le docteur Maillefer a lu S. comme

moi.

N* 20.

H. de Caussade donne cette inscription sous le n" 57, mais sans

mentionner le tableau qui la surmonte.

C'est l'épitaphe d'Annia Satnrnina qui a vécu 30 ans.

Le tableau représente un personnage debout dont la tôte manque,

la partie supérieure de la pierre étant brisée.

N° 21.

D- M- S

BEBIA QY

INTVLA

VIX. ANN

IS LX D V

CO LOC

VIT

D- M S

B

N

R

V

M. de Caussade a lu Fabia au lieu de Bebia (V. son n' 62) ; il ne

mentionne pas la 2* inscription placée à droite et en regard de l'au

tre; il ne parle pas non plus du curieux bas-relief qui les accom

pagne toutes deux.

Il y a, du reste, une sorte de fatalité attachée i ce petit monu

ment. Ainsi, M. Hervin qui en a fait le dessin donne un bas-relief

assez différent de celui que j'ai vu et que je décris d'après mon ca

lepin de voyage.

Il reproduit l'amorce du cadre de gauche, mais sans les let

tres que j'y ai vues. Il donne le feston qui est tout autour du
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cadre du tableau, mais sans les rosaces angulaire et centrale de

la baguette supérieure.

Enfin — et ici la divergence s'explique moins— il représente bien

les trois personnages que j'ai vus sur le tableau : un hom

me à gauche, une femme à droite et un très-petit enfant au milieu,

mais on ne retrouve pas dans son croquis la chèvre placée au-

dessus de la tête de l'enfant, ni la grande rosace qui surmonte la

chèvre. C'est à croire que nous n'avons pas observé, dans cette cir

constance, un seul et même monument; et cependant, l'identité de

l'inscription et jusques aux cœurs placés, l'un au centre de la 4' li

gne, l'autre sous la dernière, ne permettent pas de douter que nous

n'ayons opéré sur une même pierre tumulaire.

N* 22.

C'est l'épitaphe d'une A via Satura qui a vécu 75 ans et 8 mois,

et à qui son fils Flavius Rufinus a élevé une tombe. Elle est sous le

n° 65 dans la Notice de M. de Caussade qui ne parle pas du tableau

placé au-dessus Dans ce tableau, on voit un personnage dont le bras

droit va se perdre dans la bordure, tandis que son bras gauche éten

du semble désigner deux chèvres superposées .

K' 23.

C'est le n" 57 de M. de Caussade.

C P- A S

CATELLIVS

MARINVS

VS- L- A I D.

M. de Caussade donne une cinquième ligne où il n'y a qu'un V,

au commencement. Je ne l'ai pas vue, non plus queMM.Maillefer et

Hervin.

La pierre, dont les dimensions sont de 80 c. de hauteur, 85 c. de

large sur une épaisseur de 60 c, avec des lettres de 3 c, est dans la

paroi E.-S.-E. d'une des tours qui flanquent le côté ouest du rem

part. Il est assez étonnant que M. de Caussade, qui a copié l'in

scription de Catellius sur cette tour même, ait écrit ensuite que

l'antique cité de Sour Djouab était « dénuée de tours et de parties

flanquantes » (p. 19).

Revue afr., 4* année, n" 20. 7
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Les quatres copies de cette inscription que j'ai sous les yeux , pré

sentent quelques différences :

M. le docteur Maillefer a vu un G, au commencement de la 1"

ligne, au lieu de C lu par les trois autres copistes.

Seul , il donne MARRINVS à la 2* et lie les deux lettres ini

tiales M, A.

La dernière ligne a été lue de la même manière par MM. Maille-

fer, de Caussade et moi. M. Hervin la donne ainsi : V. S. R. T. D.

On s'explique cette substitution, qui parait erronnée, de R à L

et de T à I. Car les L de cette épigraphe ont la traverse placée en

diagonale et partant du centre de la haste à droite, pour descen

dre au niveau de l'extrémité inférieure de cette baste. Il est donc

très-facile de les confondre avec des A ou môme des R, pour peu que

les caractères soient un peu frustes, comme dans l'épigraphe dont

il s'agit.

Quant à [la confusion de I avec le T, on sait qu'elle est très-facile

sur beaucoup d'inscriptions négligées au point de vue graphique

ou un peu maltraitées par le temps.

Avant d'entreprendre la traduction de celte courte épigraphe, dont

les sigles de la première et de la dernière lignes prêtent à des inter

prétations diverses, il faut décrire avec détail le tableau qui la sur

monte et qui fournira peut-être quelque utile indication.

M. de Caussade y a vu seulement « deux figures inégales, la plus

grande portant une sorte de toque ou turban » (p. 79) .

Selon M. le docteur Maillefer : — « Dans le mur ouest de la ville

et près de la porte demi-circulaire, au-dessus de l'inscription (de

Catellius), on voit deux têtes sculptées et endommagées ; l'une

d'elles coiffée d'une façon particulière me semble supporter un

fardeau. »

M. Hervin a fait de ce curieux monument un dessin qui diffère

très-peu du croquis que j'en ai esquissé moi-même- Ces deux docu

ments seront la base de ma description.

Le tableau placé an-dessus de l'épigraphe ex-voto de Catellius

comprend les bustes de deux personnages. Le plus grand, placé à

droite, tient une espèce de grande trompe marine (corne d'abondance?)

qui, du creux de l'estomac monte jusqu'à la hauteur des yeux. Sa

chevelure, p.rtagée par une raie au milieu de la tôle, retombe en

oreilles de chien jusqu'au niveau de la bouche. Le vêlement parait

être une tunique un peu éebancrée au col, par devant. La coiffure

ressemble beaucoup au modius ou boisseau romain.
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A côté, et à gauche du personnage décrit, s'en trouve un autre plus

petit, dont la tête nue porte les cheveux arrangés de la même façon

que le premier. Pas de coiffure, du reste, ni aucun accessoire qui

puisse mettre sur la voie d'une explication des sigles mentionnés

plus haut.

Le personnage coiffé du modius fait penser aussitôt à Sérapis, ce

cadavre d'Osirit, qu'on appelait aussi le Jupiter libyque. Ce qui nous

a paru être une grande trompe marine est peut-être le serpent qui

enroulait le corps du frère-époux de la déesse Isis. Le ciseau des

artistes de Bapidi est si peu habile qu'il y a place pour plusieurs

interprétations quant aux œuvres qu'ils ont produites.

Le buste un peu plus petit, placé à gauche, est-il celui d'Isis ?

c'est peu probable. Au reste, comme il est presque fruste et qu'on

n'y voit aucun accessoire, nul emblème qui puisse servir de base

à une explication rationelle, je m'abstiendrai d'en parler plus am

plement.

Essayons maintenant de traduire les deux lignes de sigles :

c Catellius Marinus a fait dresser un autel à Sérapis.

» Il a acquitté volontiers son vœu au seigneur Jupiter. »

Les personnes qui voudraient voir Isis dans le personnage placé

à la gauche de Sérapis, pourront lire Isidi dominât à la fin de la pre-

ligne, au lieu de Jovi domino que je propose. Au reste, mon inter

prétation n'est qu'une simple conjecture et ce serait lui attribuer

plus de valeur qu'elle n'en a dans mon intention que de discuter

plus longtemps ce sujet.

N° 24.

D- M- S

MIL1TIS C

OIHIA VIX

A XXX

H. le docteur Maillefer, seul, a copié cette inscription ainsi que les

deux suivantes. Celle-ci est l'épitaphe d'un soldat de la cohorte—

des Sardes, sans doute — mort à l'âge de 30 ans.
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N° 25.

ANIBVS

NTILLVS VET

AN- LXX FECIT

NIVNX

« Aux Dieux inânes ! Le vétéran Quintillus a vécu soixante-dix

» ans , Son épouse à Tait » (ce monument).

Ces deux épitaphes qui appartiennent à des soldats, l'un en ac

tivité de service et l'autre en retraite, corroborent ce qui a été dit à

propos des huit premières inscriptions.

N° 26.

VOTVM

• ECIT 1SODIVS

• -SP AMICO

Dans la copie de M. le docteur Maillefer, la partie supérieure des

lettres de la première ligne est détruite. Les lacunes ne sont pas

indiquées, peut-être ne sont-elles pas considérables et faut-il lire

ainsi: Votum fecit Isodius ...sp..., amico. Cependant, on n'est pas

sans quelque tentation de lire Isidi à la 2* ligne, mais l'incertitude

qui plane sur l'Importance des lacunes arrête les conjectures

que le mot Isodius semble appeler.

N-27.

P. STORICVS

IVS V- A V.

J'ai copié, en 1850, cette êpitaphe du jeune Troyen Publius Stori-

cus qui a vécu 5 ans. Je n'ai plus retrouvé la pierre et il parait

qu'elle n'a pas été revue par d'autres observateurs.

Elle était à l'ouest de l'enceinte et formait une paroi de sépultu

re. II y avait un croissant au-dessus de l'épigraphe.

Après avoir épuisé la série des inscriptions de Sour Djouab, il

reste à décrire deux bas-reliefs lumulaires auxquels manquent

leurs épigraphes.
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N' 28.

Celui-ci, haut de 60 c. et large de 1 m. 50 c, représente un indi

vidu couché dans un lit à pieds tournés en forme de balustres et

pourvu de deux matelas. Deux vases, dont l'un à anses et ayant

tous deux l'aspect des petites cruches modernes de forme antique

que les indigènes d'Alger appellent Kollù, sont sous la couchette de

vant laquelle se lient un enfant enveloppé dans un long vêtement

qui ne laisse voir que la tête.

Cette scène, dont on devine facilement la signification, se rencon

tre dans la plupart des bas-reliefs de la Kabilie. Elle y ressort

d'autant mieux que l'artiste place ordinairement, en opposition, un

deuxième tableau où le défunt est représenté dans toute la plénitude

de la vie, en chasse ou à la guerre.

La pierre qu'on vient de décrire est brisée en bas et à droite. 11 y

manque donc l'épigraphe, et sans doute aussi le médecin, person

nage habituellement placé derrière le chevet du meribond. H y

manque peut-être encore le tableau contrasté dont il a été question

tout à l'heure.

N° 29.

La partie supérieure de cette pierre existe seule ; elle se termine

par le haut en un fronton très-aigu, flanqué de deux saillies en for

me de pomme de pin; dans la niche qui est au-dessous, il y a qua

tre personnages : une femme à gauche donnant la main aune petite

fille placée devant elle; un homme à droite tenant un petit gar

çon par la main. L'épitaphe qui devait se trouver au-dessus,

manque.

N° 30.

Parmi un grand nombre de pierres taillées et dont une face pré

sente un certain nombre de fossettes hémisphériques creusées ré

gulièrement, celle que je vais décrire sous ce n° mérite plus parti

culièrement d'attirer l'attention. C'est un cube, haut de 33 c, large

de 60 c. et épais de 46 c. La face supérieure, entourée d'une ba

guette à triple filet, présente trois fossettes hémisphériques, d'un

diamètre de 12 c. et profondes de 8 c. On a sculpté le long d'une

des baguettes un poisson ayant une fossette en avant et un peu au -
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dessous de la bouche, une autre sous le ventre et la troisième sous

1 a queue. Les orifices de la première et de la deuxième fossettes sont

ornées de quelques feuilles.

Doit-on, à cause de la présence du poisson, voir ici un monument

chrétien ? Mais le poisson a été employé aussi par les artistes pa-

yens ; et comme sur notre pierre aucun accessoire ne vient préci

ser le sens qu'on a entendu lui donner, il n'y a, ce me semble, au

cun argument religieux à en tirer. Je ferai remarquer seulement

que les pierres de ce genre se rencontrent surtout dans les nécro

poles, ce qui tait supposer qu'elles avaient un sens et un emploi

dans l'architecture tumulaire.

Faut-il —ainsi que je l'ai déjà fait observer ailleurs — leur attri

buer le même usage qu'aux fossettes analogues que l'on trouve sou

vent sur les tombes indigènes, et qui ont pour objet, dit-on, de

fournir à boire aux oiseaux ?

J'ai dit plus haut que l'enceinte en pierres de taille de Rapidi

est encore très-visible. Le côté nord est le plus apparent ; la face

sud offre un développement de 244° et la face ouest est longue de

135". C'est de ce côté qu'on observe les tours; j'en ai mesuré une

qui a 4" de face sur t™85 de saillie. La ligne de l'enceinte se brise

pour se conformer aux sinuosités du terrain.

Le côté de l'est est le mieux conservé. Cependant les deux assises

inférieures offrent seules des pierres de même dimension et liées

par un ciment. Les autres semblent avoir été renversées puis re

placées sur le tracé primitif. Elles sont taillées à la rustique et on

y voit les trous des crampons qui les reliaient.

La grande muraille, également en pierres de taille, où l'on observe

des tours carrées, court de l'ouest à l'est dans l'intérieur de l'en

ceinte et appartient sans doute à la citadelle. Cette muraille se ren

contre à angle droit avec une autre. L'intérieur de cette partie

militaire de Rapidi est semé de ces pierres droites que les indigènes

appellent asnam ou asnab (idoles) et qui sont les restes de chaînes

qui faisaient comme la charpente des édifices et recevaient le blo

cage dans leurs intervalles.

Cette citadelle parait avoir subi une reconstruction : là, se rencon

trent les seuls membres d'architecture que j'aie observés dans ces

ruines. 11 y a, entre autres, des portions de bases et d'entablement

qui ont dû appartenir à la porte demi-circulaire dont M. le docteur

Mailleferaparlé à propos de l'inscription n° 23.

A côté de ces sculptures, j'ai vu une pierre haute de 95 c, large
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de 55 c. et épaisse de 20 c, sur la carre de laquelle on a sculpté, à

la partie supérieure, un buste d'un caractère tout-à-fait égyptien.

Il est haut de 24 c. et d'un diamètre moyen de 9 c.

Un conduit amenait à Rapidi l'eau d'Ain A'djina, belle source si

tuée à 2 kilomètres à l'est de la ville. On suit très-bien, môme de

l'œil et au loin, la ligne des pierres creusées en caniveau dont l'as

semblage formait cet aqueduc. Celle de ces pierres que j'ai mesurée

est longue de 1 m. 67 c, haute de 30c et épaisse de 45c. La gout

tière demi'cylindrique qui la creuse dans le sens de sa longueur est

large de 20 c. et profonde de 16 c.

Après avoir épuisé la série des observations recueillies dans les

ruines de Rapidi, je dirai quelque chose de deux monuments qui

sont sur la route par laquelle on va de cette cité antique à

Aumale.

Le premier est un débris de colonne milliaire qui m'a été signalé

pour la première fois par M. le docteur Maillefer et que M. lien in

a dessiné. D'après le croquis de ce dernier, elle a 1 m. 30 sur un

diamètre moyen de 45 c. Les arêtes de la base sont aujourd'hui

tout-à-fait émoussées. On y lit :

O F H

N X

A P

Voici maintenant la leçon de M . le docteur Maillefer :

« Après avoirtraversé (en venant d'Aumale) le ruisseau qui est

» au fond de Guelt-er-Rous, on passe, en suivant le sentier, sur le

» bord d'un champ, près d'une borne milliaire renversée et très-

a endommagée par le temps et la charrue. Voici les caractères que

» j'y ai lus ; ils sont gravés sur un endroit mieux taillé que le

» fût de la colonne. •

S FEL-

AX

■P

M P.-

On voit ici les débris des mots Vins Félix, Maximus, avec labré-

viation de millia passuum- Malheureusement, l'essentiel manque,

c'est-à-dire le chiffre de la distance, et surtout le nom de l'endroit

d'où cette distance était comptée.
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Cette borne se trouve à environ 9 kilomètres Est de Sour Djouab.

Le deuxième monument est la R'orfa des Oulad Meriem, située à

15 kilomètres environ de Sour Djouab. C'est un de ces burgus que

les Romains plaçaient sur leurs limites militaires et qui reliaient

entre eux des camps fortifiés nu des villes de guerre. Celui-ci a pour

pendant la R'orfa des Oulad Stlama de l'autie côté d'Aumale,

ville qui est à distance égale des deux R'orfa (10 à 11 kilomètres,

environ).

Le burgus des Oulad Meriem, bâti en pierre de (aille, s'élève en

core à près de trois mètres au-dessus du sol. La grande quantité de

matériaux répandus tout autour, montre qu'il avait originairement

une hauteur beaucoup plus considérable. Des claveaux disper

sés sur ses quatre faces annoncent des portes ou des fenêtres

cintrées.

La face N .-N.-E. est la mieux conservée : son dé domine de 2 m.

20 c. la série des gradins placés au-dessous, et il est large de 4 m.

20 c. Les gradins visibles, au nombre de quatre, sont hauts de 35 c.

et font une retraite de 30 c. l'un sur l'autre. Le diamètre de la

tour, dans œuvre, est de 3 m. 15.

Outre la colonne militaire et ce burgus, il y a sur cette route les

restes d'un poste à 4 kilomètres lr2 Est de Sour Djouab. On ob

serve encore quelques restes antiques entre la R'orfa des Oulad Me

riem et Aumale, mais ils n'ont pas une grande importance.

Ici, par conséquent, doit se terminer cette étude abrégée des anti

quités de Sour Djouab, l'ancienne Rapidi.

A. Berbhuggeb.
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LIVRET

DE LA BIBLIOTHÈQUE ET DU MUSÉE D'ALGER.

INTRODCCTION.

Le Conservateur de la Bibliothèque et du Musée d'Alger figure

assez fréquemment, comme interlocuteur, dans des dialogues du

genre de celui-ci : (t)

Un visiteur. — Avez-vous tel ouvrage ?

Le conservateur. — Non, Monsieur,

V. — C'est bien extraordinaire : on le trouve pourtant à la Biblio-

thèqne Impériale, à Paris.

C. — Sans doute, et beaucoup d'autres encore qui nous manquent

également ; lacunes fâcheuses que je déplore, mais que vous allez

comprendre, j'ose l'espérer, si vous voulez bien me prêter un peu

d'attention.

La Bibliothèque Impériale, de Paris, date de plusieurs siècles ; la

notre remonte à peine à une vingtaine d'années.

Bien des millions ont été successivement dépensés pour doter

l'immense établissement de la Métropole des inestimables richesses

qu'il possède aujourd'hui. Des générations d'hommes opulents et gé

néreux lui ont légué beaucoup de précieuses collections ; et il pro

fite, d'ailleurs, depuis assez longtemps du dépôt obligatoire des ou

vrages publiés dans un pays où l'on compte par milliers ceux qui

paraissent, bon an mal an. Il a, enfin, un budget qui dépasse

400,000 fr.. en y comprenant les 50,000 fr. alloués pour le catalo

gue.

La Bibliothèque d'Alger et le Musée, son annexe, n'ont aujour

d'hui, comme au premier jour, qu'une somme annuelle de 10,000

fr. avec laquelle on doit faire face à tous les besoins de personnel

(1) Quelqaes-unes des questions qu'on va lire paraîtront invraisembla

bles; et pourtant, chaque année, elles sont posées au moins une centaine

de fois au Conservateur.

.
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et de matériel des deux établissements. Or, comme leur dévelop

pement successif a exigé un accroissement de personnel et que les

services rendus ont motivé quelques augmentations d'appointe

ments, la partie de l'allocation disponible pour le matériel se réduit

à 5,320 fr. (1). C'est peu pour des créations si récentes, où il y a en

core tant à faire pour les amener au niveau des besoins les plus

pressants .

Notez que le dépôt obligatoire des ouvrages annuellement publiés,

source si féconde pour la Bibliothèque impériale, est complètement

stérile pour la Bibliothèque d'Alger. On publie fort peu dans la co

lonie ; et, d'ailleurs, le dépôt légal, bien qu'il ait été institué ici, à la

demande du Conservateur et dans l'intérêt de cet établissement, n'a

nullement profité à ce dernier, à qui n'arrive aucun des exemplai

res de cette provenance.

V. — Mais ne pourriez-vous pas ouvrir tous les jours, le matin, le

soir ?

C. — Je vois que vous ne connaissez pas les exigences de notre

service et que — comme tant d'autres — vous supposez que la tâche

du Bibliothécaire est finie alors que la porte de l'établissement se

ferme sur les visiteurs. Partant de là, vous ne devez pas être éloi

gné de croire que nos emplois sont des véritables sinécures.

Cette opinion serait bien éloignée de la vérité ; car — au contraire

de ce que l'on imagine — le Bibliothécaire ne se repose, pour ainsi

dire, que les jours de séance, son unique affaire n'étant alors que de

répondre au public ; le travail réel ne commence pour lui que lors

que lecteurs et visiteurs ne sont plus là. En effet, arrangements in

térieurs, écritures de toute espèce, courses et démarches dans l'in

térêt de l'établissement, tout cela ne peut se faire que lorsque la

bibliothèque n'est pas ouverte. Aussi, à moins de condamner cet em

ployé à ne jamais dormir, à ne prendre ni repos, ni repas, il faut,

pour qu'il puisse ouvrir tous les jours, qu'il soit, au moins, assisté

d'un adjoint capable de le remplacer en toutes choses (ï; .

(Il On parle d'une augmentation de S.000 fr., pour le Budget de 186C.

Mais jusqu'ici (octobre 1859) le Conservateur n'en a pas connaissance offi

cielle.

(î) Le Conseil général vient de voter une somme de 500 fr., pour aider

à créer cet emploi de sous-bibliothécaire. Espérons que l'augmentation du

budget de la Bibliothèque permettra d'ajouter quelque chose à cette allo

cation
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Un rapide examen de quelques-unes des bibliothèques de Paris

rendra cette vérité palpable.

Bibliothèque impériale. — Budget, en 1854, 374,000 fr. Ouverte aux

lecteurs tous les jours non fériés, de 10 h. à 4 h., et pour les cu

rieux, les mardis et vendredis, de 10 h. à 3 h. ; personnel : soixante-

douze conservateurs, employés, etc.

Bibliothèque Ste-Geneviève. — Budget, 152,500 fr. Ouverte les

jours non fériés, le matin de 10 à 3 h. et le soir de 6 h. à 10 h. ;

personnel : 31 employés, etc.

Bibliothèque de la Sorbonne. — Budget 25,000 fr. Ouverte tous les

jours pour le public, de 10 h. à 3 h. et de 7 h. à 10 h. du soir ; per

sonnel : 8 conservateurs, bibliothécaires ou employés et 3 garçons

de salle.

Ces deux bibliothèques sont les seules qui, à Paris, soient ouver

tes le soir ; et le motif de cette exception est qu'elles sont situées

toutes les deux dans le quartier des Etudiants en droit et en mé

decine.

Enfin, la bibliothèque de la Ville, celle dont le personnel est le

moins nombreux — mais qui n'est pourtant pas compliquée d'un

musée— ouvre aussi tous les jours, de 10 h. à 3 h. seulement. Elle

a cependant un bibliothécaire, un sous-bibliothécaire et des gens de

service; tant il est vrai que l'ouverture quotidienne avec un direc

teur unique est chose radicalement impossible. Cela est surtout vrai

pour une bibliothèque et un musée comme ceux d'Alger, lesquels

sont encore dans leur première période de création, et où il y a, par

conséquent, beaucoup plus à faire pour le Conservateur que dans

les établissements de date déjà ancienne.

V. — Me permettrez-vous, Monsieur le Conservateur, de vous

dire que le choix de quelques ouvrages de votre bibliothèque me

parait sujet à critique ?

('. — Je n'ai rien à vous refuser, Monsieur, car au moins vous êtes

poli, avantage qui ne se rencontre pas chez tous ceux avec qui nos

fonctions nous mettent en contact. Il y a ici certaines gens qui pro

fessent et écrivent que les employés sont les commis du peuple, si

même ils ne sont pas ses domestiques. Ce bel axiome, pris au pied

de la lettre par quelques natures un peu trop primitives, les en

traîne parfois à nous traiter en conséquence.

Mais je reviens à votre' question.

Vous savez, Monsieur, qu'une partie assez notable des livres de la

bibliothèque n'est pas du choix de son Conservateur, qui a le droit
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par conséquent de décliner toute responsabilité en ce qui les con

cerne : il y en a qui proviennent d'envois publics ou de dons par

ticuliers ; d'autres se trouvaient dans des lots achetés à cause de

certains ouvrages utiles et où les médiocres et les mauvais, englobés

avec eux, passaient par-dessus le marché.

V. — J'arrive maintenant à une question qui parait passionner

très-vivement certains organes de la presse locale, celle des vacan

ces.

C. — Les vacances sont un usage introduit partout par la né

cessité ; pour les supprimer, il faudrait des conditions de local, de

personnel, d'allocations budgétaires qui n'existent pas encore ici.

Il y a dans toutes les bibliothèques et musées des travaux d'ordre,

d'entretien, des changements de disposition d'une exécution assez

longue, qu'on ne peut entreprendre sans que l'établissement reste

fermé pendant un temps plus ou moins considérable : saufle cas de

besoin urgent, on les réserve pour l'époque des vacances.

Ici, cette époque permet en outre au Conservateur de faire des

excursions où il recueille directement des objets de collections, et

qui le mettent à même de nouer des relations sur tous les points

de l'Algérie, relations qui amènent ensuite des envois quelquefois

très-précieux. C'est surtout aux vacances que le musée d'Alger doit

la majeure partie des choses intéressantes quïl possède.

Cette fermeture annuelle de l'établissement n'a pas d'ailleurs de

grands inconvénients, en Algérie; car ici, dès que le mois de juin ar

rive, les chaleurs rendent l'étude pénible, et le nombre des travail

leurs diminue sensiblement. En juillet, la désertion augmente ; et le

vide se ferait de lui-même en août et septembre, si les vacances

ne venaient pas l'opérer légalement.

Vous pouvez, chaque été, observer ici le fait que je vous signale ;

el soyez bien certain que ceux qui réclament la suppression des

vacances avec tant d'acharnement n'ont jamais fréquenté la biblio

thèque, ou sont inspirés dans leur polémique surcette matière par

un tout autre mobile que l'intérêt du public.

V. — Parlons maintenant du Musée.

Comment se fait-il qu'il ne soit pas plus riche ? J'ai entendu dire

que l'Algérie est pleine d'antiquités, et qu'il n'y a pour ainsi dire

qu'à se baisser pour en prendre.

C. — Ici, comme dans la question de la Bibliothèque, il y a des

conditions essentielles qui ont été pendant longtemps à l'état de

desiderata et qui y sont même encore jusqu'à un certain point : le
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.temps et l'argent. Le Conservateur ne peut se déplacer que pendant

les vacances et les congés de Pâques et de Noël ; au maxi

mum, trois mois pour toute l'année. Si quelque occasion im

portante vient à surgir, il ne peut en profiter toujours à pro

pos. D'ailleurs, la question d'argent, avec un budget très-insuffisant

pour des établissements au berceau, vient encore compliquer la ques

tion. Et il faut de l'argent pour faire des fouilles, opérer des trans

ports, exécuter des réparations, réaliser des installations convena

bles, etc.

V. — Est-il vrai — ainsi que je l'ai lu quelque part - que ce

n'était qu'à grands frais et avec des détériorations que les antiqui

tés arrivaient au musée d'Alger?

C— La première allégation est exagérée ; l'autre complètement

inexacte. S'il existe un endroit dans la colonie où l'on fasse res

taurer des statues antiques par un serrurier, ce n'est pas Alger, je

puis vous en donner l'assurance. Mais notre pauvre Musée a deux

espèces d'ennemis : les uns voudraient que tout allât à Paris ; les

autres que tout restât dans les provinces africaines, au lieu même

où chaque chose se découvre. Outre que ce dernier point oblige

rait d'attacber un conservateur à chaque article, si l'on tenait à De

pas le voir enlever ou détruire , il condamne logiquement ces ma

gnifiques musées d'Europe qui ont rendu accessible à tous l'étude

de l'antiquité. Car, si parmi les hommes studieux il en est qui aient

assez de richesse pour aller étudier chaque objet à sa place pri

mitive, aucun d'eux, certes, n'en trouverait jamais le temps.

Sans exclure en aucune façon les collections secondaires, recon

naissons la nécessité d'une collection centrale, nécessité procla

mée par le bon sens des nations et des siècles ; reconnaissons-la,

surtout en Algérie, où la science réclame à son tour ses lettres de

naturalisation.

Mais nous voici arrivés sur un terrain que les convenances offi

cielles rendent particulièrement difficile. Permettez-moi donc de

ne pas aller plus loin .

Après avoir relu ce type très-abrégé des nombreux dialogues des

visiteursavec le Bibliothécaire, je m'aperçois qu'il peut très-bien ser

vir d'introduction et je le place dans ce but en tête de mou livret.
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LIVRET

DE LA

BIBLIOTHÈQUE ET DU MUSÉE D'ALGER.

t™ p»r«le. —MUSÉE

Section 1". — ANTIQUES.

g 1" - PROVINCE DORAN.

vieil, arzeu (1) (Portus Magnus) .

35 . Idole berbère? Peut-être Gourzil, le Qls de Jupiter Ammon

ce dieu auquel le roi numide Iarbas prétendait devoir le jour par

la nymphe Garamantis.

Espèce de terme qui mesure 1-20 sur un diamètre de 0*30.

Tête grossièrement sculptée; nez accusé très-faiblement; petits trous

ronds pour les yeux et les oreilles ; bouche figurée par une ligne creuse ;

cornes recourbées et la pointe en bas; bras collés au corps et dont les

mains viennent se joindre au-dessus du nombril. La partie inférieure du

corps se termine en gaine.

Remis au Musée d'Alger, par ordre du Ministre de la Guerre, le !•■

juillet 1851, en même temps que les n" suivants : 36. 37, 38, 39, 40 et 147.

N. B. La matière des monuments n'est indiquée qu'autant qu'ils sont en marbre. Ceux qui ne

portent pas cette indication sont en pierre.

Les n*a des articles sont ceux d'inscription et rappellent l'ordre chronologique selon lequei

les objets auxquels ils s'appliquent sont entrés au Musée. Une table placée a la fin du volume re

produira ces n" dans leur succession numérique, afin de faciliter les recherche*.

86 . Bas-relief tumulairc, avec inscription phénicienne qui a été

moulée en plâtre surordre du Ministre de la Guerre (13 janvier 1862),

(I) Appelé aussi Salnt-Leu et Betonta.
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et par les soins du Conservateur, pour être envoyée, à Paris, aux per

sonnes qui s'occupent d'études sur cette langue.

Hauteur, 0-80 ; largeur, 0"44 ; épaisseur, 0-12.

Cadre à fronton, ayant au tympan un croissant surmonté d'une rosace

ou d'un astre. Au-dessous, dans une niche cintrée, debout, placé entre

deux palmes, un personnage qui paratt vêtu d'une très-courte tunique.

Ses bras, plies en angle droit, sont levés vers le ciel, chaque main tenant

un disque.

Les caractères phéniciens se remarquent au-dessous du croissant, sur le

bord supérieur du cintre de la niche et entre ce bord et la tête.

39. Bas-relief tumulaire avec inscription phénicienne ? Hauteur

0*55 ; largeur, 0*43 ; épaisseur, 0*12.

Semblable à la précédente, si ce n'est que le personnage se trouvo dans

un cadre carré au lieu d'être dans une niche cintrée.

38 Bas-relief tumulaire

Hauteur, 1-15 ; largeur, 0"42, dans la partie moyenne. '

Ce monument, qui affecte la forme pyramidale, présente, outre le crois

sant qui figure au fronton de l'encadrement, comme sur toutes ces pier

res tumulaires, deux disques, dont le plus grand est au-dessus du plus

petit, lequel est lui-même superposé au croissant.

A-t-on voulu, par une conjonction des trois astres principaux de notre

système planétaire (soleil, terre et lune), figurer l'éclipsé ou la mort du

défunt t

Au milieu du cadre, personnage debout et nu, les bras dans l'attitude

indiquée au n« précédent. La main droite lient un disque marqué d'un

point central autour duquel sont décrits deux cercles concentriques ; dans

la main droite est un autre disque d'où sort diagonalement vers le haut

du cadre une pointe presque égale à un rayon du cercle auquel elle est

tangente.

Au-dessous du cadre principal, quelques traits épars, vestiges peut-être

d'une inscription.

A la limite inférieure de ce dernier cadre, saillie de quelques centimè

tres, en avant ; et, sur cette saillie, trous carrés qui ont pu servir à sceller

la stèle au tombeau dont elle faisait partie.

89. Bas-relief tumulaire.

Hauteur, 0"85 ; largeur, 0"60.

Cadre à fronton, reposant sur deux pilastres ioniques surmontés d'un

congé qui, avec une volute forme chapiteau; au tympan du fronton, crois-

•ant surmonté d'une grande rosace et aussi accosté intérieurement de deux

plus petites.
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Entre les deux pilastres, personnage nu, entouré d'un petit encadre

ment particulier, composé de deux pilastres couronnés d'un arceau. Bras

étendus presque horizontalement, de façon à toucher le cadre intérieur.

L'individu est coiffé d'une sorte de bonnet qui est encore porté ici par

les femmes Kabiles, sons le nom deBenika.

40. Bas -relief tumulaire.

Hauteur, 0"90; largeur, 0-35

Forme pyramidale signalée au n« 38,

La partie inférieure en retraite de quelques centimètres, en avant et sur

les côtés, était destinée à être fichée dans la construction tumulaire.

Croissant au tympan du fronton. Ce tableau, plus compliqué que les pré

cédents, offre un personnage principal, velu d'une tunique et tenant un très

grand caducée de la main droite. Sur la gauche est une espèce d'autru

che. Au-dessous du bras gauche de cet individu, vestige d'un autre per

sonnage plus petit, également vêtu d'une tunique; on ne distingue que

ce vêtement et le bras droit levé, dans l'attitude de la prière.

Le caducée est formé de deux serpents, enroulés autour d'une longue

hampe. Leurs tètes et leurs queues se détachent au-dessus et au-dessous

du double cercle qu'ils forment par leur entrelacement.

14». Partie inférieure d'un bas-relief tumulaire, dont le person

nage tient une couronne de la main droite.

Remis par la préfecture avec les n*' 35, etc.

Il existe encore plusieurs autres monuments de ce genre au Vieil Arzeu,

dans la maison romaine qui y sert de musée

Il y en a où l'on voit des phallus.

§ 2*. - PROVINCE D'ALGER.

ori.éansvili.e (Castellum Tingitii ?)

*S MEMORIA

REPARA

Tl ARELLI F.

AVNISRE

P. CCCLXXV

Brique. —Hauteur 0*18 ; largeur, 0-18 ; épaisseur. 0-04. Lettres

0-02.
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Commémoration de Reparatus, datée de l'aimée provinciale maurita

nienne 375 (41* de J.-C.)

Donné par M. le D' militaire Pontier, auteur de la Notice sur Ténès et

Orléansville (Souvenirs de l'Algérie)) publiée à Valenciennes en 1850. (V. Rev,

africaine, T. 1". p. 433, n" 8. )

«* OFFICINA

SODAIIS

Ecriteau d'une corporation ou d'an atelier.

Marbre blanc. — 0"10 sur 0to10 ; épaisseur, 0"03 1|2. Lettres Cul

Acheté le 14 septembre 1847 au sieur Chemineau qui l'avait eu à la

vente de Mgr. DupuCh : les n" 26, 27, 28. 29, 31, 148, 149, 150, 151, 152,

sont de même provenance.

(V. Revue africaine, T. 1", p. 432 n" 6.)

*6

MARTYRV

VLVSPETRV

C IACES ELIA

ECVNDILLA

PAGE SE

Fragment de brique épais de 0°08 qui ne présente que l'angle

supérieur de droite de l'inscription .

Hauteur, 0"26; largeur, 0"30 ; épaisseur, 0"08. Lettres, 0"05.

Commémoration de martyrs, avec mention des apôtres Paul et Pierre.

(V. Revue africaine T. 1" p. 433, n° 9 )

*7. •••ISSIMOAE

■ IVM DIXIT T

-..RIA APOSTOLORVM

...RI ET PAVLI. PASSA

...|. NON. MAI. AN"

• BENTE DEO ET XR°

Fragment d'inscription chrétienne où il est fait mention de9

apôtres St-Pierre et St-Paul.

Revue afr., 4« année, n° 20. 8
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Marbre. — Hauteur, 0-30 ; largeur, 0-42 ; épaisseur, 0-07. Let

tres, 0-04.

IV. Revue africaine,!'. i«' p. 434. n" 11.)

»»• MORIA

Tl MART •••■

\ESI PAS ••

Fragment de commémoration d'un martyr. Monogramme du

Christ entre l'alpha et l'oméga.

Brique. — Hauteur, 0°27 ; longueur, 0"31 ; épaisseur, 0,08. Let

tres, 0-04 et 0"03.

29

• MAX

■ -...NNAPIR-...

■ ■'agetvla

• ••i passvs ma

Brique. Au-dessousde l'inscription, losange inscrit dans un cercle;

et, au centre dudit losange, monogramme du Christ, flanqué de l'al

pha et de l'oméga.

Sur le côté de droite, un oiseau , tourné vers le monogramme,

a trois petits cercles devant la tête.

Hauteur, 0-26 ; largeur, 0-30 ; épaisseur, 0"06. Lettres, 0"03.

30 MORIAE

EN ...RITIS (?)

IN PACE

CTOBRE DIES LX

PR. CCCL* VII TV

...RIBVNVS PATER ET

E MATER EIVS A PVT(?)

...SAPOSTOLOS PETRVET

N NOMINE DEI FECERV

• -EM D RVNT

Mauvais marbre cipolin.
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Hauteur, 0*64 ; largeur, Om5-2 : épaisseur, 0°04. Lettres, en moyen-

nu, 0"03 et irrégulières de forme'

Fragment de commémoration chrétienne datée de l'année pro

vinciale 367 (406 de J .-C. ) Mention des apôtres St-Pierre et St-Paul.

at. ■• DIVS SECV-...

• ••F NI

Hauteur, 0-16; longueur, 0"45; épaisseur, 0"03. Lettres 0,04.

148

!

ETIAM

RIBVS P- •••

ARTE REF •

ORANTE--

E PERF-..

TISSIM...

Marbre blanc. — Hauteur, 0-36 ; largeur, 0*20 ; épaisseur, 0*04.

Lettres, 0-04.

14».

SSVS SIT

SSEA

TVTA

SCELERIS ET TA--

ET IN INTEGRVM-..

• SERTAMEXPV.

• DEDICA A

Marbre blanc. — Hauteur, 0-37 ; largeur. 0 "41 ; épaisseur, 0*04.

Lettres, 0-04.

Fragment de commémoration relative à un martyr.

150 .-.-ANTI

1LISSI

■•••VT NECM-

••••E APER-ETI
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Marbre blanc. — Hauteur. 0-32; Jargeur, 0-20; épaisseur, 0"04.

lettres, 0-04.

«51. V

TAES

IA VEE-.-

CIVIT

Marbre blanc— Hauteur, 0-24; largeur, 0-20 ; épaisseur. 0*04.

Lettres, 0"0i, irrégulières de forme et de dimension.

15»

■ •ONSI.

• VS NO-

• ■ • ■ R» RV

Marbreblanc. — Hauteur, 0"11 ; largeur, 0~24 ; Epaisseur, 0-04-

Lettres, 0»04.

ténus (Cartennx)

*•• . C FVLC1NIO MF QVIR-

OPTATO .LAM.AVG. IIVIR

QQ. PO- IF- IIVIR AVGVR

AED.Q.-.ORI QVI

INRVP-E BAQVA

TIVMCO..NIAM TVI

TVS EST-.-TIMONIO

DECRETI.RDINIS ET

POPVLICRTENNITANI

ET INCOLA-. PRIM. IPSI

NEC ANTE VLLI

AERE CNLATO

Hauteur, 1» ; largeur, 0"85; épaisseur, 0-Î7; lettres, 0"0i l|2

Dédicace h Fulcinius, fils dcMarcus, de la tribu Quirina, surnommé Op-
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latus, qui avait défendu la colonie de Cartenna dans une irruption de lla-

quates (Ber'rouata) ; par le peuple et les habitants de la ville.

Cette inscription est gravée dans un cadre.

Remis par M. Desvoisins, commissaire civil de Ténès et par les soins de-

M. Boisseau, inspecteur de police, le 25 juin 1853, en même temps que les

n- 53 et 54.

(V. Revue africaine 2* vol. p. 10.)

*«. CFVLCINIO CF

QVIR. OPTATO

EQVO PVBLICO

AEDILICIO

M- FVLCINIVS

MAXIMVS

FRATER

Hauteur, 0-90; largeur, 0-80; épaisseur, 0-35 ; lettres 0-08

Dédicace à Caius Fulcinius, fils de Caius. de la tribu Quirina, surnommé

Optatus, ayant comme édile un cheval entretenu aux frais du public ; —

par son frère M. Fulcinius Maximus. Gravée dans un cadre.

(V. Revue africaine, 2' vol. p. 12)

a*. L- TERENTIVS CRESCENS LV...

AED- P- MENSVR- OLEAR- A .■••

SVIS AEQ- VT DEDICAVE R- •• •

Hauteur, 0"25; largeur, 0-90; épaisseur, O^O; lettres 0-04

Mention de L. Terentius Crescens et de édiles pour le mesurage

des huiles, gravé dans deux cadres dont le 2° est incomplet.

(V. Revue africaine, î» vol. p. 13).

90â. Fragment de stèle tumulaire, en marbre blanc, trouvée à

Ténès et donnée, en janvier 1857, par un anonyme. Le sujet est uih

berger placé au-dessous d'un bouvillon qui descend d'un rocher.

Hauteur, 0-27 ; largeur, 0"22.

»0«. L- SVLPICIVS QVADRATVS

MONIMENTVM FECIT F-

SVO SATVRNINO QVE- AMIS

IT ANNOR- XI ET SIBI QVANDO

QVE



- 118 —

Marbre blanc. — Hauteur, 0-13 ; largeur, 0*19; épaisseur, 0*04;

lettres 0"03 et 0"02 4 12.

L'épitaphe est entre le fronton, au tympan duquel, croissant sous étoile

à 6 branches et une niche, où est un personnage dont on ne voit que la tête.

Donné par M. le colonel d'état-major De Neveu, le 13 janvier 185t.

(V. Revue africaine, T. 1" p. 221).

• I. Figurine, surmontée d'un anneau, en bronze, représentant

une tête de type punique.

Hauteur, 0-10 ; largeur. 0-04

Ce parait être un tequipondium, ou poids destiné à faire équilibre au

poids mobile attaché à une balance romaine.

Donné par M. le chef de bataillon Frèche, commandant supérieur du

cercle de Ténès ; le 21 novembre 1854.

cherch:ei, (Julia Caesarca) ■

iS». IMP- CAES- AV

RELIO ANTONI

NO PIO FELICI

AVG- PONTIF1C

MAXIMO TRIB

POTEST COS- Il

P.P. A CAESAREA

M- P VI

Colonne milliaire baute de 1-80; large de 0»50.

Trouvée dans la partie ouest du territoire deNovi, routo do Chcrchelô

Ténès, par M. Berbrugger, qui l'a fait apporter au Muséo d'Alger.

V. Revu* africaine, T. 4, p. 20.

A. Berbrugger.

L» suite au prochain numéro.)
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SUR EES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES.

(Second article) (1)

Nous avons essayé de montrer comment le problème général,

qui consiste à déterminer la marche des ondes atmosphériques,

dépend d'un problème d'analyse, dont les données sont compté'

tement définies, mais dont la solution n'a pas encore été obtenue.

S'il est vrai que les sciences rationelles marchent d'un pas plus

rapide que les sciences d'observation, s'il est vrai que les ressour

ces de l'analyse dépassent souvent de beaucoup les besoins de la

physique, la météorologie nous fournit au moins l'exemple d'une

question où les progrès de la physique sont arrêtés par l'imper

fection de l'analyse ; et nous croyons que les exemples de cette

sorte sont moins rares qu'on ne parait le supposer ordinairement.

Mais l'étude des phénomènes météorologiques soulève un grand

nombre de questions particulières, qui, dans leur état actuel, dé

pendent, non plus de l'analyse, mais de la physique expérimen

tale. Quelle est, par exemple, la constitution des nuages ? Com

ment ces amas de vapeur restent-ils suspendus dans l'atmosphère,

jusqu'au moment où ils se résolvent en pluie ? Voilà une question

qui semble, au premier coup-d'œil, bien élémentaire, mais à laquelle

il est bien difficile de faire aujourd'hui une réponse satisfaisante.

On admettait autrefois que la vapeur d'eau se trouvait dans les

nuages à l'état vésiculaire. On supposait que les nuages étaient

formés de vésicules de vapeur, tout-à-fait analogues à ces bulles

de savon que les enfants s'amusent à gonfler en y insufflant de l'air

■'haud ; et, dès lors, il était naturel d'expliquer le phénomène de

la suspension par la différence entre les poids spécifiques de l'air

chaud intérieur et de l'air froid ambiant. Mais cette hypothèse,

qui ne repose d'ailleurs sur aucune observation précise, sur au

cune expérience, ne supporte pas l'examen. On ne voit pas en

vertu de quelle cause ces vésicules viendraient à se former, et

surtout on ne comprend pas comment, une fois formées, elles

pourraient persister, pendant un temps souvent très-long. Aussi

(\) Voir la livraison d'octobre 1859.



— 4Î0 —

la plupart des physiciens admettent-ils aujourd'hui que l'eau se

trouve dans les nuages, non à l'état de vapeur, mais a l'état de

gouttelettes pleines et d'un très-petit diamètre. Lorsque, par suite

d'un abaissement de température, un grand nombre de ces gout

telettes viennent à s'agglomérer, elles donnent naissance à de

larges gouttes, et elles tombent sous forme de pluie. Mais cette

seconde hypothèse soulève de nouvelles difficultés.

On s'est demandé d'abord comment il se fait que tons les nuages

ne produisent pas des arcs-en-ciel, pour des observateurs conve

nablement placés. On sait en effet que Descartes et Newton ont

expliqué le phénomène de l'arc-en-ciel par les réflexions et les

réfractions successives que subissent les rayons solaires dans les

gouttes pleines des nuages qui se résolvent en pluie. Si tous les

nuages sont formés, non plus de vésicules creuses, mais de gout

telettes pleines, il semble que tous les nuages devraient produire

le même phénomène. Mais on a répondu à cette première objection

d'une manière, selon nous, fort heureuse, en faisant remarquer

que les lois ordinaires de la réflexion et de la réfraction ne s'ap

pliquent qu'autant qqe la surface réfléchissante ou réfringente a

des dimensions de beaucoup supérieures à la longueur des ondes

lumineuses. Pour rendre compte de l'absence d'arc-en-ciel dans

les nuages, il suffit d'admettre que les gouttelettes liquides qui les

composent ont un diamètre comparable à une longueur d'onde.

Or, la plus grande longueur d'onde est égale à un demi-millième

de millimètre environ.

On s'est demandé en second lieu comment ces gouttelettes

liquides, qui sont plus denses que l'air, peuvent rester suspen

dues dans l'atmosphère ; et il faut convenir que cette seconde

objection a été levée jusqu'ici d'une manière moins heureuse que

la première. Car ce n'est pas y répondre que d'assimiler les gout

telettes liquides aux poussières fines que soulève le vent le plus

faible : tous les corpuscules que l'air tient en suspension finissent

par se déposer sur le sol, tandis que les gouttelettes des nuages

ne tombent que sous forme de larges gouttes- S'il nous était

permis de hasarder à ce sujet une conjecture personnelle, nous

rappellerions d'abord le fait bien connu des corps légers qui

flottent sur les liquides dont ils ne sont pas mouillés, bien que

leur densité soit supérieure à celle de ces liquides. Si l'on prend,

par exemple, une aiguille à coudre, et qu'on la passe plusieurs

fois entre les doigts pour l'enduire d'une légère couche de graisse.
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on pourra la faire flotter sur l'eau, bien que l'acier soit plus

dense que l'eau. Ce phénomène est un effet de la capillarité ■'

l'aiguille n'étant pas mouillée par l'eau, déplace un volume d'eau

plus grand que son propre volume. D'après, cela il ne nous parait

pas impossible d'admettre que les gouttelettes liquides, flottant

dans l'atmosphère, déplacent un volume d'air supérieur à leur

propre volume, et restent en équilibre lorsque le poids de l'air

déplacé est égal à leur propre poids.

Mais la vraie difficulté de la question consiste à se rendre compte

de la constitution physique de ces gouttelettes liquides d'eau;

dans cet état de division extrême, est-elle encore de l'eau ? Sous

le point de vue chimique, cela n'est pas douteux. Mais sous le

point de vue physique, il est bien permis de se demander si des

gouttelettes, dont le diamètre ne peut pas surpasser quelques

millièmes de millimètre, jouissent de toutes les propriétés qui

caractérisent l'eau ou sa vapeur dans les circonstances ordinaires.

Cette question est d'autant plus naturelle, qu'on ne peut pas sup

poser que l'eau ou sa vapeur se trouve dans le môme état dans

les nuages d'espèces différentes. Pour prendre deux termes extrê

mes, les cumulus qu'on observe ordinairement à de faibles hau

teurs, et qui ne produisent jamais de halos, ne peuvent pas

être constitués de la même manière que les cirrhus, qui s'élèvent

à des hauteurs considérables, et dans lesquels on observe fré

quemment des halos et des parhélies.

Cette discussion rapide suffit pour faire comprendre que toutes

les questions particulières que soulève l'étude de la météorologie,

ne sont au fond que des questions de physique. C'est qu'en effet

la météorologie, dans son acception la plus étendue et la plus

vraie, n'est pas autre chose que la physique générale du globe

terrestre et de l'atmosphère. Or, on sait que la physique se com

pose aujourd'hui de plusieurs théories partielles, qui ont reçu des

développements très-inégaux. Entre ces diverses théories on aper

çoit un lien commun, mais on n'est pas encore parvenu à le saisir ;

les diverses branches de la physique tendent à se confondre, mais

elles ne se sont pas encore confondues. On ne peut donc pas s'é

tonner que la météorologie, dans son état actuel, présente le même

spectacle. Cette science, d'origine récente, comprend exactement

autant de branches, jusqu'à présent distinctes, que la physique

dont elle dérive, et le degré d'avancement de ses diverses parties

est proportionnel aux progrès accomplis par les théories physiques
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auxquelles elles se rattachent. Tandis que l'optique météorologique,

par exemple, présente, comme l'optique proprement dite, tous les

caractères d'une science très- avancée, on en est encore réduit à

former des conjectures sur la constitution des nuages, parceque les

physiciens ne possèdent pas encore des notions suffisantes sur les

propriétés des liquides et des vapeurs. Et il convient de remarquer

à ce sujet, que les diverses branches de la météorologie, peuvent,

comme les diverses branches de la physique, se prêter un mutuel

appui. Si nous pouvons espérer, en effet, d'acquérir des notions

précises sur la constitution des nuages (indépendamment des pro

grès que pourra faire la physique moléculaire), c'est assurément

par l'observation attentive des phénomènes optiques que pré

sente l'atmosphère.

L'optique météorologique est une question qui mérite d'être

considérée à part, à cause de son extrême importance, et sur

laquelle nous nous réservons de revenir. Nous nous bornerons

aujourd'hui à indiquer les deux points principaux qui nous parais

sent, dans l'état actuel de la science, devoir fixer l'attention des

observateurs. Tout le monde n'a pas l'ambition d'embrasser dans

un vaste réseau d'observations un ou plusieurs continents, sans

savoir ce que l'on pourra tirer de ces observations faites au hasard;

mais tous ceux qui sont voués à l'investigation patiente des lois

naturelles ont la prétention bien légitime que leurs travaux, si

modestes qu'ils soient, puissent, dans un avenir prochain, servir à

quelque chose. Or, nous croyons que, l'optique étant expressé

ment réservée, c'est dans l'étude des variations du magnétisme et

des variations de la température qu'il y a actuellement le plus de

chances d'obtenir des résultats de quelque intérêt.

Depuis la fin du xvi° siècle, où Gilbert et Robert Norman corn -

mencèrent à observer scientifiquement 1 aiguille aimantée, jusqu'au

commencement du siècle actuel, on a déterminé en un grand

nombre de lieux et à différentes époques, la déclinaison et l'in

clinaison de la boussole, sans paraître se douter qu'il devait exister

nécessairement une relation mathématique entre les éléments

magnétiques observés en différents lieux, au même instant. Ce fut

M. Biot qui, le premier, s'occupa de rechercher cette relation.

Il essaya de représenter toutes les observations par l'hypothèse

de deux pôles magnétiques situés dans le voisinage du centre de

la terre, et il déduisit de ses formules cette loi remarquable :

que la tangente de l'inclinaison est double de la tangente de la
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latitude magnétique. On sait que cette loi se vérifie assez bien pour

des latitudes inférieures à 25 ou 30 degrés, et qu'on en a fait un

usage très-heureux pour déterminer un grand nombre de points

de l'équateur magnétique. Un peu plus tard, l'illustre Gauss, repre

nant la question à un point de vue plus général que ne l'avait

fait M. Biot, parvint à représenter, indépendamment de toute

hypothèse, l'état magnétique du globe, au moyen de formules qui

renferment un assez grand nombre de constantes. Huit observa

tions complètes ( déclinaison, inclinaison, intensité horizontale ),

faites simultanément en huit lieux différents, suffisent pour déter

miner toutes ces constantes, et l'on en déduit ensuite les trois

éléments magnétiques en un lieu quelconque. On sait que la

théorie de Gauss reçut, en 4830, une confirmation éclatante : lorsque

le capitaine Ross parvint à poser la boussole sur le pôle ma

gnétique boréal, il trouva que les coordonnées géographiques

de ce point étaient, à très-peu près, celle que Gauss avait déter

minées par le calcul (1).

Malheureusement, la théorie de l'illustre géomètre de Hambourg

ne s'applique qu'à un état permanent du globe, et le magné

tisme terrestre est continuellement variable . Le problème statique

peut être regardé comme épuisé : il reste à étudier le problème

dynamique. En observant les variations de l'aiguille aimantée, les

physiciens ont été conduits à reconnaître que ces variations peu

vent se diviser en trois classes. Les plus importantes affectent la

marche des variations séculaires des phénomènes astronomiques.

A celles-ci se superposent des variations à courtes périodes,

que l'on peut comparer aux nombreuses inégalités que pré

sentent les mouvements de la lune et des planètes. Enfin, l'ai

(I) Le pâle magnétique austral n'a pas encore été abordé. L'amiral Duperré en a

déterminé la position, en prolongeant les méridiens magnétiques et en cherchant

le pôle géographique des lignes isocliniques. Le résultat ainsi trouvé s'accorde

encore avec la théorie de Gauss.

Voici les coordonnées des deux pâles :

( Ross ) ( Gauss )

„., . . „, I lat. . 70" 5'17»» 73° 85'
Pâle horeal j long., 99o 7. 9 0 97. 30- 0.

( Duperré ) ( Gauss )

„., , , | lat.... 75" 20' 7Î» 25*
foie austral , Ion(,j( „„„ „, v m„ „. E_
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guille aimantée subit encore des perturbations accidentelles, dont

les causes les plus ordinaires sont les orages et les aurores boréa

les (4). En écartant ces perturbations, dont il ne paraît pas possible

d'aborder aujourd'hui la théorie, il y a lieu de se poser les deux

questions suivantes :

1° Les variations séculaires de la déclinaison et de l'inclinaison

peuvent-elles être représentées en attribuant à l'équateor magnéti

que un mouvement rétrograde tont-à-fait analogue au mouvement

de l'équateur terrestre qui produit le phénomène de la précession

des équinoxes ? Il résulte des observations que les nœuds de

l'équateur magnétique sur l'équateur géographique ont marché

d'environ 10°, de l'est à l'ouest, depuis 1780 jusqu'en 1825, et qu'ils

ont rétrogadé encore d'environ 4° de 1825 à 1837. Mais ce mou

vement est-il continu ? L'inclinaison mutuelle des deux équateurs

reste-t-elle sensiblement constante 1 L'axe magnétique décrit-il'

un cône de révolution autour de l'axe géographique, comme l'axe

du monde décrit un cône de révolution autour de l'axe de l'éclip-

tique ? Et, si ce phénomène existe, suffit-il pour rendre compte des

variations observées, depuis deux siècles à Paris et à Londres,

depuis cinquante ans en tant de lieux différents ?

2° Les variations périodiques de l'aiguille aimantée peuvent-elles

être représentées en imprimant à l'axe magnétique des nutations

analogues aux nutations de diverses périodes que subit l'axe géo

graphique ?

La première question est un de ces problèmes généraux qui

ne peuvent être abordés que dans les grands centres d'information

scientifique. Mais la seconde peut être étudiée à peu près partout.

Déjà Aymé (2) avait annoncé, en 1846, que l'inclinaison atteint chaque

(1) Quelques physiciens ont cm apercevoir une relation entre les perturbations

de l'aiguille aimantée et la fréquence ou l'étendue des taches solaires. Ce fait

aurait une très-grande importance, s'il était constaté.

(2) G. Aymé, professeurau collège d'Alger, membre delà Commission scientifi

que do l'Algérie, mort le 9 septembre 1846. Ses travaux, qui se rapportent pour

la plupart à la météorologie et au magnétisme, ont été publiés dans les mémoires

de la Commission scientifique, et en forment une des parties les plus intéressan

tes. Sa mort présente un triste rapprochement avec celle de l'abbé Chappe :

revenant un soir d'un dîner d'amis, il tomba du haut d'un escarpement quj

interrompait nue ancienne route supprimée, le long du forldes"V'ingl-quatrc-licurcs.
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jour ses valeurs extrêmes, quand la vitesse en déclinaison est maxi

mum ; et que, de même, la déclinaison atteint, chaque jour, ses

valeurs extrêmes, quand la vitesse en inclinaison est maximum. II

semble résulter de là que, si l'on imagine une aiguille aimantée,

mobile dans tous les sens autour de son centre de gravité, celte

aiguille exécute en un jour, sous l'influence du magnétisme terres

tre, des oscillations analogues à celles que le pendule conique

exécute sous l'action de la pesanteur, ou à celles que l'axe de rota

tion de la terre exécute sous les actions de la lune ou du soleil.

Ainsi Aymé, qui observait sans le secours des magnétomètres de

Gauss, avait réussi à mettre en évidence une des nutations que

subit l'aiguille aimantée. Nous croyons qu'il serait intéressant de

reprendre ces observations au point où Aymé les a laissées, mais

avec le secours d'instruments plus précis que ceux dont il disposait.

C'est un sujet de recherches qui peut tenter le zèle de tout

physicien, et c'est peut-être un devoir pour celui qui est appelé

à remplir les fonctions d'observateur dans la ville même où Aymé

a exécuté ses travaux.

La distribution de la chaleur à la surface de la terre et les

variations de la température sont intimement liées avec les

variations du magnétisme. Cette relation est mise en évidence,

indépendamment de toute conception théorique, par des faits nom

breux, parmi lesquels nous nous bornerons à citer, d'une part,

l'analogie remarquable que les courbes isodynamiques présentent

avec les courbes isothermes, et, d'autre part, les observations d'Aymé,

qui tendent à prouver que les maxima et les minima dis décli

naisons, dans un même lieu, se manifestent, chaque jour, à des

époqnes très-rapprochées de celles qui correspondent aux maxima

et aux minima de la température. Mais la théorie indique, avec

une très grande probabilité, la raison de cette dépendance mu

tuelle entre deux ordres de phénomènes, qui paraissent d'abord

hétérogènes. La terre tournant d'occident en orient, en présence

du soleil, expose successivement à cette source de chaleur, les

différentes parties de sa surface. De l'inégal échauffement de ces

Ignorant ce travail, qui avait été fait pendant qu'il était en congé en France, il

suivait sans défiance l'ancienne voie arabe qui se trouvait aboutir à un précipice

dont rien ne garantissait et que rien n'indiquait. Il mourut des suiles de sa chute,

apri-s dix-sept jours de souffrances.



différentes parties doivent résulter des courants parallèles à

l'équateur et dirigés de l'est à l'ouest. Ce sont ces courants qui,

selon les idées d'Ampère , exercent une action directrice sur

l'aiguille aimantée (1). Ainsi les variations de la température et celles

du magnétisme doivent être étudiées simultanément: l'observa

teur doit suivre en même temps la marche de ses magnétomètres

et celle de son thermomètre.

Mais les variations de la température peuvent encore être

considérées indépendamment de leur relation avec celles du ma

gnétisme : ce sera 1 objet de notre prochaine étude.

Ch. Simon.

(A svivre.)

(1) La même théorie rendrait compte de l'influence magnétique que quelques

observateurs ont cru pouvoir attribuer à la lune. Car, dans cette théorie, la lune

et tous les astres qui tournent sur eux-mêmes en présence du soleil, doivent

être magnétiques.

,
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HISTOIRE

DES DERNIERS DEYS DE CONSTANTINE,

depuis 179S jusqu'à la chute d'Hadj Hamed.

ALY-BEY.

» 1222 - 1807, mois d'août. (1)

Le successeur de Husseln-ben-Salah fut un Turc pris dans les

rangs de l'oudjak d'Alger, et qui s'était toujours fait remarquer

par son courage et le respect qu'il inspirait à ses camarades. Il

se nommait Al; et était fils de Baba-Aly, caïd de Sebaou.

Le pacha, en le nommant bey, lui imposa une condition, c'est

qu'il marcherait contre Tunis et laverait dans le sang de ses habi

tants l'affront essuyé par son prédécesseur.

En conséquence, Aly se bâta de faire tous les préparatifs néces

saires pour cette nouvelle expédition. Rien ne fut négligé de ce

qui pouvait assurer une réussite complète. Les hommes furent

abondamment approvisionnés de munitions et de vivres , l'artillerie

et tout le matériel de siège furent portés au grand complet. L'ordre

dans lequel les troupes devaient se mettre en marche fut réglé,

et l'on était à la veille du départ, lorsqu'un messager extraordi

naire vint annoncer que le bach-agha Hussein arrivait d'Alger

avec un renfort de troupes et des approvisionnements considérables.

Contrordre fut aussitôt donné pour empêcher le départ, et ce

retard inopportun fut cause et de la perte du bey et de la non

réussite de cette nouvelle campagne.

A cette époque, vivait à Constantine un ancien ebaouch bou

tortoura, de la maison du pacha d'Alger (2). Il se nommait Ahmed-

Chaouch, du nom de son ancienne profession, et était aussi connu

sous le surnom i'EUKobaïli (le Kabile), à cause d'un assez long

séjour qu'il avait fait dans les montagnes de la Kabilie.

En 1802, tandis qu'il occupait la charge de chaouch, à Alger, une

conspiration provoquée, assure-t-on, par l'amiral Anglais Reith,

(1) V.lcs numéros 14 , 15 et 16 de la Revue.

(2; Le pacha d'Alger avait douze chaouebs ou officiers de la garde particulière,

ces officiers avaient une longue robe verte sans aucun ornement. Leur tête était

coiffée d'un grand bonnet pointu, recourbé en arrière et que l'on nomme tortoura.

De là leur vint la dénomination de chaouch bou tortoura.
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tut ourdie contre le dey Moustafa qui, aux yeux de cette nation,

était trop attaché à la France. Le prince étant à la mosquée avec

ses ministres et quelques grands du pays, cent soixante Turcs se

présentèrent à la porte du palais. Sommés d'ouvrir, les noubadjis (4)

obéirent. Dix d'entre les conjurés seulement entrèrent et s'empa

rèrent des armes, du magasin à poudre et des appartements du

pacha. Puis, arborant le grand pavillon ottoman, ils cherchèrent du

haut des fenêtres du palais à ameuter la foule, mais ils étaient

trahis. Les Turcs restés au dehors, s'étaient insensiblement effrayés

de leur propre audace ; ils s'éloignèrent peu à peu, abandonnant

le projet arrêté de tuer Moustafa, pendant qu'il était à la prière.

Les conjurés, qui s'étaient emparés un instant du pouvoir, furent

tous massacrés, et on se contenta d'exiler ceux de leurs compa

gnons qui les avaient secondés dans cette entreprise téméraire.

Au nombre de ces derniers, fut Ahmed-Chaouch. Pour une àme

basse et ambitieuse comme la sienne, la honte et le déshonneur

étaient assurément peu de chose au prix de la vie. Aussi s'éloi

gnait-il d'Alger, non point avec cette tristesse qui se lit au front ûu

proscrit; mais avec l'idée d'aller chercher ailleurs un théâtre où

il pût donner plus librement cours à son humeur inquiète et à ses

désirs cupides. Dans cette intention, il visita successivement Bougie,

Gigelli, Collo ; et, comme dans ses diverses pérégrinations, il fui

peu secondé de la fortune, ses vues se portèrent sur Constantine.

Son premier soin, en arrivant dans cette ville, fut de se loger près

de la caserne des janissaires, sur la place Rahbet-el-Djemel (aujour

d'hui, place des Chameaux).

Cette circonstance, bien frivole en apparence, fut pourtant la

cause première de son élévation future, ce ne fut pas, d'ailleurs,

sans intention préméditée qu'il fit choix de ce quartier, de préfé

rence à tout autre. En effet, les fréquentations journalières qu'en-

tratne le voisinage, les relations intimes qui s'établissent souvent à

la suite, la facilité que l'on a de se voir et de se commuuiquer ses

pensées, san» éveiller la curiosité publique, tout cela est d'un bien

grand secours pour qui veut se faire un parti, surtout lorsqu'il

trouve dans cet entourage quotidien tous les éléments nécessaires

à la réussite de ses projets. Ahmed-Chaouch n'était pas homme à

[1) Le palais était gardé par une nouba (garnison) commandée par un agha; ces

hommes (noubadjii) se tenaient durant le jour devant la porte du palais, et lors

de la fermeture des portes, rentraient et s'installaient, pour passer la nuit, sous les

galeries intérieures.
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négliger les plus petits détails. Il savait que les conspirations

s'ourdissent dans l'ombre et qu'avant d'éclater au grand jour, un

complot, pour réussir, doit avoir été soigneusement préparé dans

le secret des nuits.

Ce furent d'abord de simples échanges de politesse entre lui et ses

voisins. Puis on lia connaissance, on prit part aux conversations,

on se hasarda môme à lancer quelques mots détournés sur les affai

res du jour. Enfin, quelques tasses de café offertes libéralement,

quelques petits services rendus à propos, un certain abandon dans

le langage, achevèrent de lui mériter la confiance de tous. Le ter

rain une fois préparé, il lui fut aisé de sonder les dispositions inté

rieures de ces hommes, aujourd'hui ses camarades ou ses amis ; et

il ne tarda pas à se convaincre que pour gagner cette milice chez

laquelle fermentait sans cesse un besoin de révolte, il suffisait de

flatter ses passions, en amorçant sa cupidité. Belles paroles, belles

promesses, mensonges et calomnies, tout fut mis en œuvre pour

attirer des partisans à une cause dont le but était de mettre à mort

le bey et d'usurper sa place. La trame fut si bien ourdie, le secret

si bien gardé par les conspirateurs, que rien ne parvint aux oreilles

d'Aly, et l'on n'attendit plus pour faire éclater le complot, qu'une

occasion favorable. Elle ne tarda pas à s'offrir.

A la nouvelle que le bach-agha arrivait d'Alger avec un renfort

de troupes, le bey se porta à sa rencontre et le rejoignit au camp

d'El-Feskia, auprès du Djebel Guérioun, entre le pays des Segnia

et celui des Zemoul. De là, les deux chefs firent route vers Cons-

tantine, où ils devaient prendre leurs dernières dispositions, et

laissèrent les troupes camper hors de la ville.

Ahmed-Chaouch crut le moment propice pour jeter le masque

et prêcha ouvertement la révolte. Il se porta au camp de l'Oued-

Rummel (sur le versant sud-est du Coudiat-Ati), où étaient réunies

les deux armées ; et, là, avec cette éloquence brutale qui fait toujours

impression sur les masses, il harangua ainsi la multitude :

— Soldats, que veut-on faire de vous ? Est-ce bien en vérité pour

conquérir Tunis, que l'on vous a réunis en grand nombre ? Votre

courage, je le sais, vous permettrait aisément d'accomplir un pareil

exploit. Mais n'avez-vous donc rien à craindre de la trahison ? Ne

savez-vous pas que si vous avez des ennemis en face, derrière vous

sont des perfides et des lâches ? Pour moi, il me semble déjà les

voir ces cavaliers des Zemala et des tribus, si Gers sur leurs cour

siers de fantasia, si timides sur leurs chevaux de bataille, fuir

y
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comme un troupeau de gazelles à la première décharge de l'ennemi,

laissant à votre seule valeur le soin de venger votre honneur et

leur honte. Ne vous souvient-il donc plus de l'expérience toute

récente que vous avez faite de leur mauvaise foi et de leur peu de

courage, lorsque s'ir ces bnrds à jamais fameux de l'Oued-Serrat,

ils ont sacrifié entre les mains des troupes tunisiennes vos frères

d'armes, vos aines, qui tous ont péri égorgés sous le sabre du

vainqueur, ou noyés ou précipités au fond des ravins ?... C'est à la

mort, soldats, que l'on vous conduit et non à la victoire. Que ceux

que meut un cœur de femme, aillent timidement se ranger sous la

verge des aghas et ries beys. Quant à vous, hommes d'armes, suivez-

moi : d'autres destinées vous attendent. »

Ces paroles incendiaires jettes à pleine volée au milieu d'un

camp sous les armes, ne pouvaient manquer de trouver de l'écho

dans l'esprit des auditeurs. Les al'fidés d'Ahmed firent le reste,

L'insubordination gïgna de procheen proche ; et, comme pour servir

de prélude au drame sanglant qui allait se jouer, chaque jour la

milice turque se répandait dans les rues, pillait les boutiques, enva

hissait les marchés et faisait main basse sur tout. Le désordre et la

confusion étaient à leur comble.

Cependant les goums et les contingents des tribus de la plaine,

qui avaient reçu l'ordre de se joindre à la colonne expéditionnaire,

débouchaient par toutes les avenues et venaient à tout instant

grossir les rangs de l'armée. Leurs tentes s'étendaient à perte de

vue sur les pentes des collines et c'était en vérité un spectacle

imposant, que ce déploiement inusité des forces de la province en

ce moment rangées sous les murs de Constantine. Bientôt on fut en

mesure de se mettre en marche.

Le vendredi, veille du jour fixé pour le départ, les deux chefs

se rendirent, à l'heure de midi, à la mosquée de Souk-el-Ghezel

(aujourd'hui l'église catholique), pour y faire leurs prières et attirer

sur leurs drapeaux les bénédictions du ciel. C'était ce moment

qu'avaient choisi Ahmed et ses complices pour mettre à exécution

leur projet. Dès la veille le mot d'ordre était donné et les conspi

rateurs ne manquèrent pas au rendez-vous

A peine le bach-agha et le bey, avec toute leur suite, avaient-ils

franchi le seuil du temple, que la porte d'entrée principale fut

envahie par une troupe de Turcs armés La prière commençait et

l'imam, du haut de la chaire, allait entamer la khotba (prône),

lorsque le bruit de la fusillade et le sifflement des balles, interrom
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pant sa voix, vinrent jeter l'épouvante au cœur des fidèles réunis dans

le lii'ii saint. Le désordre en un instant est à son comble Chacun

se précipite vers la porte ; on se rue, on s'étouffe, et au milieu de

cette fumée de poudre, de nombreuses victimes tombent expirantes

sur le pavé. Le bach-agha, atteint d'une balle, essaie de se traîner

encore et va se livrer de lui-même aux mains de ces forcenés, qui

lui arrachent par lambeaux le riche costume dont il est révolu et

l'écbarpent sur place. Plus heureux que lui, le bey que le plomb

sacrilège a épargné, parvient, à la faveur du tumulte, à s'échapper

par la porte du nord et court se réfugier dans la maison de Si

El-Abadi, dans le quartier de Ghedir-Bclghatats (1). Tapi dans un

coin obscur de la cuisine, un instant il put se croire en sûreté ,

mais déjà dans toutes les directions, des gens étaient lancés à sa

poursuite. L'un d'eux, le nommé Ahmed ben el-Atrache, fut assez

heureux pour découvrir sa retraite. Il se jette sur lui, l'arrache de

force du fond de son réduit et le conduit devant son nouveau maî

tre. Un instant après sa tête roulait sur le pavé.

Au récit que l'on vient de lire, nous croyons que le lecteur nous

saura gré d'ajouter la relation suivante, empruntée à un article

de M. Cherbonneau sur le gouvernement éphémère de l'usurpateur

Ahmed-Chaouch (1). Si notre relation diffère par quelques détails

de celle du savant professeur, cela lient aux sources différentes

auxquelles nous avons puisé. Comme rien ou à peu près n'a été

écrit sur les événements de ces derniers temps, il faut bien, pour

ce qui est de l'histoire purement locale, s'en rapporter aux dires des

contemporains, généralement peu exacts dans leurs narrations, in

tervertissant sans le moindre scrupule les lieux, les dates et les

noms des personnages. Ce n'est donc qu'en les contrôlant l'un

par l'autre que l'on peut arriver à découvrir la vérité. Ainsi

s'expliquent les divergences que l'on trouvera dans les deux récits,

Le fond d'ailleurs est le môme,

» Aly-Bey crut d'abord qu'il était victime d'une trahison de la

> part du bach-agha. II s'élança sur nn des chaouchs algériens qui

> se tenaient à la porte d'honneur et le tua ; mais ayant rencontré

» les soldats apostés là et prêts à faire feu, il s'enfonça, tête

» baissée, dans la foule, et gagna une autre issue, dite Bab-el-

^ i

(1) Ce quartier comprenait la place actuelle du Palait et les maisons qui l'en

vironnent. Le fait que nous rapportons se passa là où a été construite depuis la

maison de M"" veuve Guende.

(t) Voir la ftetue orientale, n" de iléretnbre 1852, p. 398.
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* Douroudj, la porte des escaliers. Puis, se glissant dans la maison

» de Namoun , il conjura les femmes et les serviteurs de l'y cacher.

» Mais Ahmed le Kabile n'avait pas perdu un instant. Pendant

» que ses complices envahissaient la mosquée, il s'était emparé

» facilement de Dar el-Bey. Moustafa-Khodja,qui plus tard devint

» agha à Alger, s'y rendit et le trouva assis sur la doukkana, siège

» d'honneur qui servait de trône dans les jours de solennité, il lui

» baisa les mains avec une vivacité obséquieuse, le félicita de sa

» nouvelle fortune, et s'empressa de lui dénoncer la retraite d'AlyBey.

» Aussitôt des mesures furent prises pour s'emparer de la per-

s sonne du malheureux prince. Les turcs se répandirent autour de

» la maison de Namoun et dans les rues adjacentes. En même

» temps, Moustafa-Khodja, l'ennemi secret d'Aly-Bey, vint lui

« conseiller de sortit1 de chez son beau-père. Moustafa avait épousé

» une des filles de Namoun.

» A peine Aly-Bey eut-il mis le pied sur le seuil de la skifa (ves-

» tibule), que les gens embusqués firent une décharge sur sa

» personne; quoique blessé, il eut le bonheur d'arriver jusqu'au

» four du boulanger Meçaoud. La force de son bras tint ses agres-

. » seurs à distance et lui donna le temps de s'esquiver, en reculant

» le long du mur, dans l'intérieur de la maison ; mais déjà plu-

» sieurs hommes l'avaient escaladée et s'étaient établis sur le toit

i L'un d'eux, Kabile de la tribu des Zouaoua, nommé Ahmed-ben-

» el-Atrache, qui était inscrit sur les rôles de la milice turque,

» écarta quelques tuiles, et ajusta presqu'à bout portant Aly-Bey,

» blotti sous les combles. Son crime ne devait pas lui profiter. Plus

» tard il devint aveugle et passa le reste de ses jours à Constan-

» tine, sans autre ressource que la charité des passants. »

Le cachet d'Aly-Bey porte la date de 1222 (1807) et a pour

suscription : Aly Bey ben Youssef{i).

E. Vaysskttes.

Professeur au Collège impérial arabe-français.

(La suite au prochain numéro) .

(S) Le lecteur aura sans doute été surpris que l'excitation publique à la

révolte faite par Ahmed le Kabile dans le camp en partance pour Tunis,

soit demeurée impunie et que le Bey ne lui ait pas fait trancher immé

diatement la tôte, d'apri-s la coutume locale, au lieu d'attendre sans bou

ger qu'il poussât l'audace encore plus loin. L'auteur a fait certainement la

même rétlexion, mais la tradition arabe raconte la chose ainsi; et il n°a

pas eu d'autre source d'information. — N de la R.
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LETTRE DE MM I* XVI A HASSAN-PACHA.

Cette lettre est écrite dans un cadre d'or, ayant aux angles des

fleurs de lys d'or dans des couronnes vertes ; à droite et à gauche

il y a des trophées d'armes ; en bas, deux L d'or entrelacés sur le

champ d'azur d'un écusson, au milieu d'un trophée maritime ; et,

en haut, les armes de France sur un globe couronné, entre deux pal

mes et au centre de rayons d'or.

Nous reproduisons scrupuleusement le texte, avec l'orthographe

de l'époque.

« Illustre et magnifique seigneur,

« Nous avons reçu avec une grande satisfaction la nouvelle de

votre avènement à la dignité suprême de Dey d'Alger ; et l'atten

tion que vous avez eue de nous en informer vous-même nous a été

infiniment agréable. Les rares qualités dont vous êtes ornez ; et les

sentiments d'attachement que vous montrés pour la nation fran-

çoise pouvoient seuls adoucir les regrets que nous a causé la perte

de notre ancien ami votre illustre prédécesseur (le pacha Mohammed

ben Osman). Votre empressement à ratifier les traités qui subsis

tent si heureusement entre la France et la Régence auroit suffi

pour nous convaincre de la sincérité de vos désirs pour le main

tien de la bonne harmonie ; mais vous y avez ajouté de plus une

marque de prédilection à laquelle nous attachons un grand prix,

celle de donner la préférence à notre pavillon pour transporter à

Conslantinople l'ambassade que vous envoyez à sa hautesse afin

d'obtenir son investiture. M. Vallière, notre chargé d'affaires auprès

de vous, que nous recommandons à vos bontés, illustre et magnifi

que seigneur, aura l'honneur de vous présenter cette lettre. lia dû dé

jà vous prévenir que nous avions promptement donné les ordres né

cessaires à cette expédition.Nous nous en rapportons entièrement aux

détails qui vous en seront faits par notre ministre de la marine : vous

y reconnoitréz qu'elle est absolument conforme à vos vœux. Les

nôtres n'auront jamais d'autre objet que la conservation de la paix

et de la bonne amitié, ainsi que la gloire et la prospérité de votre

règne. Et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu, illustre et ma

gnifique seigneur, qu'il vous ait en sa digne garde. Ecrit en notre

château impérial des Tuileries de Paris, le seize septembre mil sept

cent quatre-vingt-onze. » « LOUIS. »

Dans un travail intitulé Fin de. I occupation espagnole d'Oran et qui
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paraîtra prochainement dans la Revue, cette lettre recevra son com

mentaire historique.

DEUX PIERRES ROMAINES (1)

DU MUSftE DR CONSTANTINE.

Les monuments épigraphiques, appartenant à l'administration ro

maine, sont tellement rares, môme dans la Nnmidieoù nous ramas

sons chaque année plus de trois cents pierres écrites, que leur

découverte est pour ainsi dire un événement. En voici deux qui

méritent une attention particulière au point de vue historique. Ce

sont des dédicaces par lesquelles la Numidie consacre sa reconnais

sance envers son Patron, le consulaire Ceionius.

NVMIDIA PATRONO POSVIT.

L'une est un hommage de la colonie Constantinienne ; l'autre est

une offrande du Conseil municipal delà colonie Milévitainc, qui s'as-

■ocie au sentiment général. En voici le texte :

N° 1.

LARGITATE DD NN PP AVGG

CONSTANTIET

CEIONIO ITALICO CLARISSIMO

ATQVE CONSULARI V1RO EXIMI

5 OAC SÎNGVLARl VlRTVTVM

OMNIVM OB MERITA ERGA SE

ET PROVINCIAM CONTI

NENTIAE PATIENTIAE

FORTITVMNIS LIBERAL!

(I) Ces deux belles pierres proviennent des fouilles de la rue Cahoreau

qui traverse une partie du quartier français; elles ont été trouvées, l'une

au mois d'août 1859, l'autre au mois de novembre de la même année.
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10 TATIS ET AMOBIS IN OMNES

PRAEC1PVI ORDO FEL1CIS

COLONIAE CONSTANT!

NAE ET PROV1NC1AE NVMI

15 DIA PATI ONO POSVIT. . . .

N* 2.

IVSSIONE VENERABILI

DD AVGGQVE NN

CONSTANTI

CEIONIO ITAUCO VCET CONSV

5 LARI CONTINENTIAE INTEGRI

TATIS PATIENTIAE AEQVITATIS

ADQVE HONORIFICENTIAE SIN

GVLARI AC PRAECIPVO VIRO

STATVAM AENEAM AD PETI

10 TVM SVVMET PROVINCIAE OR

DO COLONIAE MILEViTANAE INFO

RO CONSTANTINAE CIVITATIS

VBI HONORIFICENTIVS ER1GEN

DAM CREDIDIT PATRONO

15 POSVIT

Restitution de l'inscription n' 1. — Largitate Dominorum nostro-

rum perpetuorum auguslorum Constantiicl..., Ceionio ltalico, clarissimo

atque consulari viro, tximio ac singulari,t>irtutum omnium, ob mérita

ergà se et Provinciam continentiac, patientiœ, fortitudinis, liberalitatis

et ornons in omnes prœcipui, Ordo felicis coloniae Constanlinae et Pro

vinciale, Numidia palrono posuit.

Restitution de l'inscription n" 2. — Jussione venerabili Dominorum

Augustorumque nosttorum, Constantii , Ceionio ltalico, viro clarissi

mo et consulari, conlinentiae, inteijritatis , patientiae, aequilatis adque

[sic) honoripcenliae, singulari ac praecipuo viro, statuam aeneam, ad

pelitum suum et Provinciae, Ordo coloniae Milevitanae in foro Constan

tinae civitatis, ubi honori/iccntiiis, eriyendam credidit, patrono posuit.

Remarques sur le n» 1. — L'inscription est entourée d'un encadre

ment composé d'une simple baguette-, elle mesure en hauteur lm03

et en largeur 0*85. Les caractères en sont bien exécutés et surtout

réguliers. Ceux des treize premières lignes ont 0*05 de hauteur ; à

la quatorzième ligne, les lettres n'ont que • "04 I.R de PATRONO est

inachevé. Cependant, maigre la négligence du lapicide, <>n ne peut
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pas hésiter devant la lecture de ce mot, qui figure plus de vingt fois,

accompagne de POSUIT, dans le Recueil des inscriptions romaines

de l'Algérie.

Le nom qui occupait la deuxième moitié de la 2" ligne a disparu

sous un martelage fait avec une grande précision. Je ne crois pas

qu'il soit possible d'en distinguer une lettre.

Remarques sur le n° 2. — Autour de la légende règne une mou

lure qui forme le cadre. La pierre a 1"07 de haut et 0"'77 de large ;

son épaisseur ne dépasse pas 0-58.

A la 3* ligne, le même martelage existe après le mot Constantii,

avec cette différence toutefois qu'il a enlevé la conjonction ET, dont

on voit parfaitement les traits dans l'inscription précédente.

A la 7* ligne, on lit adque à la place de ATQVE.

A la 11" ligne, la première lettre du mot FORO ressemble plus à

un E qu'à un F.

La dimension des caractères est uniforme dans toutes les lignes.

Ces deux monuments sont contemporains. Le fait ne peut être mis

en doute. Mais à quelle année du règne de Constance faut-il les at

tribuer ? J'incline, pour ma part, à kis placer entre les années 355 et

361. Le recueil d'Orelli donne, sous le n" 1103, une inscription où se

trouvent associés les noms de l'Empereur Constantius et du césar

Julianus. D'un autre côté, en sait que Julien fut nommé en 355 gou

verneur des Gaules avec le titre de César, par Constance II, et qu'il

fixa son séjour à Lutèce (Paris) ; que Constance lui ayant ordonné,

en 360 d'envoyer de Gaule en Orieni une partie de ses troupes, cel

les-ci refusèrent de s'y rendre, et proclamèrent Julien empereur.

L'histoire ajoute que Constance marcha contre l'usurpateur et mou

rut en route, à Mopsucrène, au pied du mont Taurus, l'an 361.

Ne peut-on pas admettre qu'à la nouvelle de la proclamation de

Julien par les troupes, le premier soin de Constance II fut de faire

effacer son nom sur tous les monuments de l'Empire sur lesquels il

avait été gravé à côté du sien ?

Quant à Ceionius, ce personnage consulaire qui rendit tant de

services à la Province d? Numidie, il s'appelait Ceionius RufiusAlbi-

nus et fut surnommé le Philosophe.

Il avait partagé les honneurs du consulat avec Flavius Julius Cons

tantius, en l'année 335 de J.-C. (Voy.le n° 3111 du recueil d'O

relli).

Voilà donc deux pierres où les colonies deConstantine et de Mi-

lev ont perpétué le témoignage de reconnaissance envers un homme
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doué de toutes les vertus et qui avait donné à tous les habitants de

la Numidie des marques de sa sollicitude.

On supposera peut-être que c'est par une attention délicate que

le conseil municipal de Mila (Milev) a tenu à ce que la statue d'ai

rain, qu'il avait votée, fût dressée sur le forum delà principale ville,

où elle serait plus en évidence et occuperait ainsi une place plus

honorable < ubi htmorificenlitis. » Mais il est parfaitement démontré

aujourd'hui que ce fait se rattache à un usage. Lorsqu'une province

voulait consacrer la mémoire d'un bienfaiteur, d'un Patron, chaque

colonie lui votait l'érection d'un monument particulier dans le chef-

lieu.

J'ai encore quelques mots à ajouter au sujet de la pierre qui porte

l'inscription n° 2. C'est un énorme bloc recta ngulaire don t le côté opposé

a la face écrite, est lui-même couvert de caractères à moitié effacés

par les éfritures de la pierre. Des taches noires, qu'on y remarque,

annoncent qu'il a fait partie d'un édifice détruit par les flammes.

Je ne transcrirai ici que les trois lignes qui présentent de l'intérêt ;

elles donnent le nom de l'Empereur qui fit sortir Cirta de ses ruines

et protégea le Christianisme :

TANTI DOMINO NOST

CONSTANTINO MAXI

VICTOBI.

Aug. C.hhrbon*ea(j.

Observations sur la communication précédente. — Citons d'abord un

passage d'Ammien Marcellin, qui se rapporte à l'état de l'Afrique,

au moment de la lutte entre Julien et Constance. H se trouve au

21* livre, paragraphe 7, et est ainsi conçu :

« Pour prévenir notamment une tentative sur l'Afrique, il (Cons-

tance) y envoya par mer le notarius ou secrétaire d'Etat Gauden-

tius, le même qu'on a vu dans les Gaules, chargé d'espionner la

conduite de Julien. L'obéissance de cet agent lui semblait assurée

par deux motifs : les sujets de plainte qu'il avait donnés à l'un des

deux partis, et l'empressement naturel de se faire bien venir de

celui qui semblait avoir toute chance de triompher. Car c'étaitune

conviction générale que Constance aurait le dessus. Gaudenlius

aussitôt arrivé se mit à l'œuvre. Il transmit par lettres des instruc

tions, tant au comte Crétion, qu'aux autres autorités, et se fit four

nir par les Mauritanies une cavalerie légère excellente, avec laquelle

il protège.! très-efficacement tout le littoral en regard des (laules et
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de l'Italie. Constance avait bien choisi son homme; car tant que

Gaudentius administra le pays, pas un soldat ennemi n'en appro

cha, bien que toute la côte de Sicile, depuis Pachyn jusqu'à Lily-

bée fût bordée de troupes, qui n'eussent pas manqué dépasser la

mer, si elles eussent vu le moindre jour à opérer une descente.»'

Gaudentius paya de sa tête, à Antioche, en 362, le zèle qu'il avait

déployé contre Julien

C'est peut-être à ce Gaudentius, si dévoué aux intérêts de Cons

tance en Afrique, qu'il faut attribuer la radiation du nom de Julien

sur les monuments publics de la province. Mais cette radiation peut

encore avoir eu une autre cause que voici :

Rappelons que l'avènement de Julien lut le signal d'une réaction

religieuse : protégés par lui, les exilés donatistes reviennent eD Afri

que, s'emparent de nouveau des églises catholiques, lèvent ces ban

des armées, connues sous le nom de Circoncellions, et poursuivent

cruellement les Orthodoxes Ce prince pensait travailler ainsi très-

efficacement à la ruine du christianisme. On prétend même qu'au

moment où il mourut, il méditait un édit de persécution contre le

nouveau culte.

Mais, sous Valentinien, quelques années après (en 368), les calho-

liquesreprirentfaveur,et l'on renouvela les édits de Constance con

tre les Donatistes. C'est à cette époque qu'Optât, évêque de Milève

(Mila), en Nuraidie, réfutait les apologies des Donatistes, et lavait les

Orthodoxes des calomnies que les hérétiques africains avaient pro

diguées contre eux.

Alors, un jeune écolier de quinze ans, né à Thagaste, en 353, se

disposait à quiiter Madaure, où il avait fait ses premières études,

pour aller se perfectionnera Carthage. St-Augustin commençait en

payen dissipé une carrière dont le milieu et la fin si édifiantes

devaient le placer à la tête des pères de l'église d'Afrique.

Il ne serait pas impossible que la radiation du nom de Julien ne

remontât à l'époque où le catholicisme redevint triomphant. Les

rancunes religieuses sont encore plus vivaces et plus implacables

que les rancunes politiques ; et l'orthodoxie triomphante à Constan-

tine, sous Valentinien I", aurait très-bien pu ordonner le martelage

que l'on remarque sur les inscriptions commentées par M. Cher-

bonneau.

On a trouvé encore dans la même ville une troisième inscription,

dont le texte a été publié par les journaux de Constaiitine, et que

M. Cherbonneau analyse en ces termes :
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N* 2 . — « Comme on le voit, dit-il, Mardis Caecilius, fils de

Quintus, surnommé Natalis, delà tribu Quirina, avait été édile,

triumvir, questeur, quinquennal ou censeur des municipes et préfet

des colonies de Cirta, de Mila, de Collo (Chullu) et de Rusicade.

Outre les 60,000 sesterces qu'il avait versés au trésor, pour son

avènement à l'édilité. au triumvirat et à la quinquennalité, il avait,

pour l'honneur des deux premières dignités, érigé une statue

d'airain à la sécurité du siècle, bâti une édicute à quatre colonnes

avec une statue du même métal, figurant l'indulgence d'Antonin

Auguste, et donné, pendant sept jours, dans les quatre colonies,

des jeux scéniques, accompagnés de distributions au peuple. I.a

même année, il avait construit à ses frais, en mémoire de la quin

quennalité dont il était honoré, un arc de triomphe surmonté d'une

statue d'airain, qui représentait la vertu de l'empereur (1).»

Celte troisième inscription, irouvée le 17 août dernier, dans une

ancienne maison, au coin de la rue Cahoreau, a été donnée au Musée

de Constantine par le propriétaire, M. Carus.

Nous ne pouvons passer sous silence un incident assez curieux, qui

s'est produit à l'occasion de la première de ces inscriptions. Il

porle avec lui un enseignement trop utile, pour le laisser tomber

dans l'oubli.

Un membre de la société citée plus haut, a lu Pationo à la der

nière ligne, et comme cette lecture lui était justement contestée (2),

il a réuni quelques-uns de ses collègues qui, dit-on, ont lu comme

lui

Nous n'avons pas l'original sous les yeux, et nous ne pouvons

nous prononcer sur le fait matériel de la présence d'un I ou d'un K,

dans l'avaot-dcrnier mot de ladite inscription. Mais nous pouvons

affirmer, avec quiconque a quelque connaissance en épigrapbie,

que s'il y a en effet un I, c'est une erreur évidente ou plutôt un

oubli du lapicide qui n'aura pas achevé la lettre véritable, car le

sens appelle invariablement le mot PATRONO. Il est, d'ailleurs,

(1) Gravé sur une pierre haute de 77e, et large de 59".

(2) La distance inusitée entre le prétendu 1 et l'Oqui suivait, suffisait pour faire

pressentir que ce I était une lettre laissée inachevée par inadvertance. Les lapi-

cides anciens, comme beaucoup des mitres, ne comprenaient pas toujours ce qu'ils

gravaient: de là, bien des erreurs qui nous semblent étranges.
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impossible avec PATIONO de donner un sens acceptable à cette

dédicace.

Cette grave erreur nous fait comprendre pourquoi son auteur

attribue la première épigraphe à l'empereur Anlonin Caracalla, sans

prendre la peine d'exposer au lecteur quels motifs lui ont fai

préférer Caracalla, parmi les princes assez nombreux qui ont porté

le nom d'Antonin.

Cependant l'usage, d'accord en cela avec le bon sens, veut qu'oT

donne en pareil cas, les raisons qui ont déterminé le choix du com

mentateur.

S1GUS.

M. L. Fébadd, interprète de l'armée, nous adresse 30 inscriptions

recueillies dans les ruines de Sigus ou aux environs. Cet envoi nous

parvient trop tard pour que nous puissions l'insérer intégralement.

Nous donnerons seulement l'inscription suivante, la plus impor

tante de toutes et que nous croyons inédite. Elle a été copiée à

Bir-Tandjem, à 3 kilomètres au S.-E. du bordj de Sigus (1).

IMP. CAES.

M. ANTONIO

GORDIANO PIO

FELICI AVGVSTO

PATRI PATR1AE

PONTIF1CI MA

XIMO TRIBV

NIC1AE P

COS.

XXV

Cette inscriplion indique 25 milles, la distance qu'il y avait entre

Cirta et Sigus.

Nous reviendrons sur ce document itinéraire dans le prochain

numéro.

(\) L'épigraphe est gravée sur une colonne, dans un cadre circonscrit par un

filet. Une baguette termine la partie supérieure. Les lettres ont 0,03 c.
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CHRONIQUE.

PARTIE OFFICIELLE.

(Présidence de M. Berbrugger)

Séance delà Société historique algérienne.

La Société, dans sa réunion du 9 décembre, a reçu les communi

cations suivantes :

M. le président annonce la mort de M. Béquet, premier vice-pré

sident de la société, il fait savoir que, par ses soins, une notice né

crologique a été insérée dans l'Akhbar du 3 novembre dernier, sur

ce très-regrettable collègue. La Société ayant décidé que cette no

tice serait reproduite dans la Revue, comme un dernier hommage à

l'un de ses membres les plus distingués, nous la donnons ci-après

.Yéerologie.

t Nous apprenons, avec un sentiment bien pénible, la mort de M.

Béquet, un des membres les plus distingués de l'ancienne admi

nistration algérienne et qui fut pendant longtemps notre collabora

teur. Après avoir occupé un des emplois principaux de la colonie,

il s'est éteint il y a quelques jours à Paris, où il attendait, — sans

aucun traitement, — la liquidation d'une très-modeste pension de

retraite qui devait être désormais son unique ressource. Le chagrin

de se trouver dans une position fort précaire et qui pouvait beau

coup se prolonger, chagrin compliqué de la douleur profonde qu'il

ressentait de la perte récente de sa fille, aggrava promptement la

maladie de foie dont il avait pris le germe en Afrique. Vainement

de hautes sympathies ont été le chercher sur son lit de souffrance,

pour lui venir en aide ; en vain, une bienveillance délicate, dont le

souvenir est resté gravé dans le cœur de bien des infortunés de cette

ville, s'est efforcée d'adoucir ses maux physiques et moraux, M. Bé

quet, frappé à la fois, et des coups les plus sensibles, dans ses af

fections, ses intérêts et sa dignité, s'est trouvé sans force contre la

maladie. 11 a succombé à l'âge de cinquante-six ans, époque de la

vie où les hommes de sa valeur intellectuelle sont peut-être le plus

à môme de rendre d'utiles services.
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Personne n'a oublié ici l'aménité de caractère qui donnait tant

de charmes à la société de M. Béquet. La bonté de son cœur n'é

tait pas moins grande; elle était même poussée si loin qu'elle arri

vait jusqu'à l'oubli total de ses propres intérêts et le jetait sou

vent dans les embarras personnels les plus graves. Homme d'une

instruction rare, d'un bon sens administratif exquis, d'une concep

tion vive, possédant une extrême fa"ilité de travail, il a laissé sous

ces divers rapports des souvenirs ineffaçables dans l'administration

algérienne dont il a été, on peut le dire, la principale lumière.

Jadis rédacteur de l'ancien National, si la carrière qu'il avait choi

sie depuis 1836, ne lui permit pas de s'adonner exclusivement à la

littérature et de suivre les traces de son frère, le célèbre Etienne

Béquet du journal des Débats, il prouva en plusieurs occasions qu'il

était aussi un écrivain distingué et nourri de fortes études. On s'en

apercevait surtout, lorsque quelque énormité politique o;: sociale,

comme il s'en produit beaucoup de notre temps, le poussait à res

saisir la plume du publiciste. Sa dernière œuvre littéraire fut une

appréciation remarquable et fort remarquée de l'ouvrage de M. le

colonel Ribourt, sur le Gouvernement général de l'Algérie depuis 1852.

[Illustration, numéro du 25 août.)

Sa collaboration à VAkhbar a été particulièrement active en 1848.

Alors, ainsi qu'il arrive à toutes les époques de révolution, en

voulant faire la guerre aux abus, on attaquait souvent les principes

les plus sacrés ; M . Béquet, partisan zélé du progrès, mais qui l'en

tendait avec intelligence, fut toujours sur la brèche pour la défense

des saintes doctrines contre ceux qui les compromettent trop sou

vent en prétendant les faire triompher.

Chrétien sincère, il eut la consolation de recevoir, à ses derniers

moments, les secours spirituels d'un ecclésiastique qui a longtemps

habité l'Afrique et qui fut son ami, M . l'abbé Brumauld, fondateur

de deux orphelinats algériens.

Nous ne pouvons mieux clore cette notice nécrologique d'un an

cien collaborateur qu'en donnant l'état de ses services. On appré

ciera ainsi le mérite de ses œuvres ; on comprendra la position bril

lante qu'il avait su conquérir, position avec laquelle celle où il vient

de succomber forme un si pénible contraste.

M. Béquet fut appelé en Algérie en juillet 1836. par M. l'intendant

civil Bresson

Il a été un des principaux rédacteurs du 1" volumedes Etablisse

ments français dans le nord de l'Afrique et ne cessa pendant vingt
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nus de fournir de nombreux et importants matériaux à cette publi

cation annuelle.

Il fut pendant quelque temps secrétaire de la Chambre de com

merce d'Alger, où il se fit remarquer par des travaux hors ligne.

Appelé comme chef de bureau à la direction de l'intérieur, il

seconda très-activement M. le O* Guyot dans la colonisation du Sa-

hel et de la Mitidja.

Il fut ensuite nommé successivement commissaire civil à Cher-

chel, chef de bureau à la direction générale des affaire civiles, sous-

préfet de Philippcville et membre du conseil de gouvernement.

Enfin, il a publié, en 1848, un Annuaire de l'Algérie, qui contient

une excellente notice sur l'administration française en Algérie de

puis 1830.

En somme. M. Béquet avait acquis une véritable autorité dans

l'administration et la presse algériennes, par son intelligence supé

rieure des affaires, son esprit juste et net et l'admirable talent avec

lequel — tout en se gardant des exagérations — il savait élever les

questions dont l'examen lui était confié. Il occupera une place im

portante parmi ces ouvriers de la première heure à qui est échue la

tâche la plus difficile et la plus rude. »

—M. le président donne ensuite lecture d'un extrait du journal de

l'ouest, relativement au 500 fr. votés pour la Revue africaine par le

conseil général de cette province, sur la proposition et d'après l'ini

tiative de M. Majorel, préfet d'Oran. 11 donne aussi lecture d'un

entrefilet de lAkhbar, où se trouve l'appréciation de ce vote.

Voici les deux pièces dont il s'agit :

Extrait de YEcho d'Oran, n" du 29 octobre 1859,

Conseil général de la province. — Séance du 16.

o Art. 13. — Subvention à la Revue africaine. Demandé 800 fr. —

Accordé par la commission.

« Un membre, en s'associant à cet encouragement à une Revue

rédigée avec talent et qui propage le goût des sciences en Algérie,

exprime le désir que M. le préfet demande en retour de la subven

tion la collection complète des trois années parues et l'envoi ré

gulier de quelques exemplaires pour l'année courante. »

La commission vote l'allocaMon de 500 fr.

VAkhbar, en reproduisant ce vote dans son m du la novembre

1859, ajoute ces réflexions :
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« La Revue africaine. tidèle au programme qu'elle s'est imposé et

que son nom même résume, publie des matériaux inédits, non seu

lement sur les trois provinces algériennes, mais aussi sur les con

trées voisines. La part de la province de l'ouest est représentée p«r

de nombreux et importants articles, parmi lesquels on remarque

ceux de MM. Mac-Carthy, Gorguos et Brosselard sur la subdivision

de Tlemcen, le Bey Mohammed-el-Kebir, -et l'épigraphie arabe de

Tlemcen. La science d'ailleurs ne connaît pas de limites administra

tives et les membres du conseil général d'Oran ont fait preuve d'un

esprit éminemment libéral en consacrant de nouveau ce principe

par leur vote d'encouragement. »'

La Société, sur la proposition de son président, vote des remer-

clmentsau conseil général de la province de l'Ouest, ainsi qu'à M. Ma

jore!, préfet d'Oran, un de ses membres honoraires.

La Société approuve l'envoi fait à M. le préfet d'Oran, sur sa de

mande, par son Président, de la collection reliée des trois volumes

déjà parus de la Revue africaine, ainsi que celui de dix exemplaires

de chaque n° pendant l'année 1859-1860.

La société vote aussi des remerclments au Conseil général de la

province d'Alger et à M. le Préfet, qui veulent bien continuer l'al

location de 500 fr. déjà accordée l'an dernier. Cette allocation se

trouve comprise celte année dans la somme de 1,500 fr. votée pour

encouragements aux lettres et aux arts.

M. le président expose ensuite que l'accroissement du travail qui

incombe au bureau, exige qu'il soit augmenté et propose de nommer

un 2* secrétaire-adjoint. Cette demande, appuyée et mise aux voix,

est unanimement adoptée.

La réunion procède, séance tenante, au choix de ce nouveau

fonctionnaire. M. Vayssettes, ayant réuni quinze voix sur seize

membres présents, est proclamé 2° secrétaire-adjoint.

M. le président donne lecture de diverses communications dont

l'insertion dans cen°de la Revue africaine est décidée par l'assemblée.

M. Mac-Carthy a la parole pour lire des extraits de sa traduction

d'un chapitre intéressant des voyages du docteur Barth, celui que

ce savant et courageux explorateur a consacré à son séjour de sept

mois dans les murs de la mystérieuse Tombouctou.

L'honorable membre donne d'abord quelques explications géné

rales, destinées à faciliter l'intelligence du travail dont il va offrir

la primeur à la Société : puis il lit divers extraits de son travail,

que l'on entend avec intérêt.
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Nous n'esssaierons pas de donner ici une idée de cette importante

partie de la relation du D' Barth. La traduction de notre collègue,

M- Mac Carthy, va être mise prochainement sous presse et la Revue

africaine aura alors occasion d'en parler avec détail.

La Société procède ensuite au scrutin pour les candidats suivants,

qui ont été régulièrement proposés, dès la précédente séance et, qui

sont nommés dans celle-ci :

Membres résidents .

MM. le colonel Lallemand.

Durand.

Le capitaine Thibouville.

Membres correspondants :

MM. Marie Lefèvre, à Privas (France).

Le Clerq de la Verpillière, aine (Paris).

Le lieutenant Boucheseiche (Ténès).

Ghisolfi (Sétif).

La séance est levée à 10 heures du soir.

PARTIE NON OFFICIELLE.

Tafocràlt. — M. Jules Royer, ancien maire d'Ain Tcdlès, a donné

au Musée un échantillon de plomb argentifère recueilli au col de

Tafouralt chez les Béni Snassen (lznassen), par un des zouaves qui

figuraient au glorieux combat dont cette localité a été le théâtre.

Un grand nombre de morceaux tout semblables ont été observés au

même endroit.

M. Royer a remi6, en même temps, des notes intéressantes sur

les sociétés secrètes de l'Afrique septentrionale. Dans des voyages

nombreux faits en Algérie, en Tunisie et au Maroc, l'auteur s'étant

fait affilier à ces sociétés, a eu de précieuses occasions d'étudier des

fais qui échappent aux autres observateurs européens placés dans

de moins bonnes conditions. La Revue trouvera l'occasion d'utiliser

ces curieux renseignements.

Ténès {Cartennae).— On nous écrit de Ténès, 9 novembre 1859.

Des travaux de terrassement ayant été faits à l'ouest de Ténès (150

mètres environ en dehors de la porte de Mostaganem), afin d'utiliser

un terrain appartenante la commune, on a trouvé plusieurs pierres

tumulaires. J'ai l'honneur de vous adresser les quelques inscriptions

Revue Afr.. 4" année, n>20, 10
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qui étaient en bon état de conservation : je les crois exactes, quoique

je n'aie pas eu recours à l'estampage. /

NM.

1* Pierre cintrée de 0-50 de haut ; 0-35 de large Lettres de 0-04

D.M. S

1VLVCA

NVSV1

X. ANN1S

XXXII.D. VJI

N-2-

2° Pierre de 0-80 de haut ; 0-60 de large . Lettres de 0-04.

D M

GEN1X L LEO

ON1S EO ALAE RO

FL SVRER HR El .S

DEDIC CVRAVIT.

N-3.

3' Pierre carrée avec encadrement de 1™ de haut, 0-55 de large.

Lettres de 0-07 D.M.

C. IVLIVS

PRIMVS

, MILES LEG

XXII PR PF GE

N'4.

4' Pierre de 1-15 de haut ; 0-55 de large. Lettres de 0"07.

D M.

L. CASSIVE

RIMIL. LE

C T M STIP

XVIII AEL

ALRANI P

5* y 6

D M

C DOMITI

MACRINI

MIL. LEG. XXII

PRP E
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y a xxxxv

STI XVI

HFC

6' N* 6.

DM

IVN10R

VIXIT ANNIS II

MESES II

N*7.

7. pjerre de 1- de haut ; 0m70 de large. Les lettres des 7 premiè

res lignes sont de 0-07. Celles des deux dernières de 0-04 .

D M

V CAESEN

IWENIS

MIL LEG II AD

STIP XIIII

IVLO VIRI

NALISCAE

DICIVS IANVA

IIIVS. HFC

N°8.

8* Pierre de 1-20 de hauteur ; 0-70 de large. Lettres de 0-06.

DM

C IVLI PRIMI

MIL. LEG XXII

PR PF ANT

MARTIALIS

STIP XIIII

VIXIT AN XXXV

H. F. C.

N°9.

9' Pierre de 0-15 de haut: 0-40 de large. Lettres de 0-04.

D M S

MANILIVS

TIRV NIIVS

VIXIT ANNIS

XXII MV DXI

VESCNIVLA FILIO.
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On a trouvé aussi quelques lampes funéraires, quelques médail

les, toutes communes (des Constantin, en général) mais cela ne vaut

même pas une mention. Si. avant l'achèvement de ce travail, on dé

couvrait quelque chose qui pût intéresser l'archéologie ou la nu

mismatique, je m'empresserais de vous en faire part.

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma considération très-

distinguée.

E. BOCCHESEICHE.

Lieutenant dtitaclié à l'atelier n« 2 à Ténès.

Observations sur la communication précédente.

I. 'importance de quelques-uns des documents épigraphiques qui

viennent de passer sous les yeux du lecteur et certaines erreurs

probables qu'on y remarque, font vivement regretter l'absence

d'estampages.

Aussi, ne proposons-nous les traductions suivantes que sous tou

tes réserves.

N" I . — « Monument consacré aux Dieux mânes ! — Julius Luca-

nus a vécu 32 ans et 7 jours. »

N" 2. — « Monument, etc. Genix, .de la légion

» cavalier de l'aile romaine. Flavius Surer, son héritier, a fait la

» dédicace, o

Cette inscription est une de celles dont on regrette particulière

ment de n'avoir pas un estampage.

N° 3. — « Monument, etc. Caius Julius Primus, soldat de la légion

» XXII primigène. pieuse, fidèle. ...»

Peut-fitre faut-il lire, à la fin, au lieu de GE, CF, (a fait faire)?

N* 4. — « Lucius Cassius Severus, soldat de la légion 2* (?) a servi

* 18 ans. Aelius Albanus a posé (cette pierre).»

On voit que nous lisons, à la 4e ligne, au lieu de TM : II AD.

N°5. — « Monument aux dieux mânes deDomitius Macrinus, sol-

» datde la légion XXII primigène, pieuse, fidèle. Il a vécu 45 ans, a

» servi 16 ans. Son héritier a fait faire (ce tombeau).

Macrinus, nom d'un empereur romain, né à Julia Caesarea (Cher-

chel), rappelle le nom propre indigène Mokran, Amokran, grand.

N°6. — « Monument, etc. Junior a vécu derx ans et deux

mois. »

MESES pour ME.NSES est une faute de copie ou une erreur du

lapicide.
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N"7. — « Monument, etc. Julius Caesenius Javenis, soldat de la

» légion 11 ; il a servi 14 aus. Julius Quirinalis, Cacdicius Janua-

» rius, ses héritiers ont fait faire (oe tombeau). »

N* 8.— « Monument aux dieux mânes deCaius Julius Primus, sol-

» datdela légion XXII primigène, pieuse, fidèle, Antoniniana Mar

is tialis. Il a servi 14 ans et en a vécu 35. Son héritier a fait faire

(ce tombeau).

N° 9 — o Monument, etc., Manilius Tirunilius a vécu 22 ans ,

» cinq mois et onze jours. Pescniula à son fils. »

Pline nous apprend que le chef-lieu de la 2° légion était à Ténès :

Cartenna, colonia Augusti, Secunda Legio. Cette légion est désignée

dans les épigraphes n" 4 et 7 recueillies par M. le lieutenant Bou-

cheseiche, sous une forme douteuse, il est vrai, dans la première.

Les n" 3, 5 et 8 mentionnent la Legio XXII primigeni pia fidelis,

appelée aussi Severiana, Antoniniana, Deiotariana. L'abréviation F.

que quelques-uns expliquent par FELIX, est exprimée en toutes

jettres par FIDELIS, dans le n° 2093 d'Oreili.

L'inscription n°8 nous apprend que cette légion s'est aussi appelée

Martialis.

La Société historique algérienne, en remerciant M. le lieutenant

Boucheseiche de son intéressante communication, lui a conféré le

titre d'un de sescorrespondants. Elle a en même temps désiré que ce

nouveau collègue veuille bien lui ; dresser un estampage des in

scriptions qu'il a envoyées et môme dt-ca! les dont il n'a pas cru devoir

tirer copie. (V. ci-après à la page 159 .

Cherchel (JuliaCaisaroa). — M. de Lhotellerie, à la suite d'un

rapport où il énumère les fragments entrés pendant le l°r semestre

1859, dans le musée dont il est conservateur, exprimait le vœu que

l'administration supérieure voulût bien accorder des fonds pour

continuer les fouilles de la place de l'Eglise, où des travaux de

construction ont fait découvrir il y a quelques temps des produits

précieux de l'art et de l'épigraphie antiques.

M. de Chasseloup-Laubat, ministre de l'Algérie et des colonies,

prenant ea demande eu considération, vient d'allouer une somme de

trois cents francs pour cet objel.

Lodi, près de Médèa. — M.leU' Maillefer nous écrit :

Je vous adresse ci-dessous, la transcription de l'épigraphe de la

pierre, jadis à Lodi, aujourd'hui brisée. Je crois que je ne vous avais
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pas envoyé if s dernières traces que j'ai cru pouvoir lire : je vous les

(tonne donc sous forme douteuse ;

Voici :

Longueur de là pierre, 1™75 ; largeur, 0-55 ; épaisseur, 0"32.

Inscription :

1MP CAESAR L. SEVERVS.

PERTINAX. AVG CIS

.1 . INJCVS IABJ 10

...TII\

. ...PROCOS II

PROCOS

Je n'ai malheureusement pas noté à cette dernière visite (mai

1859) le nombre de lignes de l'inscription non plus que la hauteur

des caractères des deux premières, qui nie paraissent avoir 5 à 6

centimètres de hauteur . ,

Veuillez agréer, etc.

Maili.eff.b,

Médecin-major au 3' régiment d'infanterie de ligne.

Algeb. — M. Chatron, avocat, a donné à la Bibliothèque les ma

nuscrits arabes suivants, recueillis dans des expéditions :

1* Quatrième et dernière partie d'un ouvrage de droit malékite.

contenant le contrat de louage. 5JL=J

2' Troisième volume d'un traité grammatical sur lé Coran,

«jJI> ,Lc!, par Abou Haïau. C'est un dernier tome finissant à la

dernière sourate. Bonne copie de l'année Hégirienne 1026 (1617 de

J.-C).

3° Troisième etdernière partie de la Chefa du Cadi Ayad, ouvrage

traitant des mérites et excellences de Mahomet.

On lit cette note à la dernière page :

« Abou'lb'adl Ayad est né au milieu de Chaban 476 (1083 deJ.-C),

» et sa mort arriva la veille du vendredi 9 Djoumada 2° de l'an 544

» (1149 de J.-C). Il fut enterré le vendredi dans la ville deMarrakche

» (Maroc), àBab-Aïlan, à la mosquée neuve. »

D'Herbelot, dans sa Bibliothèque Orientale, le fait naître en 470,

mourir en 544, et dit seulement qu'il fut enterré dans la ville de

Maroc.
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Ce manuscrit, qui a été copié en 831 (1427 de J.-C ), est d'une belle

écriture.

Ruines dd Johjuha. — On nous écrit de Dra-el-Mizan :

J'ai visité dernièrement la seconde ruine que je vous avais dit

m'avoir été signalée dans le Jurjura. Elle se trouve dans les jardins

du village des Ait-bou-Mahdi, de la tribu des Ait-Ahmed, confédé

ration des Beni-Sedka. C'est un petit bâtiment carré de 5 mètres de

jcôté extérieurement, recouvert par une voûte en plein cintre, et

surmonté d'une pyramide quadrangulaire, ayant pour base le carré

de l'édifice. La distance de cette base au sol est de 4. à 5 mètres

environ. La voûte s'est effondrée au milieu du bâtiment, sous le

poids vraisemblablement de la pyramide, dont la partie supérieure

s'est écroulée et est tombée à l'intérieur. Les angles de la pyra

mide sont très -détériorés par le temps, et au premier abord, on

serait tenté de la prendre pour un cône. La maçonnerie est en moel

lons bruts, et chaînes de briques très-longues et très-larges. Le tra

vail en est très-médiocre, et je n'y ai Vu aucune espèce d'orne

ment.

Ce petit édifice, que les kabiles appellent Ak'bou, était certaine

ment un tombeau, peut-être une sépulture de famille ; là quelques

petits arceaux en briques, accolés aux murs extérieurs et à moitié

ruinés, m'ont paru destinés à former des compartiments pour rece

voir des urnes cinéraires.

Les décombres qui remplissent l'intérieur ont été, m'a-t-on dit,

remués à plusieurs reprises pour y chercher l'inévitable trésor

qu'ici, comme en tout pays, la croyance populaire place dans cha

que ruine ; mais toujours sans résultats.

Du reste, pas d'inscription, et, pour y suppléer, pas le plus petit

bout de tradition ou de légende. L'imagination des Kabiles , à cet

égard, est aussi peu féconde que leur indifférence est grande.

Recevez, etc.

A. Hanoteau,

Commandant supérieur du cercle de Ura-el-Mizan.

Auhale (Auzia). — On nous écrit d'Aumale, le 24 novembre

1859:

Je vous adresse un lever à vue des environs immédiats et de

l'emplacement de la R'orfa des oulad Selama, ainsi qu'un dessin de

l'inscription dont je vous ai déjà parlé précédemment (iV f6 de la
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Revue, avril 1859). La pierre où cette inscription est gravée, a 0°30

d'épaisseur; les autres dimensions sont figurées par le dessin. La lec

ture de l'épigraphe parait très-peu facile, aussi, je n'assure pas l'avoir

copiée avec une rigoureuse exactitude, quoique j'aie apporté dans

ce travail toute l'attention et la patience désirables. La pierre se

trouve à une quinzaine de mètres à l'est de la lt'orfa ; j'ai dû la

retourner, afin de pouvoir lire et copier l'épigraphe qui était

enterrée.

Agréez, etc.

A. Charoy.

Voici l'inscription annoncée ci-dessus, d'après ma copie :

CLAVDIVS IVVENAE IMPD V

FILISVIITFMOE CLAVDIO MBVINAIMI...

RACVMCOLVMNISOMNIBVS

DRATAKIOOPERETI . . . VNIAS

XAVTOVCVMION . ..ANAI. ..

DVARVM IVLIARVA1...

VSBI.P.P.OAIVE N

N.»B. — Les premières lettres des lignes 4,5, 6, ainsi que les 7*

8°. 9', 10" et 41° lettres de la dernière ligne, ne sont qu'à l'état

d'amorces.

Observations sur la communication précédente. — Nous avons déjà

consacré un article à la tour romaine, appelée lt'orfa des outad Sehi-

ma,et que l'on nomme nussi des oulad Allai, parce qu'un mara

bout de cette fraction s'y était arrangé une demeure. Ce premier

travail se trouve au 2" volume de la Revue, page 105 et suivantes.

L'inscription de Modia Privata, une des deux épigraphes que

M. Charoy nous iidresse, a déjà été publiée sous le n" 4., p. 109,

dans l'article dont nous venons de parler. Nous aurons seulement à

prendre note ici des dimensions qui n'avaient pas été indiquées, et

qui sont : hauteur et largeur. 0,26° ; lettres, 0,05" à la 1" ligne, et

0,04° aux suivantes.

La deuxième épigraphe est inédite ; gravée sur un fragment de

frise, auquel manquent les extrémités de droite et de gauche, la fin

çt le commencement des lignes sont incomplets dans son état

actuel. Cette pierre est haute de 0.401 . large de 0,80e. La moulure,

placée en haut, mesure 0,10-. Les lettres ont 0,03»=. Voici les sigles

qu'on remarque dans cette inscription :

I" ligne, sont liés : 1>, I, dans le mot Ctaudius.
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2* — A, V et D, 1, dans Claudio

3" — V, M, dans Cum; V, M et N, I, dans Columnis; N, I,

dans Omnibus.

4" — R, 1, dans Quadratario ; plus, T, I, et N, I (?)

5" — V, M, dans Cum.

6* — V, M, dans Duarwn ; I., I et V, M, dans Juliarum.

Dans l'état où se présente notre épigraphe, et en l'absence d'un

estampage qui en fixe la lecture, nous ne pouvons en donner qu'une

analyse conjecturale. Elle parait être une dédicace, faite par Claudius

Juvenalis, de bains d'eau (par opposition à ceux de vapeur ou ther

mes) chauds ou froids, Lavacra, avec des colonnes en pierres de

taille, à Elagahale, fils des deux Julies, Julia Soemias, sa mère, et

Julia Moesa, sa grand'mèrc.

Si cette explication est exacte, notre dédicace aurait été faite

entre les années 218 et 222 de J.-C.

Abizar. — M. le lieutenant-colonel Wollï nous écrit de Tizi-

Ouzou, 7 novembre 1859 :

Je vous envoie le dessin du sujet et des caractères berbers gra

vés sur la pierre dont je vous ai entretenu dernièrement à Alger.

J'espère qu'il vous offrira un certain intérêt archéologique. Cette

pierre avait été vue l'année dernière par le sergent Aucapitaine à

Abizar, village des Beni-Djenad, dans une maison où elle servait de

seuil à une porte, et le capitaine Capifali a eu le soin de la faire

transporter ici. Elle mérite, à mon avis, qu'on lui fasse faire une

étape de plus, et qu'elle soit précieusement recueillie par le Musée

d'Alger, pareeque les caractères berbers qu'elle fournit, renferment

sans aucun doute un sens complet. Bien que la pierre paraisse

mutilée sur ses côtés, je suis porté à croire qu'elle n'a jamais eu

une forme beaucoup plus régulière, et que, dans tous les cas, il n'y

manque aucune des lettres qui y ont été gravées.

Elle avait été trouvée il y a peu de temps par un kabile, dans un

des vergers il'Abizar , enfoncée à 15 centimètres sous terre. Etant

allé visiter les lieux pour voir s'il serait possible de découvrir quel

que autre pierre de la même époque, nies recherches n'ont eu

aucun résultat. Abizar est bàii sur le flanc très-rocheux et très-

abrupte d'une montagne, et ses vergers sont encombrés de pierres

provenant autant de la montagne que des ruines. Je n'en ai remar

qué qu'une seule portant les traces évidentes de la main de l'hom

me. Elle était grossièrement façonnée sur trois de ses faces.
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La pierre que nous possédons ici a 1"43 de hauteur, 0"9t de lar

geur et 0"06 d'épaisseur Elle a été assez fouillée pour placer un peu

en relief tout le sujet qu'elle représente, mais aucune des parties du

corps du chef berber ou du cheval, ne sont modelées.

Voilà tout ce que je puis vous apprendre sur cette pierre, et je

désite que cela suffise pour vous donner la curiosité de venir la

voir vous même, à Tizi-Ouzou , où je serai heureux de vous

recevoir.

Agréez, etc.

WOLFF.

Nous plaçons en regard de cette communication, le dessin dont il

s'agit. M. le commandant Hanoteau, dont on connaît les études sur

les dialectes berbers, propose de lire et de traduire ainsi les carac

tères de notre épigraphe :

t ioukar ( ou bien, iakous )

annotlren ifouled

mess is

«A Ioukar (ou à loukas)»

» Annouren rend hommage »

» à son maître. »

Sur l'initiatif Berber mes ou mis, — Le mot mess correspond

au mol sid:(3—») des Arabes, et s'emploie comme lui. En -français,

il peut se rendre , suivant les personnes qui s'en servent ou

auxquelles il s'adresse, par maitre, sieur, seigneur. Mes* i, dans la

bouche d'un esclave, se traduira par mon maitre, dans celle d'un

homme libre, par monsieur ou monseigneur, selon le degré de défé

rence qu'il voudra témoigner à qui il parle. On dit, en s'adressant à

Dieu, mess i, mon seigneur, mon maitre , ou mess iner', notre sei

gneur, noire maitre ( comme en arabe çJ i ) .

M. le docteur Darth ( Travels and discoveries in Norlh and central

Africa, tome 1, ch. x, page -228 ), trompé sans doute par la simili

tude de consonnance du nom du Messie avec les mots mess i em

ployés par les Imouchar' en parlant de Dieu, a pris ces mots pour

le nom de Dieu, et a cru y voir un souvenir du christianisme. C'est

une erreur, puisque mess i s'applique aussi bien à un homme qu'à

Dieu, dont le nom, du reste, chez les Imouchar' musulmans est

iallah; on dit : goudair' iallah, je glorifie Dieu.

Le mot mess se place devant les noms propres comme inarque de

respecl ; ainsi l'on dit : mess Aynuima, mess Ameslan, mess Idrisa, mess
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Ibcra, mess Intamcnt, mess Goma, mess Ar'oumbelou, etc., c'est-à-dire

monsieuroa monseigneur, Agmama, Araestan, Idrisa, Ibera, Intament,

Goma, Ar'ouriibelou, etc.

Ne peut-on pas voir dans ce mot mess la syllabe initiale de tous

les noms propres de l'ahtiquité, tels que: Massinissa, Micipsa ou

iless lbsa, Massiva, etc.1!

Deux hommes, qui ont habité longtemps chez les Imouchar',

m'affirment avoir connu des gens se nommant lbsa, loua, Ezel, Egnes

ou iynas. L'apposition du mot mess, seigneur, avant ces noms, nous

donne mess lbsa ou Micipsa, mess loua ou Massiva, mess Ezel ou Mas-

cizel, mess Egnes ou Misagenes, ÀJasgaba ou mess Gaba, est aussi un

nom répandu chez les Imouchar'. On retrouve donc encore chez ce

peuple, non -seulement les noms propres usités dans l'antiquité,

mais encore le môme mot servant à indiquer le respect ou la défé

rence pour les personnes. Les noms que nous a transmis l'histoire

sont naturellement ceux de personnages importants, ce qui explique

pourquoi ils sont ordinairement précédés du mot mets.

Inissa ou nissa. servant à former Massinissa, ne parait plus être

en usage.

Cette catégorie de noms propres connus dans l'antiquité n'est pas

la seule qu'on retrouve chez les Imouchar'. Parmi les noms que

Corippus nous a laissés, ceux de Mestan, Imestan, Arcan, Carcasen

ont une telle analogie avec les noms modernes de Ameslan ou Imes

tan, Arkeni, Akcrkezan, qu'il est difficile de nc.pas croire à leur iden

tité. Une des fractions des Touareg du Sud porte le nom de Kd

Kerkezan, c'est-à-dire peuple de Kerkezan.

D'autres noms encore cités par Corippus, comme Guenfan ou Oua

infan, Guersan, etc.. rentrent tout-à-fait dans le système de noms

propres usité chez les Imouchar'. Mais les limites de cette notice

ne nous permettent pas d'entrer dans de plus grands développe

ments à ce sujet (1). — Hanoteao. — Grammaire kabile.

Sétif. — M. B. Goisolfi, de Sétif, vient d'adresser (4 novembre,)

au Musée d'Alger, cinq lampes funéraires antiques, de celles dites

(1) L'iuilialif dont M. le commandant Hanoieau vient do déterminer la signifi

cation, avait été traduit jusqu'ici par le mol fils, enfant, tic. 11 semblait jouer

dans la langue berbère, le même rôle que le terminatif son dans les noms anglais

Aiclianlson, Robrrlsim, etc. (> n'est pas l'opinion de notre bonorahle confrère,

qui est un juge tiès-compétent dans la matière. — Note de la H,
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lucernœ ; 19 médailles romaines impériales en bronze, de divers

modules ; une médaille en arg?nt de l'empereur Nerva ; une pièce

africaine, grand bronze ; une ancienne monnaie arabe en argent

connue sous le nom dp dirhem carré du Mahài ; une pièce arabe en

verre ; un très-beau médaillon en bronze de Napoléon I", ayant

au revers la couronne de fer de Lomhardie, entourée do cette

légende : Napoléon, roi 4'Italie, couronné à Milan, le 23 mat 1805;

enfin, une pièce en argent à l'effigie de Louis XV. Ces divers ob

jets ont été trouvés dans les environs de Sétif. M. B. Ghisolil a

jcint a cet envoi un coquillage bivalve, pétrifié, recueilli au Meslotig,

banlieue de Sétif, et des cristallisations gypseuses, provenant de

l'Oued Souf, groupe d'oasis du notre Sahara oriental

La plus grande des lampes funéraires offre, dans le champ, la

représentation de l'animal fabuleux appelé griffon, auquel la my

thologie attribuait la tête d'un aigle sur un corps de lion. Une au

tre présente une tôle à barbe et à cheveux bouclés, ornée d'un

diadème de perles. Au-dessous du menton apparaît le commence

ment d'un vêtement drapé, qui ressemble au haïk des indigènes.

Les trois autres lampes n'offrent rien de parliculier.

Parmi les médailles, on remarque une des divisions de l'as

romain et une pièce à l'effigie de quelque roi numide. Le reste se

compose de dix-huit monnaies impériales, toutes en bronze, sauf

celle de Nerva, qui est en argent. Elles sont de différents modules

et appartiennent à une série chronologique, qui commence à Do-

mitien et finit à Claude le Gothique, étant comprise entre les an

nées 81 et 270 de J.-C.

Nous rappellerons que M. B. Ghisolli, à qui notre musée d'Al

ger est redevable de ces nouvelles et intéressantes acquisitions,

lui a déjà donné, à diverses reprises, des antiquités très-curieuses

provenant du même endroit.

Idicba. — M. Joseph Roger revient sur ce nom antique, dont

il croit retrouver la trace dans celui des Oulad Idir qui, selon lui,

habitent la localité; pour prouver qu'une tribu arabe a pu très

bien emprunter sa désignation ethnique aux Romains, il allègue

(Zéramna, 17 novembre) que le monument dit de Constantin, au

près de Constantine, est appelé Soumma par les indigènes ; ce qui,

selon lui, vient de l'adjectif féminin Summa des Latins.

VAfricain a déjà répondu qu'une ruine romaine ou une cité anti

que diffèrent sous ce rapport, d'une triton ; et que, s'il parait assez
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naturel qu'une appellation romaine se conserve sous la domination

arabe aux endroits de la première catégorie, on ne comprendrait

pas qu'une tribu arabe quittât sa dénomination nationale pour en

emprunter une à un peuple étranger, et inlidèle à son point de vue.

Il reste d'ailleurs à prouver l'existence des Oulad Idir, qui est

contestée; autrement on s'exposerait à renouveler la célèbre po

lémique de la dent d'or.

Mais, en admettant même cette existence, il est plus naturel

d'expliquer le mot Soma (et non Soumma) par la langue même de

ceux qui l'emploient, cl où i! signifie une tour ( fu>y^) ; c'esi-à-dire le

genre d'édifice dont les ruines de Soma donnent à peu près I idée,

au moins pour des indigènes, qui se contentent volontiers de

désignations vagues quand il s'agit d'imposer un nom aux vestiges

antiques.

Philippevillk (Rusicada). — M. Latour vient de donner au Mu

sée (6 octobre), le moulage «m plâtre, fait par lui, d'une portion

d'avant-bras gauebe d'homme et d'une avant-main de cheval en

bronze, trouvés à Philippeville ; cette dernière, de dimension na

turelle, est relevée ; la première dépasse de moitié la grandeur

ordinaire. Ces fragments d'une bonne exécution, proviennent donc

de statues différentes. La main porte deux anneaux sur le cachet

desquels est gravée une lipne ondulée, qui parait représenter un

serpent. Celui qui, selon l'usage, figure au i" doigt, est Vannulus ; la

bague qui se trouve à la première phalange de l'index est connue

sons le nom de Condalium. Los commentateurs croient qu'il était

porté parles esclaves; et ils citent, à l'appui de leur opinion, deux

statuts du Vatican représentant des acteurs comiques dont l'un

est évidemment un esclave, d'après eux. La main moulée par M.

Latour, a le pouce, l'index et le doigt suivant écartés et étendus ;

les deux autres doigts, plus rapprochéa l'un de l'autre, sont repliés

en dessous.

JVous regrettons de ne pas connaître les circonstances de la

découverte et le lieu précis de Rusicada où elle a été faite. Ces ren

seignements auraient fourni peut-être quelque utile donnée pour

ou contre l'opinion émfse par les archéologues sur la signification

du Condaliam.

Constantin e. — M. Ch. Dolly a publié dans VIndépendant (n° du

9 août dernier), une intéressante épitaphe arabe, qu'il tenait du

cadi Sid Ahmed bon Pjelloul, lequel en possédait une copie faite
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en 1791, sur l'original (détruit, depuis lors), dans l'ancienne mos

quée de la Casba. En voici le texte et la traduction, d'après M.

Dolly :

çj! LJSy ïLo.j ij&z^ ,_£.>L$jt tzy i^xJ .JaJ! JLoJt J.frr.-> !jj.

« Ceci est le tombeau du serviteur de Dieu, qui aspir eà la misé

ricorde de son souverain maître, qui va par la droite voie au de

vant de son jugement et s'en déclare par avance satisfait.

« Notre maître, Abou Isbak Ibrahim, fils du commandeur des

croyants, Abou'labbas Ahmed, fils de nos seigneurs et souverains

Emirs justes, que Dieu les aide et les fortifie pour la gloire de

l'Islam, ainsi que les musulmans.

« Il est mort dans la soirée de vendredi 8° jour du mois de mo-

harrem de l'année 793. » (5 décembre 1390).

Dans la copie donnée par l'Indépendant (9 août dernier), on trouve

à la première ligne SU=vJt que nous avons pris la liberté de rempla

cer par i^-y exigé par le sens ei la grammaire. C'était sans doute

une faute d'impression ; il y a encore quelques autres irrégula

rités de mfime nature, dont nous n'avons cru devoir rectifier que

celles qui sont évidentes.

L'année 793 ayant commencé le 8 décembre 1390, le 8 de mo-

harrem répond au 15 décembre et non au 5; le typographe a oublié

probablement le chiffre 1 qui devait précéder le chiffre 5.

Comme il nous semble que la traduction de M. Dolly ne rend

pas le sens avec une exactitude suffisante, nous proposerons celle-ci,

qui est due à M. Bresnier :

« Ceci est la pierre tumulaire de celui qui aspire à la miséri

corde de son seigneur. — de celui qui dirige dans la voie de l'obéis

sance aux décrets et aux volontés divines — notre seigneur Abou

Ishak Ibrahim, fils du souverain des croyants Abou'l Abbas Ahmed,

fils de nos seigneurs et maîtres, les souverains orthodoxes, que

Dieu leur maintienne sa protection, qu'il élève leur gloire dans

l'Islamisme et qu'il protège les musulmans !
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« Il mourut le soir du vendredi 8 du mois de moharrem de l'an

née 793. » (de l'H6gire)

M. Dolly accompagne cette très-intéressante épitaphe, dont on

lui doit la connaissance, d'un petit commentaire historique ; les

éléments en sont empruntés à l'histoire des Berbers par Ebn Khal

doun, cette mine précieuse et inépuisable pour quiconque veut se

livrer à l'étude des annales africaines.

Les canons d'Alger. — M. de Rougemont nous adresse la note

suivante, relative à un article inséré dans le dernier numéro, p. 65.

«M. le docteur Hussey, auquel je communique très-régulièrement

la Revue africaine, m'a dit avoir vu à Alger, môme, quelques canons

qui portent les noms de Verbruggen et Enchusa ; il ajoute que ce

dernier nom est le nom latinisé de la petite ville d'Knchufen, en

Hollande, où il y avait des fonderies de canons. »

Tknks. (Cartenna). — Au moment de mettre sons presse, M. le

lieutenant Boucheseiche nous communique une dixième inscrip

tion trouvée en môme temps que celles que nous avons données ci-

avant, page 145 et suivantes; voici la copie qu'il en a faite :

N° 10.

D M

C. DOMITIO SE

VERO MIL

LEG XXII PR PF

SNIVS STIFL ORI

STIP XIII

VIXIT ANN XXXX

T F I

H F C

Ce monument funéraire est consacré à Caius Domitius Severus,

soldat de la légion 22* primigène, pieuse, fidèle; lequel a servi 13 ans

et en a vécu 40. Par testament, il a ordonné la construction de son

tombeau, disposition dont son héritier a assuré l'exécution. Car les

sigles T. F, I, et H. F. C, représentent les formules Testamento fieri

jussit et Hères faciendum curavit.

M. le lieutenant Boucheseiche affirme l'exactitude de la 5" ligne,

où nous soupçonnons quelque erreur graphique. Ceci nous fait

■
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éprouver de nouveau le regret de ne pas avoir sous les jeux une

épreuve d'estampage qui mettrait sans doute fin à toute incertitude.

M. le lieutenant Boucheseicbe nous a fait voir une cinquantaine

de médailles qu'il a recueillies dans les fouilles qui ont amené la dé

couverte des dix épigraphes; celles en bronze sont de tous les

modules et appartiennent chronologiquement au haut et au bas

Empire; nous y avons remarqué un petit bronze de Juba H. ayant

un éléphant au revers.

Pour tous les articles non signés.

Le Président,

A. Berbbuguer.

POUR PARAITRE INCESSAMMENT

ETUDES CMTIOUES

SDR LA

DOMINATION TURQUE EN ALGÉRIE.

1" Partie : Le Pegnon d'Alger.

2* Partie : La Jenina.

3' Partie : La Casba.

Par M. A. Berbrcggbr.

La première partie, dont les dernières feuilles sont sous presse,

sera mise en vente très-prochainement.

Algrr. — Typ. Bastiu»



Ie Annor. N° 21. Février «860.

ilmte africaine

LUS INSCRIPTIONS ARABES

DE TLEMCEN.

XI

MOSQUEE ET TOMBEAU DE SIDI EL-H'ALOUI.

Nous avons encore affaire à un ouali. Mais il y a des degrés

dans l'échelle de sainteté : n'atteint pas le sommet qui veut!

Un Sidi Itou Medin est comme un de ces diamants rares qui

éclipsent la lumière même par leur éclat. Ce n'est pas sans rai

son qu'il a été appelé l'Unique, l'Incomparable: tant da'utres

oualis sont auprès de lui comme s'ils n'étaient pas !

Semblables à des astres errants qui s'illuminent des reflets

d'une lumière étrangère, ils gravitent incessamment dans l'orbite

de ce soleil éblouissant qui resplendit au sommet du Pôle : le

R'outs les domine tous d'une hauteur que l'œil humain ne peut

mesurer. Ce sont les musulmans qui disent cela . Et cependant,

quels qu'ils soient, l'opinion publique en fait des êtres rares et

privilégiés, les amis de Dieu, ses élus et les confidents de ses

desseins. L'ouali est toujours une nature d'exception, une créa

ture mystérieuse et marquée du sceau divin, — aux yeux de

Renie air., >i° année, n° SI. 11
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tout bon sectateur de l'islam, s'entend ; — car, pour l'observateur

impartial et désintéressé, il peut se dire : A côté de quelques

hommes sages, vertueux ou savants, dont la reconnaissance pu

blique honore justement la mémoire, que de fous, et surtout

que de charlatans! illuminés, voyants, derviches et soufis en

guenilles; devins, sorciers, idiots; chérifs sans ancêtres-, Taux

mehdis; prétendus maîtres de l'heure : voilà les grands hommes

qui accaparent le respect et l'admiration de la foule ! Tels sont

les saints de haute volée devant lesquels se prosterne un peu

ple ignorant, superstitieux et aveugle !

C'est à cette catégorie secondaire d'oualis qu'appartient celui

dont le nom se présente aujourd'hui sous notre plume. Toute

fois, son histoire n'est pas tellement dénuée d'intérêt, que le

lecteur ne nous passe la fantaisie de la lui raconter, telle que

nous l'a transmise un grave biographe, sans négliger cependant

de cueillir, chemin faisant, quelques fleurs dans le champ par

fumé de la légende.

Abou Abd Allah ech-Choudi, plus connu sous le surnom po

pulaire d'EI-H'aloui, était un véritable Andaloux de Séville. On ne

sait rien de son enfance, ni de sa jeunesse, ni même de ses

débuts dans le monde, lorsqu'il eut atteint l'âge d'homme ; et,

en vérité, c'est une lacune à jamais regrettable dans une telle

vie. Mais il est permis de supposer qu'il avait étudié, et qu'il

était même devenu maître et profès es sciences koraniques :

nous le voyons, en eiïet, exercer les fonctions de cadi dans sa

ville natale. Que lui advint-il, un beau jour? quelle transforma

tion subite s'opéra en lui ? Nul ne nous a rais dans le secret,

mais nous penchons à croire que les livres de la vraie science

lui avaient tourné la cervelle: toujours est-il qu'il prend un

grand parti. Le voilà, tout d'un coup, qui dit adieu à Séville,

abandonne patrie, fortune, parents, amis, et le sceau de la jus

tice, et son grimoire, et ses livres avec leurs gloses, tout ce

qu'il a aimé jusqu'ici et tout ce qui l'attachait au monde ! Au •

très visées, autres espérances. Il vend son bien, et il un dis

tribue l'argent aux pauvres, dépose le caftan de drap lin et le

haïk de soie, se couvre le corps de haillons, prend le bâton,

la besace et le chapelet du pèlerin, et passe la mer, sans verser

une larme de regret sur ce beau rivage de l'Andalousie qu'il

quitte pour toujours. Où va-t-il porter ses pas errants, ce Don

Quichotte du soufisme? Où Dieu le conduira. Dieu et son étoile
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le conduisirent à TIemcon. C'est là qu'il arriva, un beau matin,

dans son accouliemetrt bizarre, el sans un sou vaillant. On le

prend d'abord pour un fou, et on le hue ; mais, lui, impassible,

laisse s'ameuter et crier la foule. N'a-t-il pas la conscience de

ce qu'il vaut? Passer pour un fou, pour un pauvre esprit que

le doigt de Dieu a louché, pour un inspiré, il ne veut pas

autre chose. Il sait son monde. Aujourd'hui, on le raille, de

main, on l'applaudira : le fou de la veille deviendra un saint,

et voilà sa fortune faite dans ce monde et dans l'autre ! Com

bien d'oualis, et des mieux posés dans l'admiration de la multi

tude, n'ont pas commencé autrement! Il n'est pas sans esprit,

ni sans savoir : il a de la ruse, de la finesse, de l'audace,

toute la science voulue pour bien jouer le rôle que le hasard

lui offre. « Je te tiens, ô foule crédule ! Tu crois te jouer de

» moi, et c'est moi, le pauvre insensé, qui te joue! Ris donc;

» vois, je m'en vais parles rues, chantant et dansant. Ah! ah!

» le bouffon ! — Je t'amuse, n'est-ce pas ? Je me fais humble

» et petit jusqu'à vendre des bonbons aux enfants ? Mais, pa-

» tience ! j'aurai mon jour et mon heure viendra ! vil trou-

» peau, je sais bien le secret de te mener et de te tondre à

» ma fantaisie. Je te ferai ployer les genoux devant moi. Va,

> je ne suis pas un fou, ni un idiot, bien qu'il importe que

» je passe pour tel à tes yeux. Non, je suis un charlatan!

» Mais, doucement : pour toi, je serai un envoyé de Dieu, un de

o ses élus, un saint ! Tu m'admireras pendant ma vie, et, bien

* que j'aie l'air de vouloir rester pauvre, lu me feras riche par

» tes présents. Après ma mort, tes fils, tes petits-fils, et leurs

» arrières-neveux, et toute leur postérité jureront par mon nom,

» chanteront mes louanges, brûleront de l'encens et des cierges

i en mon honneur, et feront de l'insensé leur intercesseur au-

» près du Dieu très-haut ! Ce rôle est à ma taille ; il me con-

» vient de le jouer. Que ta volonté soit faite, celle de j Dieu

» et la mienne aussi I a

Personne ne nous a confié que le héros de cette histoire ait

jamais tenu ce langage; mais il nous semble qu'il ne dut

pas se parler autrement à lui-même, le jour où il entrevit

la possibilité de devenir grand homme, et de se faire canoniser

grâce à l'imbécille crédulité de ses coreligionnaires. Et bien

lui en prit de raisonner ain?i : il avait trouvé le vrai chemin

de la gloire, beaucoup plus sûrement que s'il eût épuisas ses
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forces et fatigué son esprit à commenter ses livres de juris

prudence. Car, voyez : le nom de Sidi cl-H'atoui, t'ouali, a déjà

traversé six siècles, victorieux de l'indifférence des hommes :

trente générations ont fléchi le genou sur le marbre de ce

tombeau, et combien d'autres viendront s'y prosterner encore!

Mais qui se souviendrait du nom d'Ecb-Choudi le légiste,

u'Ech-Choudi, le cadi de Séville? Il y a six cents ans que ce

nom-là dormirait dans l'oubli !

Heu vanas hominum mentes, heu pectora cœca.

Donc, ce réfugié de l'Andalousie était un habile homme, et ce

qui le prouve sans réplique, c'est que, dès qu'il eut conçu le

dessein d'exploiter le profane vulgaire et de se faire un piédestal

de sa sottise, il commença par quitter son pays. Eb, qui sait? il

n'eût peut-être pas eu beau jeu à Séville ? Car, ainsi que le

dit très-excellemment certain proverbe arabe : « Le savant, dans

son pays natal, est comme l'or que l'on n'a pas encore extrait

de la mine, ■• ce qui revient à ceci : Nul n'est prophète en

son pays. Voilà donc Ech-Choudi, l'Andaloux, arrivé à Tlemcen,

frais et dispos sous ses guenilles, et contrefaisant l'insensé. Cela

se passait, au dire du biographe, vers le temps où la puissance

des Béni Abd el-Moumen, en d'autres termes, les Almohades,

commençait à décliner en Espagne. Mettons que c'était vers l'an

665 de l'hégire, soit 1266 de notre ère, c'est-à-dire sous le rè

gne du grand Yar'moracen ben Zeiyan.j Ech-Choudi, qui veut

avoir ses coudées franches sur la place publique, afin de mieux

jouer son rôle, a une véritable inspiration de génie : il se fait

marchand de bonbons, de pâtes sucrées (h'alaouat). Dès son

début, il se montre comédien consommé. Voyez-le : il danse,

il gesticule, il chante, il mime à ravir, pour attirer la pratique.

Ecoutez-le : il crie sa marchandise, la fait valoir et la débite,

avec l'aplomb du marchand le pins expert : le ton, le geste,

la pose sont si naturels, que l'on jurerait qu'il n'a fait de sa vie

d'autre métier. Aussi, les enfants d'accourir, de l'entourer, de

rire, de danser et de chanter à l'unisson. Ils en vinrent à raffo

ler de lui, au moins autant que de ses sucreries : ils ne l'ap

pelaient plus que Baba el-H'aloui, comme qui dirait Papa-Gdteau,

si bien que ce sobriquet lui demeura et devint, dans la suite,

son nom de saint. Cependant, que faisait El-H'aloui ? Lorsqu'il

voyait la foule amassée autour de lui, car on s'y pressait pour

rire de ses folles saillies, jugeait-il le moment favorable, il chan
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geait tout à coup de ton et de langage, posait à terre son pla

teau de bonbons, et il se mettait tout aussitôt à discourir sur

le dogme religieux, sur la morale, sur la destinée de l'homme,

sur la vie à venir, sur tous les points les plus élevés de la

science, sur ses problèmes les plus ardus et les plus obscurs.

Il le faisait en controversiste consommé et avec une éloquence

qui charmait tous ses auditeurs Quand il abordait les mystères-

de la vie contemplative et qu'il se mettait à discourir sur la;

vraie science, on eût dit un souli initié, de longue main, à tous

les secrets de la doctrine. La foule se retirait confondue et

pleine d'admiration.

D'où venait ce profond savoir à cet insensé, à ce mendiant ?

Evidemment, Dieu l'inspirait; c'était un de ses élus sur la terre;

car la Providence fait souvent de ces coups : elle choisit le

plus pauvre, le plus humble et le dernier des hommes pour en

faire un de ses apôtres. Certainement, celui-là était marqué du

sceau des prophètes ! Ce manège habile se renouvelait chaque

jour et toujours avec le môme succès. Aussi, il ne se passa

pas longtemps, et Baba el-H'aloui fut considéré par tout Tlem-ien

comme un oracle. 11 se forma, autour de lui, quand il daignait

disserter et prêcher, un cercle assidu d'auditeurs, qui devin

rent des disciples et proclamèrent bien haut les mérites de

leur maître. Le but était atteint: Ech-Choudi fut salué ouali,

et la multitude, aux mille voix, de ratifier ce titre de béatifi

cation décerné par les juges les plus compétents au réfugié de

Sévillc. Cependant, sa renommée alla en grandissant, et il n'était

plus question, eu ce temps-là, que de ses miracles.

C'est ici le lieu de laisser parler l'historien. Nous avertissons

le lecteur que c'est un passage du Bostan qu'il va lire, et que

toute son attentiou est indispensable en si grave matière.

« L'imam Abou Ish'ak Ibrahim lbn Youçof a raconté ce qui

suit : J'étais venu, dit-il, de Mincie à Tlemcen, pour rendre

visite à une de mes tantes qui y demeurait. Me promenant

par la ville, le jour de mon arrivée, je rencontrai le cheikh Sidi

el-H'aloui, tenant dans ses mains un plateau de bois sur lequel

étaient étalées des sucreries. Des enfants se pressaient à ses

côtés, riaient aux éclats et faisaient claquer leurs doigts pour

l'accompagner toutes les fois qu'il dansait et qu'il chantait des

fragments de poésie sur l'amour divin.

» L'idée me vint à l'instant même que c'était un homme pieux.



— 166 -

Je le vis ensuite échanger une partie de ses sucreries contre

un morceau de pain blanc d'égale valeur, dont il s'empressa

de Taire l'aumône à un orphelin. Je me dis aussitôt : C'est un

ouali qui accomplit un acte de charité.

» Nous étions alors dans le mois du Ramadan. Lorsque la

rupture du jeune arriva, j'achetai de lavf.irine et du miel, et

je priai ma tante de m'en faire un gâteau (mechhèda). lui an

nonçant qu'une personne pieuse viendrait rompre le jeune dans

notre maison. Elle fit ce que je lui demandais.

s Le jour de la fête, h l'issae de la prière, je m'informai du

cheikh El-H'aloui auprès de diverses personnes: on ne pat me

dire où il était, et il me fut impossible de le trouver. Je m'é

criai alors : « 11 n'y a de force et de puissance qu'en Dieu ! »

puis, je dis mentalement : « Mon Dieu, à cause de sa sainteté,

» daigne me réunir à lui en ce moment. » Je le vis paraître

incontinent à côté de moi. —Votre tante, me dit-il, a préparé

«ne mechhèda. Sur ma réponse affirmative, il ajouta: — Venez

avec moi, je vais vous conduire dans un endroit où vous man

gerez une mechhèda faite exprès pour vous ; nous irons ensuite

chez votre tante.

• Je le suivis donc jusqu'en dehors de la ville. Arrivé dans

un endroit frais et ombragé, à côté d'un clair ruisseau, il m'in

vita à m'asseoir par terre. Il tira alors de dessous son vêle

ment une mechhèda qui n'eut jamais sa pareille au monde :

elle exhalait un parfum exquis. Après l'avoir mangée ensemble,

et nous être désaltérés à l'onde pure qui coulait à nos pieds,

nous primes le chemin de la maison de ma tante. Celle-ci nous

servit un mechhèda préparée par ses soins. Mais qu'elle était

loin de valoir la première ! J'y touchai à peine, tant elle me

parut fade auprès de celle que nous avions goûtée un instant

auparavant.

» Au moment de nous quitter, il m'interpella ainsi : — Quelle

est votre profession ? — A quoi je répondis : Celle d'ensei

gner. — Eh! bien, voulez-vous, ajouta-t-il, suivre mes leçons?

— 0 cheikh, lui dis-je, pouvez-vous en douter! — Il conti

nua : Venez donc me trouver demain, à la mosquée d'El-

Ks'our, près la porte d'EI-R'ermadi (t) ; vous apprendrez là

I) I.a porte appelée Bab fl-K'ermadi ( ^i^jSJ] w>lj ) ou, selon d'autre»,

( j—JiUjJL" *__j_> ) «c qui signifierait Porte iet Tuilitrê, est située au N.-O
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ce que vous voulez savoir, s'il plait à Dieu. — Le lendemain,

je sortis pour aller au rendez-vous convenu. Je trouvai le cheikh

dans la mosquée : il m'attendait, fidèle à sa promesse de la

veille. Je le saluai, et m'ayant fait asseoir, il me dit : — Quel

est l'ouvrage dont vous désirez la lecture? — Celui, répondis-je,

dont la lecture vous sera iûspirce par Dieu. — Alors, nous pren

drons le texte du Koran, reprit-il ; car c'est sans contredit le

livre le plus digne d'être médité. — Je me mis, en ce^noment,

à prononcer les mots : « Que Dieu soit mon refuge contre Satnn,

» le lapidé ! » Et puis, je débutai ainsi : « Au nom de Dieu

» clément et miséricordieux !» — Le cheikh commença aussitôt

ce jour-là, et continua, pendant dix jours de suite, une disser

tation sur l'excellence du Koran ■■ il était sublime à entendre.

Je suivis également ses leçons sur les Hadits du Prophète —

Sur lui soient la grâce et la bénédiction divines! — Et je l'en

tendis discourir, avec autant de savoir que d'éloquence, sur la

grammaire et la littérature.

» Je retirai un très-grand fruit de ces leçons. Sidi el-H'aloui

observait un jeûne continuel et se livrait constamment à la mé

ditation et à la prière. Certainement, il sera compté au nom

bre des serviteurs les plus illustres de Dieu. — Que son in

tercession auprès de lui nous soit favorable ! »

A ce récit, plein d'une dévote admiration, l'auteur du Bostan

ajoute que Sidi el-H'aloui, l'imam des contemplatifs, le seigneur

des ascètes, le diadème des oualis, comme il l'appelle, mourut

à Tlemcen, dans un âge avancé, et qu'il fut enferré hors de la

porte appelée Bab Ali (1). Il ne précise pas la date de cette

mort- En supposant qu'il eût quitté son pays natal pour venir

à Tlemcen, vers l'âge de trente ans, et qu'ensuite il ait vécu

de la ville. Elle était flanquée de deux tours rondes, dont on voit encore les

imposants débris, condamnés a disparaître prochainement, par suite des exigences

de la nouvelle fortification. Cette porte est fameuse dans l'histoire de Tlemcen.

Elle soutint, à diverses reprises, plusieurs assauts, dont le dernier fut celui des

Espagnols, en 1518. — Aïn el-K's'our est la source qui arrose la plaine connue

actuellement des Indigènes sous le nom de K'as'r ech-Châra, dont nous ayons

fait, en le francisant, Kirchera. La mosquée dont il est ici question a disparu

depuis longtemps; il n'en mie aucun vestige.

(1) Cette porte, qni s'ouvre au Nord de Tlemcen et qui domine le petit

plateau où s'élève le tombeau de Sidi el-H'aloui, s'appelle aujourd'hui Bab

«v-Ziri, du nom d'nno petite mosquée située dons son voisinage.
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encore quarante ans, Sidi el-H'aloui serait mort dans le cou

rant de l'année 105 (de notre ère 1305,06), sous le règne du

sultan Abou Zeyan, Mohammed, (ils d'Othman et petit-ills

d'Yar'moracen, peu de temps avant la levée du fameux siège

de sept ans.

Avouons-le : elle est bien sèche et bien tronquée la narra

tion de l'historicn-biographe. Elle ne vaut pas, à beaucoup

près, la légende populaire, qui a conservé encore aujourd'hui,

chez les musulmans de Tlemcen, sa saveur native. Je vais la

dire, conteur fidèle, telle que les récits traditionnels me l'ont

apprise. C'est un article de foi, qu'on y songe bien : le doute

serait déplacé ici, et l'incrédulité n'est pas de saison.

Or, m'y voici :

Il advint donc que Sidi el-ITatoui était en possession de la

faveur publique : il n'était bruit que de l'étendue de sa science

dans les choses divines et humaines. On disait en parlant de |ui :

Dieu lui a révélé tous les secrets des mondes visibles et invi-

bles ; il a les génies pour serviteurs, et, si ce n'est pas un

apôtre, c'est tout au moins un prophète ! Sa renommée était

solidement établie parmi le peuple, et elle parvint bientôt jus

qu'à la cour. Un jour, le sultan dit à son premier vizir: — H

n'est pas que je ne voie cet homme extraordinaire ; qu'on me

i amè/ie sur l'heure. — Aussitôt, les officiers du palais se

mettent en quête de I'ouali ; il est amené au Mechouar et in—

irouuit dans le salon du prince. Le chef des croyants l'invite

gracieusement a prendre place devant lui, et le fait disserter,

une heure durant, sur toutes les belles choses qu'ir sait: le

sultan est ravi de cette science profonde. — Allez, lui dit-il,

je ne veux pas que l'éducation des princes, mes enfants, soit

confiée à d'autres qu'à vous; je vous ai choisi : à partir de

ce jour, je remets entre vos mains ce dépôt précieux ; vous-

serez chargé de les instruire. — Sidi el-H'aloui est modeste comme

tout bon ouali. Il balbutie une excuse : la mission est difficile et

délicate, bien au-dessus de ses forces; il n'est qu'un humble

serviteur de Dieu, le dernier, le plus indigne; comment se char

ger d'un si lourd fardeau ? Mais, devant la volonté d'un roi

qui n'entendait pas facilement raison, il fallut céder. Voilà donc

I'ouali devenu, malgré lui, précepteur en titre de deux jeu

nes émirs. Sidi el-H'aloui avait mis pour condition qu'il ne

résiderait pas au palais , les jeunes princes devraient venir
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le trouver dans sa modeste demeure : le sultan avait accédé à

cette demande insolite, tant sa confiance était grande, et puis

Dieu l'avait touché à son insu, et il n'était déjà plus le maître

de sa volonté. Sidi el-H'aloui commença ses leçons : c'est mer

veille comme il y réussit ! Ces enfants, tout princes qu'ils étaient,

mais en enfants gâtés par les flatteurs de la cour, n'avaient

rien appris jusque là. Tout à coup, leurs yeux se dessillent,

leur intelligence s'illumine, et rapidement ils deviennent de pe

tits prodiges. Le sultan, leur père, qui suit attentivement leurs

progrès, est étonné et ravi. H se félicite du parti qu'il a pris,

et témoigne hautement devant ses vizirs sa royale satisfaction.

Mais Satan est aux écoutes, Satan le lapidé ; l'occasion se pré

sente belle pour lui de nuire à un ami de Dieu. Le rusé se

glisse dans l'esprit des vizirs, et il infiltre goutte à goutte

dans leurs cœurs le venin de l'envie. Tout allait bien pour

tant, lorsqu'un certain soir, le sultan s'étant assis au milieu de

ses enfants, pour partager leur repas, crut s'apercevoir qu'ils

étaient soucieux et ne mangeaient pas ; les mets les plus exquis

leur étaient présentés, et ils n'y touchaient pas même du bout

des doigts, —Qu'est-ce à dire? fit le sultan tout étonné, qu'a

vez -vous donc, mes enfants, que les choses les plus rares que

l'on serve à la table royale, ne trouvent pas grâce devant vous ?

— C'est... que... sire, nous n'avons plus faim, répondirent

timidement les jeunes princes. — Et comme le père insiste pour

qu'on lui explique ce mystère : — Sachez donc, seigneur, ré

pond l'alné des enfants, que nous prenons chez notre maître

une nourriture merveilleuse qui flatte notre goût, autant qu'elle

satisfait notre appétit. Aussi, quand nous rentrons, le soir, au

palais, n'avons-nous plus le moindre désir de toucher aux mets

que votre bonté nous fait servir. Oh ! notre maître, allez, a un

bien grand pouvoir! car il lui suffit de gratter la muraille avec

le bout de son ongle : les miettes de plâtre qu'il recueille ainsi

deviennent, en passant par le creux de sa main, un aliment

exquis. Voilà ce qu'il nous fait manger, seigneur, lorsqu'il est

content de nous, et c'est bien le mets le plus délicieux que

nous ayons jamais goûté: il a la saveur du miel le plus sucré, le

plus délicat ; il rassasie vite notre faim et nous donne chaque

fois de nouvelles forces et une ardeur nouvelle pour le travail.

De notre vie, sire, nous ne voudrions d'autre nourriture, s'il

nous était permis de choisir. — Ebahissetnent du sultan, triom
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pbe des vizirs. — Vous le voyez, sire, s'exclama le hadjeb, ou grand

chambellan : je l'avais bien dit à votre majesté ; cet homme

n'est qu'un sorcier, un magicien, un ami de Satan, un faux

ouali, un infâme corrupteur de la jeunesse ; il vous trompe, il

abuse indignement de la confiance de votre majesté : le châ

timent doit être proportionné à l'outrage fait à la personne

royale. — C'est bien dit, repartit le sultan; j'ai été dupe de cet

extravagant et méchant homme, (nosseigneurs ! La vengeance

doit être prompte comme le ressentiment ; qu'on l'emmène

hors des murs et qu'on le décapite à l'instant ? — L'ordre fut

vite exécuté, comme bien l'on pense. Traîné à l'endroit où

s'est élevé depuis son tombeau, Sidi el-H'aloui eut la tête tran

chée, et son corps fut abandonné, sans sépulture, à la voracité

des bêtes fauves et des oiseaux de proie.

L'orgueil du sultan était vengé et la haine du grand vizir

était satisfaite. Dieu seul n'était pas content. Le peuple aussi

faisait entendre des murmures et des plaintes. Or, voici que

le soir qui suivit cette terrible exécution, à l'heure d'el-Eucha,

le Bouwab, ou gardien des portes, fit, comme à l'ordinaire, sa

tournée dans la ville, et il criait: la porte! la porte ! afin que

les rctardaires qui se trouvaient encore dehors à cette heure

indue, se bâtassent de rentrer et de regagner leurs logis. Tout

était calme et silencieux. Pas une âme vivante n'avait enfreint

la consigne ; déjà les portes roulaient sur leurs gonds, quand

tout à coup une voix lugubre retentit au milieu du silence de

la nuit: «Gardien, ferme ta porte! va dormir, gardien! il n'y

« a plus personne dehors, excepté El-H'aloui l'opprimé ! » Le

gardien est saisi d'élonnement et de terreur, mais il se tait.

Le lendemain, le surlendemain, et pendant sept jours de suite,

la même scène miraculeuse se renouvelle. Le peuple a vent de

ce qui se passe, et murmure tout haut. Pour le coup, le

Bouwab n'y tient plus. Après avoir passé une nuit agitée, il

se rend au Mechouar, de grand matin, et demande à parler à

la personne même du sultan. Cette insigne faveur lui est ac

cordée. — Sire, dit, en tremblant, ce Adèle serviteur au prince,

son maître, un miracle! Que votre majesté daigne m'enten-

dre ! je me jette à ses genoux: Un miracle, sire, un mi

racle ! — Et notre homme de lui conter l'affaire de point

en point. Le roi est soucieux; il roule dans sa tête de sinistres

projets. Puis, tout d'un coup, apostrophant le gardien : — Re
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lève-toi, dit-il, et retourne à tes affaires. Mais trouve-loi, ce

soir, à l'heure d'ei-Eucha, auprès de Bab Ali; je m'y transpor

terai en personne avec le premier chambellan : je suis bien aise

de m'assurer par moi-infime du fait extraordinaire que tu vieos

de me raconter. — Le soir même, le sultan n'a garde de man

quer au rendez-vous. Le vizir qui l'accompagne est plus mort

que vif. A peine la voix sonore et cadencée du mouedden

s'était-elle fait entendre, pour appeler les fidèles à la dernière

prière, que le gardien des portes, sur un signe du sultan, fit

retentir son cri de chaque soir : la porte ! la porte ! Alors,

au milieu du calme solennel qui régnait à cette heure, la

môme voix gémissante psalmodia ces paroles : « Gardien, ferme

» ta porte ! va dormir, gardien ! il n'y a plus personne dehors,

» excepté El-H'aloui, l'opprimé !» — Le sultan ne pouvait

se refuser à l'évidence. — J'ai voulu voir , j'ai vu. —

Il était juste comme l'est tout sultan des légendes. 11 re

mercia le Bouwab et lui fit présent d'une bague en diamant

d'un très-grand prix; puis.se tournant vers son grand cham

bellan : — C'est toi, traître, qui m'as trompé, lui dit-il, toi et

les tiens; tu es un enfant de Satan; à ton tour, tu mour

ras. — L'aurore du lendemain éclairait le supplice du grand

vizir *, affreux supplice, supplice raffiné, qui dut terrifier tous

les courtisans, et faire frissonner d'horreur toutes les méchan

tes langues du palais. Le sultan faisait réparer en ce moment

les remparts de la ville : il ordonna que son premier ministre

fût enseveli vivant dans un bloc de pisé que l'on posa juste

ment vis à-vis de l'endroit où le pauvre ouali avait été décapité

et où son corps gisait sans sépulture. Pour que la réparation

fût complète, la volonté royale décida qu'un tombeau digne de

la sainteté de la victime lui serait élevé; on y déposa pieuse

ment ses restes. Qui battit des mains? ce fut le peuple entier.

Le sultan fut acclamé, d'une voix unanime, le plus juste et le

plus généreux des sultans présents et passés. — 0 légende,

pourquoi ne nous as-tu pas conservé son nom ?

Telle fut véritablement la fin de Sidi el-H'aloui ; on n'en sau

rait douter après des témoignages si authentiques, et nous ne

pourrions, sans injustice, récuser toutes les vieilles barbes blan

ches de Tlemcen, qui en savent plus long que nous sur ce

point. Et puis n'y a-t-il pas aussi la complainte du Meddah,

la complainte du cheikh Ibn Emsaïb V Qui ne la connaît ?
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Tout te monde la chante, jusqu'aux plus petits enfants ' Voilà

encore une preuve ! Lisez-la plutôt, bien qu'il y ait pcut-Ctre

plus de charme à l'entendre chanter qu'à la lire; mais soyez

plus indulgent pour le style et la versification de l'auteur.

C'est une complainte, la poésie du peuple : elle parle son lan

gage. Serait-on bien venu à demander à la complainte plus

qu'elle ne promet et plus qu'en bonne conscience, elle ne doit

donner ?

Donc, El-Hadj Mohammed ibn Emsalb, le meddah, a dit .
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« Là, c'est Sidi el-H'aloui, la victime de la calomnie !

» Lui, qui a parlé aux grands du goum royal !

» Oui sa voix retentit môme après qu'on lui eut coupé la

gorge.

» Il répondit au gardien des portes, et tout le monde l'a en

tendu .

» Il lui dit : Gardien, à l'œuvre, fais ton office !

o Ferme la porte et va-t'en dormir :

» 11 ne reste plus dehors qu'El-H'aloui, l'opprimé !
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» Son corps décapité gtt à la belle étoile !

» Ils l'ont étendu en croix dans la poussière ! (1 ) »

Je me souviens bien d'avoir entendu, dans le cours do mes

pérégrinations, raconter une histoire semblable à cette mort

tragique de Sidi el-H'aloui. Les Kabiles ont leur Sidi Ali el-

Med'loum, et Bougie a son célèbre ouali, Abd el-H'ack, dont on

m'a fait jadis les mêmes récits (2). Ce dernier a aussi sa com

plainte, je me rappelle le lugubre refrain :

Jij V^ J±
v
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« Ferme ta porte, gardien, et va-t'en ;

> Ne t'en déplaise, la porte de Dieu est toujours ouverte I

» Va-t'en, il n'y a plus personne dehors, excepte Abd el-H'ack,

» Lui qui est mort pour la cause de la vérité ! »

Mais qu'il y ait eu, en maint endroit de ce monde, des vic

times de la calomnie, de l'injustice et de l'oppression, quoi de

rare et de singulier à cela ? Et que les mêmes miracles se

soient reproduits dans des circonstances identiques, pourquoi

non ? Et s'il fut donné à un saint ouali de parler, de gémir,

(t) L'auteur de celle complainte populaire, El-lladj Mohammed ibn Emsaïb,

de Tlemcen, vivait il y a plus d'un siècle. Il est mort en 1170 de l'hégire

(1756-57). On voit son tombeau dans le petit cimetière privilégié qui en

toure la kobba de Sidi cs-Senouci. Il a laissé une grande réputation dans

sa ville natale. Dans sa jeunesse, il faisait des chansons quelque peu licen

cieuses; il se fit dévot sur le déclin de l'âge, et composa, dans la dernière

période de sa vie, des cantiques et des complaintes du genre de celle dont nous

avons cité deux couplets. Il a rimé dans ce stylo l'histoire de tous les grands

oualis. Les chansons, œuvre de sa jeunesse, sont toujours fort goûtées de ses

compatriotes : il n'y a pas de Tlemcénien qni ne sache par cœur quelque h'ovai

d'Emsaib.

li'i Le tombeau vénéré de Sidi Ali el-Mcdloum se voit dans la tribu des

Déni bou Messâoud. Celui de Sidi Abd el-H'ack s'élevait autrefois a Bougie, à

l'entrée de la plaine qui s'étend au-delà de la porte Fouka. Une petite mos

quée, aujourd'hui détruit". ^ "il consacrée à la mémoire de cet ouali.
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de faire trembler ses bourreaux après sa mort, pourquoi d'au

tres saints n'auraient-ils pas joui du même privilège? C'est la

justice de Dieu, et voilà précisément ce qui m'en plait. J'y aper

çois un mémorable enseignement pour les puissants de lu terre,

et un grand sujet de consolation pour les petits, les faibles et

les opprimés. Et nunc reges intelligite. La légende, je l'avoue,

est donc tout à fait à mon gré; et si elle est naïve, je l'aime

pour sa naïveté même ; mais elle est véridique aussi, et je me

fais fort de le prouver. Notez d'abord que la tradition est l'his

toire vivante, animée, et qu'elle se pique, avec beaucoup de

raison, de tout savoir et de ne rien oublier. Mais est-il quel

qu'un qui doute? je le mènerai snr le chemin qui conduit au

tombeau de l'ouali; je lui dirai: levez les yeux et voyez. Et

quand il verra ce que moi-même j'ai vu, à côté d'un liguier

chargé de ses larges feuilles et qui plonge ses racines dans la

muraille, la tombe, oui, la tombe, du grand vizir, toute béante

dans son bloc de pisé, que de récents travaux ont mis à décou

vert : il faudra bien qu'il s'avoue vaincu et reconnaisse le néant

de tous ses beaux raisonnements. Il n'y a pas d'esprit fort qui

ne désarme devant une preuve aussi palpable, aussi authentique (1).

(La suite au prochain numéro.) Ch. Bbossblabd.

(1) Lo miracle opéré après la mort de sidi Haloui est attribué ici à sidi Ali

Zouaoui dont la la Koubba ombragée d'un figuier se voit encore a l'endroit où

la rampe Rovigo rencontre la rue d'Isly. Mais comme ce dernier santon est mort

vers le milieu du 16* siècle, il est évident que s'il y a plagiat il ne faut pas le

chercher dans la légende de sidi Haloui, qui parait, de beaucoup, la plus ancienne

fN. de la RJ.
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EXPÉDITION DK CHEMV4LV

Par le bey d'Oran, Mohammed el-Kebir.

1-e texte de ce récit, daté du mois de rebi 1" de l'année

1-255 (mai 1839) est écrit par un homme peu habitué à trans

mettre la pensée, comme la plupart des Arabes. Le style est

entièrement décousu : les phrases affectent toutes la même forme

de construction; les remarques sont d'une naïveté primitive, et

l'enchaînement des faits n'est pas très-rigoureux. L'orthographe,

complètement négligée, vient ajouter les irrégularités les plus bi

zarres aux autres obstacles que le défaut de talent et d'in

struction de l'écrivain apporte à l'intelligence de sa narration.

Néanmoins, l'habitude de ces altérations, si fréquentes dans

la pratique usuelle de l'arabe, et un examen attentif, permettent

de comprendre la pensée de l'auteur et de reproduire en notre

langue un récit de quelqu'importance historique, et qui semble

avoir été fait par un homme séjournant sur le lieu des évé

nements, mais sans y avoir pris une part active, par prudence,

sans doute ; ce qui ne l'empêche pas d'appeler les récompenses

divines sur les braves défenseurs de son pays, et de fulminer

d'effroyables malédictions contre ceux qui se sont mis à l'écart.

Le vague résultant de l'incorrection du texte, m'a obligé à me

renfermer dans les étroites limites d'une traduction presque lit

térale, pour ne pas attribuer à la pensée de l'auteur plus de

portée ou d'extension qu'elle n'en a réellement.

L.-J. B.

Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu ré

pande ses grâces sur notre seigneur Mohammed et sur sa

famille !

HISTOIRE DU BEY MOHAMMED,

Contenant le détail des combats qu'il eut à soutenir contre les habi

tants de la Chellala Dahrdniya (Chellala septentrionale). Que Dieu

couvre de yloire la face de ceux qui y assistèrent! Amen.

De temps immémorial, les habitants de la Chellala — Que Dieu

fasse briller leurs visages de l'éclat de la gloire ! — reconnais

saient l'autorité du sultan du Maroc, l'un des nobles descen
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dants da Prophète. Le bey Mohammed voulut les ranger sous

son drapeau et les plier à son obéissance. Il leur adressa, à

cet effet, une proclamation, qu'il envoya par des personnages

arabes vénérés et influents, étrangers à la domination des

sultans.

Les Cbellaliens, se regardant comme sujets naturels des ché-

rifs souverains du Maroc, n'acceptèrent pas les propositions des

envoyés du Bey : « Nous sommes soumis, disaient-ils, aux engage

ments de nos ancêtres et de nos prédécesseurs, et nous suivrons

leurs traces dans, la voie de la fidélité à nos princes légitimes. »

Le bey, dont l'autorité despotique et le pouvoir absolu n'a

vaient jamais alors éprouvé aucune résistance en ces contrées

orientales, à cause de son énergie et des forces nombreuses

quïls'élait créées, fut loin d'accueillir celte réponse et d'admettre

les sentiments qu'elle exprimait. En outre, des Arabes, men

teurs et perfides, s'interposèrent entre lui et nous.

Irrité de notre refus, le bey se mit à la tûte de ses troupes.

et marcha sur notre pays. L'effectif de son armée était de sept

mille Turcs d'élite, augmentés des contingents des caïds et des

bandits les plus déterminés, venus de l'Est et de l'Ouest du

territoire. On y comptait aussi les hommes de guerre les plus

expérimentés et les plus renommés.

L'expédition vint camper à Khaïder. On était au commence

ment de l'été; la sécheresse se faisait déjà énergiquement sen

tir en bien des points, et il n'était pas prudent d'abandonné!

les ma'àt'ir [madèr, selon la prononciation usuelle), ou stations

habituelles des troupeaux près des eaux. En quittant Khaïder, l'en

nemi passa au Chot't', ou lac salé, puis à Sinia et Siechra' Ennodj'ou'.

Il campa à Dlâd el-Melh'a.

Le deuxième jour de Ramadan, nous vîmes arriver de3 ca

valiers des Béni Mat'har ; leur but était d'observer notre atti

tude et notre état moral dans l'attente des événements. Ils

trouvèrent notre population dans les meilleures dispositions, ne

manifestant aucune crainte du Bey, et excitant ses enfants à

la guerre. Ces cavaliers nous annoncèrent que le bey était

en un tel lieu, et nous dirent qu'indubitablement nous passe

rions la nuit prochaine avec lui.

Nous envoyâmes de nos gens à la découverte sur la mon

tagne. Ils aperçurent pendant la nuit un grand nombre de feux,

et revinrent nous confirmer la nouvelle.
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Le Bey, se remettant en marche, atteignit Bldd el-Metidja, où

il fit halte pendant la chaleur du jour, et vint coucher à

Sah'oudn ei-Bigla, entre nous et 'Asla. Nous reçûmes cette nuit-

là quelques cavaliers de nos Arabes, qui venaient nous donner des

nouvelles, et qui nous conseillèrent d'aller trouver le Bey ; « Car,

dirent-ils, lorsque Dieu fera apparaître les premières lueurs du

matin, l'ennemi débouchera par le défilé appelé Khang Etiib ». Mais

Dieu ne nous avait rien donné que nous pussions envoyer sponta

nément en présent ; nous fûmes obligés de laisser la nuit s'écou

ler et d'attendre au matin. Avant que le soleil fût élevé sur l'ho

rizon, nous réalisâmes quelques cadeaux, consistant en un eslave

et tout l'argent que l'on put se procurer. Nous étions alors au

samedi. Nous nous rendîmes vers l'un des côtés de la ville

pour faire nos adieux à nos députés, Mohammed ben Kharbach et

Djclloul ben 'Amdra. Nous accomplissions ce devoir, lorsqu'il fioUî

arriva des cavaliers du Bey, expédiés le matin même, après que

l'armée se fût mise en route. Ils étaient trois : le cheikh Berriydh'

el-Angadi, un caïd du makhzen et un caïd des Arabes. Ils

trouvèrent les députés sortant de la ville, accompagnés de la

population. « Le Bey marche sur vous, leur dirent-ils ; en

quelque lieu que vous alliez, vous pouvez compter qu'il tom

bera toujours sur vous et vous traitera, suivant le cas, soit

avec indulgence, soit de toute autre manière. »

Cependant, nos envoyés partirent, et nous nous préparâmes à

soutenir de rudes combats avec l'ennemi.

La députation arriva, aux premiers rayons du soleil, à H'aci

el-Kerma (Puits du Figuier) , où elle trouva le Bey se mettant

en marche avec son armée. Nos députés se présentèrent aussi

tôt à lui. Il les reçut à cheval, et leur demanda qui ils étaient.

« Nous sommes, répondirent-ils, les envoyés do cette Chellâla. »

Le Bey ne leur répondit rien, et ils marchèrent à sa suite.

Ce silence.était un calcul de son bon sens et de sa prévoyance:

ses troupes et lui, ainsi que toutes les bêtes de somme, mou

raient de soif : en retenant la députation, il voulait attendre

que l'on se fût désaltéré, avant de manifester ses intentions peu

favorables et sa volonté de combattre.

Pendant ce temps, des troupes innombrables, marchant par

détachements, se dirigeaient sur nous par Ain 'Amar supérieur.

Chaque caïd avait déployé ses enseignes, et l'on voyait flotter

l'étendard du Bey. Les tambours et la musique guerrière qui se
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faisaient entendre, cherchaient à jeter l'effroi parmi les popu-

ations.

Lecteur, qui joignez un esprit sagace à l'intelligence des

choses, écoutez ce récit !

Les troupes du bey s'établirent près de chaque puits ou

source où les animaux pouvaient se désaltérer , tandis que

les mulets portant les canons de gros calibre et les mortiers,

étaient dirigés sur Khang Ett'ib, défilé aboutissant à la route

de S'orrt el-h'hayl.

L'ennemi s'occupa d'établir ses abris. 11 avait installé le cam

pement du Bey la première fois qu'il était venu chez nous.

(Sic)

S'adressant enfin à nos députés, le Bey leur dit : « Puisque je

suis venu jusqu'ici, il ne me reste qu'à combattre et à employer

le tranchant du glaive. Retournez près des vôtres, et dites leur

de se battre pour leur pays. »

Lorsqu'ils lurent de retour auprès de nous, ils nous rappor

tèrent ces paroles et nous dirent qu'ils avaient rôponiu : « Dieu

est avec nous; il accordera la victoire à qui d'entre nous il

voudra. » Voyant les choses à ce point, la population de Chel-

làla proclama à grands cris la guerre.

Le Bey avait fait mettre ses mortiers en battirie. Tout à

coup une détonation retentit : un projectile vint frapper le

rempart d'Ali ben Mouça, près de Bab el-Kebir (la grande porte).

Sans expérience jusqu'alors, du tir de ces pièces d'artillerie,

nous ressentions une assez vive inquiétude; mais lorsque nous

vîmes que cette décharge n'avait produit d'autre effet sur le

rempart que la démolition de deux ou trois pierres, nous nous

félicitâmes du peu de danger que couraient nos murs. Une se

conde, une troisième décharge se firent entendre, et le feu

continuait encore au coucher du soleil ; il se prolongea jusqu'à

la nuit close.

L'armée s'était répandue parmi les jardins et les champs

cultivés pour détruire les arbres et toute la verdure de la sai

son. Le camp était au sud de la ville, à une faible dislance

des Puits. On avait placé la batterie de mortiers à la Zaklama,

qui est à l'est de Sidi Abd Allah ben Ahmed.

Pour revenir aux angoisses que nous causaient les boulets,

nous étions assaillis par ces projectiles jusqu'au coucher du

soleil. On était en Ramadèn, et plusieurs d'entre nous n'obser
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vaient pas le jeûne; les autres, au contraire, en remplissaient

toutes les prescriptions, comme en temps ordinaire. Un boulet

rempli de poudre et de mitraille vint frapper au milieu du

Kasr' (ou Ksar, suivant la prononciation locale), c'est-a-dire de

la bourgade ou quartier, et, pénétrant dans le logis des Ouïâd

Kofous, tua la mère de ces derniers. Une autre femme fut

blessée vers le coucher du soleil, tandis qu'elle préparait le

déjeûner de ses enfants, qui combattaient avec leurs compa

triotes sur les remparts, auprès desquels était établi le camp.

C'est là tout le mal que nous firent ces mortiers, par un effet

de la grâce de Dieu et des saints.

Le feu dura ainsi jusqu'à la proximité de l'Eucha, (c'est-à-

dire de la nuit close). A ce moment, les troupes se dispersè

rent à droite et à gauche, cherchant à effrayer les assiégés

par la poudre et les balles, et à empêcher qu'il ne sortit ou n'entrât

personne à la faveur de l'obscurité. Entendant celte fusillade,

nous crûmes d'abord que les Arabes arrivaient à notre secours,

et nous nous réjouissions de ce renfort. Mais, bientôt, les

balles, tombant sur nous comme des sauterelles ou comme la

grôle, nous firent voir que nous nous étions trompés. Nous ne

pouvions nous tenir en aucun des quatre points cardinaux, à cause

de la profusion des balles, et nous (tassâmes ainsi la nuit sans

un moment de répit, criblés par une pluie meurtrière qui dura

jusqu'au point du jour.

Alors, l'ennemi nous assaillit de toutes parts, principalement

du côté d'Ain Frich, d'où s'élançaient en grand nombre les

Turcs et les Arabes. C'était, disons-nous, au point du jour,

et beaucoup des nôtres ayant élé capturés dans les jardins, la

frayeur s'empara de nous.

Nous eûmes en cet assaut beaucoup de morts ; notamment :

Sidi Abd el-Kader ben Ibrahim, Abd Allah Bou TeHj'a, Itou Djemu'

ben Bâdja' et le cheikh Ben Bou Fâden. Nous eûmes aussi des

blessés, parmi lesquels se trouvèrent Mohammed ben Liya et son

frère, Ma'mer ben Liya, qui furent atteints au moment où le

soleil commençait à s'élever sur l'horizon.

L'ennemi rallia ses forces, les tambours et les r'aïta (haut

bois) firent entendre la charge, et les masses assaillantes se

précipitèrent à la fois sur le Ksar, auquel elles donnèrent as

saut de toutes parts. Pendant la mêlée généra!?, quelqu'un vint

nous dire que la ville était forcée vers Ain Youcef, du côté
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sud. Un détachement des nôtres arriva, et nous vîmes les

monstruosités des hommes et les actions infernales qu'ils peu

vent commettre. Un épais brouillard s'éleva dans la direction

du camp : on eut dit un brouillard de pluie. Quand il se fnt

dissipé, on vit les assiégeants s'accrocher, dans leur assaut, aux

parapets des murs, et l'armée ennemie au pied des remparts.

Us parvinrent au réservoir .et voulurent forcer l'entrée. Ayant

atteint la porte principale du Ksar et la fontaine, c'est-à-dire le

pied du grand rempart, ils plantèrent deux drapeaux sur le ré

servoir A' Ain Youcef, et un troisième près de la porte du

milieu.

L'ennemi se serrait de plus en plus, le plomb tombait comme

la pluie, les mortiers retentissaient avec le bruit du tonnerre.

Ces bouches à feu furent traînées à travers les champs d'Ain

Youcef; mais comme la mousqueterie du Ksar dévorait les ar

tilleurs, on plaça la batterie sur le chemin de la Gueblia (Chel-

lilla méridionale), en deçà d'Ain Djedida. La mousqueterie des

remparts répandait la mort et les blessures dans les rangs de

l'ennemi, qui eut beaucoup de tués et un nombre bien plus

considérable de blessés. Les hommes s'engageant dans les voies

qui séparent les jardins et marchant un à un, à la file les uns

des autres, eurent bientôt envahi ces jardins, que l'on pouvait

comparer à des grenades remplies de leurs pépins.

Trois bombes vinrent écraser le fort du sud et firent un af

freux carnage de ceux qui y étaient renfermés, sans épargner

les hommes du voisinage. La lumière du jour fut changée en

épaisses ténèbres, la poussière s'éleva par tourbillons, et le feu

de la destruction s'alluma partout, plus intense que jamais, entre

les combattants.

Le Ksar inférieur, celui de Fricb, était tombé au pouvoir de

l'ennemi, qui s'occupait, en d'incessantes allées et venues, de

retirer des maisons et des h'aouch les abondantes provisions de

vivres qui y étaient renfermées. Il ne laissa que les choses qu'il

dédaignait.

Une file d'ennemis arriva du côté de la grande porte septen

trionale, et un nouveau combat eut lieu. Les assiégeants brisè

rent la porte à coups de haches de fer, et envahirent toutes

les rues dans l'ordre dont nous avons déjà parlé. On les atta

qua par derrière, mais leur nombre augmenta à un tel point,

que les musulmans furent vaincus (sic.) Mohammed ben er-Radja fut
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tue ca dedans de la porte. Que Dieu lui fasse miséricorde!

Ou n'eut pas d'aulre perte à regretter. L'ennemi avait un si

grand nombre de blessés, qu'ils remplissaient presque tout le

Ksar inférieur. La ski" fa, ou portique, située sous le grand

rempart, en fut encombrée.

L'ennemi rallia ses troupes éparses ; ses groupes se réunirent,

et, se ruant en masses nombreuses sur la population, par les

jardins d'Ain Fricb, il parvint jusqu'aux murs des Oulâd Liya,

qu'il voulait détruire par la pioche et la hache . Mais des gens

du pays s'opposèrent à ses efforts, et lui firent abandonner les

mars ; puis, le refoulant sur leurs limites, ils l'empêchèrent de s'ap

procher des remparts. On combattit avec acharnement jusqu'à

ce que le soleil fût élevé sur l'horizon de la longueur d'une

lance, ou même plus de quatre hauteurs d'homme (sic).

Les femmes, les juifs, les enfants et les individus, comme eux,

peu propres au combat, délibérèrent et formèrent le projet de

fuir à la montagDe et à Sidi Mohammed ben Sliman. Un homme

des Riya, fraction d'une tribu nommée 'Afafna, se mit à la tête

des fuyards, que suivaient un certain nombre de femmes. C tte

honteuse cohorte n'avait pas osé, sous la grêle épaisse des balles,

jeter un regard sur le Ksar. Que Dieu récompense les braves

qui ont subi la mort avec résignation, et qui ont su n'attacher

aucun prix à la vie ! Que la malédiction divine tombe sur les

lâches qui ont fui avec les femmes !

Des cavaliers vinrent donner avis au Bey de cette émigration.

Il était établi auprès des puits, n'ayant d'autre garde que quatre

hommes à cheval. Personne ne se trouvait dans les tentes,

et les chameaux, les chevaux, les mulets, toutes les botes de som

me enfin, étaient dispersés dans l'espace compris entre le camp

et Ksikès, sans que nul pâtre en prit soin. Lorsque les cava

liers eurent averti le Bey de l'effroi de la population et de la

fuite des femmes, il ordonna de les charger et de raviver

le combat et le feu contre nous.

Un détachement fondit sur les femmes ; les unes furent prises,

d'autres se réfugièrent à la montagne de Bram. Le combat de

venait toujours plus acharné. Le gros de l'armée fit un mouve

ment et vint entourer le Ksar de tous les côtés, en plaçant

toutefois des forces plus considérables vers le cimetière et le Ksar de

Sidi Ahmed. Après avoir cerné ainsi, l'ennemi s'approcha des murs

et prit d'assaut le Ksar de Sidi Slimân. Il fit prisonniers ceux
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qui s'y trouvaient et s'empara des richesses considérables de

la maison de Sellàm, qu'il emmena captif.

Les habitants de la ville se livraient aux pleurs et aux lamen

tations ; ils semblaient prêts à mourir de douleur, à la vue de

l'affreuse détresse où ils se trouvaient, et à laquelle ils ne

pensaient pas qu'aucun d'eux pût échapper. Les guerriers sup

portaient leur sort avec la résignation des nobles cœurs. Que

Dieu les en récompense ! Les visages des hommes étaient tout

changés, et les femmes qui étaient restées se soumirent avec pa

tience au décret de Dieu.

L'ennemi renouvela les assauts et pénétra enfin dans la ville

par la porte de Tafernt (le moulin à manège). Il envahit la

maison dite de Bou 1-Anouâr ; la population, alors, se regarda

comme perdue. Les hommes influents par leurs conseils dans

les affaires publiques, et les chefs du peuple, montèrent spon

tanément sur les minarets, et proclamèrent que la victoire res

tait au Bey. Mais ils ne purent conjurer le danger, et le feu

du combat gardait la même ardeur jusqu'à ce que se présen

tassent quatre braves : Abd Allah ben Ahmed, K'addour ben T'ahar

>Amer ben Djildni et un autre personnage, qui sortirent pour aller

trouver le chef de l'armée.

Lorsqu'ils furent en sa présence, ils le reconnurent vainqueur .

Le Bey leur fit le plus large accueil, à cause de la résignation

et de la fermeté au combat qu'il avait remarquées chez leurs

compatriotes. De sa vie, disait-il, il n'avait rien vu de sem

blable à eux, et il pensait qu'une bande de Turcs combat

tait avec nous. Dieu rend victorieux quiconque lui plait ; puis-

se-t-il récompenser ceux qui combattent pour leurs enfants, au

milieu même d'une brûlante détresse !

Beaucoup d'entre nous, ignorant l'état récent des choses et

l'envoi d'une nouvelle députation, continuaient à se résigner à

la misère et à soutenir le combat pour la cause de Dieu. Le

Bey signifia à nos députés, qu'on lui enverrait en otage quatre

individus qu'il désigna, et qu'on lui donnerait cent négresses.

Ils revinrent avec ces conditions, que nous étions bien forcés

de subir. On Ini envoya donc les quatre personnages qu'il

réclamait : Mohammed ben Kharbach, Mohammed ben Miloud, le

cheikh Ben h'erroum et Mohammed ben el-Gandi.

Déjà, les Turcs avaient fait prisonnier Mohammed ben Sdïb à

Sidi Mohammed ben Slmiàn, et ils s'étaient emparés d'une
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trentaine de femmes de toutes les classes de la population,

réparties dans les tentes. Les fuyards juifs avaient aussi été pris;

quelques-uns s'étaient échappés, lorsque le combat était le plus

ardent et que le plomb tombait sur nous comme la grêle. Ben Sliman

avait été frappé dans le fort qu'avaient pris les Turcs, et était mort

la nuit môme. Que Dieu lui fasse miséricorde ! Il avait été blessé

vers le milieu du jour, le soleil était encore au centre du firmament.

Les otages donc se rendirent auprès du Hé y et il les installa dans

des tentes voisines de la sienne. Le combat s'allanguit peu à peu,

et les hostilités cessèrent vers midi. On était en été. La population

n'était pas encore rassurée contre les Turcs, malgré la cessation

du feu.

Le Bey fit sonner la retraite de l'armée; chaque corps, arrivant

d'un coté différent, venait se réunir au camp général, que l'on eût

dit couvert de sauterelles. L'armée conquérante se réunit autour

de son chef, et la population vaincue se rassembla à sa Djema'â,

chacun cherchant ceux qu'il avait perdus, femmes, enfants ou escla

ves, et tâchant de se résigner noblement aux maux qu'on leur avait

faits, à la dévastation de leur pays et à la captivité de leurs en

fants. Ils acceptèrent toutes ces calamités.

Le vainqueur partagea les richesses, évalua les produits du pays

et le revenu des eaux, et fixa un tribut, qu'on lui paya par menus

versements. Il avait exigé d'abord cinq cents sacs [r'erdra) d'orge.

En voyant la poussière se dissiper, ceux des nôtres qui avaient

fui dans la montagne, s'imaginèrent que la ville avait été prise et

détruite, et que les habitants étaient tous morts. Cette conjecture

leur avait été suggérée par la résignation et l'inertie de nos braves.

Lorsqu'ils reçurent la nouvelle que la ville avait été conquise et que

la sécurité était rétablie, -Ils revinrent vers nous pendant la nuit. Le

lendemain matin, Dieu avait fait naître un peu de sécurité, et cha

cun allait porter au Bey ce qu'il trouvait disponible ; mais, dans le

courant de la matinée, les Turcs se soulevèrent contre nous, se

plaignant que la mort frappait un grand nombre d'entre eux, et

nous menaçant de nous tuer le jour môme, s'il n'étaient débarrassés

des cadavres.

Leur chef les apaisa par ses remontrances et l'augmentation de

leurs parts du butin, et nous enterrâmes nos morts dans la journée

même. Les Turcs voulurent ensuite venir trafiquer sur le marché,

avec nous; mais le Bey ne leur en permit l'accès qu'après qu'ils lui

eurent adressé une réclamation directe, et qu'il nous eut demandé
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leur admission. Ils entrèrent donc, en manifestant leur surprise du

carnage qu'on avait fait des leurs du côté A'El-Aïn (la fontaine) et

de Ckaïdem. — a C'est là, disaient-ils, que nous avons éprouvé les

plus grandes pertes. » Celait là, en effet, qu'étaient morts plusieurs

do leurs principaux chefs, ainsi qu'un grand nombre de soldats, car

on y avait placé les plus adroits tireurs, tels que Ahmed ben

Houcin (Hoçaïn) et Bel Kacem ben Hayyour, ainsi que leurs frères.

Que Pieu récompense ces braves, qui ont soutenu si énergiquement

le combat, et qui ont préféré la mort du défenseur à l'existence du

vaincu !

La population continua, chaque jour, à apporter en tribut au vain

queur tout ce qu'elle trouvait, jusqu'à ce qu'elle eût acquitté ce qui

était exigé. Oa payait, pour chaque négresse qu'on ne pouvait four

nir en nature, soixante-dix réaux drahem, ou l'on donnait des ob

jets en argent pur.

Le Bey, qui avait séjourné chez nous six jours, y compris les

jours de combat, et qui avait reçu la soumission des h'sar. nous

quitta au milieu du jeudi, après avoir été témoin d'un grave évé

nement, c'est-à-dire d'un violent tremblement de terre. Il emmena

les quatre otages : Mohammed ben Kharbach, Mohammed ben el-

Gandi, Mohammed ben Miloud et le cheikh Ben Kerroum, qui re

présentaient chacun des quatre quartiers. Il avait adouci leur sort,

en leur faisant donner des vêtements et des montures.

Les Turcs montèrent à Ain Amar. La population de Chellàla, sor

tant de la ville, se répandit sur l'emplacement qu'ils venaient de

quitter, pour y chercher quelque menu butin. L'armée continua à

monter jusqu'à Meehref. Le Bey, se retournant, aperçut les nôtres

sur la place du camp. Furieux, il fit faire halte, et allait donner

l'ordre à sa cavalerie de nous charger ; c'en était fait de nous, si

Dieu, qu'H soit glorifié et béni ! n'eût inspiré à ses caïds de lui re

présenter que nous n'agissions ainsi que poussés par la misère et

la détresse.

Us se remirent donc en marche, et allèrent coucher cette nuit-là

à lilad El-Mekrown. A chaque endroit où ils passaient la nuit, ils

enterraient des morts, à cause des nombreux blessés qu'ils avaient

avec eux. Ils arrivèrent ainsi à Mascara.

Le Bey nous écrivit alors une lettre où il nous disait : « Vous

avez Yaman (sécurité, garantie, amnistie) pour les quatre otages que

j'ai avec moi. «Nous avions éprouvé de vives inquiétudes à leur

égard, et redoutions pour eux quelque perfidie de sa part. Il y
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avait quatre mois qu'ils étaient avec lui, et notre appréhen

sion était telle, que nous avions écrit lettre sur lettre, et envoyé mes

sager sur messager, lorsque Dieu ouvrit sur eux l'œil de sa bonté. Le

Bey les mit en liberté et leur donna à chacun unejument, un magni

fique fusil, c'est-à-dire qu'il les monta et équipa commedes dignitaires

et des amis. Deux des nôtres, qui les étaient allés visiter, ne reçurent

qu'une jument pour eux deux et des vêtements. Il leur renouvela

l'aman et nous manda par une lettre que le tribut annuel qu'il nous

imposait était de dix négresses. Il ajoutait : <c Si vous me servez

loyalement, si vous ne désobéissez pas à mes ordres, et si vous

montrez de l'attachement à mon gouvernement, j'allégerai, chaque

année, votre tribut. » C'est ainsi que nous ne payons plus que sept

négresses; mais nous sommes tenus à donner à chacune d'elles un

vêtement de neuf dra' (coudées) d'étoffe, évalué six riyal. Le Bey

traite généreusement ceux qui vont lui remettre l'impôt.

Des accidents et des aventures fort étranges survinrent à nos

otages, lors de leur sortie de captivité, quand ils furent arrivés en-

deçà du Choit. Une certaine nuit, on effaroucha leurs chevaux, qui

s'enfuirent vers le Tell. Mais les détails seraient longs, et je dois

abréger, à cause du peu de papier que j'y puis consacrer. Enfin,

ils nous rejoignirent, et le jour de leur arrivée fut un jour heureux

pour nous. Grâces soient rendues à Dieu !

La conduite du Bey envers nous a été, jusqu'à présent, très-loua

ble : aucun acte injuste ou arbitraire n'a été commis contre nous, et

nous nous gouvernons comme nous l'entendons. Que Dieu soit

loué pour le secours et la protection qu'il nous a accordés, en nous

préservant de l'abus que le Bey eût pu faire du pouvoir, et en

étendant l'autorité de ce prince sur tout le pays !

D'après ce que l'on rapporte, les pertes du Bey s'élèveraient à

cent soixante-dix hommes, parce que, jusqu'à la fin de l'année,

beaucoup de blessés moururent successivement de leurs bles

sures.

Tels sont les événements qu'ont subis les habitants delà Chellàla.

Nous avons voulu les enregistrer, pour les transmettre aux temps

futurs et aux peuples à venir, qui en entendront parler sans en con-

nattre les détails. Ils sont rapportés ici avec une scrupuleuse fidé

lité, dans l'ordre oit ils ont eu lieu, car ils se sont accomplis sous

les yeux de celui qui a écrit la présente relation. Que Dieu soit

clément envers lui et le traite avec mansuétude ! Qu'il répande sa

miséricorde sur l'auteur, sur son père et le père de son père, ainsi
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que sur tous les fidèles croyants ! Qu'il nous fasse mourir musul

mans et vertueux, et qu'il me place au nombre de leurs seigneuries

5 1 8 2 1 7 3 1 (») par les mérites du noble et généreux Prophète ,

auquel Dieu daigne accorder ses grâces et son salut ! !

La présente relation a été rédigée dans le mois de Dieu Rebi l*r

de l'an 1255 (mai 1839), et écrite par Mohammed ben Bel Kacem

ez-Zâoui.

L.-J. Bresnier.

Note de la Rédaction.. —JDans les n«- 80a, 807, 808 et 809 du Moni

teur Algérien (5, 10, 15 et 20 février 1857), on trouve une relation de l'ex

pédition du Bey Mohammed tl-Kcbir contre Chellala, par MM. Deligny,

capitaine au 18* léger (aujourd'hui général de division), chef du bureau

arabe de Mascara, et Theuma, interprète de l'armée. Après avoir donné

la situation générale duM3eylik de Mascara au moment de l'entreprise

(1786), indiqué l'influence de l'esprit religieux dans le sud et énuméré les

causes déterminantes de l'attaque de Chellala, les auteurs reproduisent en

français le récit fait en arabe, de cette guerre, par un habitant de l'oasis. Bien

que racontant le même événement, le manuscrit employé par eux et ce

lui que M. Dresnier vient de traduire ne sont pas identiques ; mais ils se

complètent et se contrôlent l'un par l'autre. C'est ce qui nous a décidé

à publier ce document inédit sur un épisode assez remarquable de la vie

militaire du célèbre Bey de l'ouest, Mohammed el-Kebir.

(1) Ces chiffres, pris individuellement, avec leur valeur comme unités, dizaines

ou centaines, correspondent à chacune des lettres du mot y.^' > el-'arifln'

cbux qui connaissent, les initiés. On désigne ainsi ceux qu'une prétendue révé

lation initie naturellement et par degrés à la connaissance de Dieu. Ce sont des

espèces d'illuminés.
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ENTRE SETIF ET BISKARA.

Notre laborieux correspondant, M. Louis Féraud, interprète de

l'armée à Constant ino, nous adresse une série d'observations ar

chéologiques, etc., recueillies pendant une excursion qu'il vient de

faire de Sétif à Biskara. Nous les insérons dans leur intégrité, en y

ajoutant quelques notes, destinées à préciser l'orientation et les

distances, afin que le lecteur puisse suivre facilement, sur une

carte, l'itinéraire de notre voyageur. Pour y aider encore davantage,

nous allons donner la liste des localités que M. Féraud a visitées,

avec indication de celles où il y a des ruines romaines, que nous

marquerons par un signe généralement connu, les deux let

tres Kit .

KR. SÉTIF. Départ, le 16 septembre 4859 kilom.

Ain Melloul, au Sud un peu Ouest 24

ISIS. Bir Hadada, au Sud-Est 8

Kit. Centenarium, id 2

ISIS. Kberbet Homia, puis Kerbetel-Meki .... 9

RR. Ain Azel, au Sud-Est 6

17 Septembre

RR. A Ain Kikba, au Sud-Est

Maison du caïd Si Mokhtar 22

RR. Ngaous, au Sud. -..,...-... 15

18 Septembre.

RR. A Barika, maison de commandement, à l'Ouest . 40

19 Septembre.

A Mokta el-Hadjar, au Sud-Sud-Est 14

Ain Défila, au Sud très-peu Est H

RR. Outlaïa, au Sud-Sud-Est 25-

20 Septembre.

A Biskara, au Sud très-peu Est 29

Pour arriver de Sétif à Biskara, M. L. Féraud, a du faire 205 kilo

mètre, au lieu de 168, à cause des divers changements de direction

de sa route, qui aurait dû être presqu'au plein Sud, pour rester
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directe, Biskara n'étant que de 40' à l'Est du méridien de Sétif.

Pour les inscriptions copiées par M. Féraud et qui se trouvent

déjà publiées dans V Epigraphie romaine en Algérie de M. Rénier,

nous renverrons le lecteur a ce savant et précieux ouvrage. Voici,

maintenant, la communication de notre correspondant :

Biskara, 20 septembre 4859.

Monsieur le Président,

Je sais en course depuis le 31 du mois dernier, accompagnant le

Général commandant, dans sa tournée d'inspection.{Nous avons par

couru une partie des subdivisions de Sétif, de Bône et de Batna,

et nous venons enfin d'arriver à Biskara, d'oùj'al l'honneur devous

adresser les quelques notes qui vont suivre.

Au début de notre voyage, nous avons suivi des routes fréquem

ment explorées, sur lesquelles, par conséquent, je n'avais rien à

glaner pour la Revue ; mais il en a été autrement, lorsque, quittant

Sétif, pour nous rendre directement à Biskara, nous sommes entrés

dans une contrée remarquable par sa richesse territoriale et sur

laquelle gisent encore de nombreux vestiges de la domination

romaine.

Pressé en ce moment par les exigences du service, je ne puis que

vous adresser la copie textuelle des notes recueillies pendant no

tre marche. Vous me reprocherez, sans doute, de ne pas entrer

dans de plus amples détails descriptifs, et même de ne pas vous

envoyer un estampage de chacune des inscriptions relevées ; mais

la rapidité de notre course, en rendant aussi ma récolte épigraphi-

que moins abondante que je n'avais lieu de l'espérer, ne m'a pas

permis de faire plus ni mieux.

Voici donc mon itinéraire pur et simple :

16 Septembre. — Départ de Sétif à 5 heures du matin. Nous pre

nons la route qui mène au djebel Bou T'aU.-b, — direction S. S.-E.,

— territoire des Rir'a Dahara. Grand halte, à 9 heures, à Ain Mel-

loul, près du lac de ce nom et au pied du djebel Youoef (1).

Départ à 41 heures ; même direction que ce matin.

Ruines romaines à droite et à gauche de notre route.

Territoire des Rir'a Guebala. Puits romain nommé Bir Hadada;

eau très-abondante; nous y trouvons beaucoup d'Arabes, venus des

(4) Cet endroit est à 24 kilomètre» Sud un peu Ouest de Sétif. — N. de la U.
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environs pour y remplir leurs outres ; grandes auges en pierre, ser

vant encore à abreuver les bestiaux (1).

A deux kilomètres environ au-delà de Bir Hadada, existait un

centre agricole antique d'une certaine importance, qui devait oc

cuper une superficie de plus de 20 hectares, si on en juge par les ves

tiges, à moitié enfouis, qui couvrent le sol. Ce point est indiqué sur

la carte de MÉtat-major de 1854, un peu au N.-O. du marabout dit

Sidi el-Larit(2).

J'y ai remarqué plusieurs meules de moulin à farine ou à huile,

quelques colonnes et des chapiteaux en très-bon état de conser

vation.

Un colon européen s'est établi au milieu de ces ruines. Près de

sa maison, qui est à cheval sur la route du Bou Taleb, devait exis

ter la nécropole de la cité antique ; là, sont de nombreuses pierres

tumulaires à moitié enfouies. Ce même colon, interrogé par moi

sur les découvertes archéologiques qu'il aurait pu faire, m'a mon

tré une grosse pierre carrée (1 mètre de long sur 80 centimètres de

large) qu'il avait transportée près de sa demeure, et sur laquelle

j'ai copié ce qui suit :

N«l.

O CONSTANTINO

INVICTO

SEMPER AVGVSTO CENTENAR

SOLVS A SOLO CONSTRVXIT ET DEDICAVIT

SEPTIMIVS FLAVIANVS PP- MAV

...-MINIM (sic) SEMPER EORVM DEDICATIS

En continuant notre marche, nous apercevons, à 1 kilomètre à

notre droite, les ruines nommées Khorbet Homla, puis celles de

Khorbet el-Meki (3).

(1) Ce sont probablement des sarcophages. Les ruines mentionnées ici sont mar

quées a une dizaine de kilomètres au Sud-Est d'Ain Helloul, sur la carte de la pro-

Tince de Constanline de 1854 . — N. de lait.

(î) H. Féraud dit au N.-E. dans son manuscrit, mais l'inspection de la carte

démontre que c'est une méprise. — N. de la R.

(3) La carte déjà citée n'indique qu'un seul gisement de ruines, qu'elle ne distin

gue par aucun nom et qu'elle place à 9 kilomètres au Sud un peu Est du Cenlena-

linin. — N. delà R.

y"
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Arrivé à 'Ain 'Azel, où nous bivouaquons, à 4 heures du soir.

L'eau, très-limpide et abondante, sourd sur plusieurs points à la

fois, au pied d'une vaste ruine déforme carrée, en gros blocs de

pierre ; débris de colonnes et chapiteaux : je n'ai découvert aucune

inscription.

17 Septembre. — Partis à 5 heures du matin, nous trouvons un

pays pierreux, couvert de genévriers (taga) et de tamaris [tarfa) de

maigre venue, au pied des montagnes des Oulad Ali ben Sabor et

des Oulad Sellam, laissante notre droite le djebel Bou Taleb. Le

Bou Taleb est couvert de vastes et riches forêts où domine le

cèdre. C'est de là queSétif tire tous ses bois de charpente et son

combustible

Ruines romaines à Ain Kikba IJLi (la fontaine du micocoulier} (1) ;

je ne sais s'il y existait autrefois des arbres de cette essence, mais

aujourd'hui les environs sont complètement nus et déserts. Tra

ces d'une voie romaine, dont nous avons aperçu quelques indices

pendant notre marche d'hier.

Grand' halte à 9 heures, à la maison du laid Si Mokhtar, près du

ruisseau qui descend de Ras el-Aïoun. Départ à 11 heures. Quel

ques ruines éparses sur notre route. Nous bivouaquons à trois heu

res du soir auprès du village de N'gaous (2) ou M'gaous, comme le

nomment les indigènes.

N'gaous, avec ses grands arbres et ses belles fontaines (3), serait

une ravissante bourgade, si les habitants avaient le soin de la

débarrasser des décombres et des tas d'immondices qui l'ob

struent sur tous les points. Quelques rigoles pour l'écoulement des

eaux sont évidemment, à leurs yeux, des travaux de luxe, car j'ai

remarqué que les rues étaient souvent interceptées par des cloa

ques infects, rendant la circulation assez difficile pour un Européen.

La maison du cald, la seule qui soit à peu près confortable, est so

lidement construite en maçonnerie, sur d'anciennes voûtes romai

nes, servant aujourd'hui d'écuries : elle est accompagnée d'un su

perbe jardin, qu'arrose une rigole où l'eau coule en permanence.

(1) A 22 kilomètres Sud-Est d'Ain Azel. — N. de la R.

(2) A 15 kilomètres au Sud de la maison du caïd. — N. de la R.

(3) Les indigènes prétendent que N'gaous possède cent et une fontaines.
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N' 2.

J'ai trouvé dans ce jardin un fragment dopitaphe ainsi conçue(l):

■ •••E SIBI ET T FLAVIC...

• •••MMIS SVIS FECIT

• •••TORINVS PONTH •••

...XITANNIS LXXXII-.

Les caractères sont parfaitement gravés et très-réguliers.

N'gaous possède deux mosquées. La première, celle de Sidi Bel

Kacem bm Djennan, située à peu près au centre de la bourgade, est

construite en matériaux antiques, pierres et colonnes. Deux cou

poles, blanchies à la chaux, la surmontent; le reste de la toiture

est en terrasse. Sa hauteur, du sol au sommet de la coupole la plus

élevée, n'excède pas 7 mètres.

La seconde est celle de Sidi Kassem, beaucoup plus connue sous

le nom de Djama Sebad er-Regoud (mosquée des sept dormants) .

Elle est située à l'extrémité Nord delà ville; également construite

en pierres romaines, elle est recouverte en tuiles. Dans l'intérieur,

sont trois rangées de colonnes de cinq colonnes chaque.

Sur l'une d'elles, malgré le badigeon qui la recouvrait, je crois

avoir déchiil'ré ceci (2) :

N°3.

IMPP

DDNN

CVIBIOTR

EBONIOGA

LLO-CVIBI

OAFINIO ..

GALLOVALD

VMIANoVOL

VSSIANOINVI

CTISSIMISPRIN

CIPIBPPMM

AVGGNNI

COSSPP

(1) Baguette en haut et en bas. Le commencement et la Tin des lignes man

quent. M. Léon Reniera déjà publié celle épigraphe, Inscript, rom. del'Algérie,

p. 198, n° 1675.— N. de la R.

(2) Publié par M. Renier, p. 198, n° 1672. — N. delà ».
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N* i.

Sur une autre colonne (1) :

IMPPCESARCVIBIO

TREBONIOGALLOINVIC

TOPIOFELICIAVGPMTRIB

POTESTAPCONPROCETIMl

CAESCVBOAFINIOGALLOVA

LDVMIANOVOLVSSIANO

INVPIOFELICIAVGPPMATR

IBVNICIPOTESTATISCON

PROCINVINPVOBIS

ET VESTRIS

Le tabout qui recouvre la cendre de Sidi Kacem, fondateur de la

mosquée, est placé dan? le fond, à droite en entrant, au pied de la

colonne sur laquelle j'ai copié l'inscription n' 4 ; il est en bois blanc

et parait avoir été recouvert de peintures, ternies depuis, par l'ac

tion du temps et de l'humidité. Un linteau mobile, également en

bois, de 1 m. 15 c. de long, sur 0 m. 15 c. de large, placé sur le

cercueil, porte la légende suivante, en caractères barbaresques

çravés en relief.

Je copie tel quel :

^_Jbtëj iJbiî _^-3 Cf3^^ l/° ^—-^ ijij^J ^y Â-joiVr

*_Lj SbLJ) J-to-»l L^-o-Lo ^Ji S-J^rJl ^^' ^r* ^^" J**

(1) Publié par H. Renier, p. 198, n* 1671. — N. de la
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TRADUCTION.

« Gloire à Dieu.

» An nom de Dieu clément et miséricordieux. Qu'il répande ses

bénédictions sur notre Seigneur et mailre Mohammed, sur sa fa

mille et sur ses compagnons, qu'il leur accorde le salut.

» Ceci est le tombeau du cheikh aimé de Dieu, le vertueux El-

Moubarek ben Abou el-Fad'el Sidi K'acem, fils du cheikh aimé de

Dieu, le pieux H'assin ben Mohammed, petit-fils ducheïkh, modèle

du siècle, Sidi el-H'assin ; que Dieu nous fasse participer à leurs

bénédictions.

Il est mort le mercredi, 28° jour, avant l'expiration du mois de

Moharrem; au commencement de l'an 1033 de l'hégire du Prophète

Que la bonté divine s'étende sur lui. Novembre 1623 de l'ère

chrétienne.) »

La tradition raconte que Sidi Kacem, originaire du Hodna, était

un homme pieux et très-savant, ne s'occupant jamais desohoses de

ce monde ; il s'en allait de tente en tente, stimulant le zèle des mu

sulmans ponr les œuvres pieuses.

Quelques années avantsa visite à N'gaous, sept jeunes gens de la

ville, jouissant d'une réputation parfaite, disparurent tout à coup,

sans que l'on en eût la moindre nouvelle.

Un jour, Si Kacem arriva, et, après s'ôtre promené dans le village,

alla chez un des principaux habitants et l'engagea à le suivre.

Après avoir marché quelque temps, il lui montra un petit monti

cule formé parles décombres, en lui disant : « Comment souffrez-

vous que l'on jette des immondices en cet endroit ? Fouillez et vous

verrez ce que cette terre recouvre. » Aussitôt, on se mita déblayer

le terrain et on trouva les sept jeunes gens (Sebaâ Regoud), dont la

disparition avait causé tant d'étonnement, étendus, la face au so

leil, et paraissant dormir d'un profond sommeil. Le miracle fit,

comme on le pense bien, très-grand bruit. Aussi, pour en perpé

tuer le souvenir, fut- il décidé que l'on bâtirait immédiatement une

mosquée sur le lieu môme, et qu'elle porterait le nom de Sebaâ er-

Regoud , des sept dormants (1).

Il existe, en effet, dans la mosquée, à gauche en entrant une ga-

(1) Je dois celle légende à 'M. le capitaine Paycn, cher du bureau arabe de

Raina, el à un nègre do Tripoli, précepteur des enfants de Si Mahmoud, kaid

de N'gaous, qui m'accompagnait, lors de ma promenade dans les mosquées.

Raue air., 4e année «• 21. 13
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lerieen bois presque vermoulu, formant comme une sorte de cham

bre ou de carré réservé, dans lequel ou pénètre par deux ouver

tures. Là, sont déposés, côte à côte, sept tabout (cercueils) en bois,

à peu près d'égales dimensions, sans inscriptions ni légendes, que

l'on m'a dit recouvrir les dépouilles mortelles des sept dor

mants (1).

Mais je n'ai point parlé encore de l'objet qui cause l'admiration

des crédules musulmans, c'est-à-dire de la gigantesque gutçda

(grand plat) dans laquelle Sidi K'acem donnait à manger le kous-

kous aux 500 tolbas qui vinrent s'installer à la mosquée des Sept-

Dormants, pour y écouter sa parole instructive.

Cette gueçaâ, que l'on montre aux étrangers comme un meuble

sans pareil, est placée en dehors, dans la cour qui précède la mos

quée. C'est tout simplement une énorme cuve en calcaire grisâtre,

de 1 m. 50 c. environ, de diamètre extérieur, profonde de 25 c. sur

15 c. d'épaisseur, comme on en rencontre assez souvent en Algérie,

et dont le véritable emploi était de recevoir l'huile ou tout autre

liquide d'un moulin romain.

Après la prise de Constantine. EI-Hadj Ahmed bey, errant de

tribu en tribu, à la recherche de partisans, vint un instant s'établir

à N'gaous, qui reconnaissait encore son autorité. Pendant son séjour

dans cette bourgade, il perdit sa met e, El-Hadja Rekïa, qui fut en

terrée dans la mosquée des Sebaà Regoud . Le corps est déposé dans

un angle du bâtiment, au fond, à gauche, entre les Sept dormants

et le mur. Aucun tabout, aucune pierre ne recouvre ce tombeau.

Voici quatre nouvelles inscriptions qne l'on m'assure avoir été

relevées à N'gaous, mais dont je ne puis garantir l'authenticité ni

l'exactitude, puisque je n'ai point vu les pierres d'où elles ont été

tirées .

N°6.

• • VITALEG.. • TONSSALVTEATQVE

AETERNITATEIMP..-

VALERIC-STANTI...

DEDICANTEAVRELIOALVACIOVPPPNM

(1) La légende des sept dormants est appliquée par la crédulité populaire à un

grand nombre de localités en Algérie; par eiemple, à Mali fou, qui est ru vue

d'Alger, elc, elc. — N, de la II.
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C

QVEEORVM • ■

• • ■ CVRANTETE ONEIO (1)

N* 7. (2)

DIO NON

MAXIMO

ETFORTISS

IMOAESC ..

N* 8. (3)

D.M.S

S.VICTORI

VIXIT ANN...

VC FORT- ■

NATAMARIT..

MERENT

FECI ■ •

N" 9.

IMP.CAES.M.AVRELIO

COLCAST. • ■

Celte dernière inscription ferait supposer que N'gaous est l'an

cienne Castra ou Castrum des Romains (4). Les habitants de

(1) Publié par M. Renier, p, 198, 11° 1674. Elle y est donnée en quatre lignes

seulement et avec des différences très-notables. Mais, comme des deux copies que

H. Renier a eues à sa disposition, l'une est de M. le général Creully, dont l'ha

bileté et l'exactitude sont connues, nous donnons sans hésitation la préférence à

sa version. — N. de la R.

(2) La première ligne a été gravée à une époque postérieure au reste.

(3) Publié par H. Renier, p. 198, n" 1676 — N. de la R.

(4) Si H. Féraud veut parler du Cattra de la carte peutingérienne, qui figure

sur la route qui conduisait de Sétif vers Auzia (Aumale), la synonymie n'est pas

acceptable. Quant aux localités qui ont porté le nom de Castellum avec ou sans

addition d'autres mois, il s'en rencontre dans les diverses provinces d'Afrique.—

N. delà R.
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N'gaous bâtissent déjà comme les Sahariens, c'est-à-dire avec le

toub ou grosse brique cuite au soleil. Ce mode de construction

peut être très expéditif et peu coûteux , mais il n'est pas très

solide. Il arrive aussi qu'après une durée assez courte, leurs mai

sons s'écroulent ou s'effondrent. Sur l'emplacement de l'ancienne

on en Construit une nouvelle, sans avoir , au préalable, enlevé les

décombres. C'est l'origine des énormes bultes de terre que l'on

rencontre à chaque pas ; et de là vient la rareté des vestiges ap

parents de monuments antiques.

Je crois avoir lu dans Marmol que, de son temps , N'gaous

était une ville riche, populeuse, possédant de belles mosquées,

des écoles très suivies, de jolies maisons et do délicieux jar

dins. C'est bien changé depuis : il ne subsiste que la beauté du

site lui-même : les deux mosquées décrites plus haut sont bien

mesquines et bien délabrées, et la population ne doit pas s'élever

à plus de 1,000 habitants. On pourrait peut-être attribuer cet état

de décadence et d'abandon au séjour des Turcs, qui y tenaient

garnison (1).

18 Septembre. — Partis de N'gaous, à 5 heures du matin, lais

sant les montagnes des Oulad-Sok'an à notre gauche, nous arri

vons à midi à la maison de commandement de Barika, près de

laquelle nous campons. Ce bordj est très-beau : quatre pavillons

(1) Léon l'Africain, qui appelle cette ville Ifecuus, «lit qu'elle fut édifice par

les Romains, et environnée de fortes et anciennes murailles; auprès, — selon lui,

— passe nn fleuve dont les rives sont couvertes de noyers et figuiers, aux fruits

savoureux et parfaits, les meilleurs de tout le royaume de Tunis et qu'on trans

porte a Conslantine Autour de N'gaous, grandes plaines fertiles en grain. Les

habitants sont riches, civils, libéraux, se tenant honnêtement en ordre, à la mode

des citoyens de Bougie. Le commun tient une maison garnie en manière d'hôpital

(hôtel) où l'on reçoit tons les étrangers. II y a aussi un collège où sont entretenus

des écoliers à la bourse publique ; une mosquée merveilleusement grande et pour

vue de tout le nécessaire. Les femmes y sont blanches, belles, de chevelure noire

et luisante, parce qu'elles fréquentent beaucoup les éluves, prenant un plaisir in

dicible à se tenir nettes et polies. Presque toutes les maisons sont a un étage,

mais fort plaisantes et récréatives, chacune d'elles ayant un jardin de. fleurs, prin

cipalement roses de Damas, violettes, marjolaines, œillets, « et autres gentillesses, i>

avec sa fontaine à part. Dans une autre partie du jardin, il y a des vignes qui

grimpent aux murailles cl procurent un ombrage frais et délectable. Pi l'on sé

journe un peu dans celle ville, on est alléché par ses plaisances, par les caresses e(

privautés des habitants; et on ne peul la laisser qu'avec un grand regret. (P. 278,

4791 Marmol prétend que les exactions et le, brutalités des Turcs avaient bien fai1

déchoir N'gaous (T. Il, p. 223 ). — K . de la !'..
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garnis d'une double rangée de créneaux en défendent les abords .

Dans la matinée, nous avons traversé la plaine dite de Bou-Me-

guer, où j'ai remarqué quelques ruine* antiques de peu d'impor

tance, sans doute des établissements agricoles. De Barika, la vue

s'étend à l'infini sur le riche et vaste bassin du Hodna ; effets

ravissants de mirage : lacs, forêts, vergers, etc.

19 Septembre. — A notre départ de Barika, à 5 heures du malin,

une vaste plaine, direction E. A quatre kilomètres, à notre droite,

nous apercevons une grande butte, au-dessus de la plaine, que l'on

me dit être les ruines de Tubuna ou Tobna. Il m'est impossible

de m'écarter de notre route pour aller les visiter, mais on me

donne quatre inscriptions que l'on m'assure avoir été relevées au

milieu des ruines de cet ancien poste ; les voici :

N" 10.

Pierre dont toute une face est occupée par le monogramme du

Christ, accosté de l'Alpha et de l'Oméga (1).

N" 11.

VALERIVS M FIL

AAVITIVSSCRI

BONIVS -B-

OREM VIRARIVS

AETER LEG III

• SVOPOSVIT

• VITOVE

...VSM- F

• RVFI

NVSSCRIBO

NIANVSAE

DILICIVSTIVRB

TVBSVA PEC

-AVIT (2)

(1) Publié par M. Renier, p. 197. n° 1662. — N. de II B.

(2) Publié par M. Renier, p. 197, n° 1657, — N. de la H.
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N* 12.

FABER

FERRARIVSSIBIFECIT

DEDICAVIT ET TITVLA

VITITAFECIMVSQVOT

FILINOSTRINONFACIVNT (1)

Cette inscription a été trouvée, me dit-on, à une petite distance

de Tobna, sur un emplacement où existent, en quantité considé

rable, des fragments de poterie, de verroterie et de mâche-fer.

N° 13.

ADMONEN---

Ll FELICITAT -

TIS PLENI-. (2)

Nous traversons l'OuedBitam, et, peu après, nous arrivons au cot

de Uokta el-Hadjar (3). A gauche, en sortant du col, nous visitons

une magnifique carrière de pierre demi-dure, jadis exploitée par

les Romains. La trace des travaux et le mode employé pour l'ex

traction des pierres attirent notre attention; on supposerait que

les ouvriers se sont retirés depuis quelques semaines seulement,

tant sont apparentes les empreintes du ciseau. Les blocs, taillés

dans le roc même, par couches régulières et horizontales, d'environ

0 m. 50 c. d'épaisseur, n'avaient plus qu'à être transportés sur les

chantiers de construction et posés au gré de l'architecte.

Cette carrière, avec ses lignes horizontales ou perpendiculaires,

ses blocs ébauchés en forme de gradins, est enluminée d'une teinte

sepia qui lui donne un aspect très-pittoresque.

Grand'-halte à Aïn-Defila (4), au milieu de nombreuses sub-

structions romaines.

Dans l'après-midi, nous traversons une partie de la plaine des

(1) Publié par M. Renier, p. 197, n" 1G58. — N. de la R.

(S) Publié par M. Renier, p. 197, n" 1661. — N. de la R.

(3) A 14 kilom. do la maison de commandement de Oncd Barika. — N. ide-

la R.

(4) A 11 kilomètre» au S. S. E. de Mokla-el-Hadjar.— N. de la R
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Sahari, où nous voyons quelques gazelles bondir, non loin de notre

petite colonne.

M. le capitaine Langlois, chef du bureau arabe de Biskara, me

montre trois fragments épigraphiquès qu'il a découverts ce matin,

en venant à la rencontre du général Gastu. Les voici tels que je

les ai relevés :

N* 14.

IMPCAESAR

MICNIOCC ■ •

PDIMIOINV

ICTOPIOFELICI

ANOPOM-.

• XIAMOINBP

OTESTATISPATER

PATRIAEPROCO

S

N« 15.

CONSTA

NTINO

IMPER

AVGVSTO

N° 16.

- MPCESAR

• LERIOPIO

• LEIIANOIN

VICTOPPAVG

P M

Ces trois derniers fragments sont grossièrement gravés snr des

blocs informes et non dégrossis, jetés en travers du sentier que

nous suivions pour nous rendre d'Aïn-Defila à El-Outtala, en re

joignant la rouetde Biskara, environà cinq lieues au Sud d'EI-Kan-

tara.

Non loin de ces fragments épigraphiquès, nous avons trouvé les

ruines d'un centre [de quelque importance. Ici, comme ailleurs

nous avons vu beaucoup de meules en calcaire.
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Nous traversons l'oued. . , l'ouod El-Kantara; nous

suivons ensuite la route de Biskara et nous bivouaquons enGn à

El-Outtaïa (1), à cinq heures du soir.

Le village d'EI-Outtala a considérablement progressé depuis

1835, époque où je l'ai visité pour la première fois. 11 possède main

tenant une mosquée ornée d'un joli minaret. — De nombreuses

plantations de palmiers et d'arbres fruitiers y ont été faites. La

végétation y est admirable, tout pousse avec vigueur.

20 Septembre.—Parti/TEI-Outtaïa ; arrivé àcinq heures, à Biskara,

à huit heures et demie.—Nous voyons là le kald Ali, bey dcTou-

gourt, et Si Marner, marabout de Temacin, suivis de quinze Toua

reg et d'autant de Souafa, montés sur des Mebara (chameaux de

selle).

Biskara, 2( septembre.— Nous avons visité, ce matin, la Pépinière

ou jardin d'essais du Sahara, puis l'oasis, la salpôtreri.j, et enfin

l'école arabe-française. Cette école, dirigée par M. Colombo ,

compte une trentaine d'élèves indigènes, parmi lesquels nous en

avons remarqué quelques-uns qui, par leur savoir, feraient hon

neur à beaucoup de nos établissements primaires d'Alger et de

Constantine.

Voilà, Monsieur le Président, les notes que je puis vous adresser

aujourd'hui. Nous nous remettons en route demain pour ren

trer à Constantine. Dans peu de jours, j'aurai l'honneur de vous

écrire encore si, pendant notre marche, je parviens à faire quel

que nouvelle récolte épigraphique.

Veuillez agréer l'expression de mon respect.

L. Fêraud,

Interprète de l'Armée (2).

(1) A 25 kilomètres au S. S. E. do Défila. — N. de la II.

(S) Nous ayons reproduit le texte de toutes les inscriptions recueillies par

M. Féraud, bien que la plupart aient été déjà publiées. Mais ce sont des ternies de

comparaison utiles à placer sous les yeux des travailleurs. Les détails descriptifs

ou topograpliiques que notre honorable correspondant joint a chaque épigra

phe méritaient d'ailleurs d'être connus et on ne pouvait les donner sans les com

pléter par les documents qu'ils concernent. —N. A la H.

"N
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HISTOIRE

DES DERNIERS BEYS DE CONSTANTINE,

depuis 1793 jusqu'à la chule d'Hadj-Ahmed.

AHMED - CHAODCHE dit EL-KEBAILI.

(1223-1808, MOIS DE SEPTEMBRE (1).

Aly-Bey mort, l'usurpateur, monté sur la jument de sa victime,

se fit conduire en triomphe à Dar-el-Dey , dont il prit à l'in

stant possession. Pendant que la tourbe des courtisans et des

flatteurs accourait le féliciter et lui rendre hommage, la soldatesque

qui l'avait élevé sur le pavois, ne respirant que meurtre et que

pillage, se répandait comme un torrent dévastateur dans tous les

quartiers de la ville, proférant d'horribles menaces, arrêtant les

passants attardés et dévalisant les magasins. Au premier cri d'a

larme, les habitants s'étaient barricadés chez eux. Les rues et les

marchés étaient déserts ; chacun tremblait pour ses biens et sa

personne.

Au milieu de cette panique générale, quelques anciens mem

bres du makhzen, qui gémissaient au tond des cachots de la

Kasba, profitèrent du désordre pour rompre leurs fers et recou

vrer leur liberté. De ce nombre fureut Moustafa ben Achour et

Si Mohammed ben el-Guerba.

Ce dernier étant kald azib el-begucur, avait été mis en prison

pour avoir vendu, pour son propre compte, des bœufs apparte

nant au beylik. Quant à Moustafa ben Acbour, après avoir dé

serté, comme nous l'avons vu précédemment, la cause du bey

Ilosseln, au combat de l'Oued Serrât, il avait dû, pour échapper

au supplice des traîtres, s'enfuir dans son kaTdat du Ferdjioua,

où, pendant environ un an, il vécut en état d'hostilité ouverte.

Désirant cependant rentrer en grâce avec le bey qui avait suc

cédé à Hosseïn, il profita du passage du bache-agha, allant re

joindre la colonne de Constantine, pour faire sa soumission en

tre ses mains et lui demander l'aman. L'entrevue eut lieu à Koçar

et-Theïr. Le bache-agha, touché de son repentir, lui accorda sa

(1) Voir les numérus 14, 15, 16, el 20 de la fiente.
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grâce et lui promit de s'employer auprès du bey pour faire

pardonner sa faute.

Ben Achour, comptant un peu trop sur cette haute protection,

n'hésita pas à se présenter devant Aiy Bey, qui le lit immé-

diatemment arrêter et jeter en prison. Comme le* bache-agha se

recriait sur cette manière d'agir vis-à-vis d'un homme auquel il

avait accordé l'aman, Aly lui répondit : * Cet homme que vous

» protégez est un traître endurci, qui ne manquera pas de saisir la

» première occasion qui se présentera pour faire cause commune

» avec l'ennemi et recommencer le rôle qu'il a joué dans la précé-

» dente campagne . Ne vous fiez pas à ses promesses ; sa parole

» ne mérite aucune croyance . »

Le bache-agha se rendit à ces raisons et lui abandonna son pro

tégé. En même temps, Aly-Bey écrivait au pacha pour l'informer

des mesures qu'il avait prises à l'égard de Ben Achour , et

Ahmed Khodja, par une lettre écrite dans les termes les plus

flatteurs, approuva pleinement sa conduite. La voici:

« Louange à Dieu '. — A celui dont les racines et les rameaux

» augmentent sans cesse ; dont la race s'est conservée pure dans

» tous les temps ; dont la libéralité a atteint la limite extrême ; à

» celui qui a été abreuvé aux eaux de la science ; trône magni-

» lique et lumineux, trésor précieux et incomparable ; à notre illus-

s tre fils, notre ami le plus cher et le plus aimable; à Si Aly, bey de

» Constantine, salut ! Que Dieu vous accorde sa bénédiction et

» vous comble de sa faveur el de ses grâces.

» Nous avons reçu votre bien aimée lettre dont nous avons ad-

» miré la précision et l'élégance. Puisse le Dieu de bonté vous

» venir en aide dans l'accomplissement de tous vos desseins !

» qu'il prolonge les jours de votre seigneurie et qu'il vous accorde

» ses récompenses, pour le bien que vous avez fait en empri-

» sonnant ce traître, ce débauché, qui a nom Moustafa ben

> Achour ; celui-là même qui a jeté la perturbation dans la pro

ie vince, qui a excité la guerre civile et allumé l'incendie de la

» révolte , avec tous les malheurs qu'elle entraîne après elle.

» Depuis que vous lui avez mis les fers aux pieds, la province,

» nous dites-vous, a repris son calme habituel. Que Dieu vous ac-

» corde ses bénédictions pour le bien que vous avez fait, et qu'il

» vous seconde dans vos projets !

o N'oubliez pas, mon cher fils, vous l'homme généreux, sincère,

» obligeant, zélé, que vous êtes le chef de la province, que
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» vous tenez dans vos mains la vie de vos sujets, que pas

» un ne doit se soustraire à votre commandement, ni s'opposer

» à ce que vous jugez convenable. Mais souvenez-vous aussi que

» si nous vous avons investi d'une si haute puissance, ce n'est que

» pour que vous l'employiez à la pacification complète du pays.

» Si nous avons accumulé sur votre tête tontes les affaires de

» l'État, si nous vous permettons d'y introduire telles réformes

» que vous suggérera votre esprit, à notre tour noas espérons

» que vous ne tromperez point la confiance que nous avons

» dans la sagesse et la droiture de votre jugement.

» Sachez aussi, illustre seigneur et notre fils bien-aimé, que ce

» que nous désirons de vous et ce que nous vous recommandons

» particulièrement, c'est qu'après avoir imploré l'assistance de

» Dieu, notre maître et celui de toutes les créatures, vous vous

» portiez sans retard et par une marche rapide à la conquête

» de ce pays (de Tunis). Enflammez par votre zèle le courage

» de vos troupes, et qu'une sainte ardeur anime tous vos sol-

» dats.

» Vivez en paix avec votre frère Hossein-Agha ; soyez pour

» ainsi dire deux âmes en un seul corps. Consultez-vous mutuel -

» lement dans tout ce que vous entreprendrez. Admettez dans

» vos conseils les hommes renommés par leurs capacités, leur

» instruction, leur fermeté, leur audace et leur longue expé-

» rience des affaires. Veillez à ce que rien ne manque aux

» soldats, aux goums et aux auxiliaires. Soyez bienveillant pour

» tous et en particulier pour les chefs des contingents arabes.

» Cest le plus sûr moyen de vous les attacher solidement.

» Si vous atteignez bientôt le but de vos désirs et que vos enne-

» mis, battus, fuient de toute part, par les mérites de notre

» Seigneur Mohammed, qui a reçu du ciel le sublime Koran,

» que Dieu répande sur vous et sur votre medjelès ses faveurs

» et ses grâces.

» Ecrit par ordre du magnifique, du magnanime et du très-

» élevé, Si Ahmed-Pacha. Puisse Dieu lui accorder tous les biens

» qu'il désire ! » (Sans date).

L'arrestation de Ben Achour fut donc maintenue ; et depuis

lors il était dans les fers, lorsqu'arrivèrent les événements à la

faveur desquels il put rompre sa captivité ; nous le verrons plus

tard périr à son tour victime de la trahison. Revenons à Ahmed.

Chaouche.



- 204 —

Une fois solidement installé sur le trône dont il avait lui-même

dressé le piédestal, l'usurpateur songea à rétablir la tranquil

lité dans la ville. Quelques turcs mariés, et qui avaient leur

famille à Constantine , vinrent lui représenter la consternation

qui régnait partout.

— Faites annoncer, lui dirent-ils, que l'ordre est rétabli et

que chacun peut, sans crainte, sortir de sa maison et rouvrir sa

boutique. Qu'en même temps, les soldats soient prévenus que

les hostilités doivent cesser et que tout acte de violence sera

sévèrement puni.

Le bey suivit ce conseil et manda à l'instant môme le crieur

public :

— Que faut-il dire? demanda celui-ci.

— Dis que c'est par l'ordre de Dieu et la volonté de notre

seigneur Ahmed-Pacha que tout ceci est arrivé. (Il avait à cœur

de se faire appeller du litre de pacha.)

Pendant que le berrah annonçait aux habitants consternés

l'élévation de leur nouveau maître, le canon tonnait du haut

des remparts et l'usurpateur se rendait en personne au lieu

où étaient campées les troupes algériennes, pour s'emparer du

trésor que le bache-agha avait apporté d'Alger. Muni de ce

précieux fardeau, il rentra dans son palais au bruit des salves

de l'artillerie, et fut suivi par la foule des soldats qui eux

aussi voulaient avoir leur part du pillage. Les caisses furent

brisées ; et, suivant la promesse qu'il leur avait faite, chacun

d'eux reçut cent soltani. Là, ne se bornèrent pas ses largesses:

à tout Arabe qui se présentait chez lui, il adressait cette

question: Que dit-on en ville et dans la province de mon avène

ment ? Et, Eur la réponse invariable du visiteur que tout le

monde était dans la joie et la jubilation, les mahboub h l'instant

pleuvaient dans sa main . Quiconque était reçu en audience par

ticulière, ne sortait que comblé de cadeaux ; aux uns de l'argent,

aux autres des chevaux, à celui-ci un burnous, à celui-là des

armes : il donnait tout.

Dételles prodigalités, si elles avaient pu durer toujours, étaient

bien faites assurément pour lui gagner, au moins en apparence

l'affection de toutes ces âmes vénales qui assiégeaient sans cesse

les marches de son trône. Mais au train dont il marchait, quel

trésor public eût pu fournir à un tel gaspillage ! Les fonds ra

massés par son prédécesseur allaient chaque jour en s épuisant
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avec une rapidité effrayante, et malheur à l'usurpateur lorsque

sonnerait l'heure où ses mains vides n'auraient plus rien à don

ner.

Cependant, cette lièvre d'ambition qui l'avait poussé à s'em

parer du pouvoir n'était point encore éteinte. Malgré le nuage

menaçant qui s'amoncelait chaque jour sur sa tête et que son

aveugle folie cachait à ses yeux, il aspira à monter plus haut

et songea sérieusement à se rondre à Alger, pour se faire re

connaître pacha de cette capitale. Mais avant de partir , il

était nécessaire qu'il constituât le makhzen. Ahmed et-Tobal

fut investi de la charge de khalifa, a la place de Ben-lsmall.

Le bache-katehe, Si Hammoubcn-Nàmoun, fut remplacé par Abbas-

Djelloul. Les cheikh Taber el-Ourezzi et Moustafa ben Bache-

Tarzi furent nommés, le premier mufti des Malekis, le second

mufti des Hanéfis. Les nouveaux kadis furent les cheikh Ahmed

ben el-Eulmi pour les Malékis, et pour la secle des Hanéfis,

le cheïkh Fatah Allah. Ce dernier ne jouit pas longtemps de son

emploi. A la suite d'un entretien dans lequel il lit entendre aux

oreilles de l'usurpateur d?s paroles sévères, celui-ci l'exila à

Bône et le lit assassiner en route.

I.à ne se bornèrent pas les soins du bey. Avant de sortir de

la ville, il procéda à la nomination des membres qui devaient

composer sa future cour. Son choix, on le conçoit, tomba d„

préférence sur ceux d'entre les Turcs qui l'avaient le mieux

secondé dans son -coup de main. Un certain Gandjou fut nom

mé bacbe-agha. Il y eut aussi un khaznadji, un bache-ebaouche,

jusqu'à un oukil el-hardj de la porte de la marine.

L'artillerie reçut ordre d'escorter la colonne; un Turc en prit

le commandement.

Le jour du départ arriva ; mais avant de se mettre en cam

pagne, il fallait du sang. L'agha ed-deïra et le bache-Hammar,

Ben-el-Gandouci, furent les victimes désignées. On abattit leurs

têtes et on partit.

Le premier jour, on fit halte à Bir-el-Beguirat. C'est là que

les deïras de l'Oued- bou-Sellab, des Serraou'la, des Zénati, ainsi

que les contingents des Tlaghmu, des Abd cn-Xour et des Ze-

moul devaient venir se joindre à la colonne expéditionnaire. Les

tentes furent dressées et chacun se disposa à reposer tran

quille.

Cependant le khalifa d'Aly-Bey avait pris la fuite le jour même
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de la mort de ce prince, et il était parvenu sain et sauf à

Alger, où il informa le pacha de ce qui s'était passé, ne lui laissant

pas ignorer qu'une grande partie de la milice était dévouée à

Ahmed Cbaouche. Alarmé de ces nouvelles, le pacha craignit,

non sans raison, que l'usurpateur ne marchât sur Alger. Il fit

en toute hâte armer le fort Bab-Azoun et donna ordre au bey

de Titteri de se rendre aux Portes -de-Fer, pour en défendre le

passage aux révoltés. En môme temps, il expédia à Constan-

tine des courriers extraordinaires , porteurs de dépêches pour

l'agha en-nouba , le cheïkh-el bled , les ouléma , la milice et

enfin pour chacune des principales deïra. Ces courriers arrivè

rent au camp d'EI-Beguirat pendant la nuit , et remirent

le plus secrètement possible leurs dépêches. Voici quel était, en

substance, le contenu de la lettre écrite à l'agha, Si Châban ben-

el-Mati :

« Nous avons appris qu'Ahmed-Chaoucbc a seconé le joug de

» l'obéissance et qu'il s'est servi de notre nom pour se faire re-

» connaître bey. Ne le croyez pas. C'est un usurpateur qui ne

» s'est arrogé le pouvoir que pour jeter la perturbation sur la

» terre et semer en tout lieu le meurtre et la dévastation.

» Or, voici nos ordres, et vous devez vous y conformer rigou •

» reusement ; que chacun de vous se lève et s'arme pour le

» combat. Pourchassez partout et sans relâche l'imposteur et

» ses partisans, tous gens d'iniquité et de désordre. Point de

» quartier pour eux. Qu'une prompte mort les atteigne et que

» justice se fasse.

i Celui que nous investissons de notre souveraineté et que

» vous reconnaîtrez pour bey, c'est notre fils, l'illustre Ahmed-et-

» Tobbal. Que Dieu l'ait en sa sainte garde ! »

Aux soldats de l'odjak il adressait la même recommandation,

dans un autre langage ; « Soldats, leur disait-il, je vous pardonne

» votre révolte, parce que je sais qu'en cela vous n'avez fait

> que céder aux instigations mensongères d'un imposteur, qui n'a

» pas craint d'employer votre ministère pour se souiller du sang

t de notre agha et du bey Aly. Que pouvez-vous d'ailleurs

» espérer d'un tel homme ? Ce n'est qu'un insensé et un pervers.

» Secouez au plus vite un joug si honteux ; éloignez-vous de

» lui, livrez-le aux mains des Arabes.

» Mais si vous persistez à suivre le parti de ce séditieux, je

» vous abandonnerai sans pitié à la vengeance de vos enne
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» mis. Pas plus que lui, vous n'échapperez n leurs coups et

» ils vous dévoreront en une seule fois.

» Rompez donc, tandis qu'il en est temps, les liens qui vous

» retiennent à lui. C'est pour vous le parti le plus sûr. »

Cette lettre lue et commentée dans tout le camp fit rentrer

en eux-mêmes les plus résolus. Leur faute leur parut à tous

énorme. La craintes des menaces, et sans doute aussi l'amour

du changement, firent le reste. Les autres dépêches, remises en

temps opportun, avaient également produit leur effet. Chacun

était donc prévenu. Le bey seul, tout entier à sa sotte con

fiance et à ses projets insensés, ignorait ce qui ce passai t.

Au lever du jour, les trompettes sonnèrent le boute-selle et

l'on se remit en marche. En ce moment, toutes les hauteurs

voisines se couvrirent de cavaliers. C'étaient les gens des goums

et des deïra, qui venaient, enseignes déployées, saluer le bey

et se joindre à la colonne. Montés sur leurs chevaux de bataille

et parés de toutes leurs armes, ils se mirent à exécuter en masse

une fantasia des plus brillantes. La poudre parla, mais à tra

vers cet épais nuage de fumée et de poussière, plus d'une

balle vint siffler distinctement aux oreilles d'Ahmed.

— Que signifie ce nouveau genre de divertissement ? deman-

t-il à son agha.

— C'est, répondit celui-ci, pour se conformer à un ancien

usage qui veut que, lorsque le bey passe devant ce poste, les

goums manifestent leur joie eu faisant parler la poudre.

Cette réponse parut ne le satisfaire que médiocrement. Toute

fois, comme il importait, dès le début surtout de l'expédition,

de ne point laisser paraître de crainte, il ne demanda pas d'au

tres explications et poursuivit sa route.

Cne collision cependant devenait à craindre. Les Arabes igno

rant que la milice turque fût en conformité d'opinions avec

eux, s'avancèrent d'un air résolu contre elle , pour lui livrer

bataille. Les Turcs qui s'étaient aperçus de ce mouvement, dé

péchèrent aussitôt vers eux un parlementaire, pour les préve

nir de ne point engager de combat ; qu'ils avaient, eux aussi

reçu des instructions d'Alger et qu'ils étaient bien résolus de

s'y conformer : « Nous avons tous juré obéissance au sultan.

» Nous tous, comme vous, sommes les serviteurs de l'odjak,

» Notre cause est commune, et le même drapeau doit nous ser-

» vir de guide. Marchez d'un côté, nous marcherons de l'autre,
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» et sous les dehors d'une hostilité apparente, cachons une se-

o crête et franche amitié, »

Lorsqu'on se Tut ainsi entendu, les Arabes changeant tout-à-

coup de manœuvre, se portèrent en arrière de la colonne, l.e

bey qui ne se rendait point compte de ce mouvement , com

mença, malgré sa confiance, à avoir comme un vague soupçon

du complot qui se tramait contre lui et voulut s'en expliquer

avec ses suivants. Ceux-ci, pour éloigner de son esprit toute

idée de trahison de leur part, répondirent qu'en effet la con

duite des goums , dans cette circonstance, paraissait étrange ;

qu'ils semblaient même animés d'intentions hostiles et que, si

l'on en venait aux mains, il était à craindre, vu leur nombre,

qu'ils n'eussent le dessus. Que, du reste, s'il le jugeait prudent

ils regagneraient avec lui la ville, et que là il prendrait telles

mesures qu'il jugerait le plus efficaces pour empêcher le retour

de pareils abus.

Le bey goûta cet avis et donna l'ordre aux troupes de ré

trograder sur Constantine. Cette sorte de retraite s'opéra sans

confusion et les Arabes, suivant à distance le mouvement de

la colonne, firent halte avec elle sur les bords de l'Oued-Rum-

mel, au lieu où était situé le quartier d'hiver. Le camp s'ins

talla aussitôt et Ahmed, n'osant point, sans doute , entrer dans

la ville, dont les portes d'ailleurs avaient été fermées après son

départ, alla se placer sous la tente de refuge (1).

Pendant que le camp s'organisait, l'agha suivi d'une partie

des goums, se rendait secrètement à Constantine pour y saluer

le nouveau bey, Ahmed et-Tobbal, et l'informer de la situation

critique dans laquelle se trouvait l'usurpateur.

(1) Il existait, du temps des Turcs, une coutume assez bizarre Toutes

les fois que la colonne se mettait en marche, à chaque halle on dres

sait deux tentes en face l'une de l'autre. I.a première, khibet el-djerah,

était la tente de refuge ; tout ennemi qui avait le honneur de s'y réfu

gier, avait la vie sauve et sa personne devenait inviolable I.a seconde

kbibet cl-bcchouda, était la lente de perdition. Le malheureux qui y

cherchait un abri était à l'instant mis à mort. Comme aucun signe particu

lier ne distinguait les lentes, on conçoit qu'il était facile de se mépren

dre et qu'un lel refuge était bien chanceux. Aussi que d'infortunés per

dirent la vie en croyant échappera la mort. La bonne étoile des indi

vidus pouvait seule les guider dans ce choix, et Dieu sait s'il est tou

jours sûr de compter sur sa bonne étoile.
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Et Tobbal, qui avait hâte d'en finir avec ce dernier, expédia

aussitôt vers lui des chaouches, chargés de s'emparer de sa per

sonne. En même temps, il leur remit, comme preuve de leur

mission, le fi rman d'investiture qu'il avait reçu d'Alger , et

qu'ils devaient exhiber au besoin. Cette précaution ne fut pas

inutile. Vu la position exceptionnelle qu'avait su se ménager

Ahmed-Chaouche, les soldats s'opposèrent tout d'abord à ce qu'il

fût arrêté dans l'asile inviolable qu'il s'était choisi. Ce ne fut

qu'après de longs pourparlers et en présence des ordres exprès

du pacha, que rompant avec la discipline, ils permirent aux

émissaires de pénétrer jusqu'à la tente de refuge. Le malheu

reux, qui s'y croyait en sûreté, fut saisi à la gorge, entraîné

hors de cet asile et décapité sur le champ. Sa -tête fut portée

à Constantine et promenée dans les rues de la ville, à la grande

satisfaction des habitants.

Ainsi se termina la vie de cet aventurier, dont le règne de

quinze jours n'avait été signalé que par une dilapidation com

plète du trésor public et une série d'actes de démence. Son

corps fut enterré au cimetière d'El-Ouznadji, sur le versant sud-

ouest du Coudiat-Ati. Le peuple le désigna dans ses récits par

le surnom de Bey ras-ho (le bey de sa tête), de Bey dera-ho ( le

bey de son bras) et de Bey rouh-ho (le bey de sa volonté).

Le rebelle mort , Ahmed-Pacha ne dissimula pas sa joie :

il distribua de nombreuses récompenses, parmi lesquelles on

cite une somme de cent piastres donnée à un turc, pour

avoir simplement prédit que cette affaire aurait une heureuse

issue. En même temps, il ne crut pas devoir laisser impunie la

complaisance toute coupable avec laquelle les Constantinois avaient

subi le joug de l'usurpateur. Il leur reprocha vivement, si non

d'avoir favorisé ses entreprises, du moins de n'avoir rien fait pour

l'empêcher de réussir. « Vous êtes, leur disait-il, dans sa lettre,

» comme cette ville dont la fidélité semblait à l'épreuve de tout.

» L'abondance et les richesses pénétrèrent dans ses murs , le

» bonheur se fit pour les habitants, les jouissances se multi-

» plièrent autour d'eux. Mais les habitants méconnurent les bien -

s faits de Dieu, et Dieu leur fit connaître alors le manteau de

» la faim et de la peur. : (t).

(1) Koran, souralo XVI, l'Abeille, vcrscl 113.

Revue afr. K' année n' 21 U
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11 terminait sa lettre en leur infligeant une amende de denx

cent mille saltanis, ontre les quatre cent mille qu'ils devaient

livrer pour le paiement du denouche.

Ces reproches, que chacun sentait avoir si bien mérités, et

surtout la punition qui les accompagnait , plongèrent les ha

bitants dans la tristesse et la crainte. Par l'entremise du cheikh

el-bled, Sidi Mohammed ben Lefgoun, ils écrivirent au pacha

une lettre d'excuses et de repentir. Ahmed, touché de leurs

prières, laissa fléchir sa colère ; il leva l'amende dont il les

avait frappés et leur accorda son pardon.

E. Vayssettbs.

Professeur au Collège Impérial Arabe-Français.
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AHAD AMAN

OU RÈGLEMENT POLITIQUE ET MILITAIRE

Texte turc, traduit en arabe par Mohammed ben Moustafa, et reproduit

en français, par M. Devoi nliN.

copie d'ahad aman.

Exposé des motifs qui ont déterminé la rédaction de est ahad aman.

Dans notre Régence, se sont succédés nos pères les Beys , les

Agas, les Yayabachi et les Odabacbi. Ils ont successivement exercé

le pouvoir dans notre royaume d'Alger, au nombre au moins de

quatre-vingt à quatre-vingt-dix, et peut- être de cent mille. Depuis

que l'odjak existe, les agas, les kikhias, les Yayabachis et les Rou-

loukbachis ont, sous certains pacbas et sous certains Beys, causé des

troubles de diverses sortes dans le service de l'armée. Les uns

furent privés de leur grade, les autres furent punis, soit par la

perte de la vie, ou par le renvoi dans leur pays natal, en Turquie.

Ceux qui restèrent résolurent de dresser un ahad aman, basé sur

des règles de la plus grande sévérité ; toute infraction à ces dispo

sitions devait être punie par des châtiments gradués jusqu'à la

peine de mort. Telles furent les résolutions relatives à cet ahad aman.

Mais au bout d'un certain temps, cette législation tomba en

désuétude, et n'inspira plus aucune crainte. Des désordres graves

furent la suite de ce relâchement; ils eurent pour résultats la déca

dence de l'armée, du royaume et l'affaiblissement des troupes

victorieuses. Leurs cœurs devinrent d'une sécheresse mutuelle ;

leurs yeux se fermèrent ; l'orgueil s'empara d'eux, ainsi que l'ani-

mosité. Ils se refroidirent les uns à l'égard des autres, jusqu'à ce

que l'inimitié devint générale, poussant le père contre le fils, le

frère contre le frère, l'ami contre l'ami, les excitant aux querelles

et aux luttes, et les faisant agir en ennemis acharnés.

L'année dernière (1161-1748), les désordres furent particulière

ment plus graves (1) : des luttes et des troubles éclatants eurent

(1) La révolte de Tlemcen qui obligea d'envoyer aux ordres du Dey del'Oucst

lestroupes que l'on avait destinées contre Tunis. Le Dey reprit la vilie d'assaut, el

fitperirtous les révoltés qu'il put atteindre. Lescruautés de la milice turque, dans

cette prise d'assaut, et les richesses considérables qu'elle en rapporta, furent pen

dant longtemps, le sujet des récitsdes Algériens. —Noie de la II.
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lieu. Pour mettre fin à celte regrettable situation et prévenir la con

tinuation d'un état de choses si déplorable, nous avons décidé la

réunion d'un divan dans notre palais, auquel nous assisterons tous,

et dans lequel il sera pris des mesures, pour que les fa il» antérieurs

ne se renouvellent pas, et pour que nous rentrions dans la bonne

voie. Veuille Dieu (qu'il soit glorifié et exalté ! ) bénir notre réu

nion et taire prospérer notre Odjak jusqu'au jour de la résurrection,

par sa bonté et sa munificence !

En conséquence, cet ahad aman a été dressé avec le concours

de nos chefs et de tous nos frères, les soldats victorieux. Il

sera à la connaissance de nos frères les janissaires, et de nos

enfants ( les Koulouglis?) , que la plupart d'entre eux restent au

service jusqu'à quarante, cinquante et soixante ans, c'est-à-dire

jusqu'à la vieillesse. A cet âge, les mains et les jambes sont sans

vigueur, la faiblesse et la débilité s'emparent de tout le corps par

suite des fatigues qu'occasionnent les expéditions par terre et sur

mer, en hiver comme en été, pendant lesquelles on couche par terre

avec une pierre pour oreiller, soit d'autres labeurs dont il serait

trop long de donner l'énumération. Car aucun travail ne nous est

étranger dans cette contrée : nous nous marions, nous divorçons,

nous élevons des garçons et des filles, et dans ce royaume, il n'est

aucun acte que nous n'accomplissions, aucun devoir que nous ne

remplissions. Après ces labeurs et ces sollicitudes, il nous est

imposé, à la fin de notre existence, de retourner vers le créateur

( que sa grandeur et son élévation soient proclamées I ), et c'est en

célébrant ses louanges et en exprimant notre gratitude par des

actions de grâces, que nous devons comparaître devant lui .

Il est aussi de notre devoir de faire de nombreuses prières pour

le Padicha (le sultan de Constantinople).

A partir de ce jour, tout ce qui a eu lieu précédemment, même

entre le père et le fils, est oublié et pardonné ; l'orgueil, la colère,

la haine et l'animosité, sont chassés de tous les cœurs, et sont rem

placés par la bienveillance, l'aménité et l'amitié. Nous sommes

tous frères, et nous devons manifester notre fraternité par des poi

gnées de mains et des accolades, aussi bien que par l'heureuse

conclusion de cet ahad aman. Tous les faits passés sont mis de

côté et oubliés sans rancune, ni arrière-pensée.

Dorénavant, nos vieillards seront des vieillards, nos agas des

agas, nos kikhia des kikliia, les yayabachides yayabachi, les boulouk-

bachi des bouloukbachi, les odabachi des odabachi, les janissaires



- 413 -

dos janissaires : chacun se renfermera dans ses attributions, et

fera exclusivement son service, sans qu'il y ait d'empiétements.

Egalement, l'aga, dans ses jugements, se conformera stricte

ment aux dispositions de la noble loi, et appliquera tout son esprit

à la respecter et à ne pas s'en écarter, fût-ce de l'épaisseur du

fragment d'un cheveu fendu en quarante, alors môme qu'il s'agi

rait d'un hérétique (1). Le droit doit toujours être appliqué. Les

dispositions de la noble loi sont obligatoires dans toutes les circons

tances. Alors môme que le défendeur vous serait cher à l'égal de

vos yeux, au moment de prononcer le jugement, observez stricte

ment les dispositions de la loi mahométane. Si un opprimé se pré

sente devant vous, se plaignant du préjudice qu'il éprouve et pleu

rant, il est de votre devoir de recueillir ses paroles et de prendre

des informations minutieuses sur son affaire, sans la moindre négli

gence, afin que dans aucun cas. il ne soit dépouillé de ses droits.

84 vous repoussez sa plainte, s'il vous quitte affligé, désespéré,

déçu dans 30» légitime espoir ; si le malheureux qui s'est présenté

au seuil de votre porte, en pleurant, pour vous demander justice et

obtenir de vous un examen sérieux de sa plainte ; si ce misérable

n'obtient de vous qu'indifférence et négligence, si vous ne prenez

en main ses intérêts pour faire triompher ses droits, sachez que

demain ost lo jour de la résurrection, et qu'il vous demandera

compte de votre conduite devant le Dieu Suprême, qui prononcera

entre vous un jugement redoutable.

En oe qui concerne les affaires embrouillées qui surviennent

entre les hommes, et dont la solution est pleine de difficulté pour

l'aga, au point que celui-ci est impuissant à appliquer la loi de

Dieu, oe fonctionnaire s'adjoindra les yayabachis qui l'aideront à

faire rendre justice à qui de droit. Et tous mériteront les récom

penses divines. S'ils ne font pas triompher le bon droit, s'ils se

rendent complices de la fausseté par cupidité mondaine, s'ils ven

dent leur conscience pour des présents, s'ils commettent enfin toutes

autres infractions à la noble loi, une pareille conduite amènera la

décadence de l'odjak, et y occasionnera des désordres, des animo-

sités, des haines et des querelles. Un tel état serait des plus

blâmables. Notre désir est d'empêcher I'animosité d'éclater parmi

nous, et d'écarter de notre odjak toutes les causes de décadence.

(lj Ceci parait .s'appliquer .un Beni-Miab qui, appartiennent a la secte hétéro

doxe des Ibadia— Note de la II
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C'est pour atteindre ce but que nous poursuivons la conclusion

de Vahad aman, à l'exécution duquel nous serons rigoureusement

tenus.

Chacun de nous devra se contenter delà solde qui lui est allouée,

s'abstenir de tout désordre, et ne s'écarter en rien du chemin tracé

par la loi mahométane.

Il existe, dans diverses parties du monde, de saints marabouts,

dont les lettres doivent être accueillies avec respect, et les avis

suivis avec ponctualité. La déférence qne vous aurez pour leurs

exhortations sera pour vous une source de prospérités , car Dieu

accueillera les prières qu'ils feront pour vous, et vos yeux seront

ouverts par leurs sages conseils. Que Dieu, très-haut et glorieux,

nous facilite la pratique du bien, ouvre nos yeux, rende nos cœurs

purs et sincères, les uns pour les autres, et en chasse la colère

pour la remplacer par l'affection , l'amitié et la bienveil

lance jusqu'au moment où il nous accordera la plus heureuse

des fins !

Le bon accord est particulièrement désirable dans le royaume

d'Alger, car ce boulevard de la guerre sainte est entouré des qua

tre côtés par des ennemis. Nous nous efforçons de nous consacrer

à la cause de Dieu, en combattant nuit et jour; nous pourrions

ainsi mériter d'immenses récompenses divines, mais la tiédeur

s'est emparée de nous ; nos yeux sont frappés de cécité ; les affec

tions mondaines sont devenues nos seules préoccupations. Puisse

le Dieu très-haut, par sa bonté impénétrable, rendre la vue à nos

yeux, enlever les voiles de la négligence dont nous sommes enve

loppés, et nous diriger dans le chemin de la sagesse ! Ainsi

soit-il, ô souverain de l'Univers, par les mérites du seigneur des

envoyés !

Dorénavant, nos enfants les janissaires seront des janissaires, les

enfants des canonniers des canonniers, les enfants des chaouches

des chaouches, les enfants des spahis des spahis ; chacun de ces

corps restera ce qu'il est. Chacun des membres d'un odjak s'occu

pera exclusivement du service incombant à son odjak, sans qu'aucun

empiétement soit commis.

Telles sont les bases posées par le ahad aman.

Dorénavant, les enfants des chaouches et les enfants des canon

niers ne seront pas admis à se faire inscrire sur les contrôles des

odjak de janissaires ; il en sera de même des enfants des spabis

des 'oldj ( renégats chrétiens), des calds et des 'oldj des citadins : il
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leur est interdit à tous de se faire inscrire dans les odjak de

janissaires. Quant aux enfants de janissaires qui sont au service, ii

n'est fait aucune opposition à leur inscription. Telles sont les réso

lutions arrêtées.

La mehalla d'hiver suspendra ses opérations, si un ennemi enva

hit le royaume ou menace d'attaquer; si elle se préparait à partir

pour effectuer les recouvrements, elle restera.

Notre kasba (forteresse), qui est aussi notre demeure (4), doit

toujours être gardée par six cents bouloukbachis, qui y séjourneront,

et dont deux cents feront le service, et quatre cents composeront

le divan. Nous nous sommes entretenus de cette question plusieurs

fois, et la décision qui vient d'être rapportée est le résultat de nos

conférences. 11 importe, en effet, de garder soigneusement notre

kasba, car c'est d'elle que nous tirons notre solde, nos munitions

et nos vivres. Nous nous sommes également occupés de nos sujets,

car ils sont les raines dont nous tirons nos ressources. Nous avons

pris aussi des mesures, pour assurer aux janissaires des chambres

pour leur logement et une distribution régulière du pain.

Ceux qui frappent la monnaie nouvelle doivent en rester déposi

taires, et il leur est interdit, sous peine de mort, d'en opérer le

change, et de la mettre en circulation : quiconque contreviendra à

cette disposition sera décapité.

Si l'un des membres d'une mehalla se 'rend coupable de désor

dres, il lui sera interdit de rentrer à Alger ; si les désordres ont

été commis par tous les membres de la mehalla , nul d'entre

eux ne rentrera à Alger : nous considérerons cette mehalla

comme perdue pour nous. Cette décision a été inscrite dans le

registre.

Si l'un des hommes qui se trouvent dans le cas qui vient d'être

mentionné, se présente à Alger, après un laps de temps quelcon

que, il sera couché par terre pour recevoir la bastonnade, et il ne

sera relevé qu'après sa mort.

Lors de la rentrée de la mehalla, aucun 'aouaïd ne sera alloué à

l'aga, ni au kikhia, ni aux bouloukbachi, ni au chaouches, et il leur

est défendu d'élever aucune prétention à ce sujet. La colonne de

l'Est recevra à 'Amraoua la viande et le beurre, ainsi que les vivres

(I) Malgré celle assertion, il parait certain que le l'ey Mohamed ben llekeur habi

tait Darel-sollao, ou la Jcninj, comme ses prédécesseurs. — Note de la II.
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des bouloukbachi. La colonne de l'Ouest recevra à Miliana la viande

et le beurre, ainsi que les vivres des bouloukbachi.

Si l'aga d'une mehalla commet une faute dans l'exercice de son

commandement, il sera destitué ; seulement cette destitution sera

suspendue jusqu'à la rentrée de la colonne ; à ce moment, des

investigations minutieuses auront lieu pour la constatation de la

vérité, et si cette enquête établit la culpabilité, un jugement sera

prononcé.

Si un délit est commis par un soldat pendant les opérations de la

colonne, le chaouche fe saisira de cet homme et l'amènera devant

l'aga ; après information, il Isera puni, s'il y a lieu . Si le coupable

s'enfuit dentre les mains du chaouche, et reste absent pendant

plus de trois jours, il sera rayé du contrôle de la colonne, et il loi

sera interdit de rentrer dans l'odjak.

Pour éviter l'injustice, il y aura lieu de soumettre à un examen

très -attentif, avant de prononcer le jugement, toute accusation

qui sera formulée. Dans tous les jugements, il est obligatoire d'ob

server rigoureusement les prescriptions de la noble loi, et il faut se

garder avec soin d'entrer dans une voie d'innovations, qui amène

rait l'altération de la loi musulmane. Puisse le Très-Haut nous gui

der dans la voie de la justice et delà légalité, et rendre nos yeux

clairvoyants !

Il sera délivré trois jours de vivres à celui de nos frères, de

n'importe quel corps, qui obtiendra un billet de départ.

Tout homme qui tombera malade, recevra sans interruption ses

vivres dans le lieu où il se trouvera,

Tout voyageur arrivant de Tunis, de Tripoli, de Tlemcen, recevra

des vivres sans interruption .

C'est là ce que nous décidons par cet ahad aman ; nous sommes

tous des janissaires, nous sommes réunis dans un seul odjak ; nous

concourons tous au même service et aux mômes opérations : les

uns voyagent sur mer, les autres tiennent garnison, d'autres, enfin,

font partie des mehalla.

Les correspondances particulières répandant des nouvelles, sont

interdites ; en cas d'infraction, le coupable sera décapité, et la

letlre mise en pièces. Les lettres relatives à des sujets permis sont

tolérées.

Nous sommes tous frères, nous concourons tous au même scr-

vicc, que nous soyons dans une mehalla, dans une garnison, en

mer, ou simplement en séjour à Alger. Puisque nous sommes tous
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frères, ce qui se passe à Alger ne concerne qu'Alger, ce qui se

passe dans la mehalla, ne concerne que la menait» ; ce qui se passe

en garnison, ne concerne que la garnison ; ce qui se passe eu mer

parmi les croiseurs, ne concerne que les croiseurs- Ce qui a lieu

dans un endroit, ne doit être connu que dans cet endroit, et il est

inntile d'en répandre la nouvelle dans d'autres lieux. Le col

portage des nouvelles n'est qu'une souree de troubles et de

désordres.

Nous avons établi cette disposition, afin que nul ne prétexte

l'ignorance pour suivre une voie fâcheuse, et nous en faisons

l'objet d'une consignation pour que tous s'y conforment, et évitent

soigneusement de la violer. Puisse le Dieu très-baut nous faciliter

la voie du bien, et ouvrir nos yeux I ainsi soit-il ô souverain de

l'Univers ! .

Nous avons formulé par écrit nos résolutions, pour que nul ne

s'en écarte à l'avenir, et que chacun se renferme dans les limites de

ses attributions.

Celui qui ayant été désigné pour faire partie d'une mehalla sera

dans l'impossibilité de partir, rejoindra la colonne aussitôt que sa

santé le lui permettra ; à son arrivée, l'amitié et la bienveillance

régneront comme par le passé.

Précédemment, en l'année mil onze (1602), dans le mois de

djoumada l'r, un ordre du padicha était arrivé et avait été notifié au

divan, en présence de Soliman Pacha et de tous les soldats victo

rieux, grands et petits. A la suite de cette réunion et des confé

rences qui en furent la conséquence, on décida que les lacunes

que pourrait présenter ce rescrit, seraient comblées par des dispo

sitions additionnelles.

Tout le passé est écarté et oublié. Nous reconnaissons que nous

sommes sous les ordres du divan, et qu'il en sera ainsi chaque jour

à partir de celui-ci. Ce qui est passé est passé, et de pareils faits

ne se renouvelleront pas. Celui qui s'engagerait de nouveau dans des

intrigues et des propos, ne se plaindra qu'à lui-même des suites

de sa conduite : qu'il sache bien qu'il prépare sa perte.

Les traits de courage effectués soit sur terre, soit sur mer, seront

récompensés par une augmentation de solde de deux gaimas et

demie , il ne pourra être demandé plus que cela.

Ont assisté à cet ahad aman : trois cents mazoul aga, six cents

bouloukbachi et quatre cent vingt- quatre odabachi ; il a été lu en

présence de tous, et remis ensuite à l'ara el-Askeur (l'aga de l'armée),
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pour qu'il en reste dépositaire. Lorsque celui-ci aura Uni son

temps, il en fera la remise à celui qui, d'après la hiérarchie, doit

être son successeur. Cette mesure a pour but d'assurer la conser

vation de Valiad aman. Si cependant cette pièce vient à être

détruite par une cause quelconque, il sera procédé à son renouvel

lement, par une commission composée comme il suit : l'ara el-

a'skeur, son kikhia, vingt-quatre yayabachis, vingt-quatre bou-

loukbachis, quatre ou cinq odabachis, dix-huit * <?), et dix

des agents placés sous leurs ordres.

Telles sont les dispositions arrêtées dans nos conférences et que

dorénavant nous observerons rigoureusement , sans objections

ni discussions. Nous devons également nous attacher à ne nous

écarter en rien des prescriptions de la noble loi.

Notre présent ahad aman est obligatoire, et nous devons en res

pecter toutes les dispositions. Chacun de nous doit traiter ses

compagnons en amis, el ne leur manifester que de l'affection et de

la bienveillance. Puisse le Dieu glorieux et très-haut nous guider

dans la voie droite, ouvrir nos yeux, nous faciliter l'accomplisse

ment du bien et améliorer notre avenir ! Ainsi soit-il par le patro

nage du seigneur des Envoyés !

Cette copie de notre ancien 'ahad aman a été faite dans les pre

miers jours du noble mois de Ramdan, le béni, de l'année mil

soixante-huit (1657), du temps d'Ibrahim Pacha, en présence de

tous les soldats victorieux qui en ont pris connaissance. Etaient

délégués par la compagnie de l'aga : Khelil aga, Drouiche yayaba-

chi, Moustafa bonloukbachi et Mansour Sari Oda. C'est en leur

présence que la rédaction a eu lieu. La lecture a été faite dans le

divan, en présence de tous les soldats victorieux, et le docu

ment a été ensuite déposé entre les mains de l'ara el-Askeur,

Mohammed aga. Cette remise est complète, puisse Dieu la bénir,

amen !

Egalement, en l'année mil soixante-neuf, le treizième jour du

mois de Moharrem le sacré (10 octobre 1658), tous les soldats,

réunis en assemblée, ont décidé d'un commun accord, que l'odaba-

chl et l'oukil cl-hardj du bouloukbachi seraient astreints à coucher

dans les chambres des casernes des janissaires, sous peine de

ne recevoir ni pain, nie paie.

Tel est le résultat de la conférence du divan. Cet ahad a eu lieu

du temps d'Ahmed aga.

Le caftan de l'ara el-Askeur est exclusivement destiné au titu
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laire de ces fonctions. Lorsqu'un ara el-Ankenr a fini son temps de

service, il remet ce vêtement à son suc/esseur. C'est d'après cetle

règle, que le caftan doit se transmettre de main en main dans

tous les temps Inscrit ici, afin que l'on ne s'en écarte

au dos :

. Âhad aman d'Alger.

Lorsqu'un ara el-Askeur cesse ses fonctions et devient Ma'zoul

ard, le caftan lui est enlevé ainsi que le 'ahad aman dont il est dépo

sitaire, lequel est écrit sur un parchemin blanc. Ces deux objets

sont remis à son successeur, qui revêt le caftan et se suspend le

ahdad aman au cou, comme un collier.

Sous le règne de Mohammed pacha, 23 djoumada 1", de l'année

1162 (1748).

Note de la Rédaction. — L'original turc de cette traduction est conservé

à la Bibliothèque d'Alger. Les documents relatifs à l'administration otto

mane en Algérie sont tellement rares que c'est une véritable bonne for

tune d'avoir pu mettre la ■nain sur celui-ci. En compensation de son

style diffus et de ses trop nombreuses redites, il donne des renseigne

ments précieux sur le mode de gouvernement de l'odjak algérien.

Le pacha à qui on le doit, Mohammed ben Bekeur, ancien Khodjet el-

khel (administrateur du domaine), de son prédécesseur, Ibrahim ben

Mohammed, parvint au pouvoir le 8 février 1748 et fut assassiné le 11

décembre 1754, pendant qu'il faisait la solde de la milice. Poète, homme

de bien, il avait mérité les éloges des étrangers eux-mêmes. L'histo

rien H animer dit qu'il s'était distingué par la modération de son gouver

nement. Un diplomate italien le qualifie « le plus sage, le plus courtois

et le plus désintéressé des princes, »

Il n'avait accepté le pouvoir qu'avec répugnanee, son premier soin

— au dire des auteurs, — fut de rétablir l'ordre dans Alger par une

bonne police et une juste sévérité.

Son marbre tumulaire est au Musée d'Alger, à qui, il a été donné, par

notre digne évoque, Monseigneur Pavy.
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LIVRET

DE LA

BIBLIOTHÈQUE ET DU MUSEE D'ALGER.

ire Partie. — MUSEE

Sectio* 1". — ANTIQUES.

l 2. — Province d'Alger. [Suite).

CHERCHEL

GEMINVS PRISCINVS

VIXIT ANNIS V

VERRIVS PRISCVS

FILIO FECIT

• S EST

M. bl. - Hauteur, 0-24 ; largeur, 0-21 ; épaisseur, 0-04.

L'intervalle qui se remarque au milieu de l'inscription est occupe par

la niche du personnage à la grappe.

Donné en 1846, par M. Otten, commissaire civil de Cherchel.

«S D M S

AEMIUA VER

NA TINGITAN

A VIX!T ANNIS

XXVII AVRELI

VS FLAVS YXO

RI PIENTISSIME

H. S. E.S.T.T. L.

M. bl.-- Hauteur, 0-22; largeur, 0»30 ; épaisseur. 0-02; lettres,

0"! 1)2.
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Trouvé dans la' concession du colon Pichaud , près et a l'oucsl de

Cherchel .

»» PONS MVLV

EXPEDITIO

IMPERATORIS

NO

M. M. — Hauteur, 0*47 ; largeur, 0"36.

Triomphe de Constantin-le-Grand sur Maxence, au sujet de la bataille

gagnée au mois d'ociobre 312 auprès du pont Milvins (ancien pont Aemilius),

que les Italiens appellent aujourd'hui Ponte-Molle.

Inscription gravée sur une tablette, au devant do l'image d'une arche de

pont que quatre hommes partent sur leurs épaules.

Trouvé à Cherchel en creusant la rampe de la marine. Donné au

Musée d'Alger, le S avril 1855, par M. Courbassier.

•• P. AELIO P- FIL- PALATI

NA MARCIANO

PRAEF- COH- I AVGVSTAE

BRACARVM

PRAEPOSITO N- ILLYRICORVM

TRIB- COH- AEL- EXPEDITAE

PRAEF- AL- AVG- Il THRACVM

PRAEPOSITO AL- GEMIN-

S (Sebaslienae ?)

PRAEPOSITO CLASSIS

SYRIACAE ET AVGVSTAE

PRAEF- CLASSIS MOESIATICAE

C CAESIVS MARCELLVS

VETER. EX DEC

AL- Il THRACVM

Hauteur, i-12 ; largeur, 0-63 ; épaisseur, 0-53.

Apporté au Musée d'Alger, par M. Berbruggur, qui l'avait trouvé en

1840, encastré dans la muraille d'une petite mosquée de la rue de Ténès,

en face du logement occupé alors par le chef de bataillon Cavaignac,

commandant supérieur de Giercael.



- 222 —

»* IOVI OPTIMO MAXIMO

CETER1SQVE DIS

IMMORTALIBVS

GRATVM REFERENS

QVOD ERASIS FVNDITVS

BABARIS TRANSTAGNEN

SIBVS SECVNDA PRAEDA

FACTA SALVVS ET INCOLVMIS

CVM OMNIB- MILITIBVS

DD NN DIOCLETIANI ET

MAXIMIANI AVGG-

REGRESSVS

AVREL- LITVA V. P- P- P- M- C

VOTVM LIBENS POSVI

Gravé dans un cadre, sur un bloc do pierre hautde l'Oi ; large de

0"53 et épais de 0-51.

Il n'a plus aujourd'hui que la moitié de sou épaisseur primitive, parce

qu'en mai 1840, époque où les moyens de transport manquaient & Cherchel

pour les lourds fardeaux , il a fallu diminuer l'épaisseur de ce bloc pour

pouvoir l'embarquer.

Découvert en avril 1840, dans une maison de la rue des Bains où il

servait de pierre angulaire, par RI. Berbrugger, qui l'a apporté au Musée

d'Alger le mois suivant.

»* REGIS

REGIN/E

NAE MAGNAE

VM VICTORIE

•• S FELIX

O PACI

M. bl. — Hauteur, 0,30; largeur, 0,15; épaisseur, 0,03;

lettres 0,03.

.Donné en 1849, par M. Vignaud, notaire à Cherchel.

34» LAETVS ASSEPTI. REGIS. 1VBAE.I.-F.

miBVlTATE.FATOBVm.RAPTVS.ANKO.I.DtES

VIII H.S.E.PRAETERIES.TVVM.EST DICERE

OSSA.TIBI.BENE ADQVIESCANT
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M. bl. —Hauteur, 0-40; largeur, 0-26; épaisseur, 0*04; lettres,

0,o1 1|4, aux trois premières lignes et 0-01 à la dernière.

Epitaphe de Laelus, fils d'Asseptus, affranchi du roi Juba, mort à un

an et huit jours. Cette stèle, dérobée à la collection archéologique de

Cherchel depuis plusieurs années, était tombée entre les mains du Dr Foley.

Elle a été réclamée à sa veuve, après décès, par le Conservateur de la

Bibliothèque et du Musée d'Alger et remise à cet établissement par Mme

veuve Foley, représentée par M. Bosquet, courtier-maritime, mandataire

de ladite succession.

L'épitaphe est entre un fronton, marqué d'un croissant en relief au

centre du tympan, et une niche cintrée où se trouve un personnage jeune,

debout, tenant une grappe de raisin de la main droite allongée et une

pomme dans la main gauche placée sur la poitrine.

*• ».(1) D- M

c cvso

NIVS VI

ATOR Ml

LES LEG

T. ADIVTR

NATION-

PAN- VIX-

AN- XXVIII M

Plaquette de marbre blanc.

**B. M. BARBATIVS

M- L-

PANDARVS

HIC SITVS EST

M. bl. — Hauteur, 0-H ; largeur, 0"32; épaisseur, 0-03.

Cette plaquette, ainsi que les autres, parait provenir des carreaux en

marbre qui couvraient les murailles de certains monument a publics.

(1) Pour éviter la répétition trop fréquente du nom propre Berbrugger,

les objets que le Musée doit à son Conservateur seront marqués doréna

vant d'un B majuscule placé après le numéro d'ordre.
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*»B. D- MS S-

LVCIA PËTRONIA PE

CITI CRËSCENTI SILVMTI

MILITI CLASSIS SYRIÀCAE

MARITO SVO BENE MERENTI

BRU

M. bl. — Hauteur, 0"14; largeur, 0-22 1i2; épaisseur, 0-03;

lettres, 0-0*.

Les trois lettres de la dernière ligne sont gravées moins profondément

que les autres, ont une autre forma et paraissent une addition faite

postérieurement à l'œuvre du lapiclde et par une main étrangère. D'ailleurs,

elles ne portent pas les traces de couleur rouge qu'on remarque dans

les autres,

19 B. DIS MANIBVS

AVXESIS ANN- XII II

IVLI RVFI VETERANI

PIETATIS CAVSA VERNA

CVLAE SVAE

M.bl. — Hauteur, 0-18 ; largeur, 0~27 ; épaisseur, 0*04.

Les lettres de la première ligne ont 0"03 et celles des autres lignes

ont 0-01 1|2.

Ml B. D- M- S-

M- VLPIVS ABE

LAS VETERANVS

VIXIT ANNIS LXXV

H- S. E-

M. bl. — Hauteur, 0"20 1|!; largeur, 0-24 ; épaisseur, 0"06.

Au-dessous de l'inscription, ii y a une espèce de palme à gauche et une

couronne a droite.

S* B. N6RITVS TROPHIMI

VlCARIVS VIXIT AN NOS

XXIIX QVOI (sic) MONVMENTVM

FECIT CONIVNX PiA IVCVN**



- -225 —

Hauteur 0-56 ; largeur, 0~51 : épaisseur, ft-07.

Les lettres ont de 14 à 19 millimètres.

L'épitaphe esl gravée sur un cartouch* placé sous un fronlon dans le

tympan duquel est un croissant et au-dessus d'une niche où est le person

nage à la grappe.

88 B- PHILOI VIBI SECVNDI VERNA

VIB1VS GEMEI.LVS FILIO SVO

HIC LAPIS OSSA— MISERI C0- S- • ABU Ht -

CVM MISERI NOV BVS

QVM A PARVO- - ■

FRT FCEÏTR SVCVLOS CRO

Marbre blanc. — Hauteur, 0"74 1|2; largeur, 0»i3, épaisseur,

0-14. Lettres : les deux premières lignes, 0"M9°" et les autres

(l 11 .

Ce marbre tumulaire d'un verna, ou esclave né chez le maître, a été

trouvé, en 1840, par M. Berbrugger, dans une maison de la rue des

Bains, où il servait de seuil de porte. La partie écrite, exposée ainsi au

frottement des pieds de tout allant ou venant, est complètement fruste sur

quelques points. Sous l'épigraphe, le personnage h la grappe, figure

dans une niche. Il est fort mutilé.

88 SODALES FECERVNT DE SVO

MONIMETV. FELICI IN PRAE. STATORI

VIXSIT ANOS XXX H SE-

M. bl. —Hauteur, (»"20 ; largeur, 0™75 ; épaisseur, 0"04.

Celte épitaphe assez incorrecte d'un huissier de prétoire (in practorio sta

tor), a été donnée, en 1 840, par M. Otlen, commissaire civil de Cherchel.

•• D- M- S-

P- AEL- AVGVTOR. N~. LIB

PROCESSIANO VIXIT

ANNIS XVI MENSIBVS il

DIEBVS XXV P- AEL- PECVARIVS

FILIO PI1SSIMO H-SESTL

llerue afr.. 4* année, n° 21. 15
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M. bl. — Hauteur, 0,3-2 ; largeur, 0,35 ; épaisseur, O.CÎ ; lot-

tres, 0,02, 1/2.

Donné par M. Casasol, employé de la douane d'Alger.

»« B. FAVSTA L-GEMINI FILIA

SALDITANA SATVRNO

V- S- L- A-

M. bl.— Hauteur, 0»21; largeur, 0-21; épaisseur, 0™04; lettres, 0,02.

Au-dessus de l'épigraphe, s'élève un fronlon avec croissant au centre.

Au-dessus, un personnage trop fruste pour qu'on essaie de le décrire ; il

paraît avoir été mutilé à dessein.

Traces do oouIcut rouge dans le creux des lettres.

85 B. SABVRRIO ANT/E VI

TRIARI ET PAVLAS F. VIX '

IT MENSES SEX DVLCIS H SE

M. bl.— Hauteur, 0"07; largeur, 0™29; épaisseur, 0"04; lettres, 0-02.

L'épitaphe de ce fils de verrier est surmontée d'un cadre à fronton, avec

croissant au tympan, et pilastres à chapiteaux trifoliés. Dans le cadre,

un personnage nu-téte, vêtu d'une tunique, placé sur un piédestal, tenant

une grappe de raisin de la main droite, et, dans la gauche, un oiseau.

88 B. D

CAECILIAE IVLIANAE MAXIMI

FILIAE GVNVGITANAE VIXIT ANNIS

x"v MENSIBVS I II J H SE- S.T.JL

Q. MEMMIVS EXORATVSVXORI OPTIMAEFECIT

M.bl. — Hauteur, 0°26; largeur, 0"32 1]2; épaiss., 0~041|2; let

tres 0"03.

Cotte épitaphe fixe l'orthographe de la colonie romaine, citée la pre

mière à l'ouest de Cherche!, sur le littoral, de Gunugus, qui fut appelé

Brechk, sous les dynasties indigènes, et qu'on nomme aujourd'hui Sidi

Jinihim el-Akkouas.

8» B. D. M-

CL- PVBLICIO FORTV

NATO AEDITVO VIXIT

ANNIS LX
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ATTICA VXOR FCCRESCENS IANVARIVS

FORTVNATI FILI- PATRI OPTIMO

H- SE- STTL

M. bl. — Hauteur, 0°33 ; largeur, 0"-i3 ; épaisseur, 0"03 ; lettres,

0"'i2"™.

Traces de couleur rouge, principalement dans le creux des lettres.

MB. D M

CARVSIAE SE

ET CARVSIO

CARVSIAE SAT

FILIS PU

CARVSIVS VA

TER

IVLIA

Hauteur, 0,72; largeur, 0,58; épaisseur, 0,14 ; lettres 0,04 lj2.

Cette inscription se rétablit à l'aide d'une autre, qui se trouve au mu

sée de Cherche!, et dont voici le texte :

D M

Q. CARVSIO VA

LENTI FILIO INNO

CENTISSIMO

C. CARVSIVS VALENS PA

TER ET IVLIA CARA MATER

CVCCVRl

M. M. — Hauteur, 0"50; largeur, 0°65 ; épaisseur, 0m06. Let

tres, 1" ligne, 0"06; dernière, 0»02, les autres, 0"05.

»l B. IVLIA HESPERIS

ELEVTERNIS L- VIXIT

ANNIS EROS

SVRV.-MONOMEN

TVM FECIT SIBI ET

VXORI SVAE

M. bl. — Hauteur, 0-14; largeur, 0-22; épaisseur, 0-04 1|2

Lettres, 0-02.
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•S B. D M S

IADIAE FORTVNI CONIVGI

CVM QVA VITA IVCVNDA

CONVERSATIO RELIGIOSA

FRVGALITAS HONESTA

FIDES CM DISCIPLINA EXACTA ESr

L- CAECILIVS HONORATVS

SIGNO THAVMANTI

T

M. bl. — Hauteur, 0-29 ; largeur, 0-39; épaisseur, 0-03; lettres,

0-02.

Le bas est cassé, ainsi que les angles supérieurs de droite et de gauche.

(La suite au prochain numéro.)



— -2-29 —

CHRONIQUE.

Tlehckn. —Dans les deux dernières séances de la Société histori

que algérienne, M. le lieutenant Guiter— à qui la Revue est redevable

de très intéressantes communications archéologiques sur la partie

moyenne de la vallée du Chelif, — a lu deux curieuses légendes, l'une

sur la fameuse prise de Tlemcen du temps de la dynastie des Béni -

Zian, l'autre sur la construction du célèbre minaret de Mansoura.

Le défaut d'espace nous oblige, dans ce numéro, de nous borner à

celte courte mention.

Ténès (Cartenna). — M. Gay, médecin de colonisation à Ténès

nous écrit de cette ville qu'il a vérifié l'exactitude des inscriptions

romaines, copiées récemment dans cette localité par M. le lieutenant

Boucheseiche et insérées au dernier numéro de la Revue, pages 146 et

147. Il ajoute qu'une nouvelle épigraphe, gravée sur une pierre de

mêmes forme et dimensions que celle où on lit les épigraphes

précédentes, vient d'être découverte; et il nous en adresse cette

transcription :

D. * M.

L * SERVILIVS

BASSILAS * MIL.

LEG. I * MINER. *

STIP. * XXII ♦

VIXIT * ANNS

* LV H. * F. ♦ C (D

« Aux Dieux mânes! Lucius Servilius Bassilas, soldat de la 1"

« légion minervienne, a servi 22 ans et en a vécu 55. Son héritier

» a fait faire » (ce tombeau).

De grandes dalles ont été trouvées — ajoute M. Gay — au même

endroit que les inscriptions funéraires. Au milieu de la pierre et

vers son tiers est une excavation arrondie, suivie d'une rainure

peu profonde aboutissant à un trou qui traverse toute l'épaisseur

du bloc. Quelques centaines de médailles — presque toutes du Bas

il) Les signes séparatifs placés ici entre les mots ont la forme de cœurs

dans le monument original.
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Empire — ont été également recueillit s. M Gay en décrit deux som

mairement, toutes deux en bronze et de moyen module; l'une|parait

appartenir à la colonie de Nimes et a les deux têtes d'Auguste et

d'Agrippa au droit et le crocodile au revers; la 2*, ayant au revers

un lien passant à droite, est peut-être une médaille de Ptolémée,

dernier roi de Mauritanie. Enfin, on a ramassé encore au même lieu

un grand nombre de lampes funéraires qui ne présentent rien

de particulier.

La première légion citée dans l'épigraphe rapportée ci -dessus

outre son surnom de Minervienne ( Minervia) serait encore appelée

Pia, fidelis. Elle est fréquemment mentionnée dans les inscriptions.

Monnaie obsidionale d'Oban.—M. le lieutenantGuiternous adresse

la communication suivante à ce sujet : — J'ai eu l'honneur d'entre

tenir la Société d'une pièce de monnaie espagnole (en cuivre rouge)

frappée à Oran en 1691, et trouvée a Hammam-Rira (Aquœ Calidœ),

lors des dernières fouilles faites dans cette localité (28janvier 1859).

A cette époque, on découvrit dans ces mêmes ruines, une pierre

calcaire commune, ayant les dimensions suivantes :

Largeur 1°. 05.

Hauteur. 0.. 72.

Épaisseur 0.. 40.

Elle a la forme d'un rectangle, et ses petits côtés sont terminés

par des oreilles en forme d'assemblage à queue.

Un simple filet entoure une inscription composée de deux lignes

et dont les lettres ont lî millimètres de profondeur; la fin de la

première, ainsi que le commencement de la deuxième, ont été

grattés au ciseau ; — au-dessous de l'épigraphe se trouve un

écusson en relief, détruit en parti par les intempéries.

Dès mes premiers voyages à Aquœ Calidœ, j'avais été frappé de

l'aspect de cette pierre, j'essayais vainement de deviner l'origine.

Un événement imprévu, — la découverte de la monnaie espa

gnole trouvée à quelques pas plus loin, — me fit supposer que I'é-

cusson de la pierre n'était autre que celui de la médaille, et ce qui

me fortifia dans cette hypothèse c'est que j'avais cru pouvoir

lire dans ce qui reste de l'inscription une abréviation du mot

Hispania.

Après avoir long-temps et à diverses reprises examiné cette

pierre, je puis assurer qu'elle ne remonte point à une haute anti

quité. Si je vous fais part de ces réflexions, c'est parce qu'elles
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peuvent en faire naître d'autres, qui viendront jeter de la lumière

sur l'objet qui nous occupe.

Ce monument énigmatique est déposé au musée archéologique

de Mi lia nu. On y lit COH. . . à la première ligne et. . .HISP à la 2".

Note de la rédaction. — M. Berbrugger a déjà fait connaître, par

la voie de la presse locale, les deux types monétaires particuliers

à la ville d'Oran. L'un est celui que M. le lieutenant Guiter vient de

décrire et dont la bibliothèque-musée d'Alger possède quatre exem

plaires ; l'autre, dont cet établissement n'a qu'un exemplaire unique,

est ainsi composé :

Au droit, — le nom de la ville d'Oran, avec les lettres disposées

de la manière suivante, autour d'une fleurette centrale :

O

R A

N

Un grénetis enceint le champ et parait avoir été entouré lui-

même d'une légende dont il ne parait plus que quelques amorces de

lettres, le reste ayant été enlevé dans une opération de coupe qui

rappelle celle des monnaies de la Compagnie d'Afrique.

Au tri-cru, dans un grénetis, écusson aux armes d'Espagne éear-

telées de Castille et Léon, surmonté d'une couronne. M. Gaillard

[Description des monnaies espagnoles du cabinet de La Torre) range ce

type, ainsi que le précédent, sous la rubrique Monnaies obsidionales

et de nécessité, et il le date de 1733, époque où Oran fut assiégé par les

Maures (v. p. 451), et si complètement investi que l'argent ordinaire

étant venu à manquer, le gouverneur, le marquis de Santa £ruz, fit

frapper cette monnaie de cuivre. Les indigènes, quoique souvent

battus, revenaient toujours à la charge, lorsque le 10 juin 1733,

dans une sortie vigoureuse, la garnison remporta sur eux une vic

toire tellement signalée qu'ils perdirent l'envie de recommencer

leurs attaques.

A l'année précédente, les auteurs des Memorias sobre la Argelia

parlent de la perte du général gouverneur marquis de Santa Cruz,

don Alvarès de Bazan y Silva (v. p. 89).

Quant au premier type, sa date répond à une époque où Oran

était fréquemment assiégé par les indigènes, acharnés contre cette

place qu'ils emportèrent enfin en 1708, à la faveur des embarras où

la guerre de la [succession avait plongé l'Espagne .
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Avons-nous besoin de rappeler que le monogramme si connu

I. H. S. est mis là pour Jésus hominum salvator?

Soussa (Hadrumetum) . — M. A. Espina, vice-consul de France à

Soussa, en Tunisie, nous a adressé plusieurs communications d'où

nous extrayons les passades suivants :

« Si vous me demande/, où j'ai pris les médailles de ma collection,

je vous répondrai que c'est en les retirant de la circulation où elles

avaient la valeur d'une kliarrouba (seizième de la piastre tunisienne

ou n'a/), laquelle vaut quatre centimes de notre monnaie. C'est ainsi

que se font d'ordinaire les collections numismatiqnes dans cette ré

gence. Quant aux médailles d'or et d'argent, elles arrivent le plus

souvent par les Arabes ou par des juifs qui reviennent de troquer à

l'intérieur des produits indigènes contre des marchandises de fa

brique européenne.

» 11 fut un temps où les moindres paiements en monnaie de cui

vre du pays pouvaient fournir au numismate collecteur sur 25 pias

tres tunisiennes de menue monnaie, par exemple, — constituant ce

que l'on appelait alors kouffa flous, c'est-à-dire une couffe de

kharroubes, aspres et bourbes, — une vingtaine et quelquefois plus

de pièces antiques. De nos jours, et après le remaniement opéré par

les deux beys précédents de tout le système monétaire actuellement

en vigueur, et par suite aussi d'ordres émanés de hauts et puis

sants amateurs de Tunis et adressés à divers agents de la côte, pour

s'y procurer à bon prix toutes les médailles en circulation ; de nos

jours, dis-je, c'est par exception qu'on en trouve encore dans les

villes

» J'ai cédé en 18o3 mes meilleures byzantines à M. Duchalais,

du cabinet impérial des médailles, sur l'assurance que me donna

alors ce numismate distingué que quelques-unes d'entre elles, frap

pées à Cartilage, enrichiraient peut-être notre collection nationale

d'un type inédit. (Lettre du 13 juin 1859, restée égarée pendant

plusieurs mois.) ^

» Ainsi que je vous l'ai promis, je m'empresse de vous trans

mettre l'inscription tiimulaire si dhersement lue par mes devan

ciers en archéologie tunisienne (V. Revue africaine, tome 3°, p. 371),

tt qui me parait, dans l'état d'exactitude minutieuse où je vous la

donne, être le dernier effort possible pour la déchiffrer.

» Le professeur universitaire, M. Victor Guérin, chargé d'une

mission historique et archéologique dans la Tunisie, aux frais du
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savant M. le duc de Luynes, et sous la protection de M. le ministre

de l'instruction publique et des affaires étrangères, vient d'en pren

dre un estampage qui ne saurait être plus fidèle que le dessin ci-

annexé du sarcophage tout entier, dû au crayon de M. Amédée

Gandolphe.

» Au reste, j'explique la diversité de lecture déjà signalée par

l'encroûtement calcaire qui a dû recouvrir tout- à-fait la 1" et la 2*

partie de l'inscription, et n'a laissé voir aux lecteurs successifs

qu'une partie do ce que des circonstances plus favorables m'ont

permis de voir en entier après eux. Voici ce que je lis :

N- 1.

MEMORIAE CASSIAE F DEO-- VSCO • IVGI

ET MATER FI

LIORVM SVO

RVM DIGNI

SSIME (1)

» M. Guérin lit ainsi la première ligne : Memorim Cassiœ fecit

Deodatus conjugi, etc., et il classe cette épitapbe dans la catégorie des

inscriptions chrétiennes, conjecture assez justifiée par la présence

du nom propre Deodatus, Dieudonné (2) .

» Notre sarcophage est long d'un mètre 90 c, haut de 0,70 c, et

large de 0,78 c. Abrité par une toiture en planches, il est situé entre

le mur intérieur de Bab el-Kharbi et une dokana, ou estrade en ma

çonnerie qui sert de siège aux soldats de garde à cette porte. C'est

aujourd'hui une sebbala ou réservoir ; deux becs en fer, placés au

milieu des cannelures torses qui flanqupnt le cartouche où sont les

quatre dernières lignes de l'épitaphe, servent à aspirer l'eau renfer

mée dans la cavité du cercueil antique.

» Dans la cour intérieure de Zaou'fa Zagag, à Sous?a même, est

une colonne en marbre servant de point d'appui à deux arcades qui

font partie d'un portique On y lit une inscription antique gravée en

lettres très effilées. Dans une visite récente faite au cheikh de cet

oratoire, en compagnie du commandant Bonaldi, officier instructeur

(1) Deodatus a fait (ce tombeau) à la mémoire de son épouse Ca3sia,

très digne mère de ses enfants. — N. de la R.

(2) Le sarcophage sur lequel ou lit cette inscription est tout-à-fait sem

blable à celui que l'on voit au musée d'Alger sous le n" 137, et qui pro

vient de Clicrchcl. — N. de la K.
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des troupes du bey, j'en ai pris une copie. Malgré de minutieuses

recherches faites au-dessous du mot REST1TVIT qui la termine, et

qui sur un monument de cette forme annonce une colonne milliaire,

je n'ai pu trouver aucune indication itinéraire (»). »

Voici l'épigraphe annoncée :

N" 2.

IMP- CAESAR M- AV

RELIVS ANTONINVS

PIVS AVG- PARTHICVS

MAXIMVS BRITANN

MAX. GERMANICVS

MAX. TRIB. POT XX

CONSVL MÎT PAT- PAT-

RESTITVIT (2).

A Zaouit Soussa, village situé à 4 kilomètres S.-S.-O. de Soussa,

j'ai copié l'inscription suivante gravée 6ur un bloc de marbre qui se

trouvait à côté d'un chapiteau de beau marbre dont la base est

enterrée et qui m'a paru remarquable par l'ornementation distin

guée de son couronnement :

(1) Cette circonstance et la matière plus précieuse que' d'habitude

(marbre;, où l'inscription est gravée, autorisent à conjecturer que c'est le

milliaire central d'où partaient les routes secondaires conduisant aux villes

qui entouraient Hadrumetum. — N. de la H.

« (î) L'empereur César Marc Aurèle, Antonin-le-Picux, Auguste, grand

» Parthique, grand Britannique, grand Germanique, investi pour la 20*

» fois de la puissance tribunitienne, consul pour la 4' fois, père de la

v patrie, a restitué (ce milliaire). »

L'étude des titres triomphaux et des mentions tribunitienne et consu

laire nous fait attribuer cette dédicace à Caracalla, qui fut consul pour

la 4* fois en 213, et qui entrait dans son vingtième tribunal en 317, an

née de sa mort.

Si cette attribution est exacte, notre inscription serait datée de 317 de

J.-Ch. — N. de la R.
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, N* 3.

HYDATII

T- F- L- VMBRIO

ANTISTIO SATVR

NINO GV PATRONO

AEMIUVS maie

SIS CVM SVIS (1).

(Lettre du 21 février 4860.)

« Dans le courant de l'aonée 1859, le révérend père Félix a trouvé

à la fameuse Afahdia, ville de la côte orientale de Tunis, un morceau

de marbre cylindrique où se voit un fragment d'inscription couGque,

c'est aujourd'hui ma propriété. M. V. Guérin en a pris un double

estampage. Il mesure 0,40 c. longueur sur 0,50 c. de circonférence.

Les plus lettrés des indigènes n'ont pu y déchiffrer que le nom de

Mohammed qu'ils prétendent s'y trouver gravé sous forme d'ara

besques (2).

« Sur la face opposée à cette épigraphe on voit, ou pour mieux

dire on devine quelques caractères arabes trop frustes pour

qu'on entreprenne de les reproduire.

« Dans un café attenant à un souk de Soussa, on a trouvé un bloc

de marbre grossier et défectueux où une urne est sculptée assez

grossièrement. Les indigènes croient que c'est un poisson.

« Sur un autre côté de cette môme pierre, on remarque des

amorces de caractères peut-être latins; et, sur une troisième face,

il y a une inscription arabe en caractères coufiques, ce monument

m'avait été indiqué comme présentant une incription bilingue,

punique, et libyque (3). J'en ai acquis la propriété pour 5 fr. (lettre

du 8 mars 18G0J. » A. Espina.

(1) « Les affranchis Hydatius fils de Titus, — à Vmbrius Antistius

» Saturninus, homme très-illustre (clarissime, ou personnage sénatorial),

» patron, /Emilius Maiesis avec los siens. » — N. de la R.

(!) M. Amédée Gandolphe a fait le dessin de ce fragment coufique et M.

Espina a bien voulu nous l'envoyer avec sa lettre. (V. à la page 838.)

(3) Le dessin des trois faces de ce marbre, l'ait par M. Amédée Gandolphe,

ne laisse aucun doute sur sa nature et sa destination. C'est un de ces

marbres tumulaires en forme d'autel dont la face antérieure offre le cadre

où devait être l'inscription. Une urne ou une patère, ou les deux à la fois

se rencontrent, on le sait, sur les côlés de ces sortes de stèles.— N. de la R.
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Inscription numidiqub. — On nous écrit do Conslantine le $ té -

vrier 1860 :

Je crois vous être agréable en vous adressant un fac-similé de

l'inscription qui a été déterrée récemment sous mes yeux, dans un

jardin du Coudiat-Ati, à 600 mètres de Constantine. C'est une épi-

taphe en langue numidique, autant que je puis en juger par l'écri

ture. Je l'ai copiée aussi exactement que possible. Seulement, les

lésions que l'on aperçoit sur la surface de la pierre, me font un

devoir d'ajouter quelques observations au calque que je vous sou

mets (V.la planche ci-coutre).

4'* ligne : Les hachures tracées entre la 5* et la 6' lettres, vers la

partie gauche sont destinées à reproduire un éclat de la pierre. La

ligne commence par une brisure qui a enlevé l'angle gauche du ca

dre et peut être aussi une lettre.

2* ligne : En partant du même côté, je signalerai les 6' et 7* ca

ractères dont le dessin est en tout point conforme à celui de la

pierre : mais, je n'oserai pas garantir le trait qui tombe de l'angle

gauche de la 6' lettre.

3* ligne : Il y a un point adroite de la 4" lettre; la6* forme le crochet

dans sa partie supérieure. Quant à la 3" et à la 5*, toujours en pre

nant de gauche à droite, elles sont tellement prolongées par le bas,

que leur appendice va rejoindre les lettres de la ligne gravée au-

dessous.

A lai' ligne : j'ai remarqué que le 4e caractère était muni d'un

trait qui, combiné avec celui du sommet, figure assez passablement

le Z de notre écriture cursive : mais un œil plus exercé reconnaîtra

peut-être dans ce signe la lettre placée à droite de l'avant-dernière

ligne.

Le petit bloc de calcaire bleuâtre sur lequel j'ai relevé cette épi—

taphe, appartient sans nui doute à la classe des monuments numidi-

ques. Il est terminé par un frontispice triangulaire, forme très usi

tée au temps de Jugurtha et de Micipsa. La légende a été sculptée

sur une surface plus lisse que le reste de la pierre, et entourée d'un

cadre. On voit quelques brisures à l'angle gauche, ce qui fait douter

que la première ligne soit complète.

C'est M. Bruyas, négociant à Constantine, qui a l'avantage de
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posséder le curieux monument funéraire, dont j'ai essayé de vous

faire la description (1).

Agréez, etc.

A. Chebbonneau.

Abizab. — Dans la dernière séance de la Société historique al

gérienne , le Président a présenté une épreuve photographique

parfaitement réussie du bas-relief, accompagné d'une inscription

libyque, que M. Aucapitaine a découvert, l'an dernier, dans le

village des Aït-Djennad (cercle de Tizi-Ouzzou). On doit cette

épreuve à M. le capitaine Devaux, l'auteur d'une récente publi

cation sur les Kabiles du Jurjura.

Nous avons donné ce bas-relief et cette inscription dans notre

dernier numéro, d'après M. le lieulenant-colonel Wolf. La compa

raison minutieuse avec la photographie de M. le capitaine De-

vaux, établit la parfaite exactitude de cette double communica

tion.

Ei.-Esnam. — M. le baron Aucapitaine nous écrit de Fort-Na

poléon ;

« J'étais, depuis quelques jours déjà, dans le douar de Si Taïeb

bel-A'id, aux Oulâd-Amar, entre Aumale et le bordj lioulra, lors

qu'un soir, la conversation vint à tomber sur les ruines des

Djouh'ala , à El-Es'nâm , petit monticule proche de nos tentes.

I.e lendemain, je m'empressai d'aller visiter ces vestiges.

» Ils consistent en une centaine de pierres taillées, dont quel

ques-unes sont de fort belles dalles, couvrant un espace d'environ

cinquante mètres carrés. Plusieurs blocs portent encore des traces

(1) M. Cherbonneau a bien voulu nous adresser, depuis cet envoi, des

estampages faits avec soin, sur les légendes des pierres numidiques trou

vées en janvier dernier dans le cimetière chrétien.

La plupart des cippes où elles figurent sont allongés et surmontés d'un

fronton triangulaire. Les attributs et ornements qu'on y peut distinguer, dit

le savant archéologue de Constantino, sont : 1° un croissant et un astre:

2" un bonhomme de forme pyramidale à coté duquel se dresse un cadu

cée. Nous ne trouvons pas de meilleure expression que celle de bonhomme

pour qualifier ces figures grossièrement tracées au trait et tout-à-fait sem

blables aux dessins primitifs des plus jeunes enfants. — N. de la R.
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de mortaises ; une douzaine sont encore debout, rangées en cer

cle irrégulier et rappellent les cycles druidiques de la Bretagne

armoricaine : de là, sans doute, le nom d'idoles imposé par les

Arabes. Ce sont évidemment des ruines romaines.

» Elles se trouvent à peu près sous la même parallèle que les

ruines d'Aïoun-Bessem (le fort hexagonal).

» Environ cinq cents mètres plus loin, vers l'Est, et sur le même

prolongement, se trouvent encore quelques débris : ce sont des

pierres éparses sur le petit plateau d'AYn-Mimoun, près del'Oued-

lAkhal.

> Quelle était la destination de ces ruines? C'est ce que vous

pourrez décider beaucoup mieux que moi. L'examen des lieux

m'enhardit cependant à vous présenter une hypothèse. Ces ruines

n'occupent point une position militaire, puisque, placées sur un

monticule peu élevé, elles sont commandées de tous côtés par

des hauteurs. Ne doit-on pas y voir les traces d'une rustique villa,

dont la fertilité des terrains environnants rend la présence sur

ce point assez naturelle.

» On m'a également signalé des ruines de l'autre côté de l'Oued

I'Akhal, dans la même direction que les précédentes, à Blr-Che-

nakra. Je les recommande au zèle archéologique de mon ami,

M. Alcide Charroy, votre correspondant.

» Vous saurez, je n'en doute pas, tirer parti de ces humbles

renseignements. »

Mahdia. — Nous avons soumis à l'examen de notre savant orien

taliste, M. Bresnier, le fragment d'inscription coufique mentionné

ci-dessus, à la page 235; et voici la note qu'il nous adresse k ce

sujet :

< Ce fragment d'inscription koufique laisse lire en partie la for-

» mule précative employée par les musulmans après le nom du

» prophète. Ce dernier est complètement effacé.

» On voit, à la ligne supérieure, les premiers mots de la formule

» en question : ( J!_j J-j? U ^-~• ^s.) »lM ^J^e .... dont la

» fin est à la seconde ligne : L*JLj' JL3 ^^s^=_j ....

» Puis, un mot dont les lettres paraissent être : ? fJ._._? , mais

c qu'il serait téméraire de déterminer autrement, à cause de l'ab-

» sence des mots suivants, dont le sens pourrait servir de guide. »
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— Le journal espagnol la Correspondencia, contenait, il y a quel

que temps, ce paragraphe, qui exige quelques explications :

« Les Maures prétendent qu'ils conservent les clés de Cordoue

» et de Grenade. Les premières sont à Rabat et les deuxièmes à

» Fez. Ces reliques de leur ancienne domination sont promenées

» processionnellement dans les moments critiques et elles produi-

» sent le plus grand enthousiasme pour la guerre. A Rabat, on a

• promené solennellement les clés de Cordoue sur un plat d'ar-

» gent et elles sont restées déposées pendant trois jours dans la

» grande mosquée. »

Il est permis de douter que les clés de Cordoue et de Grenade

soient restées entre les mains des Maures, puisque ces deux villes

se rendirent aux Espagnols par capitulation, l'une en 1236 et l'au

tre en 1491 , et qu'une des formalités inhérentes à la reddition

d'une place est la remise de ses clés. Ainsi, quand Boabdil,

dernier roi de Grenade, livra son palais de l'Alhambra, il mit entre

les mains du vainqueur les clés de ce château, ainsi que Mariana

le raconte au deuxième volume de son Histoire d'Espagne (p. 455).

Ce qui aura donné lieu à la tradition rapportée plus haut, c'est que

les Maures andalous, en quittant la Péninsule, emportèrent les

clés de leurs maisons, dans la persuasion qu'ils pourraient y ren

trer quelque jour — eux ou leurs descendants — s'il les avaient

soigneusement conservées ; tandis que, dans le cas contraire, leurs

immeubles resteraient pour toujours aux mains des infidèles. Quel

ques-unes de„ccs clés se rencontrent encore à Alger môme, 'entre

les mains de descendants des Maures and-ilous : leur partie annu

laire, moitié fer et moitié cuivre juxta-posés, est en forme de

trèfle. Le Musée d'Alger eu possède une de ce genre et de cette

origine, recueillie en 1840 à Cherchel, par le Conservateur, lors de

la prise de possession de cette ville. Les habitants indigènes qui,

sur l'ordre d'Abd-el-Kader, évacuèrent la place à notre approche,

avaient abandonné quelques-unes de ces précieuses reliques, dans

la confusion de leur retraite précipitée.

NÉCROLOGIE

La Société historique algérienne a fait une perle regrettable

dans la personne de M Hervin, sergent au 1er régiment de ti

railleurs indigènes, mort du choléra, pendant la dernière ex

pédition sur la frontière du Maroc ; perte dont la nouvelle ne

nous est parvenue qu'assez récemment.
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M. Ilervin, après avoir été pendant quelques mois employé

auxiliaire de la Bibliothèque d'Alger, se sentant attiré vers l'é

tat militaire, avait contracté un engagement dans le 1" régiment

de Zouaves. Blessé et fjit prisonnier à l'affaire du Mamelon

vert, devant Sébastopol, il avait été interné dans la ville d'O

dessa, puis rendu à la paix. Passé plus tard dans le 1" ré

giment de Tirailleurs indigènes, il était arrivé promptement au

grade de sous-oflicier, lorsqu'une mort prématurée vint l'arra

cher à une carrière qui était de son choix et pour laquelle

il possédait des qualités spéciales.

M. Hervin, un des anciens et bons élèves du collège d'Alger,

avait un goût marqué pour les études archéologiques : partout

où ses devoirs militaires l'appelaient en Algérie il recueillait

avec soin et intelligence tous les monuments de l'Afrique an

cienne qui s'offraient à ses regards. Il n'y a pas bien long

temps que, dans cette llevue. nous avions occasion de le citer

avec éloge, à propos des documents pleins d'intérêt qu'il

avait communiqués sur les ruines de Sour Djouali, l'antique

Rapidi.

Sa mort inattendue prive la Société d'un correspondant in

struit et zélé.

AVIS A NOS SOUSCRIPTEURS.

La Jievue africaine remonte au mois d'octobre 1856 ; de sorte

que chacun de ses volumes, composé de 6 numéros, parais

sant de deux en deux mois, avait l'inconvénient de chevaucher

sur deux années différentes. Pour obvier à cet inconvénient, la

Société historique algérienne a décidé, dans sa dernière séance,

que la publication des numéros de son journal serait calculée

en 1860 de manière à faire concorder à partir de 18G1, cha

que volume avec une seule et même année. Par ces motifs

les numéros 22, 23 et 24, qui complètent la quatrième année

de la Revue, paraîtront en mai, août et novembre 1860. A par

tir du mois de janvier 1861, les cahieis seront, comme par

le passé, publiés tous les deux mois. MM. les souscripteurs

ne devront donc pas s'étonner du mode exceptionnel de pu

blication adopté cette année et dont nous venons de faire con

naître les motifs.

Pour tous les articles non si;nés.

Le président , A. BKnnnur.GKn.

AVer. — Typ liis-nt».
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LES INSCRIPTIONS ARABES

DE TLEMCEN.

XII.

MOSQUÉE DU MÈCHOUAR

Au nombre des monuments épigraphiques qui ont été déposés

par nos soins au Musée de Tlemcen, se trouve un fût de colonne,

mesurant 2 m. 18 en hauteur, et dont la circonférence égale 1 m.

52. La matière est un beau marbre-onyx veiné de rose; sur un des

côtés de celte colonne, et dans sa partie supérieure, un cartouche,

à figure d'écusson, sert d'encadrement à une inscription où l'on

reconnaît le type andaloux un peu dégénéré. Les caractères gravés

en relief sont assez frustes pour offrir, de prime-abord, quelques

difficultés à la lecture. Celte inscription, composée en tout de seize

lignes fort serrées, forme avec sa bordure, un petit tableau de 0 m.

38 de haut, sur 0 m. 28 de large. Nous l'avons lue de la manière

suivante :

* \jjtS LyJLJ" JLj *JU aM ^o «iil J^ a?? >Ù\ ^f ù\ ^

lli'ruc afr . , 4' année, n" 22 16
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' V

ï)Ld\ Ja.^ ^iOi JT ^jjjjlj ^-^ is .Aiysr^t ixJ^^-Jt

ftiiLa yj.j Jjj (j*j ïbLo Ji'^ji JLj tAc »\JI 0La ç^JI ^Jx,

L_ 'L» jju~j» . ,,-x—j À v ..■ j»L_£ jj »l " '

Traduction.

« H n'y a de Dieu que Dieu : Mohammed est son apôtre. Que Dieu

répande sur lui sa grâce, et lui accorde la plénitude du salut !

« Celui qui espère en l'appui du Roi de la miséricorde, le pauvre

devant Dieu, Yah'ya, fils d'Abdallab, —Dieu ait pitié de son âme —

à la date de l'an neuf-cent- soixante-quinze (975) , a pris à témoin

l'écrivain de ses dernières volontés, qui est Abderrahman-ben-Mo-

hammed-ben-Kounzâ, qu'il léguait (lui Yah'ya) à cette mosquée

bénie, une rente annuelle d'un dinar et demi d'or ; ladite rente à

prélever, en fin de chaque année, sur le prix de location de l'atelier

de tisserand établi au premier étage du fondouk Ouandouri. Par

ce legs, le donateur a en vue de participer aux indulgences atta

chées à la récitation de la prière en l'honneur du Prophète; — sur

lui soit la bénédiction de Dieu et le salut — laquelle se dit à l'issue

de chaque prière légale. Quiconque viendrait à changer et simple

ment à altérer la destination de ce legs, aurait à en rendre compte

à Dieu; car il est institué dans le but de complaire à ce Dieu tout-

puissant, qui ne laisse pas périr la récompense de celui qui a accompli

les meilleures œuvres. (\).

« Ecrite la date de l'année neuf-cent-soixante-seize. (976) »

(1) Cette citation est extraite du vingt-neuvième verset de la sourate

XVIII du Koran.
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Les deux millésimes hégiriens que nous lisons sur ce monument,

nous reportent aux années 1567 et 1568 de l'ère chrétienne.

Pour bien saisir le sens de la pieuse donation que l'inscription

consacre, il ne faut pas perdre de vue que, suivant les croyances

musulmanes, il y a des indulgences d'un prix inestimable, attachées

à la récitation en commun de la prière en l'honneur du fondateur

de l'Islamisme, laquelle, selon les prescriptions du rituel, est répé

tée par l'Imam et par l'assistance trois fois de suite, à la lin de

chacune des cinq prières quotidiennes. La formule de cette invoca

tion religieuse est celle-ci :

« O Dieu, répandez votre bénédiction sur notre-seigneur Moham-

» med, sur sa famille et ses compagnons, et accordez-lui le salut ! »

— L'acte de dévotion qui porte un vrai croyant à prendre part à

cette prière, est considéré comme une œuvre tellement méritoire,

qu'elle lui vaut dix indulgences pour chaque fois qu'il la récite avec

le recueillement nécessaire et en toute pureté d'intention. Donc,

un musulman sincèrement attaché à ses devoirs religieux, qui,

assistant aux cinq prières de chaque jour, y récite avec onction la

triple invocation qui doit attirer sur son prophète la grâce divine,

peut s'endormir, le soir, avec la consolante pensée qu'il n'a pas

perdu sa journée : il a gagné cent-cinquante indulgences. Que, s'il

continue de cheminer dans la vie avec la même ferveur de dévotion,

il en recueille le fruit par quatre-mille-cinq-cents indulgences

gagnées au bout de l'année; et, à supposer qu'il vive de cette façon

cinquante ans, persévérant dans l'accomplissement d'un devoir

quotidien, si facile et si fructueux, il meurt en possession, tout

compte fait, de deux-millions-sept-cent-mille indulgences. Voilà

qui est clair. Ce dévot personnage, dont la vie a été si bien rem

plie, peut comparaître, en toute assurance, devant son souverain

juge. Le passage si redouté du Sirath, ce pont fantastique jeté sur

les abîmes de l'enfer, il le franchira d'un bond ; la Djenna, le

jardin des délices, le reçoit sous ses ombrages frais ; il y devient

Vhôte de Dieu, et le compagnon de ces vierges pures, mollement

étendues au bord des ruisseaux de lait et de miel qui coulent

éternellement. Oh, l'homme heureux et bien avisé ! Que de fautes

n'a-t'il pas rachetées! Car Dieu est souverainement miséricordieux,'

et cette parole du Koran est vraiment digne du divin Evangile :
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« Quiconque a fait une bonne œuvre , en recevra la récompense

» décuple : Celui, au contraire, qui a commis une mauvaise action,

» n'en recevra qu'une punition équivalente.» (I) C'est comme

corollaire de cette promesse solennelle, inscrite dans le livre qui

sert de guide à leur foi, que les maîtres de la théologie musulmane

ont établi que l'acte de dévotion qui reporte, plusieurs fois par

jour, la pensée du fidèle sur le père de l'Islamisme, serait mis

au premier rang de ces bonnes œuvres, de ces actes méritoires

auxquels, de par la volonté divine, une récompense décuple est

assurée. Telle est l'explication des dix indulgences attachées à

chaque récitatiou de la formule religieuse que nous avons citée

plus haut.

Le donateur, dont notre inscription a conservé le nom qui, sans

cette circonstance, serait à jamais oublié, était, sans doute, con

sciencieusement pénétré de cet article de sa foi. Loin de nous la

pensée que ce dernier acte de sa vie lui eût été inspiré par des

remords tardifs, et par un douloureux retour sur des fautes

passées! Non, nous aimons mieux nous représenter cet Yah'ya ben

Abdallah comme un excellent homme, sincèrement religieux et

attaché à ses devoirs sociaux, scrupuleux à l'excès, sévère pour

lui-même, surtout au moment où la mort venait l'avertir qu'il

avait à rendre compte de l'usage fait par lui des biens de ce monde.

Il voulut, cet honnête homme, couronner par une dernière œuvre,

méritoire aux yeux de Dieu, une vie qui avait été exemplaire. En

s'associant, par de-là 1? tombeau, à un des actes accomplis journel

lement par les personnes chères qu'il laissait après lui , il lui sem

bla peut-être qu'il ne mourait pas tout entier : Il se mêlerait encore

aux vivants, et sa mémoire ne s'éteindrait pas avec lui. Il laissait à

sa mosquée de prédilection un legs modeste, car la rente d'un dinar

et demi d'or équivalait à environ quinze francs de notre monnaie;

mais l'intention en rehaussait le prix, et Dieu lui-même a dit, dans

le Koran : « Que le riche proportionne ses largesses à son opulence,

» et que celui qui n'a que le nécessaire, donne en proportion de

» ses moyens. Dieu n'oblige personne à faire plus qu'il ne peut. —

> Celui qui, mettant sa foi en Dieu, aura pratiqué le bien, trouvera

» sa récompense auprès de son seigneur; la crainte ne l'atteindra

» pas, et il sera exempt d'affliction. » (2).

(1) Voyez la Sourate VI, verset, 161.

(2) Koran : Sourate II, verset 106; et Sourate LXV, verset 7
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Lorsque cet excellent bourgeois de ïlemi'cn, tout imbu qu'il était

de ces belles maximes, prenait tant de soin, à son lit de mort, de

se ménager un viatique efficace pour l'autre monde, et qu'il faisait

graver sur le marbre la pieuse expression de ses dernières volontés,

sa ville natale était en proie à mille.déchirements, et c'est à peine

si la puissance des Turcs, ses nouveaux maîtres, commençait à

s'asseoir sur les ruines qu'elle avait amoncelées. Un lieutenant du

renégat calabrais, Ali le Teigneux, Pacha d'Alger, trônait au Mé-

ebouar, et ses janissaires insolents opprimaient le peuple. Quel

spectacle navrant pour le moribond ! Car il se souvenait , sans

doute, de jours meilleurs, et, pour peu qu'il eût fourni une car

rière ordinaire, il avait pu voir son pays florissant et prospère,

et, dans sa jeunesse, l'éclat de la Cour des Sultans Zeiyanites

avait encore frappé ses yeux. 11 mourait, cependant, ce digne

homme, plein de confiance dans l'avenir, ayant foi encore en la

stabilité des institutions humaines, et croyant surtout à la per

pétuité de la donation d'où il faisait dépendre le salut de son âme.

Mais Tlemcen , quoique si fière de son surnom de la bien gardée

de Dieu, qu'elle justifiait si peu, devait traverser bien d'autres vicis

situdes, subir de bien plus violentes secousses, passer par des

transformations plus extraordinaires encore. Quelles institutions

eussent pu résister à ces changements successifs de destinées!

après quelques années, la famille et les amis du donateur le sui

vaient dans le tombeau et dans l'oubli ; puis , un beau jour, la

donation elle-même s'éteignait, subissant le même sort que le

(ondouk ouandouri, à l'existence duquel elle était attachée : cet

établissement a disparu , ne laissant pas même la trace de son

nom dans la mémoire dés Tlemcéniens. Mais le marbre est resté,

dépositaire fidèle des pieuses intentions de ce musulman d'un autre

âge, et il semble que la providence ait fait ce miracle, pour

consacrer encore, après trois siècles, le souvenir d'un homme de

bien. La Mosquée, en faveur de laquelle la donation avait été faite,

subsiste également de nos jours, et elle a quelques droits à notre

attention.

Celte Mosquée est celle qui s'élève dans l'intérieur de la cita

delle du méchouar. Sa destination a changé : elle est devenue,

depuis l'occupation française, un magasin-annexe de l'hôpital mili

taire. Elle a dû subir, en conséquence, une appropriation parti

culière, en rapport avec l'affectation nouvelle qui lui était donnée.

Doue , il n y faut pas chercher ce que nous ne pourrions plus y
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trouver : tout ce qu'elle pouvait renfermer d'intéressant pour l'art,

a disparu sous le marteau ou sous le badig'eon. Seulement, une

main secourablc a sauvé du naufrage la colonne épigraphique . à

laquelle le musée de Tlemcen a donné un asile qui sera désor

mais respecté. Mais si l'intérieur de cette Mosquée a perdu de

son prix , il n'en est pas de même du minaret qui la couronne

majestueusement, et qui est resté, jusqu'à présent, à l'abri de

toute atteinte. H constitue , à lui seul , un remarquable morceau

d'architecture , et l'originalité de son ornementation le distingue

île tous les autres édifices du même genre, qui se voient encore

à Tlemcen. C'est un monument à part, où la décoration ordinaire

des panneaux à colonnettes. émaillés de mosaïque, est remplacée

par un système d'arcades engagées, de style ogival, et d'un port

très léger. La construction entière est en briques, et n'a jamais

été recouverte de ces couches successives de chaux, qui, formant

empâtement à la longue, enlèvent au monument une partie de sa

grâce, altèrent la finesse des contours, et détruisent l'éclat des

ornements. Ici, toutes les parties sont intactes-, l'édifice s'est

maintenu dans un état parfait de conservation, et, n'était, dans sa

teinte générale, l'empreinte toujours reconnaissable du temps, on

le dirait nouvellement sorti des mains de l'architecte. 11 a environ

trente mètres d'élévation.

Nous n'hésitons pas à considérer cet édifice comme digne, par

son caractère essentiellement original, d'être classé au nombre

des monuments que l'administration, gardienne des trésors de l'art,

doit conserver avec une vigilante sollicitude. Assez d'autres ont

péri; sauvons, au moins, ceux qui restent. L'avenir tiendra compte

au présent de tous les efforts qui auront été tentés dans ce but.

A la conservation du minaret de la mosquée du Méchouar, se

rattache, non-seulement une question d'art, mais encore un cer

tain intérêt historique, auquel nous ne devons pas rester indiffé

rents. C'est une page d'histoire, et je sais gré à Ibn-Khaldoun de

nous l'avoir conservée.

Cet historien raconte qu'en l'année 717 de l'hégire, (1317-18 de

notre ère) le Sultan Abdelouadite Abou-Hammou-Mouça, !•' du

nom, conduisit une expédition dai.s la partie orientale de ses états,

où des chefs mécontents et ambitieux avaient levé l'étendard de

la révolte. Il dut reprendre Médéa sur les rebelles, et il y établit

un gouverneur nouveau; puis, tomme il lui fallait des garanties

peur l'avenir, il se lit donner des otages importants, pris dans
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toutes les tribus arabes et berbères de la contrée. Rentré à

Tlemcen, il considéra, en politique habile, chez qui l'expérience

justifiait le soupçon, qu'il n'y avait pas de plus sûr moyen de

prévenir touie éventualité de soulèvement ultérieur, que de se

faire lui-môme le geôlier de tous ces jeunes-gens de grande tente,

qu'il avait ramenés à sa suite : sous ses yeux et sous sa main ils

seraient bien gardés. H leur assigna donc pour demeure la cita

delle même du Méchouar qui, selon la remarque de l'historien, est

aussi grande que bien des villes. Les otages du Roi y étaient surveil

lés de très-près ; toutefois il leur permit de s'y construire des

habitations particulières, de prendre femmes, et d'élever une Mosquée,

pour y célébrer la prière du vendredi. Ce fut là, ajoute Ibn-Khaldoun,

une des prisons les plus extraordinaires, dont un ait jamais ouï

parler (I).

Voilà donc à quelles circonstances, au moins singulières, la

Mosquée du Méchouar dut son origine. Les successeurs d'Abou-

Hammou firent de cet édifice religieux, attenant à leur Palais, leur

oratoire ordinaire. Les usurpateurs mérinides s'y prosternèrent, à

leur tour, pour rendre grâces au Dieu des batailles, de les avoir

fait triompher de leurs rivaux. Puis les hardis fondateurs de

l'Odjak, Aroudj et Kheir-ed-din , vinrent humilier leur orgueil

dans ce même sanctuaire, qui devint ensuite, et demeura, pendant

trois siècles, un lieu de prières privilégié, exclusivement réservé

aux louldaches casernes dans l'intérieur de la citadelle. Une tradi

tion, qui s'est conservée à Tlemcen, rapporte que, dans les premiers

temps de la conquête Ottomane, la Mosquée du méchouar fut, un

jour, le théâtre d'une lutte acharnée et d'un horrible massacre,

dans lequel cent des Turcs les plus valeureux, victimes de la tra

hison, tombèrent sous le yatagan des Arabes. Ceux-ci avaient rêvé

de se défaire, d'un seul coup, de leurs oppresseurs. Le complot

ayant été ourdi dans le plus grand secret, ils attendirent une occa

sion favorable pour pénétrer, en nombre, dans le Méchouar. Le

jour de l'Aid es-Sghir, les conjurés envahirent la citadelle, sous

prétexte d'aller faire leurs dévotions à la Mosquée, et c'est dans ce

lieu qu'ils égorgèrent ceux de leurs ennemis, qui, sans armes

comme sans défiance, s'y étaient mêlés à eux pour prier. Les Turcs,

(t) Histoire des Bcrbers, tome III de la traduction de M. le baron du

Slane, pag. 396, 397.
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étaient braves jusqu'à la férocité. On s'imagine aisément de quelles

représailles ils usèrent envers ces traîtres, et combien de tètes

tombèrent pour venger le sang répandu. Mais, mieux avisés pour

l'avenir, les compagnons de l'Odjak interdirent l'accès de la Mos

quée du Méchouar à tout ce qui n'était pas Turc, et, par excès de

prudence, la porte même de la citadelle ne s'ouvrit plus, qu'à des

heures déterminées, aux Arabes étrangers, lesquels voyaient toutes

leurs démarches soigneusement épiées. H est avéré que cette con

signe sévère d'exclusion se maintint tant que les Turcs restèrent

les maîtres. Quand ils eurent cessé de dominer, ce Tut le tour du

l'Emir el-Moumenin el-Hadj Abdelkader, de trôner eu souverain

dans cette même citadelle du Méchouar, dont la générosité française

lui avait remis les clefs. Ce Marabout-Soldat venait, chaque jour,

se recueillir et prier dans l'antique mosquée d'Abou-Hammou, et

plus d'un Tlemcénien se souvient encore d'y avoir entendu retentir

l'appel à la guerre sainte.

Ou nous nous trompons beaucoup, ou ces diverses particularités

historiques ajoutent un intérêt de plus à la conservation d'un mo

nument, que l'originalité de sa construction et ses cinq siècles et

demi d'existence recommandent déjà si particulièrement aux sym

pathies des archéologues.

Un des panneaux de la façade orientale du minaret, contient une

inscription, mais une inscription vraiment énigmatique, et que plu

sieurs trouveront d'autant plus curieuse, qu'elle échappe davan

tage aux moyens ordinaires d'interprétation. En ce qui nous touche,

nous ne faisons nulle difficulté d'avouer, tout d'abord, que nous n'y

avons rien compris. Nous ajouterons même qu'aucun des savants

musulmans que nous avons consultés, n'y a vu plus clair que nous.

Mais il se rencontrera, nous l'espérons, des hommes plus doctes et

plus compétents qui, si ce travail imparfait leur tombe sous les

yeux, tenteront avec une habileté supérieure et, partant, plus de

succès, d'éclaircir ce mystère épigraphique. Nous nous bornerons

donc à rapporter ici un texte, que nous nous sommes efforcé de

copier avec la plus scrupuleuse exactitude.

Le panneau, dans l'encadrement duquel se trouve l'inscription

dont il s'agit, forme un carré de deux mètres, quarante centimètres

de côté. Les caractères, qui ont une dimension de cinq à six centi

mètres, appartiennent au genre andaloux : ils n'offrent qu'un faible

relief, et sont enduits d'un émail bleu-tendre, qui se détache sur un

fo;id entaillé de blanc. Ils ont été peu altérés par le temps, et le
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vernis a conservé presque tout son éclat. Trois lignes composent

l'inscription. Deux de ces lignes sont perpendiculaires, et occupent

environ un tiers de chacune des deux bordures latérales du pan

neau; la troisième, qui se déroule horizontalement dans la bordure

supérieure, remplit les deux tiers de sa longueur.

La première ligne, encadrée verticalement dans la bordure qui se

trouve placée à droite de l'observateur, contient les caractères sui

vants, dont nous respectons fidèlement l'agencement :

W jj^J\ JL^I j^\ JLrtl jj^J]

La ligne horizontale supérieure, qui parait se lier à la précé

dente, est coupée vers le milieu par un ornement émaillé de di

verses couleurs en forme de trèfle. Elle offre l'assemblage de lettres

que voici.

Enfin, la troisième ligne, qui peut être considérée comme la con

tinuation de celle que nous venons de reproduire, est encadrée

dans la bordure gauche du panneau, et fait face à la première, sur

une longueur égale. Nous en donnons, ici, la reproduction aussi

fidèle que possible :

ji^i j^ jt^ij ji/a! jri\j jirti

Ce qui frappe, à première vue, dans celte inscription étrange,

c'est la répétition à peu près constante des mêmes lettres, liées

entre elles de façon à former des mots, ou, plus exactement, deux

mots, qui ont une apparence identique : JL»^ _y_jd>

La seconde moitié de la ligne supérieure fait, cependant, excep

tion à cette remarque. Elle offre la réunion de buit mots qui diffè

rent sensiblement entre eux, et il semble que ce soit là, le point

capital du texte, le point sur lequel la divination doive concentrer

principalement ses moyens d'action. Mais de quelles lettres s'agit-il,

et de quels mots? L'absence, évidemment préméditée, de tout

point diacritique complique au plus haut degré la solution du pro
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blême. Mû par le désir de déchiffrer cette énigme, et d'y trouver

un sens plausible, nous avons essayé de bien des combinaisons,

mais sans pouvoir arriver à aucun résultat satisfaisant. Devions-

nous chercher dans ces lignes mystérieuses des mots appartenant à

la langue berbère? La supposition, en elle-même, n'avait rien d'in

vraisemblable; mais un simple examen de la forme de ces mots n'a

pas tardé à nous convaincre qu'ils n'offraient, dans leur contexture,

aucune analogie avec les vocables particuliers à cette langue, et

dont la forme est aujourd'hui si connue. Est-ce un chronogramme

plusieurs fois répété? La question est bientôt résolue négative

ment. Faut-il y voir plutôt un assemblage de signes cabalistiques,

incompréhensibles pour les profanes, et dont quelques initiés seuls

avaient la clé? Cette hypothèse n'est pas inadmissible. Doit-on

enfin, chercher dans ces lignes, dont le sens aurait été voilé à

dessein, quelque allusion aux événements, du temps et peut-être à

la situation que le Sultan Abou-Hammou avait faite à ses nobles

prisonniers, pour qui la Mosquée du méchouar avait été élevée?

Quoi qu'il en soit de ces diverses suppositions, notre faiblesse nous

fait un devoir de nous récuser, et nous laissons à des interprêtes

plus habiles et plus heureux le soin de découvrir le dernier mot

de cette énigme épigraphique.

A propos de l'intéressant monument qui nous occupe, le nom du

Sultan Abou-Hammou -Mouça, 1", son fondadeur, est revenu sous

notre plume. Nous avons eu déjà, l'occasion de parler avec éloges

de ce digne petit-Ols d'Yarmoracen, qui fut, sans contredit, un des

plus illustres représentants de la famille royale des Beni-Abde-

louad. (1). Quelques traits achèveront de le faire connaître.

Abou-Hammou-Mouça, deuxième fils d'Othman, succéda à son

frère Abou-Zeyan-Mohammed, à la fin du mois de choual 707, (avril

1308.), une année environ après la levée du siège mémorable, pen

dant lequel il avait déployé une haute énergie. < Le nouveau Sultan,

» raconte Ibn-Khaldoun, se distinguait par un esprit vif et tran-

» chant, et son caractère, aussi ferme qu'imposant, avait une teinte

» d'âpreté que son humeur violente ne faisait qu'augmenter. Il

» était, du reste, pétri d'intelligence et rempli de pénétration. De

» tous les princes Zénatiens ce fut lui qui, le premier, introduisit le

p cérémonial et l'étiquette de la royauté. Dans l'accomplissement

(t) Voir la Renne Africaine, livraisons (tes mois de février et juin 1859.
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» de cette tâche, il usa d'une extrême sévérité envers les grands

» de son Empire : leur opposant hardiment le bouclier de sa puis-

» sance, il les courba devant la majesté royale, et les façonna aux

'•• usages qu'il voulait introduire (t). » Abou-Hammou avait de

hautes visées politiques; il rêvait l'ordre et l'unité dans toutes les

parties de ses états, dont la conquête, commencée par Yarmoracen

et continuée par Othman, était encore, à son avènement, chance

lante et précaire. Il réussit en partie dans cette grande entreprise.

Après avoir abaissé l'orgueil de ses rivaux et les avoir plies à son

joug, après avoir repoussé victorieusement les nouvelles tentatives

des princes Mérinides, il tourna ses efforts contre les grandes tribus

du centre et de l'est de ses états, qui s'habituaient difficilement à la

perte de leur ancienne indépendance. Les Maghraoua et les Toudjin

furent soumis de nouveau, et le gouvernement de leur territoire

conflé à des mains énergiques et dévouées. Alger assiégé et réduit

par la famine, dut capituler, et les tribus de la Métidja firent, à son

exemple, acte de vasselage. Il en fut de même de Médéa, de Milia-

na, de Cherche!, deBrechk, deTenès et des places fortifiées de

l'Ouanseris, qui, à la suite de plusieurs tentatives pourse soustraire

à la suprématie des Beni-Abdelouad, trouvèrent enfin leur maître

dans Abou-Hammou, et se virent réduites à reconnaître la suzerai

neté de cet énergique guerrier, qui savait si bien vouloir et si bien

se faire obéir. Abou-Hammou fut moins heureux, lorsqu'il tenta

d'étendre la limite de ses possessions territoriales à l'est d'Alger.

Comme tous les princes Abdelouadites qui avaient régné avant lui

ou qui lui succédèrent, il convoitait ardemment la florissante ville

de Bougie, dont la prise devait lui donner un pied dans les états

Hafsides, et amener le démembrement de ce royaume rival du sien ;

mais il échoua dans son entreprise contre cette place maritime,

alors une des plus fortes, des mieux peuplées et des plus riches de

tout le Maghreb. Tels furent, à l'extérieur, les principaux événe

ments qui signalèrent son règne de onze années. Il mourut en 718,

dans le mois de djoumada premier, (juillet 1318) victime d'une

intrigue de Palais, ourdie et dirigée par son propre fils, Abou-

Tachfin. (1)

(1) Histoire des Berbors, tome lit de la traduction, de M. le baron do

Slane, page 384. •

(i) Consulter, pour l'histoire du règne de ce prince, Ilm-Khaldoun . tome

111 de lu traduction, de la pape 381 a lu pafie 401.
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Abou-Hainmou-Mouça ne se distinguait pas seulement par son

esprit guerrier, et par les audacieuses combinaisons de sa politique

Tout en s'occupant d'affermir, au dedans comme au dehors de sa

capitale, les bases de son autorité souveraine, il se montrait ami

de la science et des arts, et faisait exécuter de grands travaux qui

devaient contribuer à la sûreté et à l'embellissement du siège de

son gouvernement. Il releva les murailles de Tlemcen, restaura les

ouvrages de défense, fit déblayer les fossés, et pourvut la place de

grands approvisionnements (1). Il fit renaître ainsi la confiance

parmi ses sujets; il encouragea les relations commerciales avec

diverses contrées maritimes de l'Europe, il entoura la royauté d'un

éclat inconnu jusqu'à lui. En môme temps, la bourgeoisie Tlemcé-

nienne obtenait que ses privilèges et immunités fussent étendus.

L'administration des finances de l'Etat fut soumise à un contrôle

régulier : les revenus du Trésor Royal s'accrurent, et les contri

buables furent moins opprimés. Les troupes furent mieux payées,

et astreintes à une discipline plus sévère. Ces sages mesures, qui

attestaient un esprit organisateur et fécond en ressources, commen-

daient le respect et l'estime, et elles ajoutaient au prestige de la

royauté. Aussi, Abou-Hammou est-il un des rares Sultans Tlcm-

céniens dont la mémoire soit restée populaire. Parmi les monu

ments publics auxquels ce prince attacha son nom, l'histoire, d'ac

cord avec la tradition, mentionne une partie de l'enceinte fortifiée

de Tlemcen, le palais du Mécbouar, qu'il embellit au-delà de ce

qu'avaient fait ses prédécesseurs, et dont il accrut de beaucoup les

dépendances; la medressa et la mosquée des Dis de l'Imam, dont nous

avons entretenu le lecteur dans un précédent chapitre, et, enfin, la

mosquée du Méchooar, objet du présent article. Ces deux derniers

monuments, seuls, sont encore debout, pour témoigner de la splen

deur de ce règne. Il convient que nous acceptions ce legs fait par

le passé, et, qu'héritiers fidèles et intelligents, nous ne le laissions

pas périr entre nos mains.

'1) Cous, l'histoire des Beni-Zeiyan, par Mohammed el-Tcncssi ; tra

duction de M. l'abbé Barges, page 38.
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XIII.

TOMBEAU DE LOUALI SIDI-BOUDJEMA.

H y a marabouts et marabouts : c'est un axiome incontestable.

Après avoir salué dans Sidi-Boumedin le marabout mystique,

l'homme de doctrine, le chef de secte influent et l'éloquent apôtre

du soufisme, nous avons reconnu dans Sidi-Essenouci, sous l'as

pect vénérable du marabout austère et convaincu, l'homme de

science profond et modeste, fuyant le monde pour l'étude solitaire

et recueillie, et léguant à la postérité un nom honoré par des œu

vres solides. Dans Sidi-Haloui, nous avons démasqué le marabout

charlatan, le comédien exploitant la crédulité de la multitude, et

se faisant décerner, par la sottise, un brevet de sainteté. Voici

maintenant un autre type non moins curieux à étudier : c'est celui

du marabout imbécile. Il serait difficile, en effet, de caractériser

autrement Sidi-Boudjemâ, qui, tout de suite, nous remet en mé

moire ces vers du poète le plus humoriste de notre temps:

a C'est le point capital du MahonKtanisme (sic)

» De mettre le bonheur dans la stupidité. »

11 était né, ce Sidi-Boudjemâ, dans les montagnes des Tram, et

appartenait à la fraction des Metaghra. Son origine était des plus

humbles, et, dans sa jeunesse, il faisait paitre les chèvres de la

tribu. Un jour, il eut une vision, et il lui sembla entendre une voix

intérieure qui lui criait d'abandonner son pays, pour poursuivre

ailleurs d'autres destinées. Lesquelles? Il ne lui importait guère :

la voix surnaturelle avait parié, il fallait obéir. Le jeune pâtre dit

donc adieu à ses montagnes, — l'ingrat ! — et, couvert de ses gue

nilles, sa houlette à la main, il se mit à marcher, ne sachant pas où

il allait; mais il marcha tant et si bien, qu'il arriva enfin devant

une grande ville, dont l'aspect monumental le saisit d'admiration,

lui, l'enfant du gourbi, le pauvre orphelin du dachera. Alors, la

voix intérieure se. fit entendre de nouveau, et il comprit qu'il avait

atteint le terme de son \oyage, que c'était là qu'il devait s'arrêter.

Il s'arrêta, en effet, devant Bab-el-Cuerhuul, la porte occidentale
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de Tlemcen. Il n'eut pas môme la enriosité de pénétrer dans la

grande capitale : son sort était fixé; la place où il devait vivre

désormais, il l'avait trouvée. Il roula une grosse pierre du chemin,

et s'assit dessus, attendant le reste de la providence. Il est certain

que la providence ne l'abandonna pas. Quelques passants l'ayant

interrogé, il leur raconta naïvement son histoire; on s'intéressa à

lui, on lui apporta des vêtements et du pain. Au bout de quelques

jours, il n'était bruit, dans la ville, que de sa merveilleuse aventure.

Ce fut à qui s'empresserait auprès du jeune étranger; les cœurs

charitables s'émurent, les âmes dévotes s'exaltèrent; Boudjemà,

le chevrier, devint pour ces bonnes gens l'Hâte de Dieu, et c'était

faire œuvre méritoire que de pourvoir largement à ses besoins,

même à ses fantaisies. Tout lui arriva donc en abondance, et il fut

servi à souhait. On lui donna tant et tant, qu'il put donner à son

tour, et qu'il se mit à faire des largesses, à plus pauvre que lui, de

tout son superflu. Ce trait acheva sa fortune, car on commença à

se dire qu'il pouvait bien y avoir l'étoffe d'un Ouali sous ces hum

bles dehors de la misère. Ce qui convainquit bientôt tout le monde

de la mission surnaturelle -dont Dieu avait chargé le pâtre des

Trara, c'est qu'il se voua de toute son âme à la prière, que ses

mains ne quittaient plus le chapelet béni aux quatre-vingt-dix-neuf

grains, et que ses lèvres ne cessaient de murmurer les louanges

du Seigneur. Il devenait dès-lors évident qu'il était en communi

cation directe avec le ciel. Les plus clairvoyants s'aperçurent,

d'ailleurs, qu'il jouissait du don de seconde vue, et que, quand il

le voulait bien, il faisait des miracles. On se racontait, entre autres

preuves de la puissance divinatrice dont il était doué, qu'il lui

arrivait parfois d'arrêter le premier passant venu, de lui souhaiter

le bonjour et d'ajouter en riant : « Par Dieu, vous avez l'air d'un

» brave homme, et je veux aller, ce soir, à l'heure d'el-eûcba,

s souper chez vous! » La personne ainsi interpellée, lui répondait

ordinairement, avec courtoisie, que c'était beaucoup d'honneur pour

sa maison, et qu'elle serait enchantée de recevoir un tel hôte. On

se quittait là-dessus. Mais en continuant sa route, le passant se

disait, à part-soi, que, sans doute, Boudjemà voulait rire, et qu'il

serait bien extraordinaire que, ne l'ayant jamais vu de sa vie, ne

sachant ni son nom ni sa demeure, il pût être exact au rendez-

vous. Notre homme vaquait donc à ses affaires, sans plus de souci

de son colloque du matin. Mais qu'on se figure son étonnement,

lorsque rentrant, le soir, au logis, il trouvait, devant sa porte ou
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l'heure dite, qu'il plût au maître de la maison de l'introduire pour

prendre part au repas ! N'était-ce pas là le fait d'un être doué d'une

intuition surnaturelle? 11 n'y avait pas à en douter; il fallait se

rendre à l'évidence, et saluer, dans cette créature privilégiée, la

mystérieuse vertu qui lui donnait la pénétration des choses cachées.

Ces faits, et d'autres non moins probants, grandirent au plus haut

point la réputation de Boudjemâ. 11 n'y eut plus de doute sur sa

mission; on s'accorda à le considérer comme un des élus de Dieu,

et la voix publique lui décerna le titre d'Ouali. Il devint, dès lors,

pour tout le monde Sidi-Boudjemd.

« Puisque Sid, en leur langue, est autant que Seigneur, »

Le Sultan régnant le prit en grande estime et affection, et il suffi

sait, quand on avait une grâce à lui demander, de s'autoriser du

nom du Saint-Homme, pour être sûr de n'être pas éconduit. Sidi-

fioudjemà vécut ainsi de longs jours, quittant rarement son siège

de pierre, ne changeant ses haillons que lorsqu'ils tombaient en

lambeaux; laissant croître sa barbe et. ses cheveux; parlant peu,

priant beaucoup, jeûnant sans cesse, et faisant toujours une juste

part aux pauvres dans les libéralités qu'il recevait des riches.

Plusieurs générations admirèrent sa sainteté. On ne précise pas

l'époque où il vécut, mais on s'accorde généralement à croire que

c'était dans la première moitié du huitième siècle de l'hégire, entre

les deux sièges de Tlemcen.

Telle est la légende de ce Sidi-Boudjemâ, que l'auteur du Bostan

considère comme un des plus grands Oualis qui aient jamais existé,

et que, dans son langage complaisant pour tous ses héros, il appelle

le Vertueux, le Sage, le Bienfaisant, le Pieux, l'Elite des hommes voués

au service de Dieu :

Sa mort fut un deuil public. On l'enterra à la place même qu'il

avait tant affectionnée de son vivant, et où il rendit le dernier

soupir : c'était à une petite distance de la porte El-Gucchout, dont

on avait fini par le considérer comme le gardien lutélaire. Dans

la suite, il s'établit un marché hebdomadaire dans la plaine qui avoi
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sine le tombeau du saint, et où s'élève l'élégante Kobba de Baba-

Safir. On venait de fort loin à ce marché, avec lespoir d'y réaliser

de beaux profits, car on assurait que Sidi-Boudjomâ l'avait pris

sous sa protection : ce qui explique le surnom de Moul'-es-Sovk

( ^—Jl Jy ) que lui donnent certaines chansons populaires.

Le marché de Sidi-Boudjemâ se tenait le mardi ; il a subsisté jus

qu'à l'époque de l'occupation française.

Sur la route qui conduit deTlemccn à El Mansoura, à cent pas

environ de la porte do Fez, qui a remplacé aujourd'hui l'antique

Bab-el-Guechout, on voit le petit monument élevé à la mémoire

du saint Marabout. Ce n'est pas un édifice de luxe, tant s'en faut;

il n'y a rien de grandiose dans son architecture, que ne rehausse

aucun ornement ni au-dedans ni au-debors. C'est un tombeau sim

ple comme l'homme dont les restes y sont déposés. Une petite

cour carrée et à ciel ouvert, fermée par un mur blanchi à la chaux,

avec une porto en ogive qui ne manque pas d'un certain cachet d'é

légance : voilà tout le mausolée. Mais le site est charmant. Une

treille séculaire ombrage les abords du modeste sanctuaire; un

ruisseau d'eau vive coule auprès, et, tout à lentour, de riches ver

gers, pleins d'ombro et de fraîcheur, étalent leur luxuriante végéta

tion à perte de vue.

Malgré les cinq siècles et plus qui nous séparent de l'époque où

le bonhomme Boudjemâ rendit son âme à Dieu, la dévotion pour

ce saint personnage ne s'est pas éteinte, ni même ralentie. Chaque

vendredi ramène de nombreux visiteurs dans la petite enceinte où

i! est enterré. Femmes et enfants s'accroupissent en cercle autour

de la pierre de son tombeau, — peut-être la même pierre qui lui avait

servi de siège, pendant tant d'années de sa vie. — et y déposent

force cierges de cire blanche, verte ou rose, et y brûlent à l'envi le

benjoin et l'encens. Grand saint, sois-leur favorable! Ils sont aussi

naïfs que tu le fus toi-même, et vous devez vous comprendre à mer

veille! Pauvres créatures ! Et nous prétendons (cela se dit, du moins),

à vous civiliser. Soins perdus, peine inutile, tant qu'un Sidi-Boud

jemâ et autres oualis de même force seront vos oracles ! On ne pro

gresse guère à cette écolo là !

Au risque d'effaroucher ce groupe de dévotes babillardes, qui se

voilent la face à notre approche, nous pénétrons, d'un pas résolu<

dans le sanctuaire réservé, car nous y avons aperçu une inscription

encastrée dans le mur qui est à droite de la porte, et ce texte épigra-

phique a nécessairement sa place marquée dans notre travail. Nous
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en prenons une copie, pour la soumettre au lecteur bienveillant de

cette Revue, après avoir préalablement constaté que l'inscription,

sculptée sur une pierre de grès, est quelque peu endommagée ;

qu'elle offre deux ou trois mots frustes, mais faciles à restituer ;

enfin, qu'elle accuse un ciseau peu habile et une connaissance in

complète de Torthographe. Nous la reproduisons avec ses imper

fections :

4^3T°j ii\cj *X#? L).X~~ ^J& &iJ! (>J-0 /«^yl tlT*^ /»—'•-'

" C ^ C" - u ■

^j^JI g . 3^ ^» LxjLi. j^yi ^*~=J! v^,û!i -~ U-JL. *\M

. ! », -à-*

TRADUCTION :

« Au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux, qu'il daigne ré

pandre sa bénédiction sur Notre-Seigncur Mohammed, sur sa fa

mille et ses compagnons !

» Le Sid-Mohammed a constitué Habous en faveur du cheikh.

l'ami de Dieu, le vertueux Sidi-Boudjemà

« — Que (la grâce) de Dieu descende sur nous (par son interces

sion) ! —

«Une moitié indivise de la totalité du jardin dit du Moulin-à-Vent,

avec la moitié de tout ce qu'il contient : Habous perpétuel, qui doit

durer jusqu'à ce que Dieu hérite de la terre et de tout ce qui est des

sus (t) ; et certes, c'est lui qui est le meilleur des héritiers. Qui

conque viendrait à changer et simplement à altérer l'essence de

cette donation aurait à en rendre compte à Dieu. Elle a été faite

dans les premiers jours de Ramadhan de l'année mil seize (1016). »

Cette date correspond à la fin de décembre de l'an 1607 de notre

ère. L'histoire de Tlemcen ne fait mention d'aucun événement im-

(I) Koran : Sourate XIX. vers. 41.

Rente afr., 4* année n" 22. 17

y
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portant, qui se rattache à ces premières années du dix-septième

siècle. Les Turcs y avaient assis définitivement leur domination, et

l'ancienne capitale des Beni-Zeiyan marchait de plus en plus rapide

ment vers sa décadence.

La propriété, connue encore aujourd'hui sous le nom de Jardin du

Moulin-à-Vent, avait été ainsi appelée, dans l'origine, à cause du

moulin construit dans son voisinage, par ordre du sultan Merinide

Abou-Yakouh-Youçof, durant le premier siège de Tlemcen. Elle a

eu le sort de tous les biens Habous. Depuis notre occupation, elle a

fait retour au domaine de l'Etat, et elle se trouve aujourd'hui par

tagée entre plusieurs colons français. Voilà un changement que le

donateur était loin de prévoir, lorsqu'il faisait si bien ses réserves.

Mais le tombeau de Sidi-Boudjemâ, dépossédé de ses anciens reve

nus, est riche d'aumônes : il continue dêtre entretenu avec soin,

grâce aux largesses dont il est l'objet de la part des fidèles.

Ch. Brosselard.

(La suite à la prochaine lieraison)
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LES ÉVÊQUES DE MAROC

SOUS LES DERNIERS ALMOHADES ET LES BEW-MERIN.

(Voir Ips n°» 13, 12, 9, et 8 <ie la Revue africaine).

SÉRIE DES ÉVÊQUES DE MAROC

II . — Lupus, deuxième évéque de Maroc (suile) .

Le pape Innocent IV avait conféré à l'évêque de Maroc, Lu

pus, la juridiction sur l'Afrique septentrionale qui relevait au

trefois du siège de Carthage. Lupus ne gouvernait pas seule

ment les chrétiens renfermés dans les Etats directement admi

nistrés par les Almohades, mais encore ceux qui , habitant

Tlfrikia. dépendaient immédiatement des Hafsides. Aussi , non

content de recommander cet évoque à la protection du roi des

Marocains, Es-Said, le pape écrit, dans le même but, au prince

Hafside de Tunis qui avait rompu les liens de vassalité entre

Tunis et Maroc. La lettre d'Innocent est adressée simplement

Jllustri régi Tuneti, et, de plus, elle porte en suscription ou en

forme d'épigraphe : Deum timere et diligere ; c'est peut-être une

imitation de la formule musulmane : Au nom de Dieu clément et

miséricordieux . Le nom qui manque à l'adresse est le nomd'Abou-

Zekeria. Ce prince luttait alors contre Es-Said ; les côtes d'An

dalousie et celles du Maroc commençaient à saluer son éten

dard ; Ceuta et Tanger l'avaient reconnu. On conçoit donc la

nécessité où se trouvait le Souverain-Pontife d'écrire au Hafside

en même temps qu'à l'Almohade ; et les succès du premier

nous expliquent pourquoi, en promettant à Es-Said de le secou

rir contre ses ennemis, s'il se fait chrétien , le pape s'abstient

pourtant de désigner en particulier le roi de Tunis plutôt que

les Beni-Merin. Il fallait autant que possible ne pas s'eiposer

à compromettre les intérêts des chrétiens ni en Ifrikia ni au

Magreb.

« Nous avons appris, écrit le pape à l'émir Abou-Zekeria,

qu'un certain nombre de chrétiens subsistent sous le 'sceptre

de votre glorieuse puissance, et que beaucoup sont attirés dans
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vos États par les intérêts du commerce (t). Ces chrétiens ont

besoin que de salutaires conseils les préservent des maladies

dangereuses de l'âme, et il faut que la présence des médecins

rendent à ceux qui en sont affectés l'espérance du salut. Nous

avons donc jugé à propos d'avertir votre altesse royale et de la

prier instamment d'accueillir avec une religieuse clémence, par

honneur pour Dieu et le Siège apostolique , notre vénérable

frère l'évoque de Maroc et nos chnrs fils les frères mineurs, qu'il

lui conviendra d'envoyer dans votre royaume pour le salut des

cliréticns. Nous vous demandons pour eux la liberté entière de

se mettre en rapport avec ces derniers comme par le passe (2) . »

Les chrétiens sujets des Hafsidcs, et dont il est question au

début de cette lettre, doivent être les indigènes descendants des

fidèles qui persévérèrent dans la foi au temps de la conquête mu

sulmane, et les Mozarabes venus du Magreb Le mot « permancant

sub sceptro » s'appliquerait assez mal aux marchands étrangers

ou aux agents fixés dans les fondouks, puisqu'à proprement par

ler ils n'étaient pas sujets des émirs.

Innocent IV écrivit encore à la même époque et dans le même

sens aux rois de Bougie et de Capsa (Gafsa) : au roi ou

prince de Bougie , ce n'est pas surprenant ; cette ville con

quise depuis près d'un siècle sur les Hammadites était gou

vernée par un membre de la famille Hafside, et les chrétiens,

surtout les Pisans, y étaient nombreux -, mais le roi de Capsa ou

(ïiifsa est moins facile à trouver dans l'histoire. Je ne vois d'au

tre ville de ce nom que celle qui s'élève au sein du Djerid

tunisien. Elle fut effectivement indépendante des Hafsides à

diverses reprises ; mais rien, que nous sachions, ne constate

un fait de ce genre vers 1246, et pu îs cette ville, est tellement

située qu'on s'étonnerait d'y rencontrer une population chré

tienne à protéger. C'est peut-être à cause de ces difficultés qu'il

a plu au P. Dominique de Gubernatis de substituer le nom de

Cepta à celui de Capsa ; mais Wadding dit Capsn , et il avait

sous les yeux , à Rome , au monastère de Saint-Isidore ,

(1) Cum igitur, sicut accepimus, sub potontalûs magnifici tui sceptro

plures permaneant christiani et illi'ic accédant quam plurimi pro suis

mercimoniis exercendis.

(2) Tpsos cum ebristianis, sicut consueverant, ibidem pcrmitlas libéré

convorsan.
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ou il écrivit ses admirables annales des Frères-Mineurs , les

tiioimmcnls authentiques, tandis que le P. Dominique n'a point

ou besoin de les consulter pour le chapitre de son Orbis sera-

lihicus, que j'ai cité. Geuta, d'autre part, n'avait, vers 1246, que

des gouverneurs et non des princes particuliers. Il y a donc

la une question que je suis forcé de ne pas résoudre (v. p. 273) .

I.e grand pontife Innocent IV désirait ardemment soutenir et fé

conder la mission franciscaine au Maroc ; et il ne suffit point

à son zèle de lui assurer la bienveillance des émirs ; il la plaça

sous la proctection des églises et des puissances chrétiennes

riveraines de la Méditerranée. Il expédie, à cet effet, des lettres

pressantes aux évoques et aux magistrats de Tarragone, de Ma

jorque, de Narhonne, de Barcelonne, de Gênes, de Marseille et

de Lisbonne ; aux rois d'Aragon, de Navarre, de Castille et de

Portugal ; aux gardiens des couvents de Saint-François, aux maî

tres des ordres militaires de Saint-Jacques et de Calatrava. Enlin,

pir une dernière lettre Universit christianis in Africanis partibus

amstiiutis, il notifie à tous ces enfants de l'Église que Lupus a reçu

l'héritage complet des pouvoirs spirituels exercés sur eux par

Agnellus et il les avertit de lui obéir comme au père et pasteur

de leurs âmes.

Sollicitude bien digne du vicaire de Jésus-Christ ! Dans la crise

que traversait l'Afrique par l'avènement des Hafsides et des Meri-

nides à la souveraineté et par la chute des Almohades , il ne

pouvait déployer avec trop d'activité son zèle apostolique . Les

Frères-Mineurs, sur lesquels il comptait, n'ont point failli à la

mission que la Providence semble leur avoir spécialement confiée

de secourir et de conserver les chrétientés soumises au joug

musulman. Ils ont rempli jusqu'aujourd'hui cette pénible mais

glorieuse et méritoire mission, du Danube jusqu'au Jourdain et

au Nil, dn Liban jusqu'à l'Atlas. S'ils ont eu moins de succès

au Maroc, cela s'explique par le petit nombre de leurs ouailles

facile à détruire ou à disperser, et par le caractère plus brutal

des dernières dynasties qui ont opprimé ce pays.

Pour lever, selon son pouvoir, les obstacles que Lupus ren

contrait dans l'exercice de son ministère au Maroc, Innoceut lui

accorda la faculté d'absoudre de certains cas réservés au pape

et de dispenser de l'irrégularité contractée par la célébration

de la messe ou la réception des sacrements cum jvris ignoratio
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ne (1) ; il le dispensa lui-même de la visite décennale ad limitai

apostolorum, attendu que l'évêque de Maroc ne pouvait quitter

l'Afrique sans la permission des Sarrazins auxquels il était sou

mis (2).

Lupus, installé dans son diocèse, voulut élever aux ordres sacrés

le frère franciscain Bernard, qui lui paraissait propre à l'aider pour

l'administration laborieuse de ses ouailles; mais il doutait que ce

frère ne tût pas lié par l'irrégularité ex defectu natalium, et il

obtint de Rome en 1247 l'autorisation nécessaire pour lui confé

rer le sacerdoce (3).

L'Église de Maroc avait besoin, comme toutes les églises, de

ressources matérielles pour l'entretien de ses ministres, pour

les dépenses du culte et le soulagement des pauvres. Sa situation

était précaire sous ce rapport et il était particulièrement néces

saire que les fidèles, ses membres, s'imposassent des sacrifices

pour le bien commun. Afin de les y engager plus efficacement,

Lupus demanda des faveurs spirituelles pour ceux d'entre-eux

qui la secourraient de leurs aumônes, et le pape leur concéda

Ifs mêmes indulgences que le Concile œcuménique de Lyon ve

nait d'accorder aux Croisés: « Vous nous représentez, dit le Sou

verain Pontife à Lupus, que vous avez le plus pressant besoin

de» offrandes des laïcs pour l'administration de votre Église et

nous voulons vous aider à les obtenir, afin que les donateurs

méritent plus abondamment, par là, des richesses impérissa

bles. »

L'épiscopat du second évêque de Maroc dura une dizaine d'an

nées. En 1257, il est à Rome conférant avec le pape Alexandre IV

des intérêts de son église. Affligé des obstacles invincibles que

les musulmans opposaient à la propagation de la foi et accablé

sans doute par la fatigue des travaux apostoliqnes, il fit ac-

(1) 11 est des cas prévus par lo droit canonique où ces actes rendent

irréguliers, c'est-à-dire enlèvent le droit d'exercer les fonctions des or

dres ecclésiastiques.

U)Cùm navigare ex Africà non licuerit nisi de licentiâ Saraccnorum,

in quorum dominio versabatur. Wadding, ad ann. 1246, page 155. — On

sait que. .

(3)Les enfants nés hors d'un légitime mariage ne peuvent, selon le droit

canonique, recevoir licitement les Ordres, tant que cet empêchement

n'est pas levé par dispense.
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copier la démission de son siège et accomplit le pèlerinage des

Lieux-Saints, but vers lequel il avait si longtemps et si ardem

ment aspiré. Il revint mourir à Saragosse, dans le monastère

des Frères-Mineurs.

Durant la période de son épiscopat, on ne découvre au Magrcb

qu'un petit nombre de faits pour l'histoire de la religion. Nous

laissons de côté ceux qui se passent à Tunis, bien que la ju

ridiction des évoques de Maroc se soit étendue jusque là. Notre

cadre se borne à l'action personnelle de ces évoques et au terri

toire marocain.

Il y eut une immigration de Manres d'Espagne au Maroc, en

1218, à la prise de Séville par Ferdinand III, roi de Castille. Un

certain nombre se rendirent à Ceuta sur des vaisseaux chrétiens

mis à leur disposition par le conquérant (1). Maître de Cordoue

et de Séville, le saint roi médita la conquête du Maroc et il

en fit reconnaître les ports, en 1251 , par Don Raymond, à la

i .■te de sa flotte. Cet amiral causa même de grands dommages

aux navires musulmans qui croisaient sur les côtes. Mais la

mort de Ferdinand et les préoccupations de son fils Alphonse X,

et Sabio, firent disparaître cette lueur d'espérance que les chré

tiens du Maroc purent entrevoir un instant. Le pape Innocent IV

qui veillait si affectueusement sur eux avait encouragé Alphonse

à profiter de la désorganisation intérieure de l'empire des

Almohadespour s'élancer au-delà du détroit. Ce prince n'en

tendit pas : il rûvait aux astres et soupirait après la couronne

impériale d'Allemagne.

En 652 de l'hégire, 1253-54 de Jésus-Christ, à la porte El-

Carmadi de Tlemcen, arriva une catastrophe, dont la nouvelle

jeta sans doute le deuil au sein de l'église de Maroc. Yaghmo-

racen, premier roi de Tlemcen et fondateur de la dynastie des

Beni-Z'fan ou Abd-el-Ouad, voulut passer, en cet endroit, une

revue de ses troupes. Il avait à sa solde 2,000 cavaliers roum,

ou nçara, c'est-à-dire chrétiens, tirés des pays soumis à l'empire

des Almohades, ce que nous entendons des provinces de TOuest.

(1) Il avait ordonné que : « durante un mes se les diese por los cris-

tianos. .. nives, si querian pasarse a Africa.. . Pocos pasaron a Ceuta

con los Almoh: des. Coude, part. IV, chap. 6, pag. 5S6. — Ce petit nom

bre s'explique par les succès que la cause des Hafsides de Tunis avait

obtenus en Andalousie.
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(Yahya ebn Kbaldoun indique ainsi leur origine) ; (1) son frère

Abd er-Rabman s'accorde au fond avec lui, en disant que Yagh-

moracen prit ce corps à son service, après la bataille de Tem-

zezdekt où nous avons vu qu'Es-Saïd perdit la vie, en 1248 (2).

Ces deux mille cavaliers avaient donc abandonné la cause ruinée

des Almobades pour celle des Beni-Abd-el-Ouad, comme d'au

tres de leurs coreligionnaires embrassèrent celles de Merinides.

Yaghmoracen, passant donc la revue de son armée, fut trahi

par cette milice. Son frère fut tué et il faillit être, lui-même,

la première victime. Mais les Musulmans accoururent et massa

crèrent les chrétiens jusqu'au dernier . Rien ne révèle les mo

tifs qui avaient poussé la milice chrétienne à ourdir cette ré

volte, après cinq ou six ans de service Quoi qu'il en soit,

le nombre des soldats qui la composent vient à l'appui de no

tre opinion sur l'importance de, la population catholique répan

due au Maroc. Si l'on en croyait Yahya ebn Khaldoun, les Beni-

Zïan auraient, depuis lors, écarté les chrétiens de leur armée.

Son frère Abd-er-Rahrnan dit le contraire ; car, en 1271 ou 1272,

a la bataille de l'isly, qui précéda le siège de TIemcen, par le

i: erinide Yacoub ebn Abd-el-Hack, il nous montre la milice chré

tienne comme le plus solide des corps d'armée d'Yaghmoracen.

En 1255, avant la démission de l'évêque Lupus, deux trini-

taires moururent à Maroc, pour la foi du Christ, après avoir

effectué dans cette capitale une rédemption considérable d'esclaves

chrétiens. Le fait est relaté par le P. Silvestre Calvo , qui jouit

dans son ordre de la réputation d'un historien exact et d'un

critique sûr (3). Je regrette qu'il donne si peu de détails et n'ex

plique point les circonstances qui avaient amené tant d'escla

ves à Maroc ni celles qui entourèrent le martyre de leurs sau

veurs. Voici en deux mois ce qu'il nous apprend : les trinitaires

anglais, Gilbert et Edouard, ayant racheté 90 esclaves à Gre

nade, se rendirent à Maroc, où ils en délivrèrent 460, qui par

tirent sous la direction du frère Georges. Pour eux, ils restèrent

(1) M. l'abbé Iîargès, Aperçu historique sur l'Église d'Afrique, pag. 28.

Paris, 1858

(2) M. deSlane, Iltsl. des Berbers, t. III, page 35*.

13) Resumen de las Preiogativas del orden de la SSma Trinidad, etc. En

Pamplonu, 1791. Troisième partie, p. 207.
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tifs. Mais ils furent martyrisés le 25 novembre 1255. Il est pro

bable que la plupart des esclaves chrétiens venaient d'Espagne,

où les guerres entre chrétiens et musulmans duraient sans re

lâche.

L'ordre de Notre Dame de la Merci, qui rivalisait de dévoue

ment pour la rédemption des captifs, avec celui des Trinitaires,

compte aussi deux martyrs, mis à mort sur mer par un rais,

tandis qu'ils faisaient voile pour le Maroc, du moins selon le sen

timent de plusieurs : ces martyrs sont Hernandez de Portalègre

et le frère Eleuthère, languedocien d'origine. Ils souffrirent en

1256 (1).

Nous ne savons pas précisément en quel temps Lupus passa

en Europe. François de San Juan del Puerto, l'historien de la

moderne mission des Franciscains d'Andalousie au Maroc, dit

que cet évoque resta plusieurs années à Séville avant de se ren

dre à Rome. Le siège épiscopal de Maroc relevait du siège de

Séville comme métropole. Loup mit à profit sou séjour en Es

pagne pour assurer quelques ressources matérielles à son église.

On lui donna des terres sur les bords du Guadalquivir, où fu

rent depuis le séminaire de Saint-Elme et le monastère fran

ciscain de San Diego; l'infant don Sanche y ajouta une ferme

nommée Torre-Blanca. Les revenus de ces propriétés soutinrent

la pauvre église marocaine, et le pape, reconnaissant envers le

roi d'Espagne, lui accorda le droit de présentation à l'évôché (2).

En l'absence de Lupus, l'administration du diocèse se trouva

confiée au frère Bernard, dont nous avons rapporté l'élévation à

la charge de vicaire-général.

III. — Blancus ou Brakcus, troisième cvéque de Maroc .

Lupus, arrivé à Rome, avait donné, en 1257, la démission de

son siège. Le pape Alexandre IV conféra son titre au moine

(1) Alonso Ramon, Historia gênerai de la orden de Nuestra Seàora de

la Merced, Redtncion de atutivos. Liv. IV, ch. 13, pag. 185. Madrid.

(2) Francisco de San Juan del Puerto, Mission kistorial de Harruecos.

Séville, 1708. 11 dit, pag. 135: i Durô la presentacion para aquella mitra

en los reycs dcEspaûa, desdc la mucrtc do Fr. Lope hasta que se extin-

i$uio aquel obispado.
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Blancus, dont le nom seul nous est connu. Ce ne peut <Hre,

au plus tard, qu'en 1261 , dernière année de son pontificat, et il est

môme à croire qu'il n'attendit pas longtemps après la retraite

de Lupus pour lui choisir un successeur (1).

Il m'est impossible de savoir où Francisco de San-Juan-del-

Puerto, cité tout- à-1'heure, a trouvé des preuves de la venue

du frère mineur Conrad d'Ascoli au Maroc et à Maroc même

vers cette époque (2). Wadding a esquissé aussi les travaux

apostoliques de ce moine ; mais il se contente de designer va

guement les régions qu'il a parcourues : varias Libyœ regiones.

Du reste, ils s'accordent l'un et l'autre à dire que sa prédication,

appuyée par des miracles, détermina la conversion de plus de

sis mille infidèles. 11 n'est pas moins certain que ces succès

extraordinaires n'ont pas laissé de traces appréciables pour

l'historien (3). Sa mission dura trois ans, et il eut pour compagnons

de voyage deux religieux nommés par l'auteur espagnol, Benito de

Podio et Dionisio de Santo-Homero. En 1277, sous le pape

Jean XXU, ils rentrèrent en Europe et arrivèrent à Paris avec

plusieurs néophytes, qui, depuis, déposèrent dans le procès en

tamé pour la canonisation de Jean d'Ascoli.

L'épiscopat de Blancus dura près d'une trentaine d'années. Il

s'écoule entre les pontificats d'Alexandre IV et de Nicolas IV

(1261-1289). Cependant, sa personne nous échappe constamment

et il est difficile de suivre les destinées du troupeau, tandis que

celles du pasteur restent entièrement voilées. Que devenaient-

ils à travers les vicissitudes politiques du Maroc?

Nous avons constaté qu'à l'avènement de l'almohade El-Mor-

teda, en 1219, il y avait des chrétiens dans le parti des Meri-

nides. La majeure partie était sans doute fidèle encore aux Al-

(1) La bulle d'institution de Rodrigue, successeur do Blancus, est le

monument que nous Tait connaître ce dernier : « Inhajrendo vestigiis

felicis recordationis Alexandri papa; IV, prœdecessoris nostri, ' qui bona;

memori.'B Blanco episcopo raarrochitano pradecessori ejusdem Roderici

episcopi similcm legationem concessit. » AVadding, ad. ann. 1290.

(2) Mission historial de Marruecos, p. 137.

(3) Francisco cite un document ancien où on lit ce passage : « En

los très aùos que estuvo en aquellas missionos, convertiô el solo à sois

mil qualrocicntos y sesenta y ocho Barbaros, à los cualcs cl mismo ca-

thequizo y ensono la doctrina christiana y lavô los ascos mahometano^

con las aguas sagradas de el bautismo. »
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mohades. Il est boa de chercher les circonstances où ils appa

raissent sous l'une ou l'autre bannière.

Vers 1-258, c'est un officier chrétien qui exerce le comman

dement militaire à Sidjilmessa, où l'émir El-Morteda avait en

voyé l'un de ses parents en résidence. Cette ville, qui n'existe

plus, était fort importante, si l'on s'en tient à la description de

Léon-1'Africain (1), et l'un des boulevards des Almohades dans

le Sud (V. la note de la page 273) .

Trois ou quatre ans plus tard, une armée d'El-Morteda fut

battue dans le Sous par Ali ebn Yedder, qui, depuis 1254, s'y

était proclamé indépendant ; l'émir chargea du rétablissement de

la fortune des Almohades en ces contrées et de la revanche à

prendre contre le rebelle, son vizir et un officier chrétien

nommé Don Lop qui partageait avec ce dernier le comman

dement du corps expéditionnaire. Mais il parait que les lenteurs

et l'insubordination de Don Lop compromirent le succès des

armes d'El-Morteda ; l'émir en fut informé, il manda le chrétien

à la cour et le fit assassiner en chemin, sans doute pour ne

pas exciter le ressentiment de la milice chrétienne, par une

condamnation publique et régulière.

El-M<>rteda succomba peu après dans une lutte contre un de

ses parents, Abou Debbous, qui fut le dernier des émirs al

mohades. Une grande partie de la milice chrétienne s'était ran

gée du côté de l'usurpateur, et l'on ne saurait dire si l'assas

sinat de Don Lop n'en fut pas la cause. La dynastie d'Abd

el-Moumen périt dans la personne d'Abou Debbous, vaincu et

tué par le merinide Yacoub ebn Abd el-Hack, qui fit son en

trée à Maroc en septembre 1269 (2).

Un fait reste donc désormais acquis à l'histoire : c'est que les

Almohades furent appuyés jusqu'à la fin par des troupes ca

tholiques indigènes et distinctes des auxiliaires venus d'Europe,

comme les 12,000 cavaliers envoyés d'Espagne en 1228 ou 1229,

au secours d'El-Mamoun. Il est avéré encore, par le facile

rapprochement que nous avons fait des sources musulmanes et

(1) Descriptionis Africa. lib. sextus, c. 2t. Sidjilmessa, remplacée au

jourd'hui par Talilet, était en ruine dès le temps de Jean-Léon : « Nunc

autem deleto oppido, incolaî castra pagosque vicinos inhabitarc cœ-

perunt (v. la note de la page 273).

(2) Ebn Khaldoun, trad. de Slane, t. II, p. 250 et suiv.
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des sources chrétiennes, que la papauté tendit la main à celte

dynastie pour la sauver à sa dernière heure, à la condition toutefois

d'une conversion, dont l'espérance n'était pas dénuée de fon

dement-, mais que les Almohades, pour leur malheur, ne réa

lisèrent pas. Cependant, les tendances ou les dispositions fa

vorables au christianisme qui se révélèrent dans En-Nacer H

Dln lllab, dans El-Mamoun, Er-Rachid et Es-Saïd devaient

aboutir au baptême, du moins pour quelques membres de la

famille impériale. Indépendamment d'Abou-Zeid, frère d'Abou

Debbous et arrière petit-fils d'Abd-el-Moumen, qui embrassa, en

1230, la religion de Jésus-Christ (t), ne voyons -nous pas les re

jetons de cette branche définitivement fixés à la cour d'Aragon

et, sans doute, chrétiens comme leur père? De là partira, en

1289, une dernière tentative pour ressusciter du côté de Tripoli,

dans la personne d'Othman, lils d'Abou Debbous et neveu d'Abou

Zeid, la puissance almohade, irrévocablement anéantie au Ma-

greb(2).

Les Merinides, que nous avons laissés au moment où ils

triomphaient, en 1218, par la mort d'Es-Saïd, à Temzezdekt,

poursuivaient le cours de leurs conquêtes. Au moment de l'é

lévation de Blancus au siège épiscopal de Maroc, leur chef,

Abou Yahya, était maître de Fez, de Méquinez et de Sidjil-

messa, sans parler des places de second ordre. Abou Yacoub

Youssouf, son frère et successeur, continua la guerre contre

les Almohades et les Abd el-Ouadites, pour s'assurer la do

mination complète du Couchant, sous la suzeraineté des Hafsi-

des de Tunis, et ce fut lui qui prit Maroc en septembre 1269,

comme nous l'avons dit tout-à-l'heure.

A l'exemple d'Abou Yahya, il accepta les services de la mi

lice chrétienne. Elle figure dans l'expédition qu'il dirigea contre

Tlemcen en 1271 et 1272, et Ebn Khaldoun, qui mentionne le

fait, dit qu'elle composait, avec le corps des archers ghozzer,

les garnisons des villes des provinces marocaines . Cet emploi s'ac

corde avec l'idée que l'on peut se faire des populations chré

tiennes, auxquelles la vie sous la tente ou dans les cabanes des

fellahs ne convenait point et qui devaient être plutôt dans

la condition matérielle où se trouvent maintenant les juifs ma-

(1) Ebn Khaldoun, 11, 347-348

<2}Ibid. p. 404.
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rocains, au sein des niellah . Il est remarquable que les chrétiens

se trouvèrent aussi, durant la môme expédition , du côté des

Abd el-Ouadites, où ils se battirent de la manière la plus ho

norable. Déjà les Merinides renversaient leurs adversaires ; «mais

continue Âbd er-Rahman ebn-Khaldoun, la milice chrétienne, en

couragée par la présence du sultan Yaghmoracen, tint terme et

se laissa broyer sous la meule de la guerre, Blrnebes (Barnabe ?)

le commandant de ce corps fut fait prisonnier (t). »

Les chrétiens paraissent encore, en 1274, au siège de Sidjilmessa,

où Abou Youssef Yacoub employa une espèce de machine à

mitraille; on doit penser, en effet, qu'il s'agit des chrétiens,

lorsque l'on comprend les corps de milice dans l'énumération

des forces d'une armée marocaine (S) .

Absolument maîtres du Magreb, en 1274, les Merinides com

mencent à se rendre à la guerre sainte, au-delà du détroit, et à

soutenir les royaumes de Grenade et de Murcie et d'autres pe

tites principautés, derniers remparts de l'islamisme dans la Pé

ninsule. Grâces aux Merinides, la lutte prend des proportions

assez larges, pour qu'on se pose de nouveau le problème : l'Es-

pagne se rattachera-t-elle à l'Europe chrétienne ou à l'Afrique mu

sulmane (3)?

Nous n'avons pas à suivre les péripéties de ce duel, qui ne

nous apprend rien sur les destinées de 1 Eglise de Maroc. Les

chrétiens d'Afrique n'apparaissent point dans ce va-et-vient de

troupes merinides d'un bord à l'autre du détroit, et nous n'a

vons plus que peu de faits à glaner pour l'histoire du catho

licisme au Magreb jusqu'à l'avènement du quatrième évèque

de Maroc.

En 1260, les navires marchands européens se trouvèrent si

nombreux à Salé, que les matelots s'emparèrent de la ville,

tandis que les musulmans se livraient aux orgies qui signalent

la fin du Ramadan. Mais l'émir Abou Youssouf Yacoub accou

rut et la reprit après quatorze jours de siège. Les chrétiens furent,

massacrés (4). Cette ville, port de Fez et clef des deux royau-

(1) Tome IV, p. 61. trad. de Slane.

(2) Ibid. p, 69

(3) Mariana, liv. XIII, n. 82 et suiv.

(4) Léon l'Africain rapporte le fait avec des circonstances qui diffèrcr.t

un peu du récit d'Ebn Khaldoun et il attribue le coup de main a un of

ficier castillan. Lib. III, c 15,' p. 173. Ed. 1559.
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mes de Fez et Maroc était très-fréquentéc par les navires gé

nois, vénitiens, anglais et flamands.

Un historien de l'ordre des Franciscains, Dominique de Gu-

bernatis, que j'ai déjà maintes fois cité, nous montre, en 1267,

un évêque de son ordre à Ceuta, le frère Laurent, dont il

n'apprend rien de plus. Cette apparition inattendue n'est peut

être pas à repousser ; car Ceuta, en 4267, tenait encore pour

les Almohades, et il est possible qu'un évêque dépendant de ce

lui de Maroc ait été envoyé dans le Nord, les communications

entre Maroc et Oui ta étant coupées par les conquêtes des Me-

rinides.

En tous cas, on ne voit point de successeur immédiat à frère

Laurent, et ce n'est que depuis l'occupation de cette dernière

ville, par les Portugais, en 1415, qu'on y établit le siège épisco-

pal encore existant (1).

L'épisode intéressant de l'alliance passagère d'Alphonse-Ie-Sage,

avec l'émir Abou Youssouf Yacoub, dont il avait imploré l'assistance

contre l'infant Don Sancbo, fournit àMariana l'occasion de citer un

trait qui prouve l'influence des chrétiens auprès des Mcrinides:

« Alphonse, dit-il, fut réduit à solliciter, par une lettre fort

humble, le crédit dont jouissait, auprès de l'émir, Alphonse de

Guzman, seigneur de San-Lucar et général de l'armée maro

caine. Ce seigneur, autrefois sujet du roi de Castille, avait eu

avec lui des démêlés et s'était retiré en Afrique (î). »

En 1286, Abou Yacoub Youssouf succède à son frère, Abou

Youssouf Yacoub sur le trône des Merinides et l'évêque Ro-

driguez, en 1289, remplaçait Blancus, dans la chaire épiscopale

de Maroc.

IV. — Hodericl's, quatrième évêque de Maroc.

C'est à la fin de l'an 1289, que le pape Nicolas IV nomma le

frère mineur Rodericus ou Rodriguez , évêque de Maroc et lé

gat du Saint-Siège en Afrique. Ce moine avait déjà fait preuve

de dévouement dans ce pays ; les rois Sanche IV, de Castille,

(1) Orbis scraphicus, 11b. III, § 1.

t) Mariana, liv XIV, n. 39, 55.

>
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et Denis, de Portugal, intervinrent pour son élection, à la prière

des chrétiens et, spécialement, des esclaves marocains, auxquels

il avait rendu les services de la charité. Ces princes, durant un

voyage qu'il fit en Andalousie, augmentèrent les possessions de

revécue de Maroc, dans cette contrée et les privilèges dont il jouis

sait antérieurement.

Le 15 des calendes de mars (15 février) 1290, Nicolas IV écri

vit une lettre à tous les chrétiens d'Afrique, pour les avertir

qu'il avait confié le soin de leurs âmes au frère Rodrigue/, et

il les exhortait à le recevoir et à lui obéir, comme ils feraient

envers le vicaire de Jésus-Christ lui-môme : « Legatum tanquàm

personam notlram vel, potius nos in eo recipientes. » Le 5 des Ides de

février, 9 de ce mois, il avait adressé une autre lettre, en par

ticulier, aux barons, gentilshommes, chevaliers et antres chrétiens

à la solde des rois de Maroc, de Tunis et de Tlemcen (1). Cette

triple désignation montre que le pape suivait les révolutions

de l'Afrique septentrionale, désormais partagée entre les Meri-

nides, les Hafsides, ayant le titre de khalifes, et les Abd el-

Ouadites, témoigne aux auxiliaires, stipendiants, une tendresse

paternelle et le désir ardent qu'il éprouve de la conservation

des bonnes mœurs parmi eux, et il leur annonce Rodrigue/,

recommandable par ses vertus apostoliques : virum utique pro-

ridum et discretum. Us doivent prendre garde que rien, dans leur

conduite, ne scandalise les chrétiens africains , qui in partibus

ipsis degunt, ou n'autorise les musulmans à concevoir une mau

vaise idée de la religion de Jésus-Christ (2).

On retrouve dans ces lettres l'indication précise de deux

classes de chrétiens au Maroc: l'une indigène ou incorporée

aux populations africaines, l'autre formée d'étrangers au service

des émirs. Et, ce serait mal comprendre le caractère et la mis

sion de Rodriguez que de reconnaître simplement en lui un

aumônier de seigneurs attachés au roi de Maroc (3).

Dominique de Gubernatis observe que Rodriguez a élé qua-

(1) Uilectis filiis, nobilibus viris Baronibus, Prooeribus, militibus etcœ-

teris slipendiariis christianis Marrocbitani, Tunisii et Tremiscii Regum

servitio constitutif.

(2) Francisco de San Juan-<lel-Puerto, Mission kislorial, etc., p. 141 ;

Wadding, ad ann. 1190, p. 243.

(3) Ferreras, Historia de Espaiia, cité dans une noie de M. de Slane,

Ebn Khaldoun, t. 4, p. 138.
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lifié archiepiscopus ; il y avait donc quelqu'autre siège établi en

Afrique? Nous avons signalé un évoque de Ceuta en 1267;

mais ce point reste pour nous enveloppé d'obscurité (1).

Comment l'éveque de Maroc, dont la juridiction embrassait

trois royaumes divisés par l'inimitié et souvent en hostilité fla

grante (2), exerçait-il sur eux son action, sans éveiller la dé

fiance ou sans attirer la persécution, quand il passait de l'un

à l'autre, c'est encore un point que je ne me charge pas d'ex

pliquer : mais, pour y réussir, il fallait avoir au plus haut de

gré la sagesse que le pape louait dans Rodrigue/ : virum dis-

crelum. Quoi qu'il en soit, cet évoque, en 1292, accompagne à

la cour de Tlemcen, en qualité d'ambassadeur du roi D. Sanche IV,

un messager qu'Othman, fils d'Yaghmoracen, avait envoyé à la

cour de Castille et à celle de Grenade, pour s'allier avec le roi

chrétien et l'émir espagnol contre le merinide Abou Yacoub

Youssouf. C'est, du moins ce que nous conjecturons, avec M. de

Slane, de ce passage d'Ebn Khaldoun : « Othman envoya Ibn

Berldi, ancien serviteur et client de sa famille, auprès de Don

Sanche. Ce messager revint à Tlemcen, accompagné par un am

bassadeur du roi chrétien, le nommé Er-Rtk Rtkcen, un des

grands de cette nation.

La môme année, Don Alphonse Perez de Guzman, tige des

Medina-Sidonia, que nous avons vu à la tête de l'armée meri

nide était rentré en Espagne avec une grande- fortune. Don

Sanche lui confia la défense de Tarifa ; cette sentinelle avancée

du détroit, est encore empreinte aujourd'hui d'un cachet tout

mauresque. Je résiste difficilement au plaisir de raconter l'hé

roïsme avec lequel il s'acquitta de son devoir, en laissant égorger

son fils, prisonnier, plutôt que de rendre la place (3); mais il

faut ne pas détourner les yeux de notre but, et user en avare

des pages que la Revue africaine nous accorde. Le chef des

troupes musulmanes qui assiégeaient Tarifa, était aussi, hélas !

un chrétien au service de l'émir Abou Yacoub : c'était Don

(1) Orbis semphicus, lib. Il], § 1

(2) Il faut le dire au moins des Morinidcs et des Abd-cl-Ouadites.

(3) Voyez Mariana, liv. XIV, n, 126, et l'odieuse compilation de Conde

(IV* p. ch. 13), qui prend autant de soin pour étouffer en lui le patrio

tisme que Don Guzman pour surmonter le sentiment paternel a force de

dévouement à sa patrie.
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Juan, frère de Sanche IV, contre lequel il avait levé l'éten-

dart de la révolte. Expulsé de Portugal, où il s'était retiré, il

vint au Maroc, et ne rougit pas de trahir la cause de sa pa

trie et de la religion. Il quittera l'Afrique pour faire valoir ses

prétentions à la couronne de Cas tille.

Les annales des ordres religieux pour le rachat des captifs

offrent bien, ces années-là, des rédemptions en Afrique, et plu

sieurs, à coup sûr, se sont accomplies au territoire des Me-

rinides; je m'abstiens pourtant d'entrer dans aucun détail, par

ce que l'on ne désigne pas les lieux où elles s'effectuèrent.

Le XIV* siècle s'ouvre, et nous n'apercevons aucune trace de

l'épiscopat de Rodrigue/ . Bien plus, il s'écoule tout entier, sans

que nous puissions découvrir le nom d'aucun successeur à son

éveené. La chaîne a-t-elle été rompue, et comment? Jusqu'à

présent, nous sommes, à cet égard, dans l'ignorance la plus

complète, et le P. Francisco de San-Juan-del-Puerto fait un

aveu équivalant, malgré les ressources qua lui procuraient des

archives peut -être anéanties maintenant (1).

LfioN Godard.

[La suite cl la fin au prochain numéro).

Xote de la Rédaction. — M. l'abbé Godard dit — p. -2t>l — à propos

de la mention d'indigènes chrétiens à Gafsa, sous le prince hafside

Es-Saïd : Il y a donc là une question que je suis forcé de ne pas

résoudre.

Les passages suivants de la relation de voyage d'un pèlerin arabe,

Moula Ahmed, qui visitait le Djerid en 1709 et 1710, semblent

pouvoir aider à la solution de ce problême :

(1) « En los annales de Sevilla, dit-il, y en otras algunas historias se

nombran algunos senores obispos, que lo fueron de aquclla santa igle-

sia de Marruecos : pero no dicen de que orden fueron los mas, ni si

assistieron en aquellas partes, ni menos sus trabajos, heroycas virtudes,

ni frutos espirituales • con que eso poco que administro, lo entresaco

de diferentes butas pontificias que he rebuelto, donde he hallado alguna

corta luz que me atumbre, perô no que me guie à todo lo que qui-

siera. » Mission kistorial de Hfarruecos, p 140 — J'ai consulté directe

ment les sources dont s'est servi cet auteur. Mais pourquoi n'a-t-il pas

donné au moins les noms et les dates qu'il dit avoir rencontrés ailleurs 1

Il est regrettable que l'esprit de corps ait porté quelquefois les religieux

a ne pas faire cas des détails étrangers à leur ordre.

Beiue afr.. 4' année, n" 22 18
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« Les gens de Touzer sont un reste des chrétiens qui étaient

autrefois en Afrikïa (Friguïa), avant que les Musulmans en fissent

la conquête ; la plupart des habitants du Djerid ont la même ori

gine...? Voyages dans le Sud, p. 289.)

« En voyant encore, de nos jours, les anciennes églises

chrétiennes qui tombent en ruines et qu'on n'a pas employées à

d'autres usages, on devine, sans que les historiens le disent for

mellement, que les Musulmans prirent possession de ce pays

par capitulation. * (Ibid. 292.)

M. l'abbé Godard dit aussi, à la page 267, que Sedjelmessa,

remplacée aujourd'hui par Tafilelt, était en ruines dès le temps de

Jean-Léon. Cette assertion, bien qu'exacte au fond, exige quelques

explications pour ne pas être prise dans un sens erronné par

beaucoup de lecteurs.

Dans notre traduction des pèlerinages d'El-Aiachi et de Moula

Ahmed [Voyages dans le Sud de l'Algérie et des Etals barbaresques

de l'Est et de l'Ouest. T. IX de l'Exploration scientifique, p. xxi,

etc., des Observations Uu inducteur) nous avons donné sur Sed-

jelmessa une dissertation d'or, résultent les faits suivants :

1° Cette ville avait été réiablie après l'époque de Léon l'Africain

et existait encore en 1710.

2" Elle était, ainsi que Tafilelt, dans la vallée du Ziz, mais à une

journée environ plus au Sud.
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LES INSCRIPTIONS DE RUBRAE (1).

J'avais l'intention, ainsi que je l'ai indiqué dans mon Mémoire

sur l'occupation romaine dans la subdivision de Tlemsen, d'écrire

une monographie des ruines qui, sous le nom arabe de H'adjar

Roum, les Pierres-Romaines, représentent l'ancienne Rubrae. Mais

les préoccupations incessantes qu'exige un voyage comme celui que

je vais entreprendre, ne m'ont pas permis de me livrer à ce travail

étendu avec le soin qu'il exige, et je me borne à en extraire

les diverses inscriptions que j'ai successivement recueillies sur le

site de l'une des plus importantes positions de la Mauritanie Cé

sarienne. Bien que j'aie déjà tiré quelque parti de ces textes

épigraphiques pour l'explication de certains faits ■elatifs à l'his

toire de la colonisation antique, je ne doute pas qu'ils ne puissent

être encore très-utiles à l'archéologie algérienne. Tel est surtout le

motif qni m'engage à ne pas en retarder plus longtemps la publi

cation.

•29 septembre 1849.

N" 1.

Sur un morceau de grès, légèrement rosé, ayant 0,20" sur 0,195,

on voit le reste d'un dessin qui semble représenter la partie infé

rieure d'un tronc de palmier, à droite duquel et dans le haut, se

lit ce débris d'inscription :

D

OCTOBR (-2)

Dans l'angle Sud-Ouest du réduit de la ville militaire, le même

(1) Au tome 1" de la Revue africaine, p. 99 et suivantes, M. Mac Cartliy

s'est déjà occupé de Rubrae et a cité trois inscriptions copiées par lui dans

ces ruines. M Bataille, géomètre à Tlemcen, adonné, dans ce même re

cueil (t. 3, p. 277 et suivantes), 20 inscriptions provenant de cette même

localité, et dont quelques-unes se retrouvent dans le travail que nous pu

blions aujourd'hui. Nous les indiquerons à mesure qu'elles se présente

ront. — N. de lu R.

(2) Cette pierre a été transportée à Tlenisen

Le D parait être l'initiale du mot decessit \ et le mot suivant indiquerait,

dansrette hypothèse, le mois où le défunt est décédé. — N. delà R.
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jour où je relevai ce mot, qui restera, peut-être sans signification

pour nous, je trouvai cet autre vestige inscrit sur une pierre, en

caractères de cinq centimètres de hauteur, et qui parait avoir ap

partenu à un monument important.

N° 2

Mil XX VIC

1" octobre.

N°3.

Sur une pierre, dont l'extrême partie gauche a été brisée, mais

qui a encore une longueur de 0,847, et une hauteur de 0,433, son

épaisseur étant de 0,445. L'inscription était placée dans un cadre

supporté par deux queues d'aronde figurées; elle a nécessairement

souffert de la destruction de la pierre ; mais on y lit encore :

.. . TERTVLIVS MAVSOLE

. . . .STITVIT jERESVOET

.. . .ATRIS ET MATRIS SORO

. . . LIORVM ET NEPOriRED

. . . DEMISSIONEM FECIT.

« Tertulius éleva ce mausolée à ses frais et à ceux de son père,

de sa mère, de ses sœurs et de ses fils et ,il en fit la remise à son

neveu. »

(V. Revue africaine, t. 3°, p. 282, n° 11.)

N* 4.

Sur la face extrême d'une tombe en berceau qu'embrasse, en to

talité, un cadre formant deux parties distinctes. La partie supé

rieure, qui a la forme d'une demi-circonférence, contient l'invoca

tion ordinaire de la plupart des tombeaux romains DMS, Diis ma

nibus sacrum, placé entre des palmes droites. Dans le tableau carré

de la partie inférieure, on lit :

POP1LIA CASTA

M.VIXITAN

NIS LXXV BENEM

ERENTI.FILH

FECERVNT.

(V. Rev., afr. t. 3, p. 282, n° 10.)
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o Popilia CASTA M. vécut 75 ans. Ses fils à (leur mère) bien

méritante (1). »

2 octobre.

N'5.

MEMORIA IVN..'

TVRIO ..ETMACCI

US VIX ANNIS LXXX DIS

XVIII KAFEB FILII DVLCI

FECERVNT PROCCCLI

(V. Rtv. afr., t. 3, p. 282, n"12.)

< A la mémoire de Junius Turio qui vécut 80 ans et décéda

le 18 des kalendes de février, ses fils inconsolables. L'an de la pro

vince 351. » (391 de notre ère)

Remarque. — Le mol Junius et ceux qui suivent le nom du dé -

funt sont très-douteux ; le reste se lit sans peine.

8 octobre.

N'6.

A l'angle Nord-Ouest do la ville militaire, au milieu des nom

breux moellons qui jonchaient le sol, je lus sur un morceau de grès

légèrement rougeâtre, de 20 centimètres, sur 18 et demi, ce reste

d'inscription, remarquable par In croix qui le surmonte.

i

. . ORIAIVLIV

...1 ANNIS LXXX

, .XVIKAL

< A la'mémoire de Julius qui vécut 80 ans (et décéda) le

16 des kalendes de (z). •

N"7.

A l'angle Nord-Estjde la ville militaire, une tombe en berceau

(1) Le M. qui commence la 2* ligne parait être l'abréviation de Minus. Il

faudrait traduire alors : Popilia Casta vécut moins de 75 ans. La présence

du mot fecerunt exige qu'on termine cette épitophe par les mots ont fait

(ce monument). — N. de la R

<î) Cette pierre a été déposée à la bibliothèque militaire de Tlemsen.
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porte, sur l'une de ses faces extrêmes, cette inscription, gros

sièrement écrite au-dessous d'un grand cœur mal dessiné :

D M S

M A EN SAÏVR

FECIT SVOMARITO

SOR FRT

•■ Aux dieux mânes. A la mémoire d'Ennius Saturninus

à son mari. »

N' 8.

A côté, on voit couchée sur le côté gauche, près de deux

énormes pierres de taille, une tombe en berceau, portant à son

extrémité, cette inscription :

D M S

VIRIVS MARTIALIS

VIX1T ANNIS XXXXI

QVARTA FECIT MARI

RITO SVO

(V. Rev. afr, t. 3, p. 281, n- 9.)

Ce texte a été tracé avec une telle négligence, qu'on a répété

deux fois la syllabe RI de MARITO. Il est probable que madame

Quarta ne savait pas lire

13 octobre.

N°9.

SECVNDOC...

NI PATRI DVI,.. .

MOVIXITAN.X...

DIS. DIE. XVII

A.P.CCLXII

Ce qu'on peut traduire ainsi: « A Secundus C nus, père

très-regretté. Il vécut X.... années et mourut le 17* jour

l'an de la province 262 » . (302 de notre ère)

Remarques.—Première ligne : le V et le N sont unis l'un à l'autre.

—2" ligne : leV et le L ne font qu'un signe.—3' ligne : le A et le N

ne font qu'une seule lettre. — i* ligne : le V a la forme de la

quelle est dérivée notre ancien chiffre 5—5° ligne, A et P ne

v
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constituent qu une seule lettre. Il manque de quatre à cinq lettres

à chacune des quatre premières lignes.

Celte inscription est la plus ancienne des inscriptions funé

raires que j'ai trouvées à Hadjar Roum. Elle était tracée avec soin

sur une plaque de calcaire gris compact, d'une épaisseur de

0,365 millimètres. Le 20 novembre, en voulant abattre tout ce

qui, dans l'énorme épaisseur de cette pierre ne servait à rien, afin,

de la transporter plus facilement, elle s'est brisée en trois mor

ceaux, malgré tous les soins que je prenais pour l'éviter. Mais

il ne pouvait guère en être autrement à cause de la nature môme

du calcaire gris qui, n'étant pas stratifié, s'est divisé par le sim

ple ébranlement de la percussion des coups de marteau. Les

trois morceaux ont été déposés, ainsi que cinq autres pierres

que j'indiquerai, dans le petit bâtiment de la bibliothèque mili

taire, près du bureau arabe, à Tlemsen.

29 octobre.

N'10

Sur une épaisse plaque de grès rougeâtre d'une forme carrée lé

gèrement altérée sur ses bords, mais qui a encore 55 centimètres

de hauteur sur 0,46 de largeur moyenne :

MEMORIA

AVRBLIA SA

TVRNINA VIXIT

ANNIS LXV DIS

CESSIT III NONAS

NOVEMBRES PAT

ERETFILIIFECER

ANNO P CCCV

« A la mémoire d'Aurelia Saturnina, qui vécut soixante-cinq ans

et mourut le 3 des nones de novembre, son père et ses fils. L'an

de la province 305.» (345 de notre ère)

Sur une pierre de calcaire gris compact de 0,765 de hauteur sur

0,445 de large, dans un cadre qui a 0,455 sur 0,390 :

D M S

L.CREP SECVNDIN

VS. VIXIT ANNIS LXXX
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DISC .DIE HII KA MA

IAS PATRI DVLCISSI

MO FECERVNT P CC

LXXXHII

[Revue ofr, t. 3, pag. 485, n' 19).

« Aux Dieu mânes, L. Crep. Secundinus; il vécut 80 ans et décéda

le 4 des calendes de mai. Ses fils à un père chéri. L'an de la province

284 (324 de notre ère). »

N«42.

Sur la face extrême d'une tombe en berceau, dans un cadre

de 0,335 de largeur et de 0,235 de hauteur; calcaire blanc:

D MS

AVR.MASVS

VIX.AN.II MEN

SES VIII DXXV1I

PATER.FIL .AMANT.

«Aux Dieux mânes. Aurelius Masus. Il vécut deux ans,

mois et vingt-sept jours. Le père à son fils très aimant. »

NM3.

Dans la partie inférieure d'une plaque de grès, dont il manque

toute la moitié droite :

MEMOR..

RELI.PV..D..

VIX.ANMS LX .

.PR(?)

« A la mémoire d'Aurelius Publius, qui vécut 60 (?) années. L'an

de la province .. . .(?) »

13 novembre.

N* 44.

D M S

KALVKNTIV.

MALSAMO

V. A. LXX.

« Aux Dieux mânes. Kalventius Malsamo. Il vécut 70 ans, t
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Remarques. — Les lettres ont 40 à 50 millimètres de hauteur. —

Les A ne sont pas barrés. — Première ligne : le D est tracé à l'en

vers. - 3' ligne : l'A et l'L ne forment qu'une seule lettre .

14 novembre

N" 15.

LVCI

SEPTIMI SEVERI

PII.PERTINACIS

AVG.ARAEICI.AD

1 AH. PARTH. MA

XIMI • . M.AV

RELI. ANTONINI. PH

AVG

COH.II

SARDORVM

(Voir Rev. afr. T. 3, p. 283, n* 14 et t. 1", p. 101).

Belle inscription en lettres carrées de 50 millimètres de hauteur,

placée dans un cadre d'un mètre de hauteur sur 0,550 de largeur;

la pierre sur laquelle on Fa écrite, a elle-même 1-11 c. de hau

teur, 0,56 de largeur et 0,22 d'épaisseur. Elle est placée debout

et forme l'un des montants du mur nord de la ville militaire,

ce qui indique dans la reconstruction de ces murs, antérieure

ment abattus, une précipitation dont les villes de l'Afrique an

cienne nous offrent plus d'un exemple.

Les lignes et parties de lignes qui manquent dans cette inscrip

tion ont été soigneusement enlevées au ciseau ; témoignage muet

mais éloquent de ces réactions politiques, de ces colères des

Césars qui poursuivaient, jusqu'au delà de la tombe, les objets de

leurs sanglantes inimitiés. Et ceci est surtout vrai dans le cas actuel,

puisqu'il s'agit d'une inscription rédigée en l'honneur de l'empe

reur Geta. Il est, en effet, facile de rétablir , ici, une partie

des mots martelés, et dès lors, nous arrivons à la transcription

suivante :
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A L'EMPEREVR

P.SEPTIMIVS

GETA FILS DE

L'EMPEREVR LVC1VS

SEPTIMIVS SEVERVS

LE PIEVX PERTINAX

L'AVGVSTE. LARABIQVK

L'ADIABENIQVE. LE

GRAND PARTHIQVE.

L'EMP. MARCVS

AVRELIVS ANTONINVS

LE PIEVX. L'AVGVSTE

etc

LA SECONDE COHORTE

DES SARDES

Et comme l'empereur Geta fat assassiné le 27 février 212, ce

texte constitue le plus ancien document officiel des annales de Ru-

brae (1).

IV 16.

A l'extrémité d'une tombe en berceau, dans un cadre de 0,40

sur 0,28 ; les lettres ont 0,048 de hauteur :

DMS

FAONIVS FELIX

VIXITANNISXVI

P. FAONIVS. SILVA

NVS FILIO DVLCIS

SIMOFECIT

« Aux Dieu mânes. Faonius Félix ; il vécut 16 ans, Publius Fao-

nius Silvanus à son ûls chéri. »

N'17.

A l'extrémité d'un tombe en berceau dans un cadre de 0,40 de

largeur sur 0,26 de hauteur.

(1) Les éléments de cette épigraphe ne paraîtront peut-être. assez con

cluants pour que l'on puisse, sans hésitation, l'attribuer à Géta. — N. de

la R.

v
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DM S

AVR.L.ALTA

VES SA

FILIA T DVLCIS

VIX.AN^V.M VI

DX.

« Aux Dieux mânes. Aurélia Lucia Alba, fille trois fois chérie.

Elle vécut 5 ans, 6 mois et 10 jours (1) .

16 Novembre.

N" 18.

Parmi les tombes situées à la base de l'angle Nord-Est de la

ville militaire, il y en avait une que ses fondations, encore existan

tes, signalent à l'attention de l'explorateur comme une des plus

importantes de Rubrae. Elle avait la forme d'un carré de quatre

mètres sur chaque face, ainsi qu'on peut en juger d'après la pre

mière assise dont les pierres sont la plupart en place ; ces pier

res de taille de grand appareil, avaient 1°47, 1-60, 1-90 et jusqu'à

2"20 de longueur, 45 et 50 c. d'épaisseur, 44, 52 et 56 de hauteur.

L'un des morceaux de la porte se voit à l'intérieur, où l'on

a creusé un trou d'environ deux mètres de profondeur, qui a

sans doute conduit au résultat qu'en attendaient les démolisseurs.

J'ai cherché avec soin dans les débris épars, autour du monu

ment l'inscription placée sans aucun doute sur l'une de ces

faces. Mais je ne suis parvenu, après bien des recherches, qu'à en

réunir deux morceaux, l'angle supérieur de gauche et une por

tion de la partie droite, deux morceaux de plaque de grès rou-

geàtre, que leur épaisseur différente pourait faire croire ap

partenir à deux textes différents, la ressemblance des caractères

laissant peu de doute, néanmoins, sur leur identité.

(1) Sur l'inscription de Valéria Juliana, à La Mar nia, on lit en toutes

lettres TER KARISS1MA. C'est là-dessus que je m'appuie p >ur traduire

l'abréviation T. par TER et pour dire ici : Fille trois fois chérie, c'est à

dire très-chérie.
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On lit sur l'un : et sur l'autre :

MEMOR

TRE.TVL

VIX... ECEM

S1TX.. XXX11I1

TI A.P. • S

Les lacunes qui existent entre ces deux parties ne permettent

pas d'essayer de les rapprocher. La première partie seule me sem

ble pouvoir être interprétée ainsi :

A LA MEMOIRE

DE TRERIVS ÏVLLIVS

QVI VECVT.... ET DÉCÉ

DA LE X DES (kalendes ou des Ides) du mois

D'AOVT L'AN (de la province).

A en juger par l'imperfection de l'écriture, cette inscription

ne répondrait pas à l'importance du monument ; il est vrai qu'elle

a beaucoup souffert .

17 Novembre.

N'19.

Dans un ancien cimetière arabe dont la plupart des pierres ont été

enlevées à des tombes romaines et qui est situé à peu de distance

au Sud-Est de la ville militaire/sur la rive droite de l'Isser.

Sur une plaque de calcaire gris :

VIXITANNIS

P.M. XVIII.DISC

VIIKAL.IVLIAS.PA

TER.DVL.FECIT

AP. CCCXII

L'invocation et les noms ont disparu.

« Il vécut plus ou moins 18 ans et décéda le 7 des kalendes de

juillet. Son père inconsolable (<). L'an de le province 312. » (352 de

notre ère) ■*

(1) La traduction serrerait le texte de plus près, si l'on disait : « Son

» père à un enfant chéri a fait (ce tombeau). » — N. de la R.

X
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N"20.

Sur une plaque de grès blanc :

D M

IVLIVSAT

VRVS . . .

VC.AN.XI.DC.VIK

MAR.PCCCLIII

P DVL FECIT

(Voir Bévue africaine, t. 3, pag. 278, n- 2).

« Aux Dieux mânes. Julius Aturus. ... Il vécut il ans et décéda

le 6 des kalendes de mars. L'an de la province 353 (393 de notre

ère). Son père inconsolable (1). »

N' 21 .

Sur une plaque de calcaire gris, d'une hauteur de 0,640 et d'une

largeur moyenne de 28 à 29 centimètres ; elle était au bord même

de la rivière :

D M S

CREPEREIN

E. PRIME .MAI E

TRI DVLCIS

SIME VIC A

NNIS I.XV

DIS.XKA MART

FILII.ET.NEPOTE

S.FECERVNT PRO

CCXCIIII

» Aux Dieux mânes. A Crcpereina Prima, mère très regrettée.

Elle vécut 65 ans et mourut le 10 des kalendes de mars. Se9

fils et ses neveux . L'an de la province 294. » (334 de notre ère)

(1) La remarque faite à propos de la traduction du n" 19 s'applique à

celle-ci : ajoutons qu'il faut probablement lire, en tôte de l'épigraphe,

Julius Sattinu. — N. de la R
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Sur un grand morceau de plaque de grès, j'ai relevé, surtout

à cause de la date, celte dernière ligne d'une inscription dont

le^ reste à disparu :

FEC1T.ANNO.PR .CCCLUI.

« L'an de la province 353 » ( le cinq est douteux), ce qui donne

rait 393 de notre ère.

N* 23.

Sur une plaque de grès blanc:

1VLIA

MONNI

NA.VC.A.XHI

D1SC.HK.FEBRVA.P.CCC

LIII.PA.DV.FEC1T.

« Julia Monnina. Elle vécut 13 ans et décéda le 2 des kalendes

de février. L'an de la province 353 (de notre ère 393). Son père in

consolable. »

N« 2i.

Sur une plaque de calcaire gris :

D. M. S.

SEMPRO

NIO DONA

TONEPOTIM

Q.V1X1TANNIS

P K. .

« Aux Dieux mânes. A Sempronius Donatus Nepotimus (?) qui vé

cut plus ou moins . .. années. »

N'25.

Uans la ville militaire, sur une plaque do grès rougeâtre, on li
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sait l'inscription suivante, qui se distingue de toutes les précédentes

par la petitesse de ses caractères ; ils ont 10 à 11 millimètres :

MR'AIVLIA VN

NA VXT ANNISLX

DISITXIKALFEB

APCCCCXLI

« A la mémoire de Julia Unna, qui vécut 60 ans et décéda le 11

des kalendes de février, l'an delà province 441. » (481 de notre ère).

N-26.

Dans la partie Nord-Est de la ville coloniale, sur une grande pierre

trapézoïdale :

MEMAVBELIIVICTORI

VIXAN XV DS C

X D KALIVLIAS AP

CCCLIIII

« A la mémoire d'Aurelius Victor, qui vécut 15 ans et décéda

le 10 des kalendes de juillet, l'an de la province 354. » (394 de notre

ère)

N" 27.

A quelque distance du lieu où se trouve cette inscription, on

voit, couchée dans le sol, une longue pierre de calcaire gris, ornée,

à ses parties inférieure et supérieure, de moulures qui la font

ressembler à un haut piédestal ; elle a un peu plus de deux mètres

(2-072) de longueur, la partie pleine, ou le dé, ayant 0,510 de largeur.

Cette pierre est tombée de telle sorte qu'enveloppée par les terres

de transport, elle ne montre plus aux regards qu'une de ses faces

et cette face est précisément celle que couvrait en grande partie

une inscription dont il ne reste plus qu'une ligne à peine lisible, et

quelques caractères de la ligne précédente. Voici tout ce que

j'ai pu déchiffrer avec grand peine de ce texte mutilé par les élé-

ments< et encore est-ce souvent douteux :

xx.v ... iv

ABERI . DE
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19 Novembre 1849.

N" 27 bis.

Sur un morceau de plaque de grès, de forme trapézoïdale se

voit Tangle supérieur de gauche d'un cadre dans lequel on lit :

MEMOR . .

. XC

99 novembre.

N° 28.

A l'extrémité d'une tombe en berceau, contigue aux fondations

delà partie Nord du mur occidental de la ville militaire . Cette

pierre avait été rattachée à quelque construction solide par un

énorme crampon terminé en queue d'aronde :

. . . NTIVS

ONOUAT

VS VIX A

NNIS LVII

« Leontius (?) Honoratus. Il vécut 57 ans »

Rbharqur. — Le T d'Honoratus est doublement barré, comme

si on avait voulu lui faire représenter en même temps le signe vé

néré de la croix. Du reste, aucune trace de l'invocation aux dieux

mânes, ce qui peut faire croire à un monument chrétien.

1" décembre.

Au pied d'un des montants qui indique l'angle Sud -Est d'un

des édifices de la ville militaire, on voit une tombe dont l'inscrip

tion, tournée vers le ciel, a été mangée par les éléments. On peut

cependant distinguer à la 3* ligne, le mot ANNIS; à la 4-, le chiffre

incomplet XXXVIIII, et à la 5" ceci : (un cœur) V S L, formule

qui semble indiquer une autre tombe chrétienne (1).

(1) Ces abréviations, S. V. L.., n'appartiennent-elles pas plutôt à la

formule payenne : volam solvit libens ?. — N. de la R.

"X
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28 juillet 1850.

N'29.

Sur une pierre assez endommagée, mais qui a encore 50 centi

mètres dans sa plus grande hauteur, sur 40 de largeur. Je l'ai

trouvée au bas de plateau d'H'adjar Roum, dans la vallée de l'Oued

Klialfou».

MEMORIAL. IVLIAE

IANVARTIAE INNO

CENTISSIMAE FE

MINAE Q.V.A.XXXX

IVL1VS CREPON

TIANVS VE...ON

. . ..VLCISSIMAE

« A la mémoire de l.ucia Julia Januartia, femme d'une vie irré

prochable, qui vécut 40 ans. Jolius Crepontianus à son épouse (?)

très-ebérie (1). »

29 juillet.

N* 30.

Dans la partie de la ville coloniale, située au large de l'angle Nord

Est de la ville militaire :

Vil KA . . . .

APCCLXXVIIII FILII «

SENIORI PATRI

DVLCISS . POSVER

Il manque à cette inscription au moins deux lignes, les noms,

suivis de cette formule, peu variable : qui vécut tant d'années et

décéda le... Ce qui a résisté au temps peut se traduire ainsi :

« 7 des kalendes du mois .... l'an de la province 289 (de

notre ère 329). Les Gis à leur vieux père très-ebéri. »

(1) Peut-être faut-il lire Januariœ. Les abréviations V. Iî. qui suivent

le nom Crepontianus signifient Vir Egregius, titre officiel qui s'appliquait

aux fonctionnaires publics de 5' rang et donnait le privilège de ne pou

voir être soumis à la lorture ni puni d'un supplice plébéien. — N. de

la R.

fimic ufr. 4« année, n" îî. 19
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N- 31 .

..EMORIA IVL

. SERVILIS. VI

. XXXV . MAR

ISS1MO. P . .

« A la mémoire de Julius Servilis. Il vécut 35 ans. A un mari

très- chéri. »

13 août 1850.

Du 25 septembre 1849 au 30 octobre 1851, je me suis transporté,

à huit reprises différentes, sur le site de Il'adjar Roum : deux fois,

et ce sont mes plus longs séjours, pour y participer aux grands tra

vaux d'irrigation et de plantation que faisait exé"uter, à cette épo

que, l'administration de la guerre, dans la vallée des Oulad Mi-

moun. Ces travaux ne me firent jamais négliger, du reste, ceux qui

furent le but spécial de mes autres excursions, la recherche des in

scriptions et le lever du plan de la ville romaine avec son territoire

à l'échelle du 1000°, Les inscriptions, ce sont celles que je donne

en ce moment ; quant au plan, il est resté au bureau arabe de

Tlemsen et je le crois perdu. S'il en est ainsi, je le regretterai vi

vement ; car ce plan m'avait coûté et beaucoup de temps, et pas

mal de peine, le nombre considérable de substructions qui sillon

nent le terrain en rendant la reconnaissance difficile et minu

tieuse.

La plupart des officiers envoyés aux Oulad Mimoun avec leurs

détachements, se sont'presque toujours sérieusement associés âmes

investigations, et j'ai gardé un bien bon souvenir de MM. Dumes-

nil, du 9' bataillon de chasseurs à pied; de Voillemont, du 9" de

ligue ; Biava, Sawisky, Viaux, Guéniard etCrokloy, du 1" régiment

de la légion étrangère. Du reste, tout le monde n'avait pas tardé

à faire de l'archéologie avec moi, officiers, sous-officiers, soldats,

colons et jusqu'à un brave marabout, Abd el-Kader ben Ouist, qui

copiait des inscriptions sans savoir ce qu'il faisait, mais qui les

reproduisait assez exactement.

Un jour, le 31 août 1850, les faucheurs des grandes prairies m'ap

portèrent un morceau d'inscription, dont j'ai en vain cherché les au

tres parties, ce qui est d'autant plus fâcheux, qu'à l'appareuce ma

gistrale de ce que j'avais sous les yeux, au soin avec lequel elle était
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écrite, il est incontestable qu'elle devait avoir une certaine impor

tance.

Tout ce qu'offre ce débris est intact, mais ne peut avoir pour

nous qn'une signification bien limitée :

SPR

VSFELIX

VfMGO

CERDOTI ON

ANNO

Les lettres des trois premières lignes ont de 5 à 6 centimètres

de hauteur; les autres 24 à 25 millimètres,

L :..:j 17 août.

N° 32.

D M S

FLORENTIA

MONNINA

IVN.VICXIT

ANNIS UN DIS

VII IDVS OCT

AP CCXCIII

( Aux Dieux mânes. Florentia Monnina Junia. Elle vécut quatre

ans et décéda le 7 des ides d'octobre, l'an de la province 293

(333 de notre ère.). »

N" 33.

Dans l'ancien cimetière arabe, déjà mentionné à la date du 17

novembre 1849 :

D M S

FVSCIâ AEMI

LIA .QVI VIX AN

XXV ET DISCXKAL

OCTO.PATER.FECIT

AP CCLXIII.

« Aux Dieux mânes. Fuscia Aemilia, qui vécut 25 ans et dé

céda le 10 des kalendes d'octobre. Son père. L'an de la province

263 (303 de notre ère). »
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Remarque. Le V-du nombre des années de cette jeune fille a la

forme de nos anciens 5 courants (q) forme que l'on retrouve sur

la plupart des inscriptions tumulairesdcTIemsen.

Dimanche 15 décembre.

N« 34.

A l'extrémité d'une tombe en berceau :

D M S

SATVR

NINVS FIL1VS

DVLCISS1MVS

VIXIT ANNIS.

« Aux Dieux mânes Saturninus, fils chéri. 11 vécut....

ans. »

N" 35.

A l'extrémité d'une tomba en berceau, dont les formes ont été

altérées :

1VUVS..L. .

. ..OR PATER

DVLCISSIMVS

VIX1TANNIS

ÀPCCLXXXV (1)

Cette inscription a souffert, mais il est assez facile d'en rétablir

les parties altérées. On peut lire :

« A Jnlius Lucius Victor, père très-regretté. Il vécut ... ans.

L'an de la province 285 (325 de notre ère). «.

N* 36.

La grande terrasse sur laquelle s'élevait Rubrs est limitée à

l'Est par un ravin qui s'ouvre sur la vallée des Oulad-Mimoun

et que les Arabes ont appelé Chdbat el Djadje, le ravin des Poules.

Sur sa rive droite, au pied même de la colline qui le domine,

s'étend un petit plateau d'où la vue dominait toute l'ancienne

ville et ses belles campagnes ; en errant dans ce lieu solitaire,

j'y avais remarqué les fondations d'une enceinte assez grande,

au milieu de laquelle se montrait, hors de terre, l'angle d'une

(1) A et P, qui commencent cette ligne, sont liés.
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forle pierre, aux formes cubiques, dont je cherchai longtemps en

vain à déterminer le caractère : Etait-ce un autel ? était-ce nne

tombe? Enfin, le 15 décembre, les ouvriers de la prairie étant

au repos, je demandai à quelques-uns d'entre eux de venir m'ai-

der à résoudre ce problème. La pioche mit au jour, après quelques

efforts, une énorme pierre taillée de 1-75 de hauteur totale, et

formant deux parties distinctes : la base, d'une largeur de 0-640,

la partie supérieure, la plus étendue, celle où se trouve l'inscrip

tion, qui n'en a que 0*465. On y lit :

D M S

M CAECILI

VSDONAT

VS VIXIT A

LVM VII AVR

ELIA BOROC

MARITO S

BENE

MODO SVO

APCCLXXXXIV

(V. Rev. afr., t. 3, p. 284, n# 17.)

« Aux Dieux mânes. Marcus Caecilius Donatus. Il vécut 55 ans

et 7 mois. Aurélia Boroc à son mari , qu'elle a honoré suivant

les rites de sa nation (l). L'an de la province 29* (334 de notre

ère). »

24 octobre 1851.

N* 37.

Sur une tombe en berceau, renversée de côté et à moitié en

terrée :

CAELIVSONORATV

S ANNISXXVII

CORNELIA IVLIA

« A Caelius Onoratus (sic) . qui vécut 27 ans , Cornelia Ju-

lia. »

(t) Ne faul-ll pas plulM traduire *ien mirttan» à ta manière. — N. de

la R.
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Au-dessus de l'inscription on a sculpté, d'une manière assez

grossière, un cavalier placé devant son cheval, la jambe gauche

croisée sur celle de droite.

26 octobre.

N" 38.

D M S

MAXIMVS

SVRVGIS

VIXITANNIS

XXXXIII

« Aux Dieux mânes. Maximus Surugis. 11 vécut 43 ans. »

24 octobre 1851.

N'39.

Sur une tombe en berceau, de calcaire gris :

D M S

FANIVS AFRI

CANVS FECERVNT

HEREDES VIXIT

ANNISLXXXMVII

FANIVS- RESTVTVS- VN

VIXIT AN- IV

« Aux Dieux mânes. A Fanius Africanus, ses héritiers. Il vécut

80 ans et 7 mois. Fanius Restutus. 11 vécut 4 ans. »

Dans le mémoire que j'ai publié sur la géographie comparée

de la subdivision de Tlemsen, j'ai mentionné trois inscriptions de

l'ancienne Rubrae, au sujet desquelles il est nécessaire que je donne

quelques détails.

La première est celle de cet Aurélius Ironius, dont la qualifica

tion nous révèle l'existence à Rubrae d'un corps de cavalerie dit

Nearti, les Néartiens.

Elle occupe l'une des faces extrêmes d'une tombe eu berceau, de

calcaire gris, évidemment précipitée, d'après sa position, du haut

du plateau sur lequel était l'ancienne ville et qui domine, de toutes

parts, dune trentaine de mètres le site où elle se trouve. C'est à la

suite de cette dernière chute qu'elle a dû perdre sa dernière ligne
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ou devait ôtre consigné l'âge du défunt et, peut-être, l'année de sa

mort, bien que les dates soient assez rares sur ces sortes de tex

tes, du moins à H'adjar Roum (1). Voici la copie exacte, du reste,

de l'inscription, telle que je l'ai faite, pour la première fois, le 28

juillet 1850 :

AVRELIUS IRO

NIVS-EQES (sic) NE

ARTORVM IST

NDIESVII1 VIXIT

• Aurélinslronius, cavalier des Neartiens .... huit jours (2).

Il vécut. .

La nature peu maniable de la roche sur laquelle était tracée cette

inscription, indique pourquoi les caractères en sont, maigres et al

longés ; mais ils sont tous parfaitement lisibles et, s'il y a une la

cune dans la traduction, elle provient de ce que le mot dies est le

complément d'une expression abréviative inusitée et assez difficile à

expliquer, à moins qu'une étude plus approfondie de ce texte ne

fasse de, cette difficulté une chose fort simple, ainsi que cela

est arrivé très-souvent. Dans tous les cas, l'étude devra porter sur

l'explica'ion, car, à plusieurs années de distance, M. Bataille a eu

la même lecture que moi (3).

Largeur du cadre d'inscription. 38 centimètres; hauteur, 2s c;

les lettres ont de 4 à 5c.

La seconde inscription sur laquelle j'ai à donner quelques détails,

est celle qui, en tête de sa première ligne, fait mention d'un autre

corps de cavalerie appelé Aile l'initime. ou de la frontière, Ala Fini-

tima. L'examen de la pierre montre, du reste, que cette ligne n'est

pas la première, et que j'ai eu seulement sous les yeux la deuxième

(1) Il est assez remarquable, en effet, que, sur les tombes en berceau

trouvées jusqu'à présenta H'adjar Koum, il n'y 'en a pas une sur laquelle

on ait relevé une date.

(î) Peut-être le mot dépourvu de sens, 1STNDIES, est-il une altération

de Stipendia et faut-il voir ici l'indication de huii années de service mili

taire. — N de la R

(3) Reva(r.,i. III, ..«85. Ce n'est que quelque temps après avoir relevé

cette inscription que j'ai reconnu la faute d'orthographe du mot EQES

pour EQVES C'est toute la différence qu'il y a entre ma première lecture

ot relle-ci.
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partie d'un texte plus long, dont il ne reste qu'un débris presqu'in-

forme. L'expression n'est pas trop forte, puisque sur 9 lignes,

lune d'elles a complètement disparu et que les huit autres sont

tellement mutilées, qu'à peine pourrait-on en extraire une seule ex

pression complète. T/ensemble devait contenir à peu près 125 à 135

lettres, de 5 centimètres de hauteur; il n'en reste qu'une soixan

taine, la plupart contestables.

Les deux seuls mots lisibles sont ceux que j'ai cités, encore du

second, n'y a-t-il que les premières lettres FIN.

Des chiffres de la date, placés au terme de la dernière ligne, on

ne distingue bien nettement qu'un C, et la portion moyenne du G

suivant.

Toutes ces mutilations sont dues à l'emploi que les Arabes avaient

fait de la pierre sur laquelle elle est gravée, pierre de 0,730, sur

590, contre laquelle ils faisaient le feu destiné à égayer les nuits

d'hiver, lorsqu'ils se retirent, avec leurs moutons, dans les grottes

creusées au pied des escarpements du plateau de H'adjar Roum :

c'est, en effet, là que je la trouvai et qu'elle est encore. A-t-elle été

jetée du plateau en bas, comme la tombe dïronius, ce qui est pro

bable ; a-t-elle été extraite d'un monument voisin, c'est ce que l'a

venir éclaircira, peut-être. Dans tous les cas, et malgré le triste

état de ce monument, il serait utile de le sauver d'une destruction

totale ; plus tard, trouvera-t-on, sans doute, sa partie complémen-

tnire.

Quant à la troisième inscription, celle de l'autel que Fannius Ju-

lianus, préfet de la 2" cohorte des Sardes, vota à Diane, j'ai peu de

choses à en dire, le texte ne pouvant donner matière à discussion.

J'avais trouvé ce petit monument tout près du lieu môme où il

avait été primitivement placé ; à côté de la chapelle de la déesse,

en faisant le tracé de la roule qui monte du blockhaus de la Casba

des Oulad Mimoun, à l'angle Sud-Ouest de la vallée de l'oued Rhal-

foun, escarpements dolomitiques de la terrasse de H'adjar Roum.

On l'avait soigneusement mis de côté, afin de le faire enlever plus

lard et transporter à Tlemsen; mais les soldats, en exécutant les

travaux de la route, soit volontairement, soit involontairement, fi

rent rouler ce bloc cubique de calcaire gris sur les pentes qu'ils do

minaient et, arrivé à la base, il se brisa. J'en trouvai les morceaux

dans uu buisson de lauriers-roses ; la plaque d'inscription n'avait

pas trop souffert et pourrait ôtre encore facilement enlevée

0. MacCabthy.
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Manuscrits espagnols en caractères arabes (1).

M. le 1) Perron avait acheté, au Caire, à un Marocain, un

manuscrit comprenant les deux premières sourates ou chapitres

du Coran; plus, à la suite de ces chapitres, un texte écrit en ca

ractères arabes, mais qui semblait appartenir à la catégorie des

langues inconnues, quoique le vendeur affirmât que c'était l'i

diome des montagnards de son pays, ou le kabile.

Car les hommes les plus versés dans la connaissance des dia

lectes africains ne pouvaient rien y comprendre; non plus que

les oulémas du Caire, à qui on en avait envoyé copie, et qui con

sultèrent en vain les nombreux érudits kabiles que la religion ou

le commerce amène annuellement dans leur ville .

Enfin, après bien des pérégrinations, la première partie de ce

texte si embarrassant arriva ici entre les mains de notre savant

orientaliste M. de Slane, qui nous la transmit, pour l'examiner

à notre tour.

Cette première partie comprenait deux pages où les consonnes

arabes étaient accompagnées de signes-voyelles. Nous en donnons

une transcription scrupuleusement conforme en caractères latins:

a La loua sion eche a da allah Cha nour da touda che Iche

koehache kha la kada che. e Ibiado cho da boua noche e da mloelte

e ne echta moundou, e biado cho da loche boua noche e na loutrou

moundou. rai da Idi ia da Idjoussiou. e nka oua lar dou nara allah

a lachdja nta che bor chouche o bra cite, a louna dou ra moche

koun o ba da nsia e ou miIda dghia noche a lakarra ra ira soda,

a lakarra ra da a ka loche ka hene chta ghra sia chobra e loche

koun laie slam no da loche ka ta e ne hana ehc chobra loche Ca

chon lochdj'owli touche neda lochia ra do cho ha chon loche kere

chtianoche. »

Evidemment, la grande quantité de groupes phoniques que

renferme le texte qu'on vient de lire tient au système d'écriture

des Arabes; mais, comme pour réunir ces groupes en mots, il

(1) Toute la partie de cet article comprise entre les pages 297 et 500 , a été

publiée, le l!i février 1855, dans VAkhbar, sous le titre de Une langue perdu'

retroutée. Nuus le reproduisons aujourd'hui aicc des modifications el des addi

tions de l'auteur. — N. de la R.
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fallait d'abord comprendre le sens, on les a laissés préalablement

tels qu'ils se sont présentés.

L'insuccès des tentatives faites pour expliquer ce texte par l'i

diome berber indiquait qu'il fallait chercher la solution d'un

autre côté. M. de Slatie soupçonna que ce pourrait bien être de

l'espagnol écrit avec des caractères arabes; et il lui parut môme

que les deux derniers groupes représentaient le mot chrislianos,

chrétiens. L'idiome castillan ne lui étant pas assez familier pour

qu'il pût vérifier complètement le degré de justesse de ses con

jectures, il voulut bien nous en confier le soin.

Une étude de quelques heures nous fit connaître le mode de

transcription dans toutes ses parties et permit de rétablir le texte

espagnol, — car c'était bien de l'espagnol — que voici, avec ses

barbarismes, archaïsmes et autres imperfections :

« La loacion de Allah ! Seîior de todas las cosas khalakadas

(criadas); el piadoso de buenos y de malos en este mundo ; y

piadoso de buenos en cl otro mundo, Rey del dia del juicio en

que valer donara Allah a las gentes por sus obras; a tu adornmos

con obediencia y humildad, guianos en la carrera derezada ; en la

carrera de aquellos que han esta gracia sobre ellos en la ley

Islam ; no de los que te insanas sobre ellos, que son los judios ;

ni de los yerrados que son los cristianos. «

Voici la traduction :

« Louange à Dieu !

» Seigneur de toutes les choses créées. Le miséricordieux en

vers les bons et les méchants dans ce monde . Et le miséricordieux

envers les bons dans l'autre monde. Souverain du jour du juge

ment (dernier) , [où rétribution sera donnée par Dieu au monde

pour ses œuvres. Nous t'adorons avec obéissance et humilité.

Guide-nous dans la voie droite, dans la voie de ceux qui ont

obtenu cette grâce par la loi islamique; non dans la voie de

ceux contre qui tu t'irrites, qui sont les Juifs; ni de ceux qui

professent l'erreur, qui sont les Chrétiens. »

Le fameux texte qui a mis tant d'hommes pénétrants et in

struits à la torture, est donc tout simplement une traduction es

pagnole de la Fatiha, ou première sourate du Coran, traduction

augmentée de quelques courtes explications empruntées aux com

mentateurs .

Ceci semble indiquer que les musulmans restés en Espagne

après la chute de leur domination, avaient fini par oublier l'arabe
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— au moins le littéral - et que, pour leur donner 1 intelligence

du Coran , on était obligé de l'accompagner de versions espa

gnoles.

Mais, de même que les Juifs algériens conservent l'usage des

lettres hébraïques, après avoir perdu celui de la langue à laquelle

elles appartiennent, les Maures d'Espagne ont continué à se ser

vir de lettres arabes. Cela était d'ailleurs très commode pour un

peuple esclave, qui dérobait ainsi beaucoup de choses à la con

naissance de ses oppresseurs ; car , avec l'étrange système de

transcription qu'ils avaient adopté, il fallait la patience et la pé

nétration d'un bénédictin pour déchiffrer ce véritable grimoire.

Il est fort probable que certains manuscrits vus dans le Maroc

et écrits avec des caractères arabes, dans une langue que quel

ques-uns disent être le berber, tandis que d'autres la déclarent

inconnue, sont tout simplement des versions espagnoles sembla

bles à celle dont nous venons de fournir un spécimen.

Ce mode de transcription, employé dans le texte que nous avons

donné plus haut, est celui-ci :

Les voyelles espagnoles sont exprimées à l'aide des motions

arabes, c'est-à-dire que a et «, e et i, o et ou se rendent par

le même signe, source assez notable de confusion. L'e initial a un

caractère particulier, qui peut signifier 6a, ta, na, ya, mais non

certes e; à moins de le savoir préalablement ou de l'apprendre par

une suite de comparaisons longues et pénibles.

Quant aux consonnes, le g dur a pour équivalent r'ain ou ghaïn ;

La jota a le kha, dans l'arabisme khalakadas; et, partout ail

leurs, le djim ;

Le p est rendu par un ba ;

L's presque toujours par un chin, et quelquefois par un sin ,

lequel, habituellement, représente la Zêta;

Le v par un ouaou.

Une espèce de djezm, <-, placé au-dessus du signe voyelle qui

surmonte la consonne indique que celle-ci est étrangère à l'ai—

pbabet arabe, telles que p. v, fi.

Quand on ne possède pas la connaissance préalable d'un pareil

système de transcription et qu'on ne soupçonne même pas qu'on

a sous les yeux une version en langue européenne ; quand on se

heurte à des groupes phoniques qui ne sont que des fractions de

mots, fractions qu'on ne peut souder à propos que si l'on a déjà

quelque intelligence du texte, il n'est pas fort surprenant, après
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tout, qu'on ne reconnaisse pas, sous ce bizarre déguisement arabe,

un idiome qui n'est pourtant pas inconnu.

Aussi, on ne sera pas étonné d'apprendre que notre texte a été

entre les mains d'érudits qui savent parfaitement l'espagnol et

qui n'y ont pas plus compris que les autres. Ils cherchaient du

berber, et, sous l'empire de cette préoccupation, ils n'ont pas vu

ce qu'il y avait en effet.

Depuis que ce qui précède a été écrit et publié dans VAkhbar,

nous avons eu entre les mains deux manuscrits de môme nature,

l'un du à la libéralité de H. Daniel Roux, adjoint au bureau arabe

départemental, et l'autre acquis tout récemment pour la Biblio

thèque. Tous deux contiennent des anecdotes traditionnelles dont

le sujet est invariablement religieux.

Afin que nos lecteurs aient une idée exacte de cette curieuse

espèce de manuscrits, nous terminerons notre article par la re

production complète d'un texte en caractères arabes. Pour en faci

liter l'intelligence , nous plaçons la version espagnole dans les

interlignes et nous y ajoutons une traduction française.

pj/JI & LL> £. J> 'iÛÎ 0Uj ^1 ^XJ\ £M çJ-?
1 ' } • , '

Estas son unas demandas que demandaron una compaùia de

Judios al Nebi Mohammed —selle Allahou alibi oua sellem ! —Dixeron los

Judios : Ya Mohammed, nosotros vamos à demandarte por unas

demandas que las Diô Allah à Musa ebn Amran y no las sabe

ninguno sine el Malek (ange) Serkano (t) ô el Nebi enviado. Dixo

(1) Serkano est le nom par lequel les Juifs désignent l'ange Gabriel.

X
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el Nebi Mohammed — selle Allahou alihi oua sellem ! — Ya, Judios,

demandad me por lo que querreis , que no hay segretos

^•M J L^J jpL-L-. tlîl L^=. JLLj" JJK ! JsJLL- J*JLj1«

en los cielos y en la ticrra, que Allah mi senor no me lo haya

eijUb Ji.LL>LL JiJ ^ili-U JJ li Lâa _~LLj| jlli. I ' la

.fecho à saber antes que me lo demanden las génies. Dixeron

los Judios : Verdad dices, ya Mohammed , agora faz nos à saber

porquc hizo Allah la Casa de Meca quadrada . Diso el Nebi Mohammed

y~ ,j • . -> \ -* ^

— selle Allahou alihi oua sellem! —Quando Allah mandô â Ibrahim

)\ld=> J^JJX. à=^ 15 ur.^ ? LlU^i là» JL-J! ^JLc

— alihi es sulam ! — que faragouaie (1) la casa de Meca estaba cou él

su lijo Ismail ayundandoselc à fazer y quando empezaron la primera

quadrn, dccian sîempri* esias palabras : sobhana Allahou! Y quando

•au * ji y r;Lpu_i ,■ : ... 15 ;s^= HéLLi JjiLiii:

empezaron la sccunda quadra, decian siempre : /a Ilah il Allah'.

(I) Ce barbarisme paraît Aire li pour fabricase.
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»iM j'L^JLl—. -^*—> ta . j_»_^= . Ll, LL3 ^J^lLLiU > 'j^— !

Y quando empezaron la tercera quadra, decian siempre : Allahou

L, f'fs .<**** t, '

aMar! Y quando empezaron la quarta quadra, decian siempre:

e( hamdou lillahi ! Y por esto quedô quadrada ; de que si otras

L^=5 ,_,_;_) !• «ii \ L£= (i,^J'^=ii,!. [ii-!—j t • . L_1j 1 j^j—Juj

palabras hubiera en las Escrituras que Allah envio que.

jlij y ss_u t&\ jlIj i ^->^== _x_x_lr. i^= (^^-; ^jj-^'

fueren taies como estas quatro hubiera Allah mandadola poner

quadra mas. Porque no hay en las Escrituras que Allah enviô

t * t t- ' ' '

ningunas que se igualasen con estas que de quadrada. —

Dixeron los Judios : verdad dices, ya Mohammed

• Ce sont ici des demandes adressées par une compagnie de

Juifs au prophète Mahomet — sur qui soit, etc. —

» Les Juifs dirent : O Mahomet, nous allons te faire des ques

tions que Dieu a données à Moïse , fils d'Amran , et que per

sonne ne connaît, si ce n'est l'ange Gabriel ou le prophète en

voyé.

» l.e prophète M. — sur qui soit, etc. — dit : O Juifs, de

mandez-moi ce que vous voudrez : il n'y a pas de secrets dans

le ciel ni sur la lerre qu'Allah, mon Seigneur, ne me fasse con

naître avant qu'on me les demande.

» Tu dis vrai, Mahomet, dirent les Juifs : maintenant, fais-nou?

savoir pourquoi Dieu a fait la maison de la Mecque carrée.
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» Le prophète M. — sur qui soit, etc — dit: Quand Dieu or

donna à Abraham, — sur qui, etc. — de fabriquer la maison de la

Mecque, il y avait avec lui son fils Ismaïl qui l'aidait à bâtir, et

quand ils commencèrent le premier coin, ils répétaient sans cesse

ces paroles : Que Dieu soit exaltél

» Quand ils commencèrent le deuxième angle, ils disaient tou

jours : H n'y a de Dieu que Dieu.' et quand ils commencèrent le

troisième, ils ne cessaient de dire : Dieu est ce qu'il y a de plus

grandi

» Enfin, quand ils en furent au quatrième, ils disaient toujours :

Louange à Dieu!

» Et c'est pour cela que la maison est demeurée quadrangulaire;

et s'il y avait eu d'autres formules dans les Ecritures envoyées

par Allah , des formules de la nature des quatre précédentes, Allah

aurait ordonné un coin de plus.

» Car dans les Ecritures envoyées par Allah, il n'y a aucunes

formules que l'on puisse égaler avec celles de la Carrée ou

Caaba.

» f.es Juifs dirent ; Tu dis la vérité, ô Mohammed . »

A. Behbhcggeb.
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NOTE

SUR LA DÉCLINAISON ET L'INCLINAISON

DE L'AIGUILLE AIMANTÉE, A ALGER.

Des trois éléments du magnétisme terrestre, en un lieu donné,

la déclinaison est le plus important, au point de vue des appli

cations. La déclinaison de l'aiguille aimantée n'intéresse pas seu

lement les navigateurs : elle est encore utile dans les travaux dos

mines et pour l'orientation des plans topographiques. Aussi, me

suis-je attaché à déterminer cet élément avec un soin particu

lier.

Je me suis servi pour cela d'un barreau aimanté collimateur,

suspendu horizontalement dans une chape de verre à un faisceau

de (ils de soie sans torsion, Cet appareil a été mis à ma dispo

sition par l'Observatoire impérial de Paris. J'ai employé, d'ail

leurs, la méthode ordinaire qui consiste, comme on sait, à dé

terminer astronomiquement, à l'aide du Ihédolite, l'azimut d une

mire convenablement choisie ; puis à mesurer la différence en

azimut de la ligne de mire et de la ligne de collimation. A cha

que observation, j'ai eu soin de retourner le barreau dans sa

chape, afin d'éliminer l'angle compris entre l'axe magnétique et

l'axe de figure.

Du 1" au 20 avril, j'ai fait vingt observations complètes : dix

vers huit heures et demie du matin, heure du minimum à cette

époque de l'année, et dix vers midi et demie, heure du maximum.

En prenant les moyennes des résultats, j'ai trouvé :

Vers 8 h. 30 m 17' 44' 17" Ouest.

Vers midi 30 m... . 17' 53' 12" id.

La déclinaison moyenne est donc actuellement de 17° 48' 45'',

et l'écart moyen entre le maximum et le minimum est de S' 53".

Au commencement du XVIII" siècle, les marins estimaient que

la déclinaison à Alger était de 5 à 6 degrés vers l'Ouest; au com

mencement du siècle actuel, ils portaient cette valeur à 14 ou à

15 degrés. ïl est probable que c'est vers l'année 1820 que l'ai

guille aimantée a atteint la limite de son excursion occidentale,

à Alger comme en Europe. Mais ce n'est que depuis la conquête

^
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qu'on a fait à Alger dos observations précises. En octobre 1833,

M. Itérant, capitaine de vaisseau, a trouvé la déclinaison égale à

19° 4'. En avril 1842, M.Aymé, professeur au Collège d'Alger et

membre de la Commission scientifique de l'Algérie, a trouvé

18° 34' 24". M. Aymé a trouvé, en outre qu les variations diurnes

s'élevaient, à cette époque, à 10' 18".

Si l'on compare les observations de M. Bérard à celles de

M. Aymé, on trouve, toutes corrections faites, que de 1833 à 1842

la diminution annuelle s'élevait à 2' 44". D'après cela, la décli

naison devrait être aujourd'hui de 17° 45' 12". Mais en compa

rant les observations de M . Aymé aux miennes, on ne trouve plus

pour la diminution annuelle que 2' 32". On peut faire à ce sujet

les deux remarques suivanles :

En premier lieu, M. Laugier a observé l'année dernière, à Paris,

une anomalie fort singulière. Du mois de novembre 1858 au mois

de novembre 1859, la déclinaison, au lien de diminuer, a aug

menté d'environ 2'. Quelle que soit la cause de cette anomalie, que

M. Laugier parait vouloir rattacher aux brillantes aurores boréales

qui ont signalé l'année 1859, il est probable que son influence a

dû se faire sentir à Alger comme à Paris.

En second lieu, les observations dont j'ai rapporté plus haut les

résultats, ont été faites dans une maison qui n'est nullement iso

lée et dans la construction de laquelle entre nécessairement une

certaine quantité de fer. Je me suis assuré, il est vrai, en dépla

çant successivement de l'Est à l'Ouest et de l'Ouest à l'Est des

masses de fer convenables, que l'influence du fer qui se trouve

dans la maison ou dans le voisinage ne peut pas dépasser 3 ou 4

minutes. Une erreur de 3 ou 4 minutes en plus ou en moins est

tout à fait négligeable, au point de vue des applications, puis

qu'elle est inférieure aux variations diurnes. Mais pour que les

déterminations absolues, faites à différentes époques, soient ri

goureusement comparables entre elles, il faut qu'elles aient été

faites loin de toute habitation, sous une tente ou sous un pavillon

construit exprès. Je n'ai pas encore pu réaliser ces conditions.

Je me suis occupé en même temps de déterminer l'inclinai

son magnétique. La moyenne de trois observations complètes ,

faites le 1", le 8 et le 15 avril, de 2 h. à 3 h. du soir, m'a

donné 55° 39'. En octobre 1833. M. Bérard avait trouvé 58° 9';

et en novembre <8i2 M . Aymé avait obtenu 57° 13'. La comparai-

Itecue afr. 4e année n' 22 20
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sen de ces divers résultats fait ressortir une diminntion annuelle

d'environ 6 minutes.

Quant à l'intensité horizontale, l'Observatoire d'Alger ne pos

sède encore aucun appareil propre à la déterminer.

Ch. Simon.

CHRONIQUE.

SOCIÉTÉ HISTORIQUE % MaillDV VF (1).

[Extrait du procès-verbal de la séance, du 13 avril 1860.)

Dans sa dernière réunion, la Société historique algérienne a mis

à l'ordre du jour l'étude du meilleur système à adopter pour

l'exploration de l'Afrique centrale, au point de vue des intérêts

français en Algérie et au Sénégal.

Voici en quels termes M. Berbrugger, président, a développé celte

intéressante question :

« 11 y a quelques années, une Société pour l'exploration de l'A

frique centrale se forma à Alger, par l'initiative du journal la Co

lonisation. Elle a cessé d'exister sans avoir pu réaliser son pro

gramme. L'idée cependant était bonne et n'a échoué que par

certaines causes accessoires et de pure forme , qui n'enlèvent

rien à la valeur du fonds. Or, celte question, qui intéresse à la

fois la civilisation, la science et le commerce, est, aujourd'hui

plus que jamais, à l'ordre du jour et fixe, a bon droit, l'attention

publique. Elle est assurément très-digne de prendre place dans

le programme de nos études : d'autant plus qu'elle rentre tcut-

n -fait dans le cadre des travaux, tel qu'il est défini au préambule

de nos statuts.

» Je dois cependant préciser avec soin les limites dans lesquel-

(1) Cet extrait a été publié dans VAkhbar du 28 avril dernier
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les le but spécial de notre Société renferme naturellement ma

proposition , afin qu'on ne m'accuse pas de vouloir ressusciter

certain programme ambitieux, dont l'avortement est venu de ce

qu'il embrassait trop pour bien étreindre.

» Je demande d'abord qu'une enquête soit ouverte sur les divers

modes d'exploration de l'Afrique centrale qui ont été pratiqués

ou conseillés jusqu'ici , afin d'arriver à connaître, si dans la réus

site de quelques voyageurs, et même dans les échecs subis par

tant d'autres, il n'y a pac un enseignement utile à puiser pour une

grande entreprise future.

» Je ne doute pas que de cette enquête bien faite ne sortent,

par déduction logique, les éléments du meilleur plan à suivre

pour explorer, avec le plus de fruit et le moins de danger possi

bles, l'intérieur du continent africain.

» Je demande enfin que, lorsque Va Société se sera formé une

conviction sur ce meilleur plan, elle use de l'influence qu'elle a

pu acquérir ici et en Europe, par quatre années de travaux

historiques ou géographiques , livrés régulièrement à la publi -

cité, afin de vulgariser son programme et de s'efforcer de lui

acquérir un patronage public et officiel qui en facilite la réali

sation.

» En se renfermant dans les limites que je viens d'indiquer,

la Société ne dépasse en rien les bornes de sa mission spéciale ;

elle n'engage pas sa responsabilité morale ou matérielle au-delà

de ce qui convient à son institution et de ce qui lui incombe tout

naturellement.

» Elle donne enfin satisfaction à ceux qui ont souvent exprimé

le regret qu'elle se renfermât dans la science pure et parût évi

ter toute question pratique. Certes, la Société a eu raison lors

qu'elle s'est préservée d'excursions inopportunes dans les choses

qui ne lui semblaient pas de son domaine , mais elle sera heu

reuse, néanmoins, de trouver une occasion où, sans en sortir,

elle pourra se mêler un instant et avec fruit au courant des ges

tions actuelles.

» Sans prétendre rien préjuger sur les résultats de l'enquête

proposée, je puis placer ici quelques détails qui donnent une idée

précise de sa nature et de ses résultais probables.

» Depuis le courageux voyageur qui, seul, à l'exemple de René

Caillié, s'élance à la découverte des contrées du centre de l'Afri

que, jusqu'à la formidable caravane imaginée et préconisée par
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M. le docteur Bodichon, il y a bien des variétés de modes d'ex

ploration.

» Prenons d'abord l'homme isolé et livré à ses seules ressour

ces personnelles. C'est le cas où s'est trouvé le voyageur français

dont je Nions de parler et beaucoup d'autres encore.

» Les inconvénients de ce système sont d'une extrême évidence.

Quelque instruit qu'on suppose le voyageur, il ne peut tout savoir,

et, fùt-il une encyclopédie vivante, la somme d'activité qu'un

homme peut accorder à l'observation, avec la vie fatigante qu'il

faut mener dans de pareilles entreprises, ne lui permet pas de

s'occuper suffisamment de tous les sujets d'étude qui se présen

tent sur ses pas.

» Si, d'ailleurs, il vient à mourir en route, chance malheureuse

ment trop probable dans les excursions africaines, — le fruit

de ses travaux risque d'être perdu à tout jamais pour la science,

ou du moins pour fort longtemps. Vous avez entendu notre sa

vant collègue, M. Mac-Carthy, en nous traçant l'historique des

explorations du Niger, constater tout à l'heure que, par la mort

de Mungo- Park et la perte de ses papiers qui en fut la consé

quence, la connaissance de ce bassin si intéressant fut ajournée

de près de soixante ans.

» Tout en proclamant l'immense mérite des voyageurs isolés,

ces courageux éclaireurs de l'exploration africaine , tout en re

connaissant que leur œuvre était peut-être la seule qu'il fût pos

sible d'entreprendre au début , il peut donc être permis aujour

d'hui, grâce à des circonstances plus favorables, de rechercher un

mode plus efficace et plus sûr d'investigations géographiques en

pays barbare et inconnu.

» Laissant de côté le mode mixte, où plusieurs hommes dé

voués, réunis, résument plus ou moins complètement 1 ensemble

des connaissances exigibles pour de semblables entreprises et mar

chent avec un accord plus ou moins satisfaisant, arrivons à l'ex

ploration vraiment collective.

» On serait tenté de la condamner tout d'abord, si l'on s'arrêtait

à quelques échecs éclatants qui sont encore de l'histoire contem

poraine. Mais cette fin de non-recevoir serait souverainement in

juste, ainsi que j'espère le démontrer bientôt.

» Les échecs dont on pourrait se faire une arme contre le mode

collectif tiennent à des causes qu'il semble facile d'éviter. Ce sera

dans certains cas, le mauvais choix du chef, et presque toujours
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une vicieuse organisation, qui contient des germes d'antagonisme

fatal, entre ceux qui doivent obéir et celui qui a le droit de

commander.

t Car le commandement unique et indiscutable est de toute

nécessité dans une caravane africaine, où il y a fréquemment de

graves décisions à prendre avec rapidité et à exécuter avec éner

gie, dans les dangers actuels qui surgissent, ou en prévision de

ceux dont la menace pour l'avenir se révèle clairement.

» Mais plus le chef unique, absolu, est inévitable, plus il faut

qu'il soit bien choisi et que ses rapports avec ses subordonnés

soient définis clairement et réglés de telle sorte que le comman

dement soit toujours ce qu'il doit être comme fond et comme

forme et que la désobéissance n'ait aucun prétexte ni même au

cune chance de se produire. *

» Je suppose, — pour rendre ce qui précède plus compréhen

sible, — une caravane scientifique composée d'hommes éminents

dans les principales branches des connaissances humaines. Un

d'eux a été donné pour chef aux autres, ainsi que cela s'est vu

quelquefois. Il est évident qu'à la première difficulté, à la première

circonstance grave, les subordonnés, qui au fond se sentent ou se

supposent les égaux de celui qui est accidentellement leur supé

rieur, lui discuteront le droit de commander et en viendront môme

à la révolte ouverte, dès qu'ils auront pénétré dans les régions

inexplorées, où les différents freins qui les contenaient en Europe,

perdent toute leur force, par le seul fait de l'éloignement. 11 n'y

a pas bien longtemps que, par cette cause, une entreprise scienti

fique, qui s'était montée à grands frais et à grand bruit , s'est

dissoute, avant même d'avoir commencé ses opérations essen

tielles.

«Mais ne serait-il pas facile d'éviter ce grave inconvénient, en

laissant au chef suprême de l'expédition le soin de choisir ses

collaborateurs : de simples secrétaires, qui devraient être alors des

jeunes gens instruits, mais ayant à se faire une réputation — et

non une réputation toute faite? On sent que, dans ce cas, l'obéis

sance perdrait toute apparence humiliante, et que le commande

ment n'aurait plus la chance d'être sérieusement discuté.

» Pour terminer, je ferai observer à la Société, que la position

occupée par beaucoup de nos correspondants sur divers points de

l'Algérie, et notamment dans le Sud, les connaissances qu'ils pos

sèdent sur les contrées méridionales, directement ou par leurs re
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lations avec les indigènes, leur permettront de nous aider effica

cement dans le travail que je propose, et qui a pour but d'arri

ver à la solution pratique d'une question fort controversée jus

qu'ici ; ainsi que vous pouvez le voir en ce moment môme, par les

articles sur ce sujet, qui sont en voie de publication dans VAkh-

bar »

Après quelques observations de M. Mac-Cartby, sur I insuffisance

de nos données géographiques, relativement au centre de l'Afrique,

sur le peu d'importance des relations commerciales à établir avec

le Soudan, et la presque impossibilité de les établir, M. le Prési

dent rappelle les termes de sa proposition, telle qn'eKe se trouve

résumée plus haut.

Cette proposition, mise aux voix, est unanimement adoptée.

La'Soeiété décide, en outre, qu'un extrait du procès-verbal de

la présente séance, contenant la proposition développée de son pré

sident, sera adressée au journal VAkhbar, avec prière de l'insérer ;

elle exprime aussi le désir que les journaux de la colonie et ceux

de la métropole qui s'occupent des questions africaines, veuillent

bien reproduire cette insertion, sinon en entier, du moins par

analyse. Cette publicité permettra, non-seulement à nos corres

pondants, mais à toutes les personnes studieuses qui s'intéres

sent à la question, de connaître la décision prise par la Société

et d'aider à la solution par des renseignements qui devront être

envoyés à son président. Cet appel s'adresse surtout à ceux qui,

se trouvant dans les positions avancées au Sud, sont plus parti

culièrement à portée de fournir des données pratiques sur la ma

tière.

Pour extrait conforme au procès-verbal de la séance du vendredi

13 avril 1860.

Le Secrétaire adjoint,

VAY68ETTES.

La mosquée de Mansoura et le siège de Tlemcen. — L'espace nous

manque pour reproduire, dans toute leur étendue, les deux inté

ressantes légendes que M. le lieutenant Guiter (1) a lues, en séance

de la Société historique algérienne. Nous devons nous borner à

une analyse et à quelques extraits.

(I) Cet ollicier accomplit en ce moment une mission scientifique dans la

régence de Tunis.
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M. Guiter rappelle d'abord que les raines arabes de Mansoura

ont été déjà décrites par M. Mac Carthy, dans VAlmanach de l'Al

gérie, de 4854 (Notice sur le siège de Tlemcen). Nous ajouterons

quelles l'ont été de nouveau, et avec plus de détails, à propos

du même fait historique, par M. Cbarles Brosselard, dans notre

17" numéro de la Revue africaine (juin 1859).

Au milieu de ces vestiges imposants de la puissance des Merini-

des, M. le lieutenant Guiter rencontra, un jour, El Hadj Sadok,

savant de Tlemcen. qui voulut bien lui raconter l'histoire, ou, pour

mieux dire, la légende du mioaret de Mansoura, dont la moitié

méridionale s'est écroulée d'un seul morceau, tandis que la face

du nord reste encore intacte.

A en croire cette autorité, un roi du Soudan, après avoir envahi

la province de l'ouest à la tête d'armées innombrables, vint mettre

le siège devant Tlemcen. La résistance des habitants de cette ville

s'étant beaucoup prolongée, le camp des assiégeants finit par de

venir une ville, — et très grande, — laquelle dut nécessairement

a^oir sa mosquée. Lorsqu'il fut décidé qu'on bâtirait cet édifice

religieux, il arriva ceci :

« Lesultan, — dit M. Guiter, d'après El-Hadj Sadok, — le sul

tan fit appel aux hommes les plus habiles en fait de constructions.

Il s'en présenta deux, l'un juif, l'autre musulman (1), se disputant

vivement l'entreprise. L'examen de leurs plans ayant démontré une

égalité parfaite de savoir et d'habileté chez les deux concurrents,

il fut décidé qu'ils seraient employés tous deux, l'arabe étant

chargé de la partie antérieure du minaret, et le juif de la face op

posée. i

Il résulta, de la lutte de talent qui s'établit entre les deux con

structeurs, un monument élégant et hardi, une véritable merveille

architecturale.

Quand le jour de la rémunération arriva, elle fut bien inégale

pour les deux collaborateurs, car le musulman reçut du souverain

un grand nombre de bourses, tandis que le pauvre Israélite éprouva

un tout autre traitement.

« Chien d'infidèle, lui dit le sultan, je devrais t 'arracher la vie pour

avoir souillé de tes pieds maudits le sol de noire lieu de prières.

Mais, comme je suis content de ton travail, je me bornerai à t'en-

(1) Selon une autre version, un de ces architectes était chrétien.
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fermer au haut du minaret. Seulement, tu devras l'arranger pour

ne plus y être quand la nuit commencera à étendre son voile;

car, par Dieu, si je t'y trouve, ce sera fait de toi. »

Alin de mettre à profit le peu d'heures qu'il avait devant lui, le

fils de Jacob se fit apporter dans sa prison tout ce qu'il fallait pour

fabriquer des ailes. La peur aiguillonnant son intelligence et son

activité, il réussit à terminer son appareil d'aéronaute avant le

moment fatal. Le voilà donc qui prend son vol à l'instant précis où

le soleil disparaissait derrière les montagnes de l'ouest. Mais il

avait travaillé avec trop de précipitation ; ses ailes, qui n'étaient

pas assez solidement fixées, se dérangent, et il tombe dans le vallon

voisin où il se brise le crâne.

Sa mort fut si prompte, qu'il eut à peine le temps de maudire

Dieu et le prophète. Mais ce fut assez : à son imprécation finale, la

terre tremble, la foudre sillonne la nue et tombe avec fracas sur la

partie du minaret construite par le juif. Cette partie, séparée vio

lemment de l'autre par le choc, semble s'écrouler d'un seul bloc

dans la position où on la voit encore.

Et voilà pourquoi le minaret de Mansoura n'offre plus aujourd'hui

que la moitié de sa construction primitive !

Une autre légende, qui se rattache au môme fait historique, —

le siège de Tlemcen — a été recueillie par M. le lieutenant Guiter.

En voici l'analyse.

D'après le même El-IIadj Sadok, le fameux siège que Tlemcen

eut à subir à la fin du xm« siècle, fut levé de la manière sui

vante :

La ville était réduite aux dernières extrémités : la faim et la ma

ladie allaient dévorer ce que le fer de l'ennemi n'avait pu atteindre.

Les chefs et les notables, réunis pour aviser à ce qu'il convenait de

faire, en étaient venus à agiter la question de rendre la place.

Une vieille femme nommée Aïcha, qui sans doute écoutait à la

porte, fait alors irruption dans le lieu de l'assemblée, reproche amè

rement leur lâcheté aux membres du conseil, et affirme, — au nom

un Prophète, — que, si on retarde la reddition de quelques jours,

l'ennemi lèvera le camp et regagnera les profondeurs du désert,

d'où il a plu à Dieu de le susciter.

Le ton d'inspirée avec lequel elle prononça sa harangue fit im

pression sur tous, et on consentit à ce qu'elle demandait.

Il lui fallait avant tout, un veau, disait-elle: Mais un veau n'était

pas facile à trouver, dans une ville où l'on ne vivait plus que d'her
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bes, de vieux cuir, et peut-être même un peu de chair humaine. Le

veau enfin se rencontra, chez un vieil avare, qui attendait sans

doute que la famine atteignit ses dernières limites, pour s'en défaire

avec plus d'avantage.

Le veau trouvé, il fallut se procurer du grain pour l'engraisser,

car son maître lui avait fait faire maigre chère. On y réussit en ra

massant de-ci de-là les grains de blé, d'orge, etc., oubliés dans des

coins de grenier. On en rassembla la valeur d'un demi-boisseau,

qu'on eut soin de mouiller pour en augmenter le volume. On pense

bien quel régal ce fut pour le pauvre veau.

Cela fait, la vieille Alcha s'en alla avec l'animal vers une des

poternes de la ville, et lui donna la clé des champs. Le veau, alléché

par l'herbe 'qui verdoyait au-dehors, ne se lit pas prier pour sortir -

Il y avait par là quelques soldats en maraude, de ces fricoteurs,

— comme disent nos troupiers, — qui sont toujours à l'affût des

moyens d'augmenter et d'améliorer l'ordinaire. Ils firent main-

basse sur le veau, l'emmenèrent triomphalement à leur tente, où ils

('égorgèrent, selon le rite consacré, puisl'éventrèrent afin de le vider.

Qu'on juge de leur surprise quand ils trouvèrent dans l'estomac

le demi-boisseau de grain que la pauvre béte n'avait pas eu le temps

de digérer.

Cette aventure courut bientôt le camp et porta jusqu'à l'exaspé

ration le mécontentement des soldats déjà fort ennuyés d'un si long

siège.

« Prenez donc par la famine des gaillards qui empiffrent leurs

veaux avec des demi-boisseaux de blé, — s'écriaient les vieux gro

gnards de l'armée merinide ;— avec ce système-là, nous serons en

core ici le jour du jugement dernier. »

Le sultan dut céder à la volonté générale de son armée. Deux

jours après, l'ennemi avait disparu de devant Tlemcen, et Afcha,

portée en triomphe, goûtait toutes les douceurs de la popularité.

La légende ne dit pas si l'on rendit quelques honneurs au pau

vre veau : Il l'avait pourtant aussi bien gagné que celui que les

israélites coulèrent jadis en or.

Fundus petrensis. — M . le baron Aucapitaine, vient de publier,

dans le Bulletin de la société de géographie une notice sur les ruines

romaines i'Azrou Tasiouant (Rocher des Milans), chez les Béni Oua-

guennoun, tribu de la grande Kabiiie, qui occupe une position

considérable et accidentée du Sahel Kabile. Notre honorable corres
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pondant voit dans ces ruines les restes du Fumlus petrensit, vaste

établissement agricole, bâti par un frère de Firmus, Salmax, qui lui

avait donné les proportions d'une ville {in modum urbis exttruxit).

Quelques courtes observations sur le texte d'Ammien Marcellin,

auquel nous devons le récit de l'expédition du comte Théodosc.

prouveront que la synonymie proposée par M. Aucapitaine n'est

pas admissible.

Le général romain part de Sétifpour opérer contre Firmus, chef

de la 'Grande Kabilie. Il arrive à Tubusuptus (Tiklat), dans la val

lée de l'oued Sahel, combat contre les Tindenscs et les Massinisscn-

ses, tribus dont la dernière, les Alsisna, est encore dans cette

môme vallée. Le vainqueur, pénétrant davantage au cœur du

pays, brûle la vaste ferme de Salmax, et s'empare ùuLamfoctense

oppidum, dont il fait un poste-magasin.

Dans le cours de ces opérations. Théodose continua-t-il de re

monter la rivière de Bougie, ou Oued Sahel, ce qui était assurément

la meilleure voie qu'il pût suivre pour pénétrer sans grands périls

au cœur du pays ennemi ; ou bien s'engagea-t-il dans les défilés

difficiles qui conduisent de la vallée de Oued Sahel dans celle du

Sebaou, en passant par les crêtes du Jurjura?

La réponse à cette question se trouve dans un incident de la cam

pagne suivante, dirigée, presque sur le même terrain, par le môme

général . Les opérations de Théodose contre les Isaflenses (IflisseH

ou Flissa, de nos jours), le conduisirent précisément au pied de la

chaîne du Jurjura, et l'amenaient logiquement à y pénétrer. Mais

les difficultés et les dangers de l'entreprise ne le lui permirent pas :

Repulsus allitudine montium, dit Ammien Marcellin, — et flexuosis

angustiis stetit. Et, quamlibet facto in hotte impetu, pluribusque pe-

remptis aperverit viam, formidans tamen tublimia collium ad insi-

'liamlum aptissima, duetns suos incolumes, revertit ai Audiense castel-

lum. Ainsi, Théodose, repoussé par la hauteur des montagnes, par

les défilés sinueux, bien qu'il eût tué beaucoup de monde à l'ennemi

et se fût ouvert une route par le succès, redouta le péril de ces crê

tes élevées, si propres à multiplier les embûches ; et, ramenant son

monde sain et sauf, revint au fort d'Auzia (Afoun Bessem), qu'il ne

faut pas confondre avec la ville de ce nom (f ).

(I) Ce nom est écrit tantôt Audiense (comme dans Marcellin), ou Juiieuse.

la permutation entre ces deux articulations étant lrès-1'rcquente dans les dia

lectes africains.
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Or, Tbéodose, partant de Sétif pour aller au Rocher de Tasiouant,

chez les Béni Ouaguennoun, aurait dû précisément s'engager dans

les parties les pins ardues de ces montagnes, dont la hauteur et les

difficiles passages lui inspiraient des craintes tort légitimes, vu le

petit nombre de ses soldats, et les sympathies de beaucoup d'entre

eux pour le rebelle Firmus. Dans cette situation, il parait évident que

le général romain, s'est maintenu presque toujours dans la grande

vallée de l'oued Sahel.

C'est par ce motif que M. Berbrugger a dit à la page 3-22 de ses

Époques militaires de la Grande Kabilie :

" On serait tenté de placer en cet endroit (au pic d'Azrou des

Béni Ourtilan, où des ruines romaines sont éparses autour d'une

abondante fontaine), la Ferme rocheuse (Fundus petrensis) d'Ammien

Marcellin, si dans ce pays une désignation de ce genre ne pouvait

convenir à un grand nombre de localités. »

Pour résumer l'état de la question, en ce qui concerne cette syno

nymie, on peut dire que s'il n'est nullement démontré que le Fundus

petrensis ait occupé l'emplacement d'Azrou des Béni Ourtilan, il est

à peu près certain qu'il ne faut pas en chercher les ruines chez les

Béni Ouaguennoun.

— Musée d'Alger. — M. Charles Romain , botaniste et mem

bre résidant de notre Société , a fait hommage à cet établisse

ment d'une lampe funéraire , trouvée dans les déblais du che

min de fer , à Baba-Ali ; plus , une petite pièce marocaine en

cuivre ( module intermédiaire entre la pièce d'un franc et celle

de cinquante centimes), ayant, d'un côté, l'espèce d'étoile ap

pelée sceau de Salomon par les indigènes, et, de l'autre ce mot

arabe j-J-Hj au-dessus de la date hégirienne 1205.

Voici les noms des autres personnes qui ont fait des présents

au même établissement, avec l'énumération des objets donnés :

M. le docteur Reboud, de Djelfa. — Un médaillon en bronze de

Charles X, frappé après son abdication. Un autre médaillon, mémo

métal, de Louis-Antoine (duc d'Angoulôme). généralissime des ar

mées françaises. Le revers représente l'entrée triomphale à Paris,

après la campagne d'Espagne.

M. Vallier, au nom de la Commission dont il est membre. —

Médaillon en bronze, commémoratif du décret du 7 avril 1857,

relatif aux chemins de fer en Algérie.
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M. le lieutenant-colonel du génie Domergue. — Une anse en

bronze dans l'anneau de laquelle est un autre anneau libre , 180

médailles en bronze, module quinaire, du V* siècle de notre ère.

Le tout trouvé à Sidi-Féruche, dans les travaux du fort.

Par M. Frégier, juge à Alger. — Trois médailles antiques, moyen

bronze ; trente-trois idem, petit bronze, la plupart antiques, quel

ques-unes arabes ou françaises du dernier siècle.

M. Philippe Picon, propriétaire à Alger. — Fragments de la mo

saïque découverte en février et mars dernier, dans la tranchée

faite pour établir les fondations de la maison qu'il bâtit rue du

Vieux-Palais ( emplacement delà Jénina). Celte mosaïque, com

posée de figures circulaires ou octogonales , est faite de cubes

noirs ou blancs. Elle était en place, sur sa forme. On a trouvé

couché sur ce pavage un fût de colonne antique en pierre.

Des souches d'orangers, etc., ont été découvertes en ce môme en

droit dans les fouilles; ce sont, sans doute, les restes du petit

jardin ou jénina, qui avait donné son nom à une partie du vieux

palais des pachas.

M. Picon a donné, en outre, une stèle funéraire en pierre,

appartenant au type punique- Elle a été trouvée dans les dé

blais de la rue du Vieux-Palais. C'est une niche creusée au-

dessous d'un fronton triangulaire reposant sur deux colonneltes

à chapiteaux du genre corinthien. Le tympan du fronton est

timbré d'une rosace placée au-dessous d'un croissant renversé.

Cette rosace est accostée d'un caducée à droite et d'une amorce

de petit personnage dans l'attitude de la prière. Dimensions :

hauteur, 0"68 ; largeur, 0"43 ; Epaisseur, 0™14.

M. Chassériau, architecte de la ville. — Un grand bronze de

l'empereur Commode, ayant au revers Jupiter Nicéphore assis, et,

pour légende : Jovi Victori.

M. Bourlier, professeur d'histoire naturelle à l'Ecole de méde

cine d'Alger. — Grand bronze de Gordien III avec le revers : Jori

Statori.

M. le baron Aucapitaine. — Petit bronze de Constance II (?),

trouvé àDjemâa Saharidj. chez les Béni Fraoucen.

M. Ghisolfi, de Sétif, à qui notre musée doit déjà tant d'objets

antiques précieux. — Dix-neuf médailles romaines, grand bronze,

parmi lesquelles on remarque un Galba et un Maxime. Deux mé

dailles en argent, du module ordinaire : l'une de Ptoléméc de
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Mauritanie, avec le Capricorne au revers et la date R. A. XII

12* année du règne). L'autre est de Vespasien.

Deux pièces turques en cuivre. Une idem, de Tunis. Un temin-

boudjou (22 c. 1|2) eu argent, frappé à Alger, en 1223 de l'hégire

Une petite pièce marocaine en cuivre, datée de 1259

Un grand médaillon en bronze de la Société d'émulation de

Carcassonne. Une piastre coupée en argent (n'a/ chkoti), monnaie

de la Compagnie royale d'Afrique.

Deux pièces espagnoles de Philippe V et de Ferdinand VI.

Une médaille-décoration frappée au sujet du retour du Pape à

Rome, avec cette légende :

PIVS IX PONT. MAX.

ROMAE RESTITVTVS

CATHOLICIS ARMIS

COLLATIS

AN. MDCCCXLIX

Deux autres pièces italiennes.

Une pièce en billon du canton de Vaurl.

Huit pièces en cuivre, des colonies anglaises. Parmi les trois

qui appartiennent à la province du Canada, il en est une qui mé

rite une courte description par les souvenirs français qu'elle évo

que. Le premier côté représente un homme debout, vêtu d'une

redingote courte, serrée au milieu du corps par une ceinture et

coiffé d'un bonnet de coton. Il maintient avec la main, dans la

poche de droite, un fouet de cavalier dont une partie du manche

et la mèche sortent au dehors .

En légende et à l'exergue, on lit, en français :

PROVINCE DU CANADA.

UN SOU.

Au revers, une femme est assise au pied d'une montagne, s'ap-

puyant de la main droite sur un bouclier timbré du léopard bri

tannique et montrant de la main gauche un vaisseau qui met à

la voile. En légende, Québec bank token, gage de la banque de

Québec. A l'exergue, 1852, one half penny, un demi penny ou un

sou.

Enfin, nous terminerons l'énumération des envois de M. Ghisolfi,
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par les objets en bronze et les échantillons de céramique romaine

qui sont :

Un petit cruchon, deux couvercles et cinq lampes funéraires

(terme). Parmi ces dernières, l'une offre un sanglier au galop,

armé d'énormes défenses; une autre un aigle, et une troisième

une ancre à quatre dents.

Les objets de bronze sont une espèce de clochette ouverte à la

partie supérieure qui se termine en un anneau à côté duquel est

percé un trou ; plus, un fragment d'anse de vase.

Inscription numidique An Constantine. — Nous recevons du savant

M. d'Avezac une très- intéressante dissertation sur ce monument,

qu'il rapporte à la classe des épigraphes puniques. Mais cette dis

sertation est parsemée de caractères puniques et de lettres hé

braïques qui manquent totalement à la typographie locale. Nous

sommes donc, à noire très-grand regret, dans l'impossibilité rie la

publier. Nous devons nous borner à dire que M. d'Avezac voit

dans cette inscription un ex-voto fait par Noar au dieu Baal. Notre

incompétence, plusieurs fois déclarée dans ce recueil, pour ce qui

concerne ce genre d'études, ne nous permet pas de faire autre

chose ici que le rôle de rapporteur.

ANTIQUITES ANTEDILUVIENNES (1).

Nous extrayons les passages suivants du journal VAbbevillois,

7 juillet 1859 :

Depuis douze ans, la science s'est préoccupée de la découverte

de pierres taillées de main d'homme, faite par notre honorable

président, Al. Boucher de Perthes, dans le diluvium et les dépôts

d'ossements fossiles, découverte dont il a fait l'exposé, en 1847,

dans son livre des Antiquités celtiques et antédiluviennes (2).

Cette existence de l'homme contemporain du déluge, si souvent

(1) M. Boucher de Perthes, à qui l'on doit l'intéressante découverte

exposée dans cet article, est l'auteur du Voyage en Espagne et en Algérie,

publié tout récemment (1859). Parmi les nombreux ouvrages de cet écri

vain fécond, plusieurs ont été remarqués comme étant de très-piquantes

et véridiques études de mœurs politiques et administratives. — Noie de la

rédaction.

(ï) Antiquités celtiques et antédiluviennes, 2 volumes grand in-Sj.

avec 106 planches représentant 2,000 figures. Paris, librairies Trcuttel et

Wurtz, rue de Lille, 19, et Derache, rue du Bouloy, 7.
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contestée nonobstant les preuves données dans l'ouvrage précité,

vient de recevoir une éclatante confirmation.

M. Joseph Prestwich, membre de la Société Royale et de la Société

géologique de Londres, s'est rendu à Abbeville et à Amiens.

Après avoir vu la collection de M. Boucher de Perthes, M. Prest

wich, secondé par des membres de la Société des Antiquaires de

Picardie, a fait ouvrir devant lui, dans les bancs du diluvium

qui entourent ces deux villes, de larges broches, et, après plusieurs

jours passés sur le terrain, il a reconnu l'exactitude de l'exposé de

M. de Perlhes et constaté authentiquement sa belle découverte.

Ces faits sont relatés par la lettre ci-jointe, écrite en français où

on lit :

» D'abord, pour le travail de celles (les haches en silex) que vous

m'avez montrées et de celles que je me suis procurées à Abbeville et

à Amiens je n'ai pas le moindre doute qu'elles ne soient travaillées

par la main de l'homme.

» Après avoir attentivement examiné les gisements de Moulin-

Quignon, de St-Gilles a Abbeville et de St-Acheul à Amiens, j'ai

la conviction que l'opinion que vous avez avancée en 1847, dans

votre ouvrage sur les Antiquités celtiques antédiluviennes, que ces ha

ches se trouvent dans un terrain vierge et associées avec les osse

ments des grands mammifères, est juste et bien fondée.

» A l'égard du gisement de Menchecourt, le fait ne m'a pas paru

si certain. Cependant je ne vois pas d'erreur.

» Permettez-moi d'observer que, lors de mon voyage, j'avais les

doutes les plus forts sur le sujet du gisement des haches Je croyais

à la possibilité de quelque erreur inaperçue par rapport à la géologie.

Je suis extrêmement aise de m'être convaincu, parla recherehe, de

la vérité d'un fait si important. »

M. Joseph Prestwich, auteur de plusieurs ouvrages bien connus

sur la géologie, après la vérification faite à Abbeville et à Amiens,

voulut s'assurer si les gisements diluviens d'Angleterre offraient

les mêmes circonstances. Il a donc été, dans le courant de mai. à

Iloxnc en Suffolk; il y a fait ouvrir un bain; de diluvium, et, après

avoir constaté sa parfaite analogie avec ceux d'Abbeville et d'A

miens, il y a trouvé les mômes ossements fossiles et des haches

en silex. C'est ce qu'annonce encore une lettre de ce savant géolo

gue.

Son rapport à la Société Royale et à la Société géologique excita

vivement leur intérêt, et quelques-uns de leurs membres ont ac

compagné M. Prestwich dans un second voyage qu il a fait. Ces

messieurs sont arrivés le 28 mai à Amiens, et le 30 à Abbeville. La

vérification des bancs, qui dura plusieurs jours, fut faite sur une

plus grande échelle encore, et les mômes résultats furent obtenus.
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Les conclusions de ces hommes éminents, membres de sociétés

si illustres, les soins qu'ils ont apportés à constater la nature du

terrain et son état vierge, leurs investigations approfondies, leur

scrupuleuse exactitude qui a été jusqu'à faire photographier la

coupe et les gisements où se trouvaient Its haches, et à n'admet

tre pour preuve que celles qu'ils découvraient eux-mêmes et reti

raient de leurs propres mains du banc et de la.gangue diluvienne,

doivent convaincre les plus incrédules.

A M. Boucher de Perthes reste donc l'honneur d'avoir, en 1838,

dit, le premier, qu'à défaut d'ossements humains, des ouvrages

d'hommes contemporains du déluge devaient exister dans des bancs

de diluvium. et, après de nombreuses recherches, d'avoir prouvé

que sa théorie était nne vérité. Vérité que le docteur Rigollot, mem

bre correspondant de l'Institut, a confirmée en 1854, par sa bro

chure intitulée : Des instruments en silex trouvés à St-Acheul, et qui

vient de l'ûtre d'une manière plus authentique encore par les sa

vants géologues anglais dont nous venons de citer les noms, aux

quels il faut ajouter celui du célèbre paléontologue Falconer, vice-

président de la Société géologique de Londres, qui, dès 1858, s'é

tait rendu à Abbeville et y avait étudié avec une attention spéciale,

la riche collection de M. Doucher de Perthes, et celui de M. John

Evans, membre de la Société des Antiquaires de Londres, de celle

de Géologie, etc., auteur de divers mémoires sur l'archéologie et la

numismatique, dans une lettre duquel, adressée d'Angleterre à

notre président, nous lisons : « J'étais présent à la séance de la

Société Royale quand M. Prestwich a lu son rapport sur les haches

en pierre provenant du diluvium, et j'ai ajouté mon témoignage au

sien. »

Après avoir parlé de la hache que son collègue vient de découvrir

dans le diluvium en Suflblk, M. Evans, qui avait accompagné M.

Prestwich dans son premier voyage à Abbeville et l'avait assisté

dans ses fouilles et ses vérifications, dit : « Je suis convaincu

qu'on trouvera de ces instruments en silex dans beaucoup d'au

tres localités, si les recherches y sont convenablement dirigées (1). »

Pour tous les articles de la Chronique non signés,

A. BSBBRUGGEB

(1) Nous engageons nos correspondants h prendre cote de celle obser

vation et a répéter ici, lorsque l'occasion s'en présentera, les recherches

qui ont eu tics résultats si remarquables en Franco et en Angleterre

Des investigations de ce genre viennent do produire, tout récemment,

des découvertes analogues, dans une sablonniore de Paris- — N. de la H.
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Hftme atticaim

LES INSCRIPTIONS ARABES

DE TLEMCEN.

XI. (Suite).

MOSQUÉE ET TOMBEAU DE SIDI EL-HALOUI (1).

Le tombeau consacré à la mémoire de louait Sidi-el-H'aloui est

un monument simple et modeste. 11 s'élève sur un tertre cou

ronné de verdure et parsemé de tombes solitaires ; un carroubier

séculaire l'abrite sous son feuillage sombre. A l'intérieur, rjen'de

piquant pour notre curiosité. Une pierre tnmulaire, grossièrement

taillée, indique seule la place où le corps du saint repose dans le

calme éternel. Chaque jour, de pieuses femmes viennent s'y age

nouiller et déposer dans cette retraite silencieuse leurs modestes

offrandes. II n'y a plus ni cénotaphe ni bannières. Toute trace

d'inscription a disparu.

Mais encore quelques pas en avant : descendons la pente raide

(1) Cet article termine le paragraphe XI du travail de M. Brosse-

lird (v. n" 21), sur l'épigraphie arabe de Tlemcen . C'est par erreur qu'il

n'a pas été mis à sa place. — N. de la R.

Revue afr. *• année, n» 28. 21
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de la colline, et voici un véritable monument qui s offre à no»

yeux, édifice gracieux et plein d'élégance : on dirait la mosquée

de Sidi-Boumedin transportée là comme par enchantement. Ne

sont-ce pas et la même disposition architecturale, et les mêmes

proportions, et le même dessin ? On pourrait s'y méprendre, tant

la ressemblance est frappante !

Cette mosquée — car c'est une mosquée aussi — est celle qui

fut élevée en l'honneur de l'ouali Sidi-el-H'aloui, et qui est placée

sous son invocation. Le portail affecte la même disposition que

celui de la mosquée d'El-Eubbad ; mais il est construit dans des

proportions moins grandioses : sa hauteur ne dépasse pas huit

mètres environ. Les arabesques, émaillées aux vives couleurs, cha

toient au soleil : l'œil a de la peine à en supporter l'éclat. Une ar

cade demi-ogivale, d'un caractère bien accentué, constitue l'entrée

principale, qui a un aspect monumental . Dans la frise, court une

inscription en caractères du type andalou, formée au moyen d'é

maux de diverses couleurs habilement combinées, et dont l'heureux

agencement rappelle les belles mosaïques romaines. Cette inscrip

tion était précieuse à recueillir, et le lecteur nous saura gré sans

doute de la lui mettre sous les yeux. La voici, telle que nous l'a

vons relevée :

Traodction :

« Louange à Dieu unique !

» Celui qui a fait élever cette mosquée bénie est notre maître

» le sultan (ils de notre maître le sultan Abou-I-H'acen-

• Ali, fils de notre maître le sultan Abou Othman, fils

» de notre maître Abou-Youçof-Yak'oub-ben-Abd-el-H'ack. Que

» Dieu fortifie son bras victorieux ! — Année sept cent cinqaante-

» quatre (754) . »



— 343 —

On remarquera que cette inscription a souffert, en deux endroits,

des outrages du temps : le nom du sultan fondateur et le surnom

de son aïeul ont entièrement disparu, par suite de l'écaillement des

émaux; mais, heureusement, la restitution ne peut nous causer nul

embarras, grâces au soin minutieux avec lequel la filiation se

trouve établie. Au surplus, une autre inscription, que nous citerons

tout-à-1'heure, nous viendrait en aide, au besoin ; elle nous donnera

le nom dont nous regrettons l'absence dans celle-ci.

La disposition intérieure du monument est identiquement la

même que celle de la mosquée de Sidi-Boumedin ; mais il s'en

faut de beaucoup que l'ornementation se soit conservée aussi in

tacte.

Une restauration inintelligente, et digne de l'édilité turque, exé

cutée à une époque qui ne parait pas très-éloignée de nous, a eu

pour résultat de couvrir d'une épaisse couche de plâtre et de badi

geon une partie des arcades qui étaient auparavant révolues d'une

décoration d'arabesques du meilleur goût : nous en jugeons ainsi

par ce qui reste. Les rares parties du monument qui ont échappé

à ce vandalisme, sont d'une beauté très remarquable. Les plafonds

en bois de cèdre sculpté méritent notamment une mention spéciale,

et se recommandent, par le fini et la délicatesse du travail, à l'at

tention de» artistes. Les arcades ont un rare cachet d'élégance : ce

n'est déjà plus le plein-cintre, et ce n'est pas encore l'ogive; on di

rait une sorte de compromis ingénieux entre ces deux genres si

caractérisés d'architecture. L'ensemble est d'un effet bien réussi.

Ces arcades ont encore cela de particulier, qu'elles reposent en par

tie sur des pilastres, et en partie sur des colonnes. Celles-ci sont

d'an beau marbre translucide, veiné de rose; elles forment les

points d'appui des deux travées médiates . Leur hauteur, y compris

le chapiteau, est de deux mètres ; elles sont au nombre de huit. Ce

que nous avons déjà dit ailleurs des chapiteaux recueillis dans les

ruines d'El-Mansoura, est de tout point applicable à ceux dont nous

parlons ici. Leur forme, aussi bien que leurs ornements sont iden

tiques, à ce point qu'on les dirait sculptés par le môme ciseau, et

cette supposition n'est pas tout-à-fait gratuite. En effet, après avoir

fait nettoyer ces colonnes, et les avoir débarrassées des couches de

chaux superposées qui les défiguraient depuis un temps immémorial

nous avons découvert, au-dessous des chapiteaux des deux premières

colonnes, situées en avant dumch'rab, dans la travée du milieu,

une petite inscription, une ligne de caractères maugrebins d'en
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virou quatre à cinq milimètres, gravés en creux, mais sans beau

coup d'art. En voici la reproduction textuelle :

V

Nous traduisons ainsi :

f Fait par Ahmed, fils de Mohammed, de la tribu des Lamta

i dans le mois IA, de l'année D', M, Z. »

Ce chronogramme s'explique ainsi : — Onzième mois de l'année

747. — Or, nous le savons, la mosquée de Sidi-El-H'aloui ne fut

bâtie qu'en 754 : il y avait donc sept ans que ces colonnes étaient

taillées, et attendaient une destination. Peut-être la volonté royale

d'Abou-'l-H'acen se proposait-elle de les employer à l'embellisse

ment de son palais d'EI-Mansoura, élevé, nous nous rappelons cette

date, en 745. Les révolutious, qui furent si fatales à la puissance de

ce prince, purent le détourner du projet d'agrandir sa résidence

favorite, et son successeur aurait utilisé ensuite, dans un autre

but, des matériaux qui se trouvaient sous sa main. Cette hypo

thèse n'a rien d'invraisemblable, et celle qui attribuerait au ciseau

du même sculpteur l'œuvre d'EI-Mansoura et l'œuvre de la mos

quée de Sidi-el-H'aloui, ne serait pas davantage dénuée de fonde

ment. Quoi qu'il en soil, ce point n'a pas une importance telle,

qu'il faille s'y arrêter plus longtemps. Reconnaissons seulement que

i'artiste Lamti fut bien inspiré de graver son nom sur ce marbre

que le temps devait respecter et qui éveillerait un jour, dans la

postérité, la curiosité de ceux qui cherchent des jouissances intel

lectuelles dans l'étude du passé. Qui l'eut dit, ô Lamti, qu'après

cinq siècles écoutés, et quand les Tiens auraient oublié ton nom,

un Chrétien viendrait le remettre en lumière? C'est un hasard de

ta destinée et de la mienne, et je bénis ce hasard. On apprendra

une fois de plus, par ton exemple, que l'art est de tous les temps,

de tous les pays, qu'il n'y a pas de race deshéritée. Le sculpteur

berber aura sa place marquée dans l'histoire (1)!

(I) Sur la tribu berbère des Lamta, son origine et son histoire, cons.

Ibn-Khaldoun, tom. I de la trad., p. 169, 178, »75, et tom. II, p. 65 et

passim .
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Nous aurons à peu près complété la description de la mosquée

de Sidi-El-H'aloui, lorsque nous aurons dit que le minaret passe

pour un morceau d'architecture remarquable ; que ses revêtements

de mosaïque et ses panneaux, émaillés de trèfles ou de fleurs-de-lis,

accusent un art consommé et un goût très pur ; que l'on monte sans

fatigue jusqu'à la lanterne qui le couronne, par un escalier de qua

tre-vingt-neuf marches ; et que du sommet de cette tour monumen

tale, l'œil peut se délecter dans la contemplation d'un ravissant pa

norama (1). Il nous suffira enfin d'ajouter, pour ne rien oublier,

que l'administration française a fait exécuter, il y a quatre ans,

dans ce monument, que l'on peut considérer à bon droit comme

historique, des travaux de restauration qui assurent sa conserva

tion 'indéfinie.

Ces travaux, dirigés par le service des bâtiments civils avec son

habilité ordinaire, ont eu un résultat très appréciable. En premier

lieu, l'édifice a été mis désormais à l'abri des dégradations que l'hu

midité provenant des terres auxquelles il était adossé, y entrete

nait d'une manière permanente depuis des siècles. Ensuite, — et

voici pour l'art, — on a fait justice des grossiers aménagements

exécutés aux époques antérieures ; les belles arabesques qui sub

sistaient encore intactes sous le badigeon ont revu le jour, et, avec

la lumière, tout leur éclat primitif leur a été rendu.

Nous devons à cette intelligente restauration la découverte de

(1) L'Algérie photographiée, de M. Moulin (Paris, 1858), contient une

vue très-heureusement réussie du monument que nous avons essayé de

décrire. Quel champ vaste, ouvert à l'inspiration de l'artiste, que Tlemcen

et la magnifique campagne qui l'entoure! Pourquoi si peu de peintres et

de dessinateurs de profession se décident-ils à y venir chercher des sujets

de tableaux? Jusqu'à présent, c'est dans quelques albums particuliers,

ouverts seulement à des intimes, que l'on peut trouver une image fidèle,

reproduite par l'art, de ces belles scènes de la nature et de tant de mo

numents si dignes d'être appréciés. Nous avons déjà cité le remarquable

album de M. Clérambault. Un autre amateur d'un bien rare talent, M.

Vivien, ancien juge de paix de Tlemcen, aujourd'hui juge d'instruction a

Alger, a reproduit dans une précieuse collection de dessins, dont il e3t

l'auteur, les vues les plus pittorosques et les monuments les plus curieux

de ce point de l'Algérie, pivilégié entre tous. La mosquée de Sidi-el-

H'aloui n'a pas été oubliée par ce crayon si fin, si exact, si délicat. Nous

exprimons de nouveau le regret de voir tant de charmantes œuvres per

dues pour le public artiste.



- 326 -

deux inscriptions que nous allons rapporter. Le portique élégant du

Meb'rab repose sur deux colonnes de marbre engagées, que cou

ronnent des chapiteaux de style byzantin, taillés dans des propor

tions d'une exquise délicatesse. Chacun de ces chapiteaux porte, à

sa base, une ligne de caractères andalous, ayant de deux à trois

centimètres, et gravés en relief avec une netteté et une finesse ra

res. Non-seulement la lecture de ces deux inscriptions était impos

sible, mais, les soupçonner même n'était pas chose facile, avant que

le ciseau, manié par une main sûre et habile, les eût dégagées de

toute matière obstruante. Ce résultat a été très heureusement ob

tenu. Aujourd'hui, l'archéologue arabisant peut lire, sans difficulté

sérieuse, le texte épigraphique qui suit :

1. Chapiteau de droite :

^1*»! ^J\ JJ\ ^iJt gyo ç*U

« Mosquée consacrée à la mémoire du cheikh aimé de Dieu, et

l'élu de sa grâce, EI-H'aloui, que la miséricorde divine soit avec

lui! »

2. — Chapiteau de gauche :

» L'ordre d'édifier cette mosquée bénie est émané du serviteur

de Dieu, celui qui met sa confiance dans le Très-Haut, Farès,

prince des croyants. »

Farès, tel était le nom du fils et successeur d'Abou-'l-H'acen-Ali,

du sultan merinide, qui occupait le trône des deux Maghrebs, en

l'année de l'hégire 754 (de J.-C, 1333). Ce prince, dont nous avons

déjà parlé incidemment dans un de nos précédents articles (1), a

été fort exalté par la plupart de ses historiens . Le biographe, au-

(I) Voir la Renie africaine, livr. du mois d'avril 1859.
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leur de l'ouvrage intitulé : ^j* ^J iJjJ « ^ j*«UI i-js,.

a écrit sur lui la notice suivante :

« Farès, fils d'Ali, surnommé Baba-Einan, et décoré du titre

d'EI-Metouwekkel-al'Allah, avait eu pour mère une chrétienne

d'origine, nommée Chems-ed D'oh'a. Il s'empara du pouvoir royal,

à Tlemcen, du vivant même de son père, un mardi de Rebiâ 1", de

l'année 749. Il mourut étranglé des mains de son ministre El-H'acen-

ben-Amer-el-Foudoudi, le samedi 28 de Dou-el-h'idja 759 ; il avait

alors trente ans, car il était né à Fez, la ville Blanche (Medinet-el-

Bid'a), le 12 Rebiâ 1", de l'année 729 Son corps Tut inhumé dans

la grande mosquée de cette ville; il avait régné neuf ans et neuf

mois. Voici son portrait : il était de haute stature, dépassant de

toute la tête les plus grands d'entre ses hommes d'armes. 11 avait

le teint d'une blancheur éclatante, le nez aquilin, l'œil grand et

ouvert, la voix retentissante. Il parlait avec une extrême volubilité

et bégayait quelquefois, au point d'être difficilement compris des

personnes à qui il s'adressait. Ses sourcils noirs et bien arques se

rejoignaient au-dessus du nez; ses traits aussi beaux que réguliers

étaient empreints d'une grâce exquise ; sa démarche était pleine de

noblesse et toute sa personne avait un grand air. Oncques ne se

vit plus belle barbe que la sienne : chacun de l'admirer, quand le

souffle du vent la faisait ondoyer sur sa large poitrine; elle était

d'an noir lustré, chatoyant à la lumière du soleil, et jamais barbe

au monde n'égala la magnificence de celle-là. Le sultan n'avait pas

non plus son pareil, parmi tous les preux chevaliers, pour la mâle

beauté de son visage. C'était, d'ailleurs, un cavalier accompli, un

guerrier plein d'élan et de bravoure, dont la vaillauce ne fut jamais

surpassée. Toutes les ruses de la guerre lui étaient familières, aussi

bien que les combinaisons profondes de la politique, et il n'était

pas moins sage, prudent et modéré dans les conseils, que brave,

impétueux et téméraire dans l'action. Il avait approfondi la juris

prudence, et il fut la gloire desEulémasde son siècle. Il n'était pas

moins versé dans toutes les autres sciences, capable de disserter

sur la logique, la littérature et les mathématiques, avec plus d'au

torité et de talent qu'aucun savant de son empire. Il savait le Koran

par cœur, et le citait toujours à propos; il en était de même des

H'adits du prophète. Enfin, c'était un calligraphe distingué, et son

style épistolaire pouvait être cité comme un modèle. — Il eut, dans

le courant de sa courte vie, environ trois cent quinze enfants, tant

garçons que filles, j'entends ceux qui vécurent aussi bien que ceux
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qu'il perdit de bonne heure, ou qui moururent i leur naissance.

H eut, pendant toute la durée de son règne, quatre grands cham

bellans (H'adjeb), dont le plus fameux et celui auquel il portait le

plus d'affection fut Mobammed-ben-Mohammed-ibn-Abi-Amer (1).

Ce célèbre personnage avait été aussi son secrétaire de prédilection,

et il avait eu pour successeur dans cette charge Abou-'l-Hacen-

Mohammed-bcn-Yah'ya-el-R'assani. »

Nous arrêtons ici cette citation, déjà on peu longue, mais qui se

justifiera peut-être par cette considération, que l'ouvrage d'où elle

est extraite est demeuré jusqu'à présent inédit. Si nos conjectures

ne nous trompent pas, l'auteur de ce travail biographique sur les

merinides, ne serait autre, ainsi que nous l'indiquions, en passant,

dans un précédent chapitre (2), qu'Abou-Mohammed-Abdallah-

ibn-el-Ab'mar, écrivain tout dévoué à la dynastie marocaine, qui,

en même temps qu'il en exaltait démesurément les mérites, cher

chait, dans une autre histoire tronquée et malsaine intitulée Si

.1—*Lxj SLoljM J-jJ! L-JIjjJI iîjjJt à rabaisser, en style de

pamphlétaire, la gloire des princes Abdelouadites issus d'Yar'mo-

racen (3). Il ne faut donc pas s'étonner si, sous la plume de cet

auteur, Abou-Einan-Farès, le merinide, a pris toutes les propor

tions d'un grand homme. Pour juger de la bonne foi de l'historien

et du degré de confiance qu'il mérite, il suffirait de comparer au

portrait flatté d'Abou-Einan celui que la même main a tracé de

l'émir Abou H'ammou-Mouça, II* du nom, un des princes qui, sans

contredit, firent le plus d'honneur à la royauté Abdelouadite, mais

que notre auteur, si c'est bien lui, chercha à tuer sous le sarcas

me, le ridicule et la calomnie.

Le célèbre Ibn-Batouta nous a également laissé un portrait du

sultan Abou-Einan-Farès. Mais il avait été si bien accueilli, si ho

noré et si fêté à la cour de ce prince, qu'il est permis de douter'

jusqu'à un certain point, de son impartialité. Ce n'est pas préd

it) Le même dont le tombeau existe encore dans le grand cimetière mu

sulman de Tlemoen , et le fils du savant du même nom, dont nous avons

rapporté lépitaphe dans le chap. V de cet ouvrage. — Voir la Kti-ue

africaine, livr. du mois d'avril 1859.

(2) V. Revue africaine du mois d'août 1859.

(3) Traduite par le savant M. Reinhard-Dozi , dans le journal de la

Société asiatique (année 1844 ).
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sèment Taire injure à l'écrivain que d'admettre qu'il mesurait ses

éloges à sa reconnaissance. Avec quelle complaisance ir détaille

tous les mérites du jeune sultan ! Dignité, noblesse, courage, lon

ganimité, justice, savoir, libéralité, le fils d'Abou-'l-H'acen avait

tout pour lui, et l'illustre voyageur avouait n'avoir rencontré, dans

aucune des contrées qu'il avait parcourues, un seul monarque digne

de lui être comparé. H n'y avait pas jusqu'à la science du soufisme,

dans laquelle ce génie extraordinaire n'excellât. Or, ce n'était pas

un petit mérite dans ce temps là, ni une marque peu certaine d'un

esprit merveilleusement doué, que de pénétrer dans la connaissance

du monde invisible. Si l'on en croit Jbn-Batouta, Abou-Einan avait

des idées fort avancées pour son siècle; il voyait haut et bien en

politique : il créa une marine importante, décréta presque l'abo

lition de la peine de mort dans ses États, et y fonda sur des bases

remarquables l'assistance publique (1).

Ibn-Klialdouii, qui nous a transmis, dans sa grande histoire, les

documents les plus complets que nous possédions sur les faits et

gestes du sultan Abou-Einan, avait été en position, dans sa jeunesse,

de voir de près la cour de ce prince. 11 lui avait plu, et était de

venu un de ses secrétaires ; mais, comme il entrait dans la desti

née de ce célèbre écrivain de ne s'élever à la fortune que pour re

tomber plus lourdement dans la disgrâce, son court séjour à la

cour de Fez avait été suivi d'un séjour plus long dans une prison

d'État. Sa captivité ne finit môme qu'à la mort d'Abou-Einan (2).

Quoi qu'il en soit, il ne parait pas qu'il eût conservé rancune à sa

mémoire, et le récit des faits qui signalèrent le règne fort agité de

ce roi du Maghreb est empreint, dans l'Histoire des Berbers, d'un

grand cachet de Vérité et dé sincérité. Une simple analyse même

de ces documents historiques nous entraînerait trop loin et ne

serait plus en rapport avec le cadre que nous nous sommes tracé ; il

est mieux, d'ailleurs, de renvoyer le lecteur à l'ouvrage lui-même,

dont le savant traducteur a fait un livre français, qui a pris place

(I) Voir la savante publication (le MM. Ch. Defremery et le d' San-

guinetti, texte et traduction des voyages d'Ibn-Batouta, dans la collection

d'ouvrages orientaux publiés par la Société asiatique (t858), loin. IV,

p. 327-353, et tom. I", p. 4 et siiiv.

(i) Voir l'autobiographie d'Ibn-Khakloun (journal asiatique. 1844), et

l'introduction de I" Histoire des llrrbers, par M. de Slane, p. 40.

.'
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aujourd'hui dans toutes les bibliothèques algériennes (1). Il nous

suffira de consigner ici quelques faits pour l'intelligence plus com

plète de noire sujet. Abou-'l-H'acen s'étant jeté dans les hasards

d'une guerre malheureuse, au cœur de l'Ifrikia, avait confié, en par

tant, le gouvernement de Tlemcen et du Maghreb à son fils Ahou-

Einan à peine âgé de vingt ans. Celui-ci, apprenant les désastres

essuyés par son père, le fait passer pour mort, s'empare des trésors

laissés par lui dans son palais d'EI-Mansoura, et se fait proclamer

sultan dans le courant de Rebiâ 1" 749 (juin 1348). Il se hâte de

passer dans le Maghreb-el-Aksa, pour y faire légitimer son usur

pation; mais, pendant ce temps là, les partisans de la dynastie

Abdelouadite remuent le pays, font revivre les prétentions de leurs

anciens souverains, et parviennent, en quelques mois, à leur recon

quérir le trône de Tlemcen . Abou-'l-H'acen, de son côté, quitte

précipitamment l'Ifrikia, et rentre à marches forcées dans le

Maghreb. Il redemande à sa vaillante épée son royaume perdu, et

cherche à atteindre l'usurpateur. Une rencontre a lieu entre le père

et le fils au pied de la montagne de Hintata. Abou-'l-H'acen est

vaincu, et sa mort couronnant sa défaite, affermit du même coup

l'autorité vacillante d'Abou-Einan. Celui-ci court droit à Tlemcen.

Il bat, dans une mêlée sanglante, les deux frères Abou-Said-Otb-

man et Abou-Thabet-ez-Zalm, qui s'étaient mis à la tête du parti

Abdelouadite et s'étaient partagé le pouvoir royal pendant quatre

années : Tlemcen redevient merinide par le fait de cette nouvelle

prise de possession (juin 1352). « Abou-Einan fait une entrée

triomphale, au milieu d'une foule immense, et il traverse la dou

ble haie de spectateurs qui bordent les rues, suivi d'Abou-Thabet,

sou rival vaincu, monté sur un chameau â l'allure vacillante (2). »

Abou-Said-Othman manquait à ce triomphe du merinide, il

échappa à cette honte : plus heureux que son frère, il était mort

dans le combat. La suite du règne d'Abou-Einan est marquée par

des troubles incessants dans toutes les parties du vaste empire

merinide. Quelques guerres heureuses, mais sans résultais appré

ciables; des expéditions aventureuses contre Bougie, Constantineet

Tunis, n'aboutissant qu'à une domination éphémère, tels sont les

(I) Voyez pour l'histoire d'Abou-Einan-Farès, llin-Khaldoun, tuni. III

p. «3, ettom. IV, p. 371-319.

m Ibn-Khaldouo, loin III, p. 436.
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seuls événements que I histoire de ce prince ait à enregistrer. Le

1" novembre 1358, il meurt étranglé, et laisse deux grands royau

mes en désordre à son Gis Es-Said âgé dé cinq ans. Trois mois

après cet événement, la fortune sourit de nouveau aux descendants

d'Yar'moracen : les merinides sont définitivement expulsés de

TIemceii, et la dynastie Abdelouadite y est restaurée par Abou-

Hammou-Mouça II.

Tels sont les faits qu'il importait de rappeler, comme se ratta

chant plus directement à l'histoire de Tlemcen, et comme pouvant

servir à compléter les notions que nous avions déjà sur l'époque

où fut élevé, par ordre d'Abou-Einan, le monument remarquable

qui fait l'objet de cet article.

Tlemcen n'en possède aucun autre dont on puisse attribuer la

fondation à ce marne prince, qui avait, cependant, le goût des

belles constructions : la ville de Fez, au rapport d'Ibn-Batouta, lui

dot de somptueux édifices. Quoi qu'il en soit, aujourd'hui que me

rinides et abdelouadites dorment du même sommeil dans la même

poussière, et que les rivalités sanglantes de ces deux fières dynas

ties, qui bouleversèrent si longtemps la ville de Tlemcen, retentis

sent à peine d'un faible écho, même dans l'histoire, les Tlemcé-

niens reconnaissants devraient bénir le nom de ces deux sultans,

Ali et Farès, qui, en passant comme de rapides et brillants météo

res, dotèrent leur cité de monuments impérissables : Sidi-Boume-

din, Sidi el H'aloui, Mansoura (1) !

Chaules Bbosselard.

(1) Une perte bien douloureuse a éloigné momentanément M. Brosse-

lard de Tlemcen et l'arrache à des travaux dont nos lecteurs apprécient

tout le mérite, comme fonds et comme forme . Il en résultera une inter

ruption forcée dans la publication de cet intéressant ouvrage. — N. de

la Rédaction
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LES ÉVÊQUES DE MAROC

SOUS LES DERNIERS ALMOHAOES ET LES BENl-MERIN.

(Voir Tome 2« de la Rrrue africaine, pag« lit, 3*2. 433, T. 3» p. 1 ,

T. «• (.. 2S9).

SÉRIE DES ÉVÊQUES DE MAROC.

V. — Le christianisme au Maroc, durant le xrv* siècle.

Bien que nous ne connaissions aucun évoque du Maroc dans le

cours du xiv* siècle, il est certain que les chrétiens ne disparurent

pas de l'empire des Merinides : leur disparition ne s'expliquerait

que par une catastrophe, dont nous ne devinerions pas les causes, et

qui aurait eu un retentissement dans l'histoire. D'ailleurs, la milice

chrétienne continue à jouer un rôle important au milieu des guerres

intestines du magreb et de la lutte des Beni-Merin avec les Abd-el-

Ouad (1). Elle est commandée par un caïd et possède, du moins àFez-

Djedid, un quartier, un mehalla ou camp particulier (2) . Elle parait

au premier rang de l'armée marocaine (3) et contribue à inspirer

aux musulmans l'idée qu'ils ont eue généralement, dans les temps

modernes, de notre supériorité à la guerre. Je voudrais savoir si

la milice chrétienne renfermait des chrétiens indigènes, comme je

le soupçonne, et dans quelle proportion ils étaient par rapport aux

autres; mais je n'ai recueilli aucune donnée pour répondre à cette

question. Ce qui est incontestable, c'est la présence d'un grand

nombre d'étrangers dans ce corps : aussi avait-il besoin de drog-

mans, afin de se mettre en relation avec les Arabes (4). Les guerres

(1) Cf. Ibn-Khaldoun, t. IV, p. 143. 178, 177, 181, 186, S31,

310, 325, 350, 351, 373, 375, 383, 417, etc. Il serait inutile à notre but

autant que fastidieux d'entrer immédiatement dans le détail de combats

qui, pour la plupart, ne se rattachent à aucun mouvement général ni a

aucune idée philosophique.

(1) Ibid. p. 852. Ce sont les expressions d'Ibn-Khaldoun.

(3) Ibid. p. 357.

(4) Ibid. p. 481 . Les émirs andalous avaient aussi une milice chrétienne.

Ibn-el-Ahmer expédie nne partie d'un de ces corps au prince El-Oua-

thec, qui su fit proclamer sultan à Fez en 1S86. La garde de l'émir de

Grenade, Abou '1-Hadjadj, de cette famille des Ahrncr, est composée de

soldats chrétiens; p. 392.
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d'Espagne, les croisières et les batailles navales fournissent tou

jours des esclaves (1), et l'on voit l'émir de Grenade, Ibn-el-Ahmer,

offrir à celui du Maroc, Abd-el-Aziz, un gracieux cadeau, où figu

rent, sur une même ligne, des meubles, des mules et une baude de

jeunes esclaves chrétiens des deux sexes (2) .

Le sultan merinide, Abou-Saïd,a d'une esclave chrétienne, son (Ils

aine, Abou-Ali, dont les révoltes et les trahisons ne peuvent épui

ser sa tendresse paternelle, et auquel il donne un trône, à Sidijl-

messa, quand il était en droit de le punir de mort (3).

Nous arguons de ces faits que le christianisme est représenté au

Maroc, alors comme auparavant, et que, si l'on n'y rencontre pas

d'évêque, ce n'est pas une preuve que le siège épiscopal ne subsistât

plus.

Gramaye, dans son Africa illustrata, a bien dit : o Atmo 1380, in

Germaniam venil Josias, episcopu* Âfricœ (4j. » Mais une indication

si vague ne nous autorise pas à préjuger qu'il s'agisse d'un évoque

de Maroc, et Gramaye a le tort très grave de ne pas citer la source

où il puise les assertions souvent à peine croyables que renfer

ment ses ouvrages sur l'Afrique.

Clément V, le premier des papes d'Avignon, qui gouverna l'Eglise

de 1305 à 1314, envoya des missionnaires au Maroc (S), et les reli

gieux rédempteurs y font plusieurs voyages durant la période qui

nous occupe. Raymond Albert fut élu, en 1306, prieur général de la

Merci, à la suite de deux rédemptions qui rendirent à la liberté

plus de 300 esclaves à Tétuan, à Fez, à Maroc, à Tlemcen et à

Alger (6). En 4318 ou en 13-21, les pères Guillaume Giraldo et

Claude de Saint-Roman, de Barcelone, rachetèrent avec beaucoup

de peine, à Maroc, un chevalier D. Juan, qui était sur le point d'é

pouser une fille du sultan Abou-Saïd-Othman . La première fois

qu'il vit ces moines, il leur tourna le dos, et ne céda qu'à leurs

supplications mêlées de larmes . Il rentra en Espagne avec 235 es

(1) Ibid. p. 381.

(2) Ibid. p. 404.

(8) Ibid. p. 191-194.

(4) Africse Illustrât», lib. X, p. 56. Tournay, 1633.

(5) Orbis seraphicus, lib. III, § 8.

(6) Alonso RemoD, Bistoria général de In nrdeti de nue.ttra seiora de la

Merced, foi. 824. Madrid, 1618.
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claves (1). Le P. Jean de l.uca, muni des aumônes du roi de Cas-

tille, délivra au Maroc, en 1338, llf, esclaves, d'autant plus

facilement, que l'émir Abou-'l-Hassan-Ali avait conclu une trêve, en

1333, avec Alphonse XI (2). On place vers 1348, une rédemption

opérée à Fez par le trinitaire Domingo Pardo. Il n'avait oblenu que

150 esclaves, et c'était pour son cœur un sujet d'amère tristesse.

Abou-'l-Hassan ayant connu la cause de sa douleur lui fit remettre

50 autres esclaves, sur parole, s'en rapportant an moine pour le

paiement du rachat (3). Ce fait conviendrait à l'an 1344, après la

prise d'Algésiras; Abou-'l-Hassan signa une trêve, alors,- avec Al

phonse XI, et lui offrit des présents, pour le remercier de ce qu'il

avait noblement renvoyé en Afrique deux princesses musulmanes,

ses filles, prises à la bataille du Rio-Salado. Les religieux dévoués

aux captifs n'accomplirent pas toujours aussi aisément leur mission.

En 1326, le 1« août, les Trinitaires Nicolas Firmio et l'anglais Sil-

vestre furent pendus à Maroc (4), et, à la fin de ce siècle, le Père

de in Merci, Jules del Puerto, reçut à Fez la couronne du martyre

pour avo.r prêché pnbliquement l'Evangile et converti quelques

infidèles (5) .

Outre les religieux delà Merci et de la Trinité, on voit encore

sur les chemins de l'empire des Merinides, les racheteurs d'esclaves

établis antérieurement aux ordres de S. Jean de Matba et de S.

Pierre Nolasque ; ce sont les alfaquèquès, dont les dictionnaires de

la langue castillane conservent le nom. Alphonse X leur a consacré

de sages règlements, dans son fameux recueil des Partidat, et il

exige d'eux d'éminentes qualités. Versés dans la langue arabe ils

remplissaient souvent les fonctions de drogman, sans préjudice de

l'œuvre spéciale qui était le but de leur institution (6).

(1) Ibid. fol. «58.

(S) Ibid. fol. «89.

(8) Francisco de la Vega y Toraya , Chronica de la provint,, de Cas-

ttlta, Léon r Navarra del orden de la santissima Trinidad, Redeneion de

cautivo». En Madrid. En la imprenta real, 1720, 2" part. lib. III. c. IX

(4) Silvestre Calvo. Resumen de las prengati,aj del orden rie' Santis

sima Jrinidad, y de los tannes ilustres que han florecido en et. Pam-

plune, 1791, p. 207 et suiv.

(5) AlonsoRemon. BUtoria gênerai, etc. fol 4U

(6) Partida 2, lib. XXX.
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Enlin, le commerce amenait aussi des chrétiens au Mann-, sous

les Merinid.es, et les républiques italiennes éprouvèrent la concur

rence des Espagnols favorisés par des traités conclus entre plusieurs

émirs et le roi d'Aragon, en 1309, 1323, 1358 (1).

Un évoque à Maroc n'était donc pas, au xiv' siècle, un pasteur

sans troupeau, et le silence de l'histoire, au sujet de son Église,

peut s'interpréter sans que l'on recoure à l'hypothèse d'une entière

suppression. Aussi, lorsque la chaîne des évêques de Maroc se

renoue au commencement du xv siècle, il n'est fait aucune men

tion du rétablissement d'un siège renversé.

VI. — Ange et Diego de Xérès, cinquième et sixième évéques

de Maroc.

En 1405, le pape Innocent VII conféra l'Eglise de Maroc à Diego

de Xérès, Diiacue de Xericio, de l'ordre des Franciscains; il don

nait, par cette nomination, un successeur à l'évéque Angélus, dont

nous ne savons rien, si ce n'est qu'il fut transféré alors à l'évêché

d'Auria, Auriensis (2). Nous ne saurions donc assigner l'époque

précise de son intronisation en Afrique, et c'est seulement une con

jecture raisonnable de supposer qu'elle eut lieu dans les dernières

années du siècle précédent.

On pourrait se demander si ce titre d'évêque de Maroc n'était pas

simplement honoraire et accordé à des prélats en réalité sans dio

cèse. Mais les faits qui seront constatés jusqu'au milieu du xv"

siècle, impliqueront l'idée de la résidence au Maroc, pour plusieurs de

ces évêques, et mèneront ainsi à conclure qu'ils ont tous vécu en

Afrique, lorsque les circonstances l'ont permis, afin de remplir ef

fectivement le ministère pastoral.

La raison du doute serait, d'une part, l'absence des faits pour

ceux dont nous ne possédons que le nom, et, de l'autre, l'usage de

venu commun depuis les croisades de nommer des évêques in por-

tibus infideliwn, pour conserver les tilres de sièges épiscopaux ané-

(1) Capmany . Mentorins istoricas sobre la marina, comercio y artet de Ut

ligua ciudad de Barcekma. Madrid, 1779-1792— Baude. L'Algérie, t. II.

(2) Wadding, ad ann. 1405; Dominique de Gub. Orbit serapkieus,

loc. cit.

an
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anlis, à pou près comme les princes et les seigneurs gardèrent les

titres féodaux qu'ils avaient obtenus en Orient . Dans l'origine, on

conféra ces titres épiscopaux avec l'espoir de recouvrer les diocèses

par la conquête; et ensuite, cette collation passa en coutume, bien

que l'on n'eût plus aucune espérance de ce genre, du moins pour un

temps rapproché. Mais je dis que ce n'était pas le cas au commen

cement du xv' siècle, relativement à l'Eglise de Maroc ; elle existait

encore, et si le pasteur fut quelquefois obligé de s'en éloigner, ce

que nous ignorons, il ne devenait pas simplement titulaire, à raison

d'obstacles transitoires à la résidence.

Remarquons d'ailleurs que si révoque Angélus n'a' ait eu que le

titre d'évêque de Maroc, son avènement à l'église d'Auria ne s'ap

pellerait pas une translation : on n'est pas transféré d'un siège pu

rement abstrait et dans lequel on ne s'est jamais assis.

Mais quel est ce siège d'Auria? Ce ne peut être que celui d'Orense.

en Galice, qui, dès le xi° siècle était occupé par Servandus, auteur

d'une histoire d'Espagne, et qui le fut dans la suite par plusieurs

évoques illustres (1). Il u'est pas supposable qu'il s'agisse d'Oria,

l'ancien évêché conjecturalement placé en Numidic par Morcclli,

car celui-là n'existait plus; et, quand môme, Ange aurait reçu un

de ces titres d'évêchés que l'on a qualifiés m partibus infidelium . il

semble difficile à croire qu'on eût exhumé alors un nom des plus

obscurs au catalogue des diocèses d'Afrique. C'est moins étrange au

xvi* siècle, parce que les titres in partibus étaient multipliés, et

parce qu'on faisait beaucoup d'érudition ; pourtant je ne me per

suade pas sans peine que ce titre d'Oria de Numidie ait reparu à

cette époque. Je fais allusion en ce moment à l'explication que l'on

a donnée du titre d'episcopus auriensis in partibus, en vertu duquel

Louis Guillaume, évoque in partibus au temps de Ximénès, préten

dait se trouver évoque d'Oran, par le fait de la conquête de cette

ville en 1509. Ou lui répondit qu'Oran n'était pas Aurio, et quelques

savants dirent même qu'Auria n'était autre que l'ancienne Oria des

évêchés d'Afrique. Mais si, dans la liste des titres in partibus in/l-

dtlium conférés aux temps modernes, il en est qui n'ont aucun

(J) Je regrette de n'avoir aucun moyen de connaître les traditions

mêmes de cet évéché sur la succession de ses évêques. La question

serait tranchée.
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éclat, on les a choisis parce qu'ils appartiennent à la Terre-Sainte,

et sont consacrés par quelque souvenir biblique. Tout au moins

rappellent-ils la mémoire de véritables sujets épiscopaux. Or, rien

ne prouve qu'il y ait jamais eu un évêché catholique à Oria en Nu-

midie; car on n'y voit figurer qu'un sectaire du nom de Victor, et

qui peut très bien être du nombre des Donatistes que le parti im

provisait évêques dans des localités où il n'y avait pas de chaire

épiscopale. Le texte même de la conférence de Cartbage, qui nous

fait connaître ce Victor, ne l'appelle pas episcopus auriensis, mais

oriensis, et la différence d'orthographe est encore une difficulté à

l'identification des deux titres (i).

J'avoue que mon sentiment n'a pas l'avantage de diminuer la con

troverse au sujet A'Auria; mais rien ne nous oblige à le faire.

Aussi grand est l'embarras touchant deux évêques contempo

rains d'Ange et de Djégo de Xérès, et qui ont le titre d'évêques de

Milève. Le premier, Jean, le reçut vers l'an 1400, et le second,

Gerlatus de Loen, le portait en 1413. Morcelli et Wadding les men

tionnent, sans décider s'ils ont vécu en Afrique. Il est peut-être

permis de les regarder comme des coadjuteurs des évêques de

Maroc, d'autant plus qu'ils appartiennent les uns et les autres à

l'ordre de St-François (2).

De 1405 à 1413, il y eut au Maroc diverses rédemptions. Les Pères

de la Merci, Denis de Mendoça etSéverin de Paris vinrent à Maroc

et y restèrent six mois, en 1408. Us ramenèrent en Espagne lOi es

claves, et un grand- rabbin qu'ils avaient converti au christianisme.

Séverin revint de Valence à Fez en 1411, avec Fernando de Palos

et faillit être empalé pour avoir parlé publiquement dans des vues

de prosélytisme. Aucun fait intéressant ne se produit d'ailleurs, à

notre connaissance, parmi les chrétiens de l'intérieur. Les Canaries

fure'nt conquises et occupées à celte époque par Jean de Béthen-

court et ses compagnons, qui se déclarèrent vassaux de Castille.

L'illustre aventurier, je devrais dire l'illustre croisé, ne tarda point

à se mettre en rapport avec le Maroc, et son entreprise est pleine de

la pensée de chrestienner les Iles canariennes ; mais elles n'entrèrent

(1) Labbe, Concilia, tome II, col. 1403. — Morcelli t, 152. Le docte

abbé suppose qu'Oria était en Numidie, mais les actes de la conférence

de Carthage se taisent sur Is nom de la province à laquelle appartenait

cette ville ou ce bourg.

(t) Morcelli, I, 229. Wadding, ad lios annos.

Keiue afr. 4' année «• 2î. Î2
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pas sous la juridiction de levêque de Maroc. Jean se rendit à

Rome en 1405, et le pape Innocent VII nomma l'espagnol Albert de

Las Casas évêque de l'archipel.

VII. — Aydomab d'Orléans, septième évéque de Maroc.

Le pape Jean XXIII promut, en 1413, à l'évêcbé de Maroc, le

franciscain Aydomar de Aureliano. dont le surnom indique l'origine

française. Il choisit ce religieux à la prière du roi Jean I de Portu

gal. Aydomar était le confesseur de la reine Philippa, et sa piété le

rendait très recommandable. Il a laissé un monument de sa dévo

tion à St-Michel, en établissant une fête de cet arebange en Portu

gal et en composant un office pour la célébrer. A-t-il pris posses

sion de son siège et rempli réellement en Afrique le ministère apos

tolique? Nul fait positif ne mêle démontre. Cependant, il est pro

bable qu'il passa au Maroc ; car le roi Jean, qui avait provoqué son

élection, au moment où il préparait lui-même une expédition con

tre l'empire des Merinides, devait désirer de mettre à profit le con

cours d'un ami éclairé et résidant au cœur du pays ennemi. L'évo

que était sans doute en mesure de lui adresser de Maroc, par cour

riers, des renseignements utiles. L'expédition qui aboutit à la prise

de Ceuta, par les Portugais, eut lieu en 1415. On a eu souvent le

tort de raccourcir les vues du roi Jean dans cette entreprise. Si l'on

prenait la peine de les mesurer sur les communications qu'il rece

vait de la papauté, on comprendrait que le roi et ses fils cherchaient

bien autre chose qu'une vaine satisfaction de goûts chevaleresques.

Ils étaient mus par la pensée de replanter la croix en Afrique, de se

rendre maîtres du détroit, d'arrêter la piraterie, de faciliter la con

quête du royaume de Grenade, en coupant ses relations avec le

Maroc. C'est le point de départ des conquêtes et des découvertes

portugaises à la côte de l'Océan, c'est celui de la grandeur du Por

tugal. Les moines franciscains, et en particulier Jean Xira, se signa

lèrent dans cette croisade, et il n'est pas douteux que leurs frères

de l'intérieur de l'empire ne les aient accompagnés de leurs prières

et de leurs vœux.

Nous avons sujet de croire que l'évêque de Maroc ne restait pas

étranger aux plans politiques du gouvernement portugais ; car Ay

domar d'Orléans est transféré de Maroc à Ceuta, en 1421, à l'établis

sement du siège de cette dernière ville par le pape Martin V; et si,

l'année précédente, D. pedro de Ménésez, gouverneur de Ceuta. y
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fonde un monastère, c'est l'ordre de St-François qu'il ; appelle. On

entrevoit donc des liens qui unissent le nouveau clergé de Ceuta et

celui du Magreb musulman (1) .

Dans la supplique que D. Pedro adresse au pape Martin V, pour

obtenir la transformation d'un petit ermitage qui existait sous le

patronage de St-Jacques, en monastère franciscain, ce brave officier

manifestait le désir d'exercer par les moines une influence religieuse

sur les populations du voisinage. Il est douteux que ces espérances

se soient réalisées (2).

L'émir merinide Abd-Allah Abou Sald, méprisé de ses sujets, à

cause de la perte de Ceuta, fut massacré ainsi que six de ses fils, par

son visir Abou-Baba, et ce fut le signal d'une guerre entre deux

prétendants à la souveraine puissance, Yacoub et Sald, frères de

l'émir assassiné. La lutte dura huit ans (1420-1428), après lesquels

les deux partis s'accordèrent à placer sur le trône Abd-Allah, fils

d'Abd-Allah Abou Sald, et conséquemment neveu des compéti

teurs (3).

Or, il ne parait point que cette agression du Portugal, ni les trou

bles qui en furent la conséquence aient causé la ruine des chrétiens

de l'église de Maroc. On va s'en convaincre par ce que nous savons

de l'épiscopat de Pierre, successeur d'Aydomar d'Orléans.

VIII. — I'ikrbe, huitième ivéque de Maroc, et Martin de Cahdenas .

vicaire apostolique.

Tandis que les guerres civiles ensanglantaient le Magreb, comme

on vient de le voir, le franciscain Pierre avait remplacé à Maroc

Aydomar, transféré à Ceuta. Ici enfin, nous arrivons à un document

positif qui éclaire la chaire épiscopale dont nous cherchons l'his

toire, il faut bien l'avouer, au milieu de l'obscurité et pour ainsi

dire à tâtons .

(1) Gf Duminicus de Gubernatis, Wadding. et div. hist. de Portugal

(2) Le pape dit . Ac cupiat dux, sicut asserit, pro defensione et aug

mente) catholicae fidei ac reductionc infidelium et aberrautium circum-

jacentium popnlorum, ipsum eremitoriuui in monasterium et conventum

fratrum ordinis minorum erigi et monasterii titulo decorari. In Regest.

Pontif, Wadding. p. 3J2

i3) Marmot, tome H, p. StO. — Calderoo, Manual del oficial en Uar

ruecos, p. 457. Madrid, 1841
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Il y avait huit ans que Pierre était chargé de l'administration de»

fidèles dans l'empire des Merinides, lorsque sa conduite obligea le

pape Martin V à lui donner un vicaire apostolique, afin de le sup

pléer en son absence. La lettre du souverain pontife à ce vicaire

nous révélera les circonstances de sa nomination : < Nous avons

reçu les plaintes de nos enfants bien-aimés, les chrétiens de l'un et

de l'antre sexe, qui habitent la ville et le diocèse de Maroc (1).

Notre vénérable frère Pierre, évoque de ce siège, a oublié que les

prélats et pasteurs des églises, selon les décrets des Saints-Pères et

les institutions canoniques, doivent résider personnellement dans

leurs Églises, avoir un soin constant du troupeau confié à leur

zèle, et l'instruire avec sollicitude dans la foi catholique, par de sa

lutaires avertissements, donnés directement ou par leurs vicaires.

Sans cause raisonnable et permanente, il s'est absenté de son

Église de Maroc, et même des contrées africaines où cette Eglise

est établie; il a délaissé les chrétiens sans déléguer de vicaire ni

de prêtre pour leur administrer les sacrements et les nourrir du

pain de la divine parole ; et, résidant depuis plusieurs années dans

des pays lointains, il ne s'est pas mis en peine et ne se préoccupe

pas de revenir à son siège (2). Voyant qu'ils ne recevaient plus les

secours d'un pasteur et qu'ils n'avaient pas même un prêtre pour

la célébration des divins offices et l'administration des sacrements,

ils vous ont reçus, vous, Martin de Cardenas, qui êtes prêtre, et

votre compagnon, autorisés tous deux par votre supérieur; tous

avez célébré pour eux l'office divin et leur avez administré les sa

crements; vous les avez instruits dans la foi catholique, vous leur

avez enseigné et même prêché la parole de Dieu. C'est pourquoi une

partie de ces chrétiens nous ont humblement demandé, comme une

grâce spéciale, de vous instituer leur évoque et vicaire de l'Eglise

du Maroc. »

« Considérant donc combien il est dangereux, pour ces chrétien}

africains, de vivre ainsi sans évêque ni vicaire, et voulant leur don-

(1) Chrislianorum titriusque sexos in civitate et dioecesi Marrocbitino

degentium.

(2: Ab Ecclesiâ sua Marrochilanâ, nullâ causa rationabiti 9ubsistente el

à partibus etiam africains, in quibus Ecclesiâ ipsa consistit, clirislianis

prafatis relictis, nulloque ejus vicario seu sacerdote dimisso.. per non-

nullos aiuios se absentavit ab eis et in remotis partibus residens ad pru-

fatam Ecclcsiam redire non curavit nec curât.
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ner un salutaire remède, nous accueillons leur supplique favora

blement, et, par l'autorité apostolique et la teneur de ces présentes,

nous vous députons et constituons vicaire de l'évêque de cette

Église, au spirituel et au temporel ; nous vous accordons plein et

entier pouvoir d'exercer toutes les charges de ce vicariat consacrées

de quelque manière par le droit ou la coutume, d'absoudre ces

chrétiens des cas réservés aux évêques, et de leur imposer une sa

lutaire pénitence toutes les fois qu'il sera nécessaire et tant que

vous resterez parmi eux. Nonobstant vos engagements comme

frère mineur et toutes constitutions apostoliques, privilèges, sta

tuts et coutumes de l'Église ou de l'ordre des Mineurs à ce contrai

res, fussent-ils corroborés par serment, confirmation apostolique

ou de toute autre manière. »

Cette lettre est du t des calendes de juin, ou 2 juin 1429 (1).

Cette pièce confirme notre opinion sur les évoques précédents,

que nous avons regardés, non pas comme titulaires ou ornemen-

tarii, mais comme effectivement tenus d'administrer les chrétiens

du Magrcb et de résider au milieu d'eux, à moins d'insurmontables

obstacles. Mais elle nous jette dans l'incertitude sur l'état de l'Église

marocaine. Le Souverain Pontife s'exprime au sujet de Pierre, de

manière à faire croire qu'il était évoque sans clergé, puisqu'à son

départ les fidèles se trouvaient entièrement privés des sacrements .

Pourtant un évêque, chargé d'un diocèse, n'est jamais dans un iso

lement complet. D'ailleurs, il n'aurait pas suffi à visiter les chré -

tiens, qui n'étaient pas tous réunis à Maroc, mais dispersés à Fez*

et dans les ports de mer, ainsi qu'on le verra tout-à-l'heure. Je

pense donc que Pierre, se trouvant seul à Maroc, momentanément,

laissa, en s'èloignant, cette ville sans pasteur, et que les autres com

munautés chrétiennes ne furent pas pour cela totalement dépour

vues de prêtres. En un mot, j'entendrais les paroles du pape

de la ville épiscopale, et non du diocèse : interprétation qu'il

favorise lui-même, en disant que Martin de Cardenas a été de

mandé pour évêque par une partie des chrétiens du Maroc.

Il serait bien intéressant de savoir quelles sont les contrées recu

lées, remotit partibus, où Pierre se retira, et quels motifs lui die -

(lj Wadding, tome X, col. 805. Réformé pour la date par Dominique de

Gubcrnatis, lib. III, loc. cit.

(Le * des Calendes de juin répond au Î8 mai et non au 2 juin. — N.

de la R )
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(aient cette conduite. Ici encore la lumière nous manque; mais il

semble que le pape ait en vue quelque région de l'intérieur de l'A

frique ; car si Pierre se fût rendu en Europe, on n'eût pas laissé

planer ee mystère sur le lieu de sa retraite, et Rome ne lui aurait

pas substitué un vicaire sans avoir reçu aucune explication sur un

éloignement si étrange.

XI. — B*«THftLEMY de CiCDAD-RoDBiso , neuvième éviqve

de Maroc.

Le 7 mars 1433, le pape Eugène IV éleva au siège épiscopal de

Maroc le franciscain Barthélémy de Ciudad-Rodrigo, Civitatit

Rederici. C'était sans doute après la mort de Pierre et de Martin de

Cardenas. Les historiens de l'ordre de St-François se bornent à

dire que Barthélémy, durant un épiscopat de seize ans guérit les

plaies faites à l'Église marocaine par son prédécesseur, et que le

frère Martin n'avait pas entièrement cicatrisées (1).

Dans cet intervalle de 1433 à 1149, l'unique événement qui jette

un peu de lumière sur notre sujet est la malheureuse expédition

des Portugais à Tanger en 1437, et la captivité du B. Ferdinand,

qui en fut la suite. On sait que l'entreprise dirigée contre Tan

ger échoua devant la multitude de fantassins et de cavaliers

auxquels le roi Edouard I" n'opposait que des forces minimes. Dne

grande partie des li.OOO hommes destinés à former le corps de

débarquement n'étaient pas à bord lorsque l'escadre fit voile vers

/a côte d'Afrique. Malgré des prodiges de valeur, les Portugais

auraient été chassés de leurs retranchements et jetés à la mer,

s'ils n'avaient obtenu la liberté de s'embarquer à la condition de

livrer leur matériel de guerre et de rendre Ceuta. L'infant Don

Ferdinand demeura en otage pour garantir la remise de cette

place. Mais les États de Portugal ne ratifièrent pas ce dernier

point de la convention. Les maures, d'ailleurs, avaient manqué de

parole en harcelant l'armée chrétienne au rembarquement. Les

théologiens déclarèrent légitime le refus de délivrer Ceuta, et Don

Ferdinand se résigna saintement au sacrifice que sa patrie lui de

mandait. Or, dans l'histoire de sa captivité, retracée au long par

un de ses compagnons (2), certains détails ont trait aux chrétiens

du Maroc.

(1) Wadding et Dominique de Gub.

(2) Voir les Hollandistes, au tome I de juin
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A Arzilla, l'on distingue les chrétiens indigènes et les marchands

Génois ou Castillans (1). A Fez, les chrétiens ont leurs habitations

particulières qu'ils marquent extérieurement du signe de la croix,

en 1441, pour être préservés de la peste (2) L'un d'eux Chris

tophe de Xallas, marchand majorcain, se dévoue pendant plusieurs

années au soulagement de Don Ferdinand (.T). Lorsque ce martyr

mourut à Fez, le 5 juin 1443, son corps fut déposé, dit Don Die

go de Torres, dans la concavité de la clôture auprès de la Jui-

verie (4). Cette désignation de lieu n'est pas bien claire, et on

pourrait se demander comment les restes mortels du prince ne fu

rent pas ensevelis au quartier chrétien, puisqu'il y en avait un.

Je crois que la clôture dont parle Don Diego s'entendrait assez

bien de la clôture de ce quartier supposé contigu au melah des

juifs . Du reste, en tout ceci, l'évêque de Maroc ne se montre

point, et si Eugène IV accorde des indulgences à Ferdinand, c'est

par le confesseur du prisonnier que ces faveurs spirituelles lui

sont annoncées.

Les annales des Frères Mineurs mentionnent en 1435 et 1441

deux évêques franciscains de Tripoli : le frère Nicolas, nommé par

Eugène IV et le frère Benoît par Nicolas V. Déjà en 1414 Jean XXIII

conférait ce titre à Simon, religieux du môme ordre. Mais Wadding

est d'avis qu'il s'agit de Tripoli de Syrie, bien que d'autres soient

dans le doute et ne se prononcent pas contre Tripoli de Barbarie.

X. — Alphonse pkhnas, Dixième évéque de Maroc. •

Le pape Nicolas V donna l'évêché de Maroc, le 7 avril 1449,

au Franciscain Alphonse Pernas, qui était depuis deux ans évéque

d'Alméria, enlevé aux maures depuis le milieu du XII* siècle. Une

pareille translation dénote un grand dévouement de la part d'Al

phonse; mais l'abnégation et l'humilité ont toujours été les prin

cipales vertus des disciples de Saint-François. La vie de cet évéque

n'est pas moins inconnue d'ailleurs que celle de la plupart de ses

prédécesseurs^ Il eut sa sépulture à Betanzos, par suite de cir-

(1) Prope urbem vero siabant rauliercs plurimae, cum christiania indige

nts, et mercaioribus genaensibus, quos inter etiam aliqui CaBtellani. —

Boit. pag. 569.

(3) Boll. Ibid. cb. 9.

(3) Boll. Ibid.

(4) BUI. rfi. Ckérifs, ch. 104, pag. 185.
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constances que j'ignore, et je n'oserais pas même en conclure qu'il

fut originaire de Galice.

L'année qni suivit sa promotion an siège de Maroc est marquée

par une rédemption que firent dans cette capitale les Pères de la

Merci. Alonzo, de Valverde et Domingo, de Séville. Une autre

avait eu lieu en (447 à Maroc et à Fez par les soins des Pères Louis

Sarmiento et Barthélémy, de Ségovie. Mais les faits de ce genre

étaient alors devenus assez rares : ce que nous expliquent peut-

être l'accroissement des marines d'Aragon, de Castille et de Por

tugal, la position des Portugais à Centa et ta situation de plus en

plus critique du royaume de Grenade. Yacoub, frère d'Abon SaTd,

gouvernait le Maroc, et Ton ne voit pas qu'il entretienne des rela

tions avec les musulmans d'Espagne.

Alphonse Pernas est le dernier évêque de Maroc que l'histoire

nous montre dans son diocèse. H est possible qu'on lui découvre

des successeurs ; mais il est assez probable qu'ils seront plutôt de

simples héritiers de son titre. Les recherches infructueuses de

Wadding et des autres historiens de l'ordre des Frères Mineurs,

celles de François de San Juan del Puerto ne nois laissent guère

d'autre* espérance. Ce dernier dit qu'on trouve effectivement des

prélats nommés évfiques de Maroc, jusque vers l'an 1566; mais sans

aucune preuve qu'ils soient allés en Afrique. Le contraire est

d'autant plus vraisemblable qu'ils ne sont plus régulièrement

choisis dans l'ordre de Saint-François. On finit par ne pas même

conserver l'espoir de rétablir le siège épiscopal de Maroc ; car, à

la prière de l'archevêque de Séville, D. Fernando de Valdès, le

pape saint Pie V accorda au tribunal de I Inquisition de cette mé

tropole les immeubles situés en Espagne et qui appartenaient à

l'Eglise marocaine (1).

Qu'y a-t-il, après tout, d'incroyable à ce que tes conquêtes du

Portugal sur le littoral de l'Afrique et tes progrès menaçants des

rois d'Espagne aient provoqué des mesures destinées à rompre la

succession des évoques de Maroc? Outre Ceuta, les Portugais pren

nent en 1458 Alcazar-Segher, entre Ccuta et Tanger ; en 1463, ils

1) Francisco de San Juan del Puerto. A peticion del arçobispo de Se-

villa, D. Fernando de VaMès, inqnisidor gênerai, el S. Pootinco Pio V

traspasso las possessions de aquel obispado a cl Santo Tribunal de Se-

villa, como oy las goza. Con que, desde este afia, quedo estingmda aquelli)

■ lipui1.nl epi.'copal de Marruccos, p. 141. — La citation est empruntée à

Zunign, l'annjlislc très-estime de Séville.
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attaquent de nouveau Tanger et ravagent les campagnes d'Arzilla ;

ils ruinent Anfa, prèsdeDar-Beida, en «468, et s'emparent d'Arzilla

en 1471 . Tandis qu'ils multiplient leurs agressions, Grenade suc

combe sous les armes de Ferdinand et d'Isabelle, et Abou-Ahd-Alhih

el-Segher, l'Augustule des émirs d'Espagne, vient mourir en Afrique.

Une foule d'exilés l'y précèdent, qui réchauffent au cœur des Ma-

grebins la baine du nom chrétien, sèment les défiances et montrent

au Maroc les périls qui le menacent. Des révolutions, qui sont de

leur nature défavorables i l'Eglise, se produisaient à l'intérieur

de l'empire merinide, et, à la chute du régicide Ech-Chérif, usurpa

teur du trône, naissait en 1480, dans la personne de Safd el-Ouatas,

la dernière branche des Béni Merin que les Chérifs, ennemis achar

nés des chrétiens, devaient bientôt anéantir.

Le christianisme pourtant ne fut pas entièrement déraciné. A

défaut d'évêques, des missionnaires continuèrent à pénétrer au

Maroc pour porter des secours spirituels aux colons, aux soldats

européens de l'armée marocaine, aux marchands de notre religion

et au petit nombre d'indigènes qui dut aller en s amoindrissant

sous ce régime d'abandon forcé de la part de l'Europe, et d'into

lérance de la part des Chérifs. Les missionnaires furent envoyés,

par les évêques de Maroc, qui étaient dans l'impossibilité de pren

dre possession de leur siège : c'est ainsi qu'en 1544, Don Sébastien

de Obrégon, résidant à Séville, chargeait le franciscain Fernand de

Contreras de passer à Maroc et de secourir ses ouailles livrées

à la merci des bêtes féroces. La Providence pourvut ensuite au

salut de ces infortunés chrétiens en leur ménageant, de diverses

manières, la présence au milieu d'eux, ou du moins les visites de

quelques prêtres, soit missionnaires, soit rédempteurs, soit escla

ves eux-mêmes. Et c'est la commune tradition que des hommes

revêtus du caractère sacerdotal et embrasés d'un zèle apostolique se

sont succédé à peu près sans interruption au Maroc, jusqu'à

l'établissement régulier de la mission franciscaine de la province

de San Diego d'Andalousie (1). Fondée en 1630, par le B. Jean de

(1) Francisco de Snn-Junn dcl Puerto. — Es la comun tradition que,

desde que fallaron nuestr.is misioncs, no fallu en aquella Iglesia sacer-

dote, aunque de los mas, no tenemos olra noticia que la corta de que

asistieron alli, muriendo nnos por la fe, "btros entre cnieles trabajos, y

faltando otros, logrando la liberlad, que gemian en aqne! cautiverio. —

page 155.
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Prado, qui la sceiia de son sang et mourut dans les flammes , cette

mission subsiste encore aujourd'hui, mais réduite aux proportions

les plus exiguës : elle n'est représentée que par un seul religieux,

desservant la chapelle du consulat d'Espagne, la seule qui soit au

Maroc (1).

Je n'entre dans aucun détail sur les temps qui ont suivi l'extinc

tion de l'Eglise autonome, objet de cette notice. Le cadre que je

me suis tracé se trouve rempli selon la mesure des documents

fournis par l'histoire. Il est à désirer que de nouvelles lumières

achèvent d'éclairer ce point si intéressant et trop négligé des

rapports de l'Eglise catholique avec l'Afrique musulmane.

LftOlf GODARD.

FIN

(t) Ceci était écrit avant la récente expédition espagnole contre Tétouan.
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EXPÉDITION DE MOHAMMED EL-KEBIR,

BF.V DE MASCAHA,

DANS LES CONTRÉES DU SUD,

Terminée parle siège d'El-Arouat (Lagouat) et la soumission d'Ain Madi .

fV. t. \", p. 408, 454; t. 2, p. 52, 185 et t. 5°, p. 52, Î86;

(Suite et fin)

Pendant son séjour à Ain Madi, le Bey fit des largesses d'argent

st d'or aux principaux personnages de son goum, aux caïds des

troupes régulières et aux chefs des différentes tribus. Tous eurent

leur part de gratifications, chaque service fut récompensé, chaque

brave reçut le prix de sa valeur. Après cette distribution, sans au

tre profit pour lui qu'une gloire mondaine, il voulut faire partici

per les tribus à ses dons, jaloux qu'il était de mériter, par la vo

lonté de Dieu, la récompense espérée par l'homme bienfaisant au

jour du recensement et de la rémunération. Chaque tribu reçut

donc, en raison de ses besoins, chaque contingent en proportion du

nombre d'hommes. Sa libéralité s'adressa à tous et à chacun. Sa

générosité embrassa tout le monde, l'humble et le puissant.

Enfin, quiconque fut témoin de sa prodigalité, ce jour-là, dut

avouer que, parmi les plus magnifiques, nul n'égala jamais notre

Bey, que dis-je égaler ! ne montra la centième partie de sa géné

rosité.

Et maintenant, que l'homme doué d'intelligence regarde, exa

mine la vie des autres monarques, les suive dans leur histoire,

s'assure des circonstances, considère l'étendue de l'empire de ces

princes, la grandeur de leur puissance, et qu'il compare ensuite

leurs actions aux éloges qu'on leur a accordés, il les trouvera

certes inférieures à leur pouvoir, dix fois moindres que les moyens.

Cela est manifeste pour l'homme clairvoyant, fût-il aveuglé par

la prévention . Dès lors, ces éloges se retournent contre eux ; ils

deviennent avec justice un amoindrissement et un blâme du peu

qu'ils ont fait ; à bien voir, ils ne sont plus que plaisanterie et

dérision et font ressortir toute la distance qui sépare ces princes

de celui dont nous célébrons ici une partie des qualités; dont nous

inscrivons les hauts faits aux signes éclatants, signes indicateurs

de ses mérites et de sa belle nature. Aussi, si ces monarques eus-
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sent lutté contre lui dans le champ de la gloire, certes, ils ne

l'eussent point dépassé ; placés même tous ensemble dans un pla

teau de la balance, ils ne lui feraient point contre-poids. S'il eût

vécu de leur temps, ils eussent été forcés, j'en suis sûr, de le ser

vir et de lui obéir (1).

Un des lettrés de notre temps l'a dignement célébré (dans une

Casida à vers terminés par Hamza). Il s'y est montré consommé

dans l'éloge élégant et plein d'éloquence. En voici le début ;

« Je commence par : Louange à Dieu, en ce sujet de louanges;

» la glorification est charmante et méritante.

» Et maintenant, j'ai le dessein, dans mes vers, de livrer à la

» renommée l'éloge de celui vers lequel tendent les regards

» charmés ; »

» Que le Miséricordieux a particulièrement doué de gloire et

» de grandeur, dont le rang élevé domine au faite de l'illus-

» tration et de la noblesse.

i> A son appel, la Gloire est accourue, à lui obéissante, elle

» toujours rétive et rebelle.

» La Grandeur a remis entre ses mains les rênes, il la di-

» rige et la gouverne à son gré;

» Supérieurs à tout ce que rêve i'Espérance sont ses bienfaits

» où les hommes trouvent la sollicitude qui protège, et la satis-

» faction des besoins.

» Ses dons sont pour tous comme des flots qui débordent et

» comme un gras pâturage toujours fécond; tous s'y abreuvent

» et s'y rassasient..

< » Voudrais-tu resserrer dans les limites du langage l'énumé-

» ration de ses perfections? Renonce à ce dessein. Tarirais-tu

» la mer en y puisant à pleins seaux.

> L'oiseau volerait-il mille ans d'un vol rapide, que ses ailes

» frémissantes ne franchiraient point le firmament qu'il remplit

» de son éclat.

» Toutefois, j'ai mentionné son nom dans ce» vers, mais peu

» à peu et par parcelles, pour le savourer comme une gorgée

» d'eau limpide. Toi qui es jaloux de le connaître , qui mets

(l) En présence de ces louanges hyperboliques, il faut rappeler que ceci

est une traduction, d'après un auteur qui est arabe, et de plus, a été un

des familiers du personnage qu'il célèbre.
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» à cela un si haut prix, voici ce nom, et ne die pas l'avoir

» payé trop cher (1).

i> Prends quarante (un mim), puis huit ftin h'a) ; répète à la suite

« te premier nombre et ajoute la moitié du second (un âal) ; an-

» nexe ensuite le nom formé par ces consonnes ( -v31"* Mo-

» hammed) soit avant, soit après le nom d'Otman, comme tu

» annexes la h'ounia à ton nom (2) .

y> Et joins tes vœux aux miens pour qu'il dure des jours sans

» lin ; sa durée consolide celle de la religion et du monde. »

Cette Casida est Tort longue, elle a plus de cinquante vers. Si

je voulais réunir tous les vers métriques ou non que les poètes

ont composé à la louange du Bey, il me faudrait des volumes,

même en rejetant le médiocre, pour n'offrir que des morceaux

de choix. Dans la suite du récit; je pourrai, à l'occasion, en ci

ter quelque chose, mais en évitant d'être long.

Je reviens à mon sujet.

Lorsque l'armée eut pourvu à ses besoins, fait provision de

vêtements, de dattes, de fourrage, etc., le Bey se remit en mar

che dans la matinée du dimanche. Il prit le chemin du Redad

( i\i, ) qui passe entre deux montagnes, et dans son lit même.

A la partie inférieure de la vallée, le chemin est à sec, il re

trouve l'eau à quelque distance et continue dans le courant,

sans en sortir ni à droite ni à gauche. Le chemin suit ainsi la

direction de l'eau jusqu'à une petite distance de son affluent. Après

six heures de marche, le Bey s'arrêta à ce point de jonction. Ce

nouveau cours d'eau se dirige vers El-R'icha ( Li^iJt ). L'eau

est amère et saumâtre, le terrain sablonneux et poudreux. Ceux

qui n'avaient pas fait boire leurs bêtes au Redad les abreuvèrent

à cette station : certains allèrent à environ un mille et demi de

distance chercher une eau meilleure pour eux et leurs mon

tures.

Le lendemain matin, le Bey repartit, prenant par l'oued El-Malah,

et SI suivit le lit de ce cours d'eau jusqu'à Aïdjba ( -~a?^ ). Là, il

prit le chemin A'El-Uacsem ( *—à^M ) et passa à El-Mokedder

(1) Ce vers et les deux suivants sont faux dans le manuscrit, le texte

est fautif, incomplet et incorrect.

(2) Le nom complet du Bey, ainsi formé, est : Abou Otman Mohammed

Oen Otman, Abou Otman et ben Otman sont des Ko h nia ou surnoms.
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( j -^-O' ) où l'on trouve une source d'eau vive qui ne tarit jamais ;

mais elle est peu abondante et ne peut suffire aux besoins d'une

armée nombreuse. Le Bey passa outre et s'arrêta, après une

marche de six heures, à El-Khier (^à-M ). C'est à cette station

que sont les trois sources qui donnent naissance au Chelif,

comme nous l'avons dit. Le Bey s'y était déjà arrêté dans sa

marche sur Lagouat, ainsi qu'il a été précédemment exposé.

El-Khier est un des sites remarquables des pays de l'Islam,

par ses eaux abondantes, son terroir étendu, les hantes monta

gnes et le voisinage attrayant de bourgades groupées à l'entour ;

quelques-unes peuplées comme le Kasr d'El-Adjala, i)Ur*M —ej

celui d'Er-Rahmena (SL^LxJl) et Tadmama (iUloLï): la plu

part n'offrent plus que ruines, derniers vestiges des fondateurs,

avertissant celui qui les contemple et le rappelant à récipiscence.

Et à ce propos, on rapporte que notre seigneur Jésus (sur lui

soit le salut ! ) passant par une ville dont les murs étaient ruinés,

les arbres desséchés, les eaux taries, s'écria, en apostrophant

ces vestiges : O ruines où sont donc vos habitants ? Et une voix

lui répondit : Us sont passés, la terre les a repris dans son sein

et leurs actions ont été comme des colliers, suspendus à leurs

cous. Jésus , sur lui soit le salut ! s'éloigna en versant des

larmes.

A el-Kkitr, le bey congédia les cheikhs arabes de ces contrées ;

tous reçurent l'ordre de traiter les populations et leurs subor

donnés avec bienveillance. Parmi eux était le cheikh des A'mour

à qui il avait donné le commandement de cette tribu et de tout

le Djebel Rached (1), commandement exercé déjà par ses ancêtres,

les cheikhs des Oulad Yacoub Guebala (méridionaux) et d'autres.

Il ne resta avec le Bey que les Oulad Khelif. Ceux qui partirent

ne prirent congé qu'après avoir demandé et obtenu l'aman pour

eux et pour leurs populations, à la condition d'un dévouement

toujours égal, d'une entière soumission et obéissance . Il leur était

recommandé de payer le tribut au temps fixé et de remplir toutes

les conditions imposées.

L'armée passa la nuit à El-Khier s'abreuvant à la coupe du

plaisir et de la joie et «'entretenant des dernières étapes qui al-

(1) Djebel Rached est l'ancien nom du Djebel Amour.
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laient la rapprocher du Nord, après les longues fatigues, après

avoir échappé au redoutable désert.

Les démonstrations de la joie la plus vive durèrent depuis le

moment de Yatma (dernière prière du soir) jusqu'au point du

jour ; et cette station eût bien pu s'appeler la station des deux

bonnes fortunes (l~z>.y&\ .ta), car elle nous rappelait et l'ap

proche du pays et la jonction des deux corps de notre armée.

Tandis qu'à la pensée de la patrie qu'il allait revoir, le sol

dat oubliait la fatigue et l'inquiétude, le Bey se mettant en mar

che le lendemain matin, se dirigeait vers ses dernières étapes.

Il suivit le lit du Sebgag ^li— ->'j et en quatre heures il arriva

à Ain Ouzzadja ia-jj ~cNous trouvâmes là une ville sans habi

tants. La neige nous avait surpris en route et n'avait cessé de

tomber jusqu'à cette station , si forte que plaines et éminen-

ces disparaissaient sous une couche épaisse empêchant la mar

che des chameaux et des chevaux affaiblis.

Là arrivèrent les Ah'rar Cheraga (de l'Est de la tribu), amenant

les chevaux et les chameaux stipulés. Le Bey les accepta et leur

accorda l'aman. Comme il restait à livrer quelques chameaux, ils

offrirent la valeur en argent, ou bien, si Bey avait besoin de

quelques esclaves, ils en fourniraient des deux sexes, chaque

esclave comptant pour trois chameaux. Le Bey y consentit. En

suite, il se fit amener les chameaux, et envoya dire aux caïds

et aux chefs des tribus de lui apporter la note des pertes éprouvées

pendant l'expédition. Quand ces notes furent arrivées, il les remit

à ses secrétaires, qui firent aussitôt des états particuliers pour

chaque tribu et chaque contingent. Puis, le Bey procéda à la distri

bution des chameaux, les répartissant en proportion des pertes.

Celui qui avait perdu an chameau en reçut au moins un en

échange et toutes les réclamations furent satisfaites. Ensuite,

il voulut savoir combien de chevaux avait perdus le Makhzen

de l'Est ;Tquand il eut connu le nombre, il fit donner en rempla

cement les chevaux que les Ah'rar avaient amenés et accrut, par

cet acte, son prestige, et la vénération et le respect qu'il inspirait.

L'expérience a d'ailleurs livré à sa main, le miroir où se ré

fléchissent les événements et leur résultats; les vicissitudes des

temps l'ont formé et instruit de la marche des affaires humai

nes. Aussi, est-il, comparé aux monarques de son temps, ce qu'est

le soleil comparé à la lune, la mer à la goutte de pluie, la datte

au bourgeon. '
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J'ai dit précédemment qu'avec l'aide de Dieu, je citerais quel

que chose, je choisirais quelque morceau parmi toutes les compo

sitions i la louange du Bey. Or, voilà que Dieu me fait la faveur

de la rencontre d'un frère en Dieu : le Sid Mohammed ben Allai

de Guerouma. Il est venu trouver notre maître , désireux de ses

faveurs, espérant ses bienfaits. Il a chanté le Bey, dans deux

casida que je veux transcrire dans le but de tenir ma promesse,

d'autant plus que l'une célèbre les beautés de la mosquée édifiée

par les soins du Bey, et dont la vue transporte dans le pays

des rêves, dont la renommée voyage à tous les bouts de l'hori

zon ; l'autre chante la conquête de la perle des merveilles, la

vierge, dont lui seul, entre tous les prétendants, a pu ravir la vir

ginité (1). Voici cette casida :

< Le triomphe promis a réalisé nos espérances, la fortune a

» mis au jour les décrets du destin.

» La victoire a livré une vierge aux riches formes, cachée sous

» son vert manteau.

» Son front est couronné des rayons du soleil et son bras

» a pour bracelet le disque de la lune.

» Les lions de Chara (2), sortis de leurs repaires, l'ont cernée

» de toute part, la couvant de leurs regards sanglants ;

» C'était une gazelle protégée contre l'atteinte du chasseur, une

» antilope farouche. Gazelle sans pareille I Antilope incomparable !

» Combien avaient voulu rompre le nœud de sa virginité,

" et avaient reculé déçus, devant le haut prix de sa dot.

» Elle était destinée à celui qui réduit les plus braves à céder

» à sa puissance et devant qui s'applanissent les difficultés.

» Mohammed, dont le renom domine plus haut que les pics nei-

» geux, car sur la terre il a atteint le faite de la gloire.

» Prince doué de justice et de force, il s'élève en soumettant les

> hommes par la double action de ces qualités (3).

(1) Il désigne Lagouat par ^^ôLx^t ÏJ^jà. Le mot iijjp. signifie

perle non perde, et aussi vierge. , ôlac*M ï-Sj •*£. est aussi le titre d'an

ouvrage de géographie.

(î) Chara est une localité fameuse par la quantité de lions qu'on y

trouve.

(3) Ce vers renferme un jeu de mots grammatical que comprendront ceux

qui ont quelque connaissance de la grammaire arabe. Voici le texte :
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» Son pouvoir s'étend sur la terre et s'exerce en faveur tir

» juste et contre l'artisan d'iniquité.

» Et, trop étroite pour ses nombreux bataillons, la terre retentit

» au loin du eboe de leurs glaives.

» La ville d'EI-Agouat a été traitée comme un pluriel fé-

» minin (sain) : les soldats l'ont brisée pour l'ouvrir (I).

» Aussi, voit-on ses habitants, au seul nom du vainqueur, s'as-

» surant si leur tête n'est point séparée de leur cou.

b Les pays d Orient et d'Occident dans sa main, il les rend, à

» son gré, prospères ou déserts.

» Si quelque téméraire essaie de s'opposer à lui, il Pécarle

» de son poing serré et menaçant.

» Veut-il la guerre, le monde est sombre; veut-il la paix,

» le monde est dans la joie.

■> Autour de ses tentes, on voit des monceaux d'ennemis renvoi -

» ses, pâture des bûtes fauves et des oiseaux.

» Lorsqu'il marche au combat, les oiseaux de proie s'appellent ,

» tout joyeux, et le héraut des bâtes fauves cric : Au butin !

» De tous les monts, ils accourent suivant la trace de ses pas,

» tous, mûmc les chauves-souris et les insectes.

« Il doit à ses hauts faits ses titres au premier rang ; ses

» actions généreuses éclatent au milieu des louanges de l'esclave

» et de l'homme libre.

» Il est semblable à l'Océan par sa générosité, au lion par la

» crainte qu'il inspire, au jardin florissant par le savoir, à la

» fleur par sa nature exquise. Par l'étude de la noble science

» (la religion), il s'est revêtu du manteau de la vérité et il ap-

» puie ses reins s>ur la Sounna ( science traditionnaire ) de la

• plus parfaite des créatures. *

» Prodiguant a tous ses bienfaits, le secret toujours les en-

» vironne.

» Si quelqu'un voulait former la somme de ses qualités, il

» oublierait dans le total quelques-unes des parties ;

(1) Autre jeu de mots grammatical. Ou sait que les pluriels féminins

sains se mettent au cas direct JL^ej ou £ar--? par un f.„,£ c'est-à-dire

au cas de Yoxtverlure par la brisure. Voici d'ailleurs le vers qui est facile

a comprendre

Rerut afr., 4* annfe, n" 23. Î3
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» Et s'il supputait le nombre de ses largesses, il se perdrait,

» troublé et étonné, dans le calcul des cubes, des carrés et

* des racines.

» Mais sa physionomie révèle, dès l'abord, ce que recèle son

» âme, sans qu'il soit nécessaire d'a\oir recours aux calculs de

» l'algèbre.

» O noble rejeton de gloire i que ton glaive ne cesse d'atteio-

» dre la gorge des ennemis I

» Que le succès et la Fortune t'obéisscnt et te soumettent

» toutes les races, les cuivrées, les rouges et les brunes !

» Que le sort, réalisant tes espérances, amène à ton gré les

» événements réclamés par tes projets.

» Sois toujours au faite de la grandeur et de la puissance,

» toujours prospérant par la faveur de Dieu I

» Qu'une rosée de félicité se répande sur (tes) Gis et per-

« pélue le souvenir de tes belles actions !

» Certes, lorsque mes yeux ont vu le spectacle de ta gé-

» nérosité ; à cet appel : Accourez à la mer (des largesses),

» Quand tous les êtres répondent par un cri de gratitude,

» tous, même les renards et les vautours ;

» Car ton glaive fournit à l'oiseau de proie la pâture de ca-

• davres ennemis, et ton butin délivre les hommes de l'an-

ci goisse de la pauvreté, —

» J'ai résolu de diriger mon coursier vers toi ; il faut plon-

» ger dans cette mer, pour en recueillir les perles.

» J'ai dit à mon âme : Réjouis-toi de mon dessein, saisis l'oc-

» casion qui va combler tes désirs.

» Nous avons bu aux eaux de cet Euphrate, notre soif est

» désormais assouvie ; nous possédons le trésor qui servira de

» baume à tous les maux.

» Nous sommes venus affamés frapper à la porte des bienfaits,

» et nous sommes retournés dans notre demeure rassasiés ou-

» tre mesure.

» Que le salut soit sur vous, ce salut dont l'éclat réjouit tous

« les êtres, qui remplit la terre de son baume odorant;

» Qu'il vous vivifie dans votre élévation à l'apogée de la gloire,

» et la faveur divine aura réalisé nos espérances. >

(Je supprime ici la traduction de la casida, qui contient une

pompeuse description de la mosquée que le Rey lit construire à

Mascara, description accompagnée d'éloges interminables pour le
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prince et qui choquent notre goût différent de celui des Arabes.

Sa pièce, qui est du mètre ouafer, renferme beaucoup de vers

faux.)

Le Makhzen de l'Est prit congé du Bey à Ain-Ouzzadja. Il nous

quitta vers l'heure de midi. Les corps formant la mehaila ne quit

tèrent point leur campement ce jour-là, mais les Oulad-Khelif par

tirent aussi, et après eux les Ahrar-Cheraga furent congédiés, sur

leur demande, après livraison faite des chameaux et des chevaux

qu'ils avaient amenés.

Le lendemain, le Bey quitta Ouzzadja (le texte porte cette

fois jLaJjj (?) n'ayant plus d'ennemis ni devant lui ni derrière lui.

Après quatre heures de marche, il s'arrêta près d'El-Haliat ^jLLsJ] .

La neige tombait avec plus de violence, et le froid avait redoublé

d'intensité. Le vent, modéré jusqu'alors, se leva et souffla avec fu

reur; le Bey se décida à passer la journée en cet endroit et y at

tendit que le temps devint favorable. Bientôt, en effet, le vent

d'Bst vint disperser les nuages, et l'éclatante lumière se montra

dans les éclairciesdu ciel. Le lendemain, le temps n'avait plus de

menaces, l'œil découvrait distinctement les hauteurs et les vallées;

le Bey se remit en marche dès le matin, et, suivant le chemin qui

passe à El-Baliat, il y arriva qu'il était grand jour. Il passa outre,

et, forçant la marche par une journée pendant laquelle il fut in

commodé tantôt par la pluie, tantôt par la poussière, il alla cam

per dans un endroit nommé Oued ed-Dahan (^L*.x5l ^!j), où il ar

riva à huit heures et demie. .Nous trouvâmes là de l'eau en quan

tité, provenant de la pluie qui était tombée; elle formait de larges

flaques suffisantes pour abreuver une armée nombreuse.

Le lendemain, le Bey se remit en marche et s'arrêta à l'oued

qui descend de Risa (ou bien à Medresa?) (1). 11 y arriva en trois

heures. De là il se transporta à Dir tl-Kaf (^_jLCJI y,O), qui en est

éloigné de huit heures de marche Quand la Mehaila fut arrivée et

eut dressé ses tentes, on accourut de toutes parts pour lui offrir

l'o^pour les bêtes et la difa pour les hommes. Chaque tribu avait

contribué selon ses ressources. Les Ahrar de l'Ouest (I_iLj .La.!)

amenèrent leur goda (présent de chevaux); quant aux chameaux de

leur contribution, ils les dirigèrent vers Gherit |^»j^_c), où ils de

vaient attendre l'arrivée de noire maître. (Que Dieu le fortifie !)

(1) Le texte porto J—J i-j= Jj-Hi ou bien *—~J » (V ('?)



— 356 —

Le lendemaiu, le Bey se rendit à la D"aia de Sidi Et-Taieb en

trois heures de marche. Les Raiia lui apportèrent Valf et la difa

comme la veille. Le lendemain, il franchit l'oued El-Âbd ( .XjJ! 3 L ; .

et, après une étape de cinq heures, il campa sur le territoire des

Oulad-A'ouf, où de semblables provisions lai furent apportées. La

même réception lui fut faite par les Oulad-Khaled, les Oulad-lbra-

him et les autres tribus de la contrée. Puis arrivèrent au-devant

de lui des habitants de Mascara isolés ou par groupes, et cela ne

discontinua point jusqu'à la nuit.

Déjà son arrivée avait fait renaître la joie et ramené la félicité.

C'étaient des jours de réjouissances et de fêtes, il ramenait l'abon

dance parmi les siens ; les Raiia, le pays tout entier allait y participer.

Aussi toute inquiétude avait disparu, la tristesse et le deuil s'étaient

envolés, tous eussent volontiers sacrifié pour lui fortune et famille.

La nouvelle de sa présence était pour eux plus douce que l'eau

limpide n'est douce au palais qu'elle rafraîchit ; et nul ne mérita

mieux d'exciter cette attente de son retour, et c'est bien à propos

de loi qu'on pouvait dire comme le poëte :

« Par ta vie, les contrées du couchant se réjouissent, comme

« l'homme altéré, à l'annonce d'une source prochaine.

» L'édaireur envoyé à la découverte d'un pâturage fertile est de

» retour, il annonce que la prairie verdoyante n'est pas éloignée.

» Ils ont senti le parfum de l'objet de leurs désirs, et aperçu

» dans les nuages l'éclair de favorable augure;

» Et, dès que la lune est montée dans le ciel, les cavaliers, à

» lenvi, se sont empressés d'aller l'accueillir. »

Cette dernière journée fut signalée par un redoublement de joie .

La plupart de nos gens passèrent la nuit sans se livrer au som

meil, attendant le jour avec impatience. Environ deux heures et

demie avant qu'il parût, le Bey se mit en selle et arriva rapide

ment à Gheris. Il y trouva ses serviteurs du Makhzen, qui lui pré

sentèrent les chameaux des Ahrar. Il en choisit quarante, et les

distribua à ceux qui, depuis la dernière distribution, avaient

éprouvé quelque perte. Or, depuis ce jour où, grâce à ses dons,

«bacun avait remplacé les animaux perdus, il en était mort encore

une quarantaine. Les chameaux restant furent marqués à sa

marque, selon la coutume et la règle. Cette opération terminée,

le Bey monta à cheval et fit son entrée à Mascara, après avoir

accompli tout c< qu'il s'était proposé et conquis une gloire qui

l'élève justemen au-dessus des astres. Et (comme dit le poète)
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« Il jeta son bâton, et c'est là qu'il mit fin à son absence, joyeux

comme le voyageur au moment du retour. »

, La rentrée du Bey eut lieu le mercredi, 28 du mois de Rabia et-

Tsani, avant l'heure de l'Asr (environ trois heures du soir), au

commencement de la huitième heure du jour.

(Je supprime la traduction de la page finale, me contentant d'en

extraire le nom de l'auteur du manuscrit et celui du copiste, sou

vent fautif, surtout dans le texte des vers.)

L'auteur est Ahmed, fils de Mohammed, fils de Mahmed, fils d'Ali,

fils d'Ahmed, fils A'Hattal (JLL»).

Le copiste est Mohammed, fils i'El-Bechir, de Tiemsen . 11 termina

sa copie le 22 de D'oui Coda, l'année 1202 (1788) .

Pour traduction,

A. GoRonos
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LIVRET
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BIBLIOTHÈQUE ET DU MUSEE D'ALGER.

Ire partie. — MUSEE

Section !'•. — ANTIQUES.

g 2. — Province d'Alger. (Suite).

MB. GALLIA NATALIS

VIXIT AN. Xllll

HIC SITA EST S T.T •

Marbre blanc. — Hauteur, 0-15 c. ; larg, 0"2î c. i|2 ; ép. 0-«3.

Lettres, O'Kc.
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C- IVL. ING. PAT. FIL. PIISS.

FECIT H- S. E. S. T. T.L-

Marbre blanc.
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SAC- IVL MON NI
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»»B. D- M S

AEL- AQVESTOR VIX-

ANNIS XVIII M- XI

DIEB V- ORIS II! AËL

FRVCT VIX- AN- XVIIII

DIES XI VI OR P- DIEI

ERAT GEMQVI SE

AIMAR ZET- PAT FIL

Marbre blanc. — Hantcur, 0-35 c. ; largeur, 0*32 c. ; épaisseur,

0-02 c. — Lettres, 0*03 c.

Cette double Jpitaphe n ûfé gravée derrière ce fragment d'une plus an

cienne inscription :

•8 •■••NVNNI

* PROC

... SIDI IVS • ...

• • INNO

■ DEIAESE-

■ TISSIMA ....

Les lettres de la première ligne ont 0,05 Irl et les autres 0,04. Il n'y

avait rien au-dessus de cette première ligne ; mais il manque' ce qui

suivait la sixième, Celle-ci même n'a que la partie supérieure des lettres

Donné par M. Roland de Bussy, direct, de l'imprimerie du Gouvernement.

99 Sergius, ut pubes excedere

Cœperat annos. Sulpicius ; et, luttan

te pâtre, meliori secte parebat, amans, festus,

Nomen bone indolis, magna patris spes, prœditus

Opsequiis, pulcbra probitate, parentes diligere, omnib.

Et jussis, iniro cum honore, parère, Patri si licuissetadhuc

Frai longius hac pietate ! Heu ! set crudum indignum q.

Nefas et triste peromnis, quod, nondum frunitos

XVI annos, dépérit et perdit orbatque patrem

Baculo distituta senecta. Hune flevit populus pius.

Hune miseri ingemuere parentes perculsi Ion—

go luctu tristitiaque perenni, cum pâtre misero

Reddentes testimonia probe vitae, qui sacro turnulo locavit

Membra dilecti pignoris. Lamentator a-tatis adults, in-

felix Sulpicius.

Bonne par H. Casasol, ex-employé des douanes à Alger, le 16 janvier 1841$.

c
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IOOII MEMO RIA

VITVLA FIDE

LIS IN PACE

Marbre blanc. — Hauteur, 0*28 c; largeur, 0"63 c; épaisseur,

0*04 c. — Lettres, 0*04 c. Chrisme avec alpha et oméga.

tetB. REQVIEVI

CARNIS

PACIS S

IN XPO

ARCAI

Marbre blanc veiné de bleu. — hauteur, 0*40 c. ; largeur, 0- 31 ;

épaisseur, 0"04 c. — Lettres, 0-06 et 0-04 c.

m«»B. RESTITV

Ml ET IVLI

MENS- VII

S- T

Marbre blanc. — Hauteur, 0*33 c. ; largeur, 0"19 c; épaisseur,

0-08 c.

Epigraphe eocadrée dans une moulure et surmontée d'un fronton aa

croissant. Au-dessous, est un personnage tenant un oiseau dans la main

gauche.

■•»B. BMIVL

XIT AN

SES VI

Marbre blanc. — Hauteur, 0*20 c. ; largeur, 0*22 c. ; épaisseur,

0*01 c. 1|2.

>•« B. AELIAE

INGENV

AE VIXIT

ANV II M XI

D. XVI AEL

DECIM- FIL-

DVLCISS.

V. Revue africaine, tom. 4", pag. 432, n'5 où je l'ai donnée, par

erreur, comme provenant d'Orléansville.
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104bis.B. SAM

Marbre blanc. — Hauteur, 0-11 c. ; largeur, 0"19c; épaisseur,

0-04 cl i2.

IOSB. ARTIAS

DÔDEIS

MOIDA TIC ....

METRI

OYNOMA

ARAPTONTA-.

KAIX

Hauteur, 0-23 c. ; largeur, 0"13 c , épaisseur, 0*03 c.

Cette épigraphe grecque est gravée sur un côté d'un ossuaire en marbre

blanc.

■ «Mit. VIGINTI.

D- I- AVREL

DESIDERANT

Marbre blanc. — Hauteur, 0"I9 ; largeur, 0-05 ; épaisseur, 0-04.

Lettres liées : à la première ligne, I, N, à la deuxième, AVR, i la troi

sième I, D et A, N, T.

«Ol B. BA

PACE H

ANNIS

SESTED

Marbre blanc. — Hauteur, 0™19 c. ; largeur, 0"19 c. ; épaisseur ,

0-04 c. — Lettres, 0,03 c.

10*B. AIIIMVU

SENTIIHYASEIS

A FRATRES N

SSIME FECERV

Marbre blanc. — Hauteur, 0-18 c. ; largeur, 0-15 e. ; épaisseur,

0"02 c— Lettres, 0-02 c.
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i©»B. E

ICAE

ti»B. . ...LIVS DOMN

MILIA T Gl

• • TO DOMINO

Marbre blanc. — Hauteur, 0-22 c. ; largeur, 0*16 ; épaisseur.

O-04 c.

fit B FRATRIS AMOR ••

RAPTVS HIC REP •

OSCVLA DVM

Marbre blanc. — Hauteur, 0-16 c. ; largeur, 0-18 c. ; épaisseur,

0"03c. — Lettres, 0-02 c.

A la deuxième ligne, H el I sont liés.

ii»B. DL

XVIII

Marbre blanc. —Hauteur, 0-18 c. ; largeur, 0-32 c. ; épaisseur,

0-04 c. —Lettres, 0-02 c.

Ce n», et les deux suivants ont été ramassés au théâtre antique. Ils pa

raissent contenir des indications de places.

Dans celui-ci, il y a entre les chiffres un ornement en forme de lyre

ItSB. X

Ce chiffre est sous une moulure.

if « B. F

IIV

Marbre blanc. — Hauteur, 0-20 c. ; largeur, 0*16 ; épaisseur,

0-05 c. — Lettres, 0-02.

ff*B. ANIA •••

CIT

Marbre blanc. — Hauteur, 0-12 c. : largeur, 0-18 c. ; épaisseur,

0.03.
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HO B. ...RA LEVISIVCVNDA

...ECHI ET PLAT

■ ATAE SORORI

■ XIT AN- III M I

Marbre blanc. —Hauteur, 0"28c; largeur, 0-16 c. ; épaisseur.

0-04 c. — Lettres, 9 millimètres.

1,'épitaphe est entre un croissant et un personnage qui a <té brisé.

• ■» B. MEN

C IVLIVS PRVD

bENE M

Marbre blanc. —Hauteur, 0-20 c. ; largeur, 0,17 c. ; épaisseur,

0,»4. — Lettres, 0,02.

11* H.

VER- GYMNICI-

VS ANNORVM-

FACINUS IND.

Marbre blanc. — Hauteur, 0-08 c. ; largeur. 0,14 c. ; épaisseur,

0,03 c. — Lettres, 0,02 c.

■ ■•B. ESTRICAT

ANORV- X

VOT D

Marbre blanc. — Hauteur, 0,10 c. ; largeur, 0,10 c. ; épaisseur

0,03 c. — Lettres. 0,02 c.

«■©B. VI

VNO

VT IVL

HORVS

CISSI

Marbre blanc. — Hauteur. 0,21 c. ; largeur, 0,14 c. ; épaisseur,

0,05 c. — Lettres, 0,03 c. '
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a«aB. D M S-

C IVUVS C--

PINVS VIX

ANNIS LXXV

UVS AVHDI

FRATER FE

Marbre blanc. —Hauteur, 0,20 c. ; largeur, 0.43 c. ; épaiauew

0,63 c — Lettres, 0,0i.

Cassé en deux morceaux, dont chacun comprend trois lignes.

«»»B. M

BIA FAVS

an- h m un ...

SITA

Marbre blanc. — Hauteur, 0,16 c. ; largeur, 0,14 c. ; épaisseur,

0,02 c — Lettres, 0,03 c à la première ligne et 0,02 aux autres.

*»» B VL- H

MAR

Dl

Marbre Maoc. — Hauteur, 0,17 c. ; largeur, 0,15 c. ; épaisseur.

0,03 c. — Lettres, 0.03 c. Iri

A. Bibbbcmsb.

(La suite au prochain numéro).

~\
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PREMIÈRE ALGÉRIENNE.

Dans le courant de l'année 1845, notre collègue, M. Ausone

de Cbancel, adressait à Méry un poème, dont il indiquait l'ori

gine dans une lettre d'envoi conçue en ces termes :

v Mon cher Méry,

» Je vous promis, en passant à Marseille, de vous envoyer me»

premières impressions sur Alger : les voici ; elles datent de deux

ans; car il s'est fait sous mes yeux beaucoup de grandes choses ;

il y en a pour le poète et pour l'historien. Ces vers, que j'intitule

l'remière Algérienne, ne sont donc que le prologue d'une œuvre

poétique plus étendue, déjà à l'état d'ébauche, et que j'espère

finir un jour, si la prose officielle et Dieu me prêtent vie .

» Tout à vous,

» AUSONE DE CUANCEI.. »

Qand on aura lu les vers que nous allons reproduire, on éprou

vera un bien vif désir de voir publier l'œuvre dont ils sont un si

charmant prologue.

ALGER.

Figurez-vous Paris englouti dans la Seine

Et Montmartre debout, seul dominant la scène :

l.a pleine mer sera vers le quartier latin

D'où viendront les vaisseaux dans le quartier d'Anlin

Mouiller au bord du quai, qui sera Saint-Lazare ;

Passez au lait de chaux ce Montmarlre bizarre,

(1) Le poème que nous reproduisons aujourd'hui, de l'ateu de l'auteur,

p.iru à Paris en 18tb. L'édition est depuis longtemps épuisée.
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En triangle étendant sa base dans la mer

Et dont le sommet fuit sur le ciel outremer.

Enveloppez le tout d'une vapeur ignée,

Et vous aurez Alger, la ville calcinée.

Mine de plâtre blanc échelonnant le sol

Sans un arbre dont l'ombre y fasse parasol ;

Vrai fouillis de maisons, sans art, mais non sans grâces,

Entre elles faisant corps et toutes en terrasses;

Si bien, qu'on peut aller, aéronaute à pié,

L'un chez l'autre, le soir, fumer le latakié ;

Et puis, quand le sommeil a pris la ville entière,

Faire, ainsi que les chats, l'amour sur la gouttière.

Quand le soleil d'été fuit le cap Matifoux,

Alger semble un théâtre où sont juchés des fous :

Aventureux acteurs d'une scène imprévue

Qui déclarent leur flamme à coups de longue-vue,

Et de leur bouche ailleurs chassent avec la main

Des baisers qu'au retour ils guettent en chemin :

Télégraphes vivants, leurs signes pittoresques,

C'est la langue française appliquée aux Mauresques,

Indolentes beautés qui, vers la fin du jour,

Prennent sur la terrasse et le frais et l'amour.

Et quand Phoebé s'avance en semant des étoiles,

Belle comme l'Aurore et comme elle sans voiles,

Du haut des minarets quand la voix des muezzins

A l'oraison nocturne a convoqué les saints

Qui ronflent sans songer, au ciel rendons-en grâces,

Que l'on peut du harem monter sur les terrasses,

Quand notre horloge, à nous, de son timbre strident

A dit : il est minuit 1 — en prose d'Occident,

D'une maison à l'autre, alors, et sur les dômes,

Blanche apparition, des formes de fantômes

S'appellent de la main jusqu'à ce que l'un d'eux

Vers l'autre s'avançant ils se groupent par deux.

De son toit isolé l'observateur qui veille

Alors a sous les yeux une étrange merveille :

Le golfe où cent vaisseaux dorment sur les flots bleus ,

Arc immense arrCtépar deux caps anguleux ;
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Le ciel étincelant dans la mer qui chatoie ;

Des paillettes de feu sur des vagues de soie.

A l'horizon l'Atlas, l'Hercule de granit

Couché comme un écueil où le désert finit,

Et qui de son bras droit, lutteur impérissable,

Refoule le Simonne et ses vagues de sable,

Cependant que de l'autre il protège en amant

Sa belle Mitidja sous les jasmins dormant.

Au-dessous, le Sahel qui descend d'une marche

Cet escalier taillé pour un géant en marche ;

Le Sahel ! ce Saint-Cloud des riches osmanlis,

Parsemé de villas, blanches comme des lis :

Petits palais d'été couchés sous des platanes

Où le Maure aux genoux de ses belles sultanes,

Assis sur des divans, les deux jambes en croix.

Fumait sa pipe au nez de ses vassaux, nos rois ;

En homme intelligent vivant à ne rien faire,

De paresse et d'amour dorant son atmosphère ;

Ou parfois s'il quittait ses paresseux divans,

Pour tenter, en pirate, et la mer et les vents,

C'est qu'il fallait payer un tribut à la Porte,

Sa favorite était trop vieille, enceinte ou morte ;

Des brunes de Cadix, des blondes d'Albion,

Etaient à remplacer dans sa collection ;

Et quelques jours après, balancé par les lames,

Il rapportait au port sa cargaison de femmes,

Sans compter les maris qui ramaient sur les bancs.

Pouvions-nous en vouloir à ces pauvres forbans !

Que les temps sont changés ! — Ces petits palais maures,

Couchés sur le Sahel entre les sycomores,

Si chauds pendant l'hiver, si frais pendant l'été,

Avec la mer en face, — autour la liberté ;

Tels que nous en rêvons dans notre fantaisie,

Pour y laisser chanter l'oiseau de poésie,

Os palais, faits pour nous rêveurs insouciants,

Sont, par le droit d'enchère, à des négociants !

Autres Turrs, autres mœurs ! plus d'amours ! le ménage !

Une unique moitié —souvent même hors d'âge,
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Si bien qu'en divisant les printemps onéreux

Dont le bon Dieu lui fit le présent généreux,

Un pourrait — sans qu'elle eût aucun droit de .rancune,

En avoir quatre ou cinq de quatorze ans chacune.

Où le hasard faisait fleurir les orangers

Nous avons aligné des jardins potagers.

Le ruisseau qui chantait en sortant de sa source.

Heureux d'aller baiser des myrtes sur sa course,

Dans un canal étroit roule à présent ses pleurs,

Honteux d'aller porter la vie à des choux-fleurs.

Eli ! mon Dieu, je sais bien que l'ignoble légume

A des parfums aussi qui valent qu'on le hume :

Si j'aime les jasmins, j'aime la soupe aussi,

Je sais faire la part de l'utile dulci :

Mais je n'ai jamais vu que l'auteur du proverbe,

Horace, ait spéculé sur le prix de son herbe

Et dépouillé Tibur d'ombrage et de couleurs

Quand Rome avait besoin d'ognons ou de choux-fleurs.

Circonstance à valoir pour leurs recours en grâces,

Nos colons, il est vrai, ne sont pas des Horaces.

Ainsi, l'observateur, les yeux à l'horizon.

Absorbé, malgré lui, dans la comparaison,

Se surprend à crier: « Apôtre des apôtres!

» 0 Mahomet ! tes Turcs valaient mieux que les noires. »

Mais ce qui me frappa surtout, en arrivant,

C'est, au bord de la mer, quatre moulins à vent.

J'en compris le symbole au jour de l'arrivage;

Ils sont là pour montrer qu'en touchant ce rivage

Où la tête et le cœur bourdonnent toujours pleins

On jette son bonnet par-dessus les moulins.

Alger est une ville où le soleil enivre,

Où l'on vit comme on veut, pourvu qu'on puisse y vivre ;

Avec beaucoup d'argent et beaucoup de santé,

Si vous pouvez braver l'enfer qu'on nomme été,

Si vous pouvez vous faire à parcourir des rues,

Souterrains corridors aux senteurs incongrues.



Si vous pouvez manger de prétendus ragoûts

Très-chers, mais très- mauvais de parfums et de goûts,

Boire un vin qu'on pourrait avaler en pilules,

Dormir piqué, mordu, rongé dans des cellules,

Vous frotter à des juifs, des nègres, des Bédouins,

Monter deux fois par mois la garde s tous les coins ;

Si vous pouvez — suriout ! — vous passer de Françaises.

Vous pouvez dans Alger trouver toutes vos aises.

Mais notre ère commence et l'Hégire unit :

Grâce à la France, enfin, Alger n'est plus ce nid

Où des oiseaux pillards avaient fait leur couvée,

Troupe alerte et d'instinct au carnage éprouvée,

Qui, durant trois cents ans de gloutons appétits.

De cadavres chrétiens a gorgé ses petits ;

Aigles bâtards a qui l'Europe toute entière

Fournissait la pâture on très-humble rentière ;

Grâce à Bugeaud, enfin, Arabes et Roumis,

Nous faisons maintenant une paire d'amis ;

Sans plus vous exposer à revenir sans tête,

Vous pouvez explorer toute notre conquête,

Aller à tout hasard par le premier chemin,

Le cigare à la bouche et la canne à la main,

Et sans vous éveiller après d'affreuses choses

Faire à midi la sieste entre des lauriers-roses;

Cueillir les pommes d'or des jardins de Blidah,

Chasser les sangliers autour de Coléah ;

Courir en tous les sens, à plus de deux cents lieues,

Montagnes et ravins, et villes et banlieues:

Artistes, ranimer le squelette géant

Du colosse romain menacé du néant:

Antiquaires, fouiller les ronces et les lierres,

Ces voiles que le temps met aux faces des pierres;

Amants, aller graver le nom de votre amour

Au sommet du Zaccar ou du Djebel Amour ;

Poètes, promener votre mélancolie

On dans l'Ouaransenis ou dans la Kabilie ,

Député, journaliste, apprendre à chaque pas

Tout ce dont vous parlez — que vous ne savez pas.

Revue afr., *" année «• 23. ti
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Possible est toutefois qu'au détour d'une gorge,

Avec une panthère on se prenne à la gorge.

Mais si vous rencontrez en passant un burnous

Il vous dira : bonjour! comme un fermier chez nous.

Quand je croyais encore à la couleur locale,

Je sortis un matin de chaleur tropicale,

Mon fusil sur le dos, arpentant le terrain ;

Moins chasseur, toutefois, qu'artiste pèlerin,

Je marchais pour marcher, repassant dans ma lé le

Les Mille et une Nuits et les vers du poète ;

Rêvant comme un enfant des amours de ramiers,

Des bouquets de lotus fleuris sous des palmiers,

Une verte oasis qu'un ruisseau clair arrose,

Où Bulbul chanterait les amours de la rose ; —

Et je marchais toujours — toujours estropié

Par les cactus aigus que je heurtais du pié.

Mais de bulbuls pas un et de roses pas une,

Ni de palmiers non plus. — Je gravis sur la dune

Et là je m'écriai, voyant tout s'aplanir :

Muse! Muse, ma sœur, ne vois-tu rien venir?

Et je vis qui venaient, lents, sur la route blanche,

Trois ou quatre mulets, des gerbes sur la hanche.

Et chacun d'eux portant un colon sur son dos;

Je me crus su milieu des landes de Bordeaux.

Et dans mon décevoir maudissant ma fortune,

Car de palmiers pas un et de roses pas une,

Sans quitter mon milieu je tournai les talons :

Devant moi s'enroulaient montagnes et vallons,

Et mon regard plongeant de la cime à l'abîme,

Rampait et remontait de l'abime à la cime.

Muse! Muse, ma sœur, ne vois-tu rien venir?

Je vois l'or des genêts à l'horizon jaunir,

La lèpre du désert dévorer la montagne '....

Pour le coup, je me crus dans la basse Bretagne.

Sur les mamelons »us fumait de loin en loin,

Ainsi qu'un toit breton le gourbi du Bédouin,

Cabane de piquets joints entre eux par du chaume

Avec un toit de paille en angle ou bien eu dôme .
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1. Abraham du logis, assis sur son burnous,

Un pied ci, l'autre là, croisés sous ses genoux,

Fumait son long chibouk, inerte, solitaire ;

Son Agar sur le seuil, les deux genoux à terre,

lloulait en petits grains la pâle à couscoussou,

Qu'un chien maigre flairait en allongeant le cou.

Sous les rebords du toit le nid de l'hirondelle,

Au faite la cigogne, une patte sous l'aile;

Aux murs intérieurs des baillons accrochés,

Une gamelle en bois, quelques pots ébréchés,

Une natte par terre et derrière la porte

Une outre en cuir velu, comme uoc chèvre morte ;

A la place d'honneur un fusil clair et long

Auprès d'un yatagan dans un fourreau de plomb.

Plus loin, autour d'un puits, au milieu de la plaine,

Un bouleau faisait ombre à des tentes en laine,

Et dans les environs paissaient, aventureux,

Quelques bœufs, des chameaux et des moutons lépreux.

l.a misère et le deuil sur la terre promise !

Couleur orientale, on t'a fort compromise.

Oh! je veux, oui je veux, quand j'en aurai le temps,

Suivre la caravane au départ du printemps ;

Je veux comme un marchand de Pise, au moyen âge,

En pseudonyme turc faire un pèlerinage ;

De Maroc à Barca je fouillerai l'Atlas,

A cheval, à chameau, de pied, sans être las;

Je verrai Gardaiah, aux Gns haies de laine,

Ouargla qui dort couchée au soleil dans la plaine,

A qui le Sahara fournit les chauds amours

De ses filles d'ébène au* regards de velours ;

Mur/.nk qui des deux mains puise l'or dans les sables, .

Et le Fezzan cerclé de monts infranchissables;

Dans la Syrie j'irai m'enivrer de lotus,

Cueillir — avec des gants — les figues du cactus,

Disputer aux oiseaux le miel rosé des dattes;

Et de mes souvenirs jour par jour prenant dates,

Je tremperai mes doigts dans le plat édenté,

Plein du gras couscoussou de l'hospitalité.
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Les Qlles du désert à la brune mamelle

Feront jaillir pour moi le lait de la chamelle ;

Et dans ses mains en creux, vase plein jusqu'au bord,

Où sa bouche de pourpre aura touché d'abord,

La plus belle viendra l'offrir à mon extase,

Et j'oublirai ma soif, les lèvres sur le vase

Comme je me livrais à ces réflexions,

Après force faux pas et génuflexions,

Je me trouvai soudain au-dessous d'un grand môle,

Chasseur distrait marchant le fusil sur t'épaule,

Et tout bas rabâchant ce vague souvenir :

Muse! Muse, ma sœur, ne vois-tu rien venir?

Ma Muse cette fois vit venir.... deux gendarmes ! —

Au nom du roi, dit l'un, Monsieur, votre port d'armes ?

Or, n'en ayant jamais — fut fait procès-verbal

« Que le sieur, — là mon nom, — par un temps illégal,

« Et sans permis chassant, trouvé par nous gendarmes?

a A de plus refusé de nous rendre ses armes ! »

Et cela se passait sous un bois d'orangers !

Ensuite croyez donc aux pays étrangers !

Pourtant ma poétique étant naïve encore

Je dirigeai mes pas vers une villa manie,

Adossée au Sabel sous un dais d'arbres verts,

Et que l'on voit de loin briller blanche au travers

Et je hâtais le pas sur la colline grise

Quand un chant m'arriva sur le vol de la brise

Un chant tristement doux — tellement ingénu

Que je crus le connaître et l'avoir retenu ;

Et je marchai vers lui, retenant mou haleine,

La tête bourdonnante et la poitrine pleine,

Me faisant tout petit, — écartant de la main

Les myrtes aux lauriers tressés sur mon chemin.

Je l'aperçus enfin la belle fille maure !

Sans haie et sans voile au pied d'un sycomore !

Sur son cou blanc et nu des perles à milliers

Ruisselaient des neuf tours que faisaient ses colliers ;

Le jais de ses cheveux dessinait ses oreilles

Où deux perles tremblaient de forme et d'eau pareilles ;
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A chaque mouvement, le long de ses bras blancs

Deux cercles d'or jouaient ou s'arrêtaient tremblants ;

Des plis de son mharma fuyait désordonnée

Sa tresse qui baisait sa cheville étonnée,

Et ses pieds, les germains des pieds de Cendrillon,

Comme ses mains étaient lavés de vermillon.

Sa taille s'appuyait souple contre un tronc d'arbre,

Devant elle, elle avait un guéridon de marbre,

Et dans un cristal clair un breuvage inconnu

Où sa bouche voilait son sourire ingénu.

J'avais trouvé d'un coup toute ma poésie,

Mon rêve oriental doré de fantaisie,

C'est le chant de bulbul dans le col d'un ramier,

C'est l'éclat de la rose et le port du palmier. —

Je m'approchai tout près — allah Kerim ! ma sainte

Chantait ma Normandie et buvait de l'absinthe !

Et quand elle eut fini son verre et sa chanson

En frappant sur la table elle appela : « Garçon ! >

J'étais dans un café ! — jadis palais peut-être !

A Mustapha Pacha, traduisez bal champêtre .

Jouet désabusé d'un ignoble rébus

Pour regagner Alger je pris un omnibus

Où je fus — comme en France — empilé quinzième hôte.

Aux deux tiers du chemin, en montant une cote

Au coin d'un carrefour, je vis comme un balai

Qui se dressait géant sur un sol de remblai.

Monsieur, dis-je au voisin dont je touchais la manche :

Pourquoi ce grand balai, planté là par le manche?

— Monsieur, c'est un palmier — Vous dites ? — Un palmier.

Devant un cabaret ! sur un tas de fumier !

J'espérais m'abuser — la foi toujours espère ;

Mais j'en vis un second, les deux faisaient la paire.

Pardon à deux genoux, ô mes jeunes amours !

A qui j'ai si souvent joué ces mauvais tours

D'appeler des palmiers vos tailles élancées,

Si souples que le vent les aurait balancées '.

Pardon à deux genoux, car je vous appelais

Sans m'en douter, hélas ! des manches à balais.
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Pardon, pour avoir dit sur la foi des poètes

Que les cheveux soyeux de vos divines têtes,

Quand la brise en roulait la cascade au soleil,

Semblaient les palmes d'or de l'arbre .'ans pareil :

Naïf occidental je faisais ma voix douce

Pour vous saluer sœurs de Nourmàal la Rousse !

Le divin créateur certes, au premier jour,

A regardé l'Afrique avec un œil d'amour ;

Mais ce n'est pourtant point le sol doré des rfivcs

Où l'or blondit les eaux et paillette les grèves

Où les monts sont pétris de saphirs et d'onix,

Où l'arbre sur lequel chante l'oiseau Pbcenix

En rameaux de corail épanouit ses gerbes

Et sème de rubis l'émeraude des herbes,

Où le vent du matin à vos sens embrasés

Porto encop les parfums et les bruits des baisers.

L'homme en a fait un sol de lèpre et de grisailles,

Chauve ici, là velu d'un poil roche en broussailles,

Où fourmillent ces poux qu'on appelle Bédouins,

Qui l'ont tondu par place et rongé par les coins.

Mais qui promet à l'œuvre une féconde mine

Le jour où nous l'aurons purgé de sa vermine.

Le Sahel a déjà des airs de Paradis.

Quant à ce pauvre Alger, c'est un salmigondis,

C'est la Rome naissante où la foule importune

Des gens de trop chez eux vient tenter la fortune ,

Mais ainsi que dans Rome au temps des deux jumeaux

Ces éléments divers, ces germes anormaux

Sont (ombes dans le sein d'une mère féconde,

Et comme Rome Alger accouchera d'un monde.

AliSONB DE ChA.M El. .

X
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NOTICE SUR L'ECLIPSE TOTALE DE SOI,III

du 18 juillet 1860,

VISIBLE KN ESPAGNE ET ALGÉRIE.

1.

SUR LES ÉCLIPSES DE SOI.BIL (1)

De tous les spectacles célestes les plus frappants, celui d'une

éclipse totale de soleil est, sans contredit, le plus remarquable,

à cause de sa rareté et de son caractère grandiose. Il l'est sur

tout, lorsqu'au milieu du jour et dans la belle saison, l'obscu

rité de la nuit succède soudainement à la vive clarté solaire.

Les plus grands esprits et les plus fermes ont avoué en avoir

éprouvé une sorte de sentiment de crainte ; il n'y a donc nul

lement lieu de s'étonner de la terreur que les peuples sauvages

ou les Barbares éprouvent à l'aspect d'un pareil phénomène.

La combinaison des éléments divers qui concourent à la pro

duction d'une éclipse totale de soleil pour un lieu quelconque,

même pour le globe entier, est excessivement rare. Ainsi, à Paris,

pendant le 18* siècle, il n'y eut qu'une éclipse de ce genre, celle

de 1724; et, pendant le 19° siècle, il n'y en aura pas du tout.

La dernière que l'on observa à Londres, eut lieu en 1715 et

celle qui l'avait précédée remontait à 1140.

D'ici à la fin du siècle actuel, les habitants de l'Europe n'au

ront la chance d'en voir qu'une demi-douzaine, environ. Ce sont

les suivantes :

En 1860, le 18 juillet. Eclipse totale de soleil, visible au Nord

des États-Unis d'Amérique, dans l'Es

pagne, l'Algérie, les régences de Tunis et

de Tripoli, le désert de Libye et l'Abys-

sinie.

(1) Ce travail étant surtout destiné au public, en général ( l'auteur

s'est attaché, autant que possible, à éviter le langage technique, qui n'eût

été compris que par les personnes initiées aux connaissances astronomi

ques.
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1861, 31 décembre. Océan atlantique, Cap Vert, désert du Sahara.

pays des Touareg, Imalah, Redamès, Tri

poli, Méditerranée, Grèce.

<870, H décembre. Açores, Sud de l'Espagne, Algérie, Sicile

et Turquie.

1887, 19 août. Nord- Est de l'Espagne, Russie méridionale et

Asie centrale.

1896, 9 août Groenland, Laponie et Sibérie-

La dernière du siècle aura lieu en :

1900. -2è mai. Etats-Unis d'Amérique, Espagne, Egypte.

La dernière éclipse remarquable qu'on observa en France fut

celle de 184*2. Arago présidait aux observations; nous aurons

l'occasion d y revenir tout à l'heure.

Causes des éclipses de soleil. — Nous rappellerons quelques no

tions élémentaires, pour l'intelligence de ce qui va suivre, et

pour les personnes étrangères à l'astronomie, qui peuvent ce

pendant trouver leur part d'intérêt dans la contemplation de ce

rfrand phénomène. Par exemple, quelle est la cause des éclipses *

Tout le monde sait que la lune tourne autour de la terre en 39

jours environ, et que, lorsque l'on dit qu'elle est nouvelle, on veut

exprimer qu'elle se trouve entre le soleil et la terre, et presque

sur la même ligne qui joint ces trois corps. C'est dans cette

position qu'il peut y avoir une éclipse de soleil.

Comme il y a environ 12 lunaisons dans une année, on pour

rait supposer tout d'abord qu'il devrait y avoir autant d'éclipsés

qu'il y a de nouvelles lunes; mais je me hâte de dire que,

pour qu'une éclipse de soleil soit possible, il faut que la lune

approche tellement de la ligne visuelle (que l'on peut supposer

aller directement de la terre au soleil), qu'elle vienne cacher

une partie du soleil aux habitants de la terre. Alors, il y a

éclipse partielle de soleil. Quand, au contraire, la lune vient

se placer -sur la ligne même, de manière que cette ligne passe

en même temps par le centre d'un point quelconque sur la

terre, par le centre de la lune et celui du soleil, alors il y a

éclipse totale de soleil pour le lieu; le disque de la lune re

couvre entièrement celui du soleil.

On commettrait cependant une grave erreur, si l'on con

cluait de Jh que le disque de la lune, pouvant recouvrir celui

du soleil, la lune doit être aussi grande que le soleil, sinon
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plus grande. Tout ceci n'est qu'apparent ; en voici l'explication :

La lune peut nous cacher le soleil entièrement, parce quelle

se rapproche assez de notre œil pour avoir un diamètre ap

parent de même ou de plus grande dimension que celui du

soleil. Quand on considère que le soleil est environ 400 fois

aussi éloigné de nous que l'est la lune, et que la distance de

la lune à la terre est variable, on peut déjà entrevoir comment

le phénomène se passe : si la lune est le plus rapprochée de nous

et qu'elle se trouve exactement sur la ligne qui va directement

de la terre au soleil, son diamètre apparent est plus grand que

ce dernier, et alors il y a éclipse totale de soleil. C'est ce qui

cura lieu au mois de juillet prochain.

Le 1" juillet, à 8 heures 49 minutes du soir, la terre sera

à sa plus grande distance du soleil; et, vers le moment de

l'éclipsé du 48 juillet, cette distance n'aura presque pas varié.

D'un autre coté, la lune se trouvera à sa plus petite distance

de la terre, le 20 ; elle nous apparaîtra donc sous son plus

grand diamètre. Ces circonstances sont singulièrement favorables

pour qu'une éclipse soit totale et pour que l'obscurité atteigne

son maximum d'intensité.

Quand, au contraire, la lune est à sa plus grande distance de

la terre et toujours sur la même ligne qui joint la terre et le

soleil, c'est le soleil qui a un diamètre apparent plus grand

que celui de la lune. Il déborde alors de tous les côtés, for

mant un anneau lumineux, dont la lune occupe généralement

le centre. Cet anneau est plus ou moins régulier ou parfait,

selon que le centre de la lune se trouve exactement sur la

ligne qui va de la terre au soleil ou qu'il se trouve un peu

au-delà.

Il est facile de comprendre après cela que l'éclipsé est par

tielle, lorsque la distance angulaire de la lune est un peu moin

dre que la largeur de son diamètre, n'y ayant alors qu'une

partie du disque lunaire qui se trouve projetée sur celui du

soleil. C'est ce qui arrivera pour l'éclipsé du 18 juillet, vue

de Paris ou de Marseille (V. lig. 1 et 3).

II.

DESCRIPTION GÉNÉRALE DE I. 'ECLIPSE TOTALE DE SOLBIL

l>U 18 JUILLET 1860.

Le 18 juillet 1860, il y aura une éclipse totale de soleil, qui sera
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visible depuis l'Orégon, dans l'Amérique du Nord, jusqu'en Abyssi-

nie. Le cône d'ombre de la lune, qui viendra toucher la surface

de la terre entre ces deux points, formera une zone d'une largeur

d'environ 50 lieues et parcourra la distance comprise entre ces deux

points dans un intervalle de temps qui ne durera que cinq heures

et quelques minutes. Toutes les villes qui se trouveront comprises

dans cette zone, auront le spectacle de l'éclipsé totale ; celles qui

resteront en dehors, à droite ou à gauche, ne verront que l'éclipsé

partielle.

Nous diviserons cette zone en trois lignes : ligne centrale où la

durée de l'obscurité attoindra son maximum ; ligne de la limite

de totalité au Nord, qui se trouvera au bord Nord de la zone; ligne

de totalité au Sud qui se terminera au bord Sud de cette même

zone (Voir la carte).

Ligne centrale.—La ligne centrale, comme les deux autres lignes,

commence au Nord des États-Unis d'Amérique ou à l'Ouest de

l'Orégon ; elle traversera toute la partie Nord de l'Amérique Sep

tentrionale par Fort-York, la baie d'Hudson et le Labrador,

passera près du Cap Farewell, franchira l'Océan Atlantique

boréal et arrivera sur les côtes N.-O. de l'Espagne entre San-

tander et Gijon, passera par les villes de Reinosa, Calataynd,

Daroca, Montaivan, Morella ctOropesa, quittera les côtes d'Es-

pagnedu S.-E. pour passer par l'Ile Ivice, une des Baléares, attein

dra la côte de l'Algérie à 28 kilomètres à l'Est de Dellis, entre

le Cap Tedlès, et le Cap Corbelin (V. la carte). Mais la ligne

centrale passera en ligne directe, à 17 kilomètres de Dellis ; et,

quelques instants avant Recommencement de la grande phase, ou

phase totale, si l'on a le soin de regarder dans cette direction, on

pourra voir, si l'on est placé sur une hauteur, le cône d'ombre de

la lune s'avancer rapidement sur la surface de la mer, vers le Sud-

Est de l'horizon.

De là, le centre de ce cône d'ombre se dirigera vers le Sud-

Est de la Kabilie, en passant au Nord-Est du Fort-Napoléon, traver

sera la province de Constantine du Nord-Ouest au Sud-Est, en pas

sant au Sud-Est de Sétif et de Batna, presque sur le Djebel

Mhammel et très-près du Chellïa, qui est à 2,312 mètres au-

dessus du niveau de la nier. Du kaidat de l'Aurès, l'éclipsé, conti

nuant d'être totale et centrale, arrive dans le kaidat du Zab Chergui,

dans le kaidat du Djebel Chcchar ; entre dans la Régence de Tunis
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au lac el-Grarnis, passe lout près de Nefta, c'est-à-dire à o kilo

mètres Sud-Ouest de cette ville, et pas très-loin de Touzeur ; longe

le cote Ouest du Chot Nifzaoua ou lac de Firaoun, traverse la

régence de Tripoli puis le Fezzan, en passant assez près de Sokna,

le désert de Libye, la Nubie, passe sur Dongola et vient abou

tir en Abyssinie, au Sud-Est à Arkeko, au bord de la Mer Rouge.

Limite de In totalité au A'orrf. — Toutes les villes qui se trouve

ront enlre la ligne centrale qtii vient d'ôtre décrite et la limite

de la totalité au Nord que je vais décrire, verront l'éclipsé to

tale; seulement, la durée de l'obscurité sera d'autant plus grande

que l'on se rapprochera davantage de la ligne centrale. Un peu en

dehors de la limite Nord, l'éclipsé commencera à être partielle,

c'est-à-dire que le disque entier du soleil ne sera plus caché nu

Nord par la lune, et qu'au bas de ce disque, c'est-à-dire au Sud.

le disque de la lune débordera celui du soleil de la même quan

tité environ que le croissant lumineux qui se manifestera.

En ne tenant compte que des villes qui se trouvent à notre

proximité, celles d'Espagne, par exemple, on trouve que la limite

Nord passera enlre Bilbao et St-Sébastien ; Bilbao aura l'éclipsé

totale et la durée de l'obscurité y sera de 107 secondes; à St-Sé

bastien, qui se trouve en dehors de la zone ou de son extrémité

Nord, on verra une éclipse partielle, c'est-à-dire un croissant

lumineux plus mince que celui qui sera observé à Perpignan;

à Pampelune, un croissant plus mince encore se fera voir. A

Tortosa, l'éclipsé sera encore totale, cette ville se trouvant dans

l'intérieur de la zone ; et la durée de l'obscurité y sera à peu

près la môme qu'à Bilbao ; à Tarragcna, qui se trouve en de

hors de la zone, un croissant lumineux très-mince, comme à St-

Sébastien, sera visible.

La limite de totalité au Nord quitte l'Espagne, et vient passer

dans I'tlc Mayorque, une des Baléares, au Sud-Ouest de Palma. et

traverse la mer Méditerranée. En arrivant sur la côte de l'Algérie

elle atteint l'embouchure de l'oued Kebir, entre Gigelli et Collo,

passe à quatre kilomètres au Nord de Constantine. Un des som

mets du Djebel Oua hache, celui qui se trouve le plus à l'Est de

Constantine, s'élève d'environ 1,292 mètres au-dessus du niveau

de la mer. Delà, on aura un point de vue magnifique : en re

gardant d'abord au Nord- Ouest, on verra un coté du cône d'ombre

de la lunes'approchant rapidement: et, ensuite, sur Constantine et
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le paysage environnant, on pourra observer ia ligne de démar*

cal ion entre l'obscurité el la lumière.

Je ne saurais trop recommander aux photographes amateurs de

s'y transporter et d'en rapporter de bonnes épreuves. A l'Ouest

de Constanline, se trouve également un point très-convenable,

te Djebel Karkar dont un sommet est à 1,157 mètres au-dessus

de la mer ; un peu plus au Sud-Ouest, un autre sommet du

Djebel Karkar offre une altitude d'environ 1,322 mètres. De ces

points culminants, on pourra contempler le phénomène avec avan

tage, en ayant soin de regarder vers le Nord-Est et vers Cons-

tantine , au moment où la phase totale sera sur le point de

commencer. Si le premier contact a été observé, on a déjà pu ré

gler sa montre, en consultant le tableau du commencement et de

la fin de l'éclipsé (V. pag. 16).

Ainsi, ayant l'heure exacte du premier contact, qui aura lieu à

Constantine à 2 h . 43 m. 13 s., environ, on pourra se préparer un

peu à l'avance, sur l'heure indiquée dans le tableau du commen

cement de la phase totale pour Constantine à 3 h. 48 m. 4 s.

Malheureusement, Constantine se trouve trop au bord de la li

mite Nord ; et la durée de l'obscurité ne sera que de 19 secondes

tout au plus. Cet exemple peut servir pour toutes les autres villes,

en faisant des calculs analogues.

Limite de la totalité vers le Sud. — La limite delà totalité, vers

le Sud, passe en Espagne, au Sud d'Oviedo et de Valencia. En

Algérie, c'est entre Koléa et Sidi Perruche, juste à l'embouchure

du Mazafran.

Koléa, se trouvant un peu en dehors de la zone de totalité, au

ra une éclipse partielle, Km croissant lumineux très-mince. De

même pour Boufarik. A Rovigo, l'éclipsé sera totale ainsi qu'à

l'Harrache; mais la durée de l'obscurité ne sera pas longue. A

Sidi Ferruche, l'éclipsé sera totale; et, du sommet du Bou-

zaréa à l'extrémité Ouest, au-dessus d'un ancien cimetière maure

(Sidi Medjdouba), où l'on aperçoit parfaitement Sidi Ferruche et

au-delà, on pourra jouir d'un très- beau spectacle.

Aux amateurs de Blida et de Médéa, il faut recommander le som

met du Mouzaïa : en regardant dans la direction de Koléa et de

Boufarik, on pourra voir à ses pieds un paysage magnifique à

moitié éclairé, dont la ligne de séparation d'ombre et de lumière

sera une ligne droite. De là, l'éclipsé, se dirigeant vers le Sud-

Est, ira passera 16 kilomètres au Sud-Ouest d'Aumale, mais il
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faudrait être placé sur le Djebel Dira, qui domine cette ville,

pour pouvoir observer complètement le phénomène ; et ce ne

sera encore qu'après que l'obscurité sera dissipée pour ce point

que l'on pourra suivre la marche du cùne d'ombre de la lune,

car, avant l'obscurité il passe sur le sommet d'une chaîne de

montagnes qui se dirige justement dans le suns de la marche

de l'éclipsé. Ce n'est donc qu'au-dessus de Sâad, à l'Ouest du

point indiqué ci-dessus, que l'on jouirait de toute la magnili-

cence du coup-d'œil. Cependant, Aumale se trouvant en dedans

de la zone, aura l'éclipsé totale, mais la durée de l'obscurité

ne sera que d'une minute vingt-huit secondes.

L'éclipsé se dirige ensuite vers un point qui est situé à environ

34 kilomètres sud-ouest de Biskra, après avoir traversé le Grand-

Chot à sa partie O.-S.-O.

A Biskra, l'éclipsé sera totale ; et, en profitant de la moindre

éminence, on pourra suivre facilement, à la simple vue, la marche

du cône d'ombre jusqu'au-delà du Chot Melrir.

Les dernières villes qui se trouvent à la limite Sud de la totalité,

sont Redamès, dans la régence de Tripoli, Temeça dans le Fezzan.

La limite de totalité, au Sud, vient se terminer parallèlement à la

ligne centrale au Sud de Arkcka (V. la planche I).

Où l'éclipsé sera partielle. •— l 'éclipse sera partielle dans tout le

nord de l'Europe, aux Etats-Unis d'Amérique jusqu'au Sud du

golfe de Mexique. Eu Airique, dans la Sénégambie, le désert du

Sahara et le Soudan.

III- *

DLSCR1PT10.N DO PHENOMENE POUR ALGER.

Commencement de l'éclipsé, ou premier contact, 2 h. 18 m. 43 S. —

Le 18 juillet prochain, vers deux heures dix -huit minutes qua

rante-trois secondes de l'après-midi, temps moyen d'Alger, si l'on

regarde le soleil à la vue simple, à l'aide, toutefois, d'un verre co

loré ou noirci, il sera facile de s'apercevoir qu'il commence

à perdre sa forme circulaire; surtout si l'on dirige son attention vers

un point de son contour situé à l'Ouest ou vers la droite (V. fig.

4), un peu au-dessous d'une ligne horizontale qui passerait

par son centre. Quelques instants après l'heure indiquée ci-des
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sus, on apercevra nettement une écbanerure telle que le fait voir

la figure 4. Le disque blanc représente le soleil, le cercle noir à

gauche celui de la lune, au moment où elle entame le disque du

soleil. C'est le premier contact; puis elle s'avance par son propre

mouvement, combiné avec celui de Ja terre, dans lu sens de la

flèche que l'on peut voir à droite (figure 4). Elle passe sur le

soleil et va sortir, deux heures dix-sept minutes six secondes après,

à un point du disque solaire presque opposé à celui ou elle était

entrée.

C'est la lune elle-même qui vient s'interposer entre nous et le

soleil ; c'est le bord de son disque obscur que nous voyons projeté

sur celui du soleil; en un mot l'éclipsé est commencée. C'est ce

que l'on appelle le premier contact extérieur.

Si, à ce moment, on compare le début du phénomène avec l'in

dication d'une montre quelconque, on saura l'heure exactement,

et l'on pourra se préparer à observer le commencement et la lin

de la phase totale en toute assurance.

Commencement de la phase totale ou de l'obscurité, 3 h. 29 m. 43 s.

— Vers trois heures vingt-neuf minutes quarante-trois secondes;

c'est-à-dire une heure onze minutes après le premier contact, on

sera entré dans la phase totale, c'est-à-dire que le moment où le

«soleil commencera à être entièrement caché par la lune sera venu.

C'est alors que l'on pourra contempler un de ces phénomènes

splendides comme peu de mortels sont assez heureux d'en voir

seulement quelques-uns dans leur vie.

Le lecteur devra consulter les Hg. 2,1, 3, où se trouvent repré

sentées le soleil éclipsé pour Alger, ainsi que les plus grandes

phases pour Paris et Marseille.

Milieu de l'éclipsé, 4 h. 30 m. 45 s. Durée de l'obscurité, 125 s. —

Comme cette obscurité persistera pendant environ 125 secondes,

nous nous arrêtons un peu pour examiner ce qu'il y a à remar

quer plus particulièrement .

Les points à considérer sont :

1* Durée de l'obscurité pendant l'éclipsé totale ;

2» Obscurité en elle-même pendant les éclipses totales de soleil;

3° Effet que le passage subit du jour à la nuit produit sur

l'homme et les animaux;

4" Vue du ciel pendant t'éclipse totale de soleil du 18 juillet IHf-O;
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5* Couronne lumineuse;

6" Protubérances rougedtrcs pendant les éclipses totales de soleil

1° De la durée de l'obscurité pendant l'éclipsé totale. — La durée

de l'obscurité pendant l'éclipsé, pour un lieu quelconque, dépend

de sa position, par rapport à la ligne centrale. Plus l'endroit à la

surface de la terre est rapproché de cette ligue , plus la durée de

l'obscurité y est grande. Ainsi Alger n'est pas si favorablement

situé que Dellis. qui l'est aussi moins bien que Sétif ; Sétif l'est

moins encore que Batna (V. la carte).

Aucune de ces villes, du reste, ne se trouve exactement sous la

ligne centrale.

A Alger, avons-nous dit, l'obscurité durera 125 secondes; c'est-

à-dire que le soleil nous sera caché par la lune pendant cet inter

valle de temps. Si Alger se fût trouvé sur le point de la ligne cen

trale qui est le plus rapproché de cette ville, la durée aurait été de

498 secondes, ou 3 minutes 18 secondes.

Dellis, Batna et Fort-Napoléon sont, de toutes les villes de

l'Algérie, les mieux situées, mais seulement pour la durée de

l'obseurité ; car, pour Dellis, par exemple, son voisinage de la mer

en fait une station douteuse au point de vue du beau ou du mauvais

temps. En consultant le tableau qui se trouve page 46, on verra

qu'à Dellis l'obscurité est de 193 secondes, ou 3 minutes 13 secon

des; à Batna, elle est de 183 secondes, ou 3 minutes 3 secondes ; à

Fort-Napoléon 187 secondes, ou 3 minutes 7 secondes, etc.

2° De l'obscurité pendant les éclipses de soleil. — L'obscurité pen

dant les éclipses totales de soleil n'est fias, à beaucoup près, aussi

complète qu'il faudrait le croire, comme le dit fort bien Arago, si

l'on s'en rapportait à des relations évidemment empreintes de

l'exagération qu'enfante toujours la frayeur. Les historiens de

l'éclipsé de 1560, par exemple, ont été certainement au-delà de la

vérité, en disant qu'après la disparition du soleil, on ne voyait pas

assez pour poser le pied, et que les ténèbres étaient plus profondes

que celles de la nuit.

Le meilleur moyen de caractériser l'obscurité qui a pu régner

pendant les anciennes éclipses totales de soleil est certainement «te

citer le nombre et la grandeur des étoiles qui furent aperçues à

l'œil nu.

D'après ce critérium, l'éclipsé d'Agathocle, celle qui eut lieu
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310 ans avant Jésus-Christ, aurait été d'une obscurité exception

nelle, car on rapporte que les étoiles apparaissaient de toutes

parts. ,

Dans une éclipse totale, dont parle Plutarque, le jour, suivant

lui, avait si bien pris l'apparence de la nuit, qu'on voyait lis

étoiles dans toutes les directions.

Pendant l'éclipsé totale de 1706, observée à Montpellier entre

neuf heures et dix heures du matin, Plantade et Clapiés vi

rent, à l'œil nu, Vénus, Mercure, Saturne, Aldebaran et d'autres

étoiles, qui ne sont point nommées dans le récit de ces ob

servateurs.

En 1715, Halley aperçut, à la simple vue, et en regardant

au hasard, Vénus, Mercure, la Chèvre et Aldebaran. Dans une

direction particulière où l'atmosphère semblait moins éclairée,

il aperçut, à l'œil nu, vingt-deux étoiles.

M. Galle, à Frauernburg, n'aperçut, en 1851, au moment

de l'obscurité, que Vénus, Mercure et la Chèvre. M. Brunnow

ne vit que Mercure et Vénus; il tenta vainement d'apercevoir

Castor et Pollux.

Des effets que le passage subit du jour à la nuit produit sur les

hommes et les animaux. — Riccioli rapporte qu'au moment de

l'éclipsé totale de 1415, on vil, en Bohême, des oiseaux tomber

morts de frayeur. La même chose est rapportée de l'éclipsé de

1560. « Les oiseaux, chose merveilleuse (disent des témoins

oculaires), saisis d'horreur, tombaient à terre.

En 1706, à Montpellier, disent les observateurs, « les chau

ves-souris voltigeaient comme à l'entrée de la nuit. Les pou

les, les pigeons coururent précipitamment se renfermer. Les pe

tits oiseaux qui chantaient dans les cages se turent et mirent

la tête sous l'aile. Les bêtes qui étaient au labour s'arrêtèrent- >

Fontenelle rapporte qu'en l'année 165t, sur la simple annonce

d'une éclipse totale, une multitude d'habitants de Paris allèrent

se cacher au fond des caves. Grâce au progrès des sciences,

l'éclipsé totale de 1842 a trouvé le public dans des disposi

tions bien différentes. Une vive et légitime curiosité avait rem

placé les craintes puériles. Les populations des plus pauvres

villages des Pyrénées et des Alpes se transportèrent en masse

sur les points culminants d'où le phénomène devait être le

mieux aperçu; elles ne doutaient pas, sauf quelques ranseï
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ceptions, que l'éclipsé n'eût été exactement annoncée ; elles la

rangeaient parmi les événements naturels, réguliers, calculables,

tlont le bon sens commandait de ne point s'inquiéter. L'éclipsé

de 1842 est une éclipse mémorable ; plus de vingt mille per

sonnes y assistaient et Arago présidait aux observations.

Je dépasserais le but que je m'étais proposé, si j'en entre

prenais ici la description ; je me contenterai donc de renvoyer

les amateurs aux œuvres du célèbre astronome.

Vue du ciel pendant i'éclipse totale de soleil du 18 juillet 1860.

— La figure 5 représente une partie du ciel, tel qu'il apparaîtra

pendant 125 secondes, dans le voisinage du soleil, alors qne cet

astre, étant caché par la lune, on pourra apercevoir les étoi

les, si toutefois le ciel est pur(l). Car, d'après un célèbre mé

téorologiste, un changement de temps aurait lieu le 13 juil

let, à quelques heures près, et devrait durer jusqu'au 18 ou

au 19. Si ce changement de temps est favorable et qu'il n'y

ait point de vent, l'observation pourra se faire facilement.

Lors de l'éclipsé prochaine, le ciel sera assez peuplé de corps

célestes, aux environs du soleil, et on peut dire que les planètes

s'y sont donné rendez-vous ; on n'en comptera pas moins de

quatre, toutes très-rapprochées les unes des autres.

A quelques degrés du soleil et au-dessous, se trouve Vénus,

sous la forme d'un croissant (observée dans un télescope), que

nous voyons en ce moment le soir, Jupiter se trouve à gauche

du soleil; plus loin et toujours vers la gauche, s'échelonnent

Saturne, Mercure et Régulus, uneajétoile de première grandeur,

dans la constellation du Lion.

A droite du soleil éclipsé, un peu vers le haut, il y aura

Castor et Pollux, deux étoiles de 1" et de 2e grandeur; tout à fait

en haut, plus encore vers la droite, apparaîtra la constellation de

la Chèvre, dont Capella, la plus belle étoile, est de 1'* grandeur.

Plus bas et toujours vers la droite, on pourra remarquer une

étoile rougeâtre. C'est Aldebaran , étoile de 1" grandeur. Plus

bas encore, se trouvera la constellation d'Orion. une des plus

belles du ciel boréal. En bas, en se rapprochant du milieu de

(1) Le lecteur est prié d'augmenter, par la pensée, les distances du

soleil aux étoiles et aux planètes marquées sur notre planche; l'espace

dont nous disposions n'ayant pas permis d'observer les proportions.

Revue a/r., 4* année, «"23, 25



— 386 -

la gravure, on verra Sirïus, étoile de 4" grandeur de ia con

stellation du Grand-Chien. De là, en se dirigeant vers Vénus,

on passera près d'une étoile de 1" 2* grandeur, c'est Procyon,

l'astre principal de la constellation du Petit-Chien.

Comme dans l'éclipsé du 31 juillet 1851 et dans celle du 8

juillet 1842, les mômes étoiles se verront cette fois, puisque c'est

dans le même mois et à quelques jours de différence, que l'é-

clipse prochaine aura lieu ; mais les planètes n'occuperont point

les mêmes places que dans les éclipses précédentes. Aussi, on

pourra voir quatre planètes réunies dans la même partie du

ciel, la lune et un grand nombre de belles étoiles. Pour peu

que l'on reste calme et que l'on regarde attentivement au

tour de soi et au-dessus de sa tête, on pourra en voir beau

coup d'autres.

La couronne lumineuse. — La couronne lumineuse que l'on aper

çoit dans les éclipses totales de soleil, telle que le fait voir

la figure n* 2, est un phénomène qui reste encore inexpliqué jus

qu'à présent. Sans elle, le phénomène perdrait beaucoup de sa

splendeur, il deviendrait même presque insignifiant; l'obscurité

serait plus complète, il est vrai , et ce serait comme au mi

lieu de la nuit. Cependant, il n'y aurait pas compensation quant

à la beauté du spectacle.

Notre atmosphère joue sans doute aussi un grand rôle, car

il ne vient point de lumière du dehors qui n'y subisse quel

que modification.

Arago a supposé que la lumière de la couronne blanchâtre était

le résultat de la superposition de la lumière provenant d'une atmo

sphère diaphane dont la photosphère solaire serait entourée, et

de celle d'une couronne artificielle formée par voie de diffraction.

Après avoir recommandé d'étudier les phénomènes de polarisa

tion qui se rattachent à cette question, il n'avait pu en re

cueillir encore que des résultats peu nombreux et bien vagues.

Car c'est un phénomène à part ; et il faut, quand les observa

teurs ne sont pas assez nombreux, le sacrifier pour d'autres

observations plus urgentes.

C'est afin de pouvoir résoudre ces questions d'astronomie phy

sique que les astronomes de tous les pays s'empressent telle

ment d'aller observer les éclipses totales, quelle que soit la dis

tance à laquelle il faut qu'ils se transportent
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Cette année, des astronomes étrangers viendront en Espagne

et en Algérie; les Américains font une expédition au Nord de

leurs Etats. En 185!, les astronomes de tous les pays se di

rigèrent sur la Norwège, pour y observer la belle éclipse to

tale de soleil du 31 juillet.

Des protubérances rougedtres que Von aperçoit sur le bord du disque

du soleil pendant les éclipses totales de soleil. — On peut classer ce

genre de phénomènes avec celui de la couronne lumineuse, en

ce sens qu'on n'a pu encore rien déduire de concluant sur la

cause de ces protubérances, telles qu'on les a représentées, flg. n* 2,

et qu'elles se sont montrées en 1851, en particulier. Celles que

l'on observe généralement dans les éclipses sont du même genre. •

Les astronomes qui les avaient étudiées en Norwège ne purent

rien déduire de concluant ; le grand Arago, notre maître à tous,

n'explique pas plus celles de 1851 que celles de 1842. Il serait

facile d'exposer diverses théories sur ce sujet très-curieux, mais

le plan que j'ai adopté De me permet pas de m'étendre davantage.

Je renverrai toujours le lecteur avide de renseignements aux

œuvres d'Arago, le seul ouvrage astronomique français qui mé

rite d'être consulté.

Observations à faire pendant l'éclipsé totale de soleil et recommanda

tions générâtes. — La première chose que chacun désirera faire,

tout naturellement, sera d'examiner l'aspect du soleil pendant la

durée de l'éclipsé. Il suffira, pour y réussir sans inconvénient,

d'avoir des verres colorés ou simplement noircis d'un côté an-des

sus de la flamme d'une bougie. Il faut avoir soin surtout de ne

point mettre le côté noirci vers la figure, ce qui arrive assez sou •

vent en pareil cas.

Le résultat immédiat de l'observation du premier contact, ou

commencement de l'éclipsé, c'est d'obtenir l'heure exacte, cet élé

ment de première utilité, élément indispensable, et que toutes nos

villes de l'Algérie n'ont point possédé jusqu'à présent. Elles l'au

ront toujours à leur disposition, aussitôt l'installation définitive

de l'Observatoire astronomique d'Alger, qui fonctionne déjà en

grande partie, et qui a l'heure, par conséquent.

Ce sera donc une bonne occasion pour les Algériens de savoir,

une fois dans leur vie, l'heure qu'il est réellement ; car, jusqu'à pré

sent, il fant l'avouer, malgré la qualité de certaines horloges de nos
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villes principales et les noms recommandables de certains construc

teurs qu'elles portent gravés sur leurs cadrans, ces horloges n'indi

quent point l'heure des endroits où elles sont situées, n'étant point

dirigées par des hommes compétents, et aussi par suite de l'absence

do chemins de ter et de télégraphes électriques fonctionnant égale

ment bien. Aucun désagrément grave, jusqu'à présent, n'en est

résulté. Au reste, ces temps de chaos chronométriques vont cesser,

et l'on ne verra plus désormais des erreurs de 10, 20, 30 et même

40 minutes d'avance ou de retard, ce qui nous reporte aux longi

tudes de Vienne, de Stockholm ou des lies Canaries.

Je le répète donc, on aura quatre bonnes occasions, le 18 juillet

prochain, pour avoir l'heure exacte : d'abord celle du premier

contacta Alger, par exemple, à 2 h. 18 m. 43 s.; la seconde, au

commencement de la phase totale, à 3 h. 29 m. 43 s., quand le

soleil disparaîtra tout-à-fait; la troisième, à la fin de la phase

totale, quand le soleil commencera à reparaître, c'est-à-dire à

3 h. 31 m. 48 s.; la quatrième sera celle du dernier contact, ou

fin de l'éclipsé, à 4 h. 35 m. 49 s.

Là où les horloges publiques sont en avance, on pourra obser

ver le premier contact ; si, au contraire, elles retardent, cette obser

vation sera la seule qui pourra être manquée, parce que n'étant

prévenu par rien, on sera nécessairement surpris.

Je ne pense pas non plus que beaucoup de personnes puissent

tenir compte des secondes qui se trouvent dans les heures indi

quées ci-dessus, ces sortes d'observations exigeant une habitude

pratique et, en outre, le sentiment du temps et de sa divisibilité,

que, seuls, les astronomes de profession possèdent généralement.

Je ne m'étendrai pas davantage sur ce point, ayant beaucoup à

dire et trop peu de place, pour parler, et seulement en passant,

des choses principales à observer.

Les personnes qui possèdent des instruments de météorologie

comparés ou comparables feront bien de faire des observations

aussi souvent que possible, en ayant le soin, surtout, de noter

exactement les heures auxquelles ces observations seront faites, et

de faire la comparaison de l'horloge ou autre garde-temps dont on

se sera servi avec les heures des contacts; autrement ce serait

prendre une peine inutile Les observations météorologiques per

dent beaucoup de leur valeur, ou la perdent même tout-à-fait, si

l'élément fondamental, le temps, y est inconnu ou seulement né

gligé. Les observations de variation de température, le degré d'hu



— 389 —

nudité relative, de pression atmosphérique, de la direction et de

la vitesse du vent, etc., etc., doivent aussi être consignées. 11

serait important que les instruments, à l'exception du baromètre,

qui est bien partout, fussent exposés à l'air libre et non sur des ter

rasses auprès des cheminées, sur les parois de murs, etc.; car des

observations faites dans ces dernières conditions, essentiellement

désavantageuses, ne méritent pas les honneurs de la publicité, étant

parfaitement inutiles pour les progrès de la science.

Les observations auxquelles on pourra se livrer pendant l'obscu

rité sur les hommes et sur les animaux de toute espèce, si elles

sont faites par des personnes consciencieuses attentives et intelli

gentes, ne seront pas sans quelque intérêt.

Fin de la phase totale, 3 h. 31 m. 48 s . — Vers. 3 heures 31 im-

nutes 48 secondes, temps moyen d'Alger, la fin de la phase totale

aura lieu; la lumière commencera à reparaître. On pourra voir, à

l'est, vers la droite, ou à l'ouest du soleil éclipsé et sur son bord,

presqu'au même point où le premier contact avait eu lieu, un

croissant lumineux extrêmement mince, qui deviendra de plus en

plus apparent, jusqu'à ce qu'enfin le disque obscur de la lune se

soit encore avancé suffisamment vers la gauche pour laisser celui

du soleil entièrement libre. A ce moment extrême, aura lieu le

dernier contact, à 4 heures 35 minutes 49 secondes, et l'éclipsé sera

entièrement terminée.

Eclipse procltaine . — 11 se passera bien longtemps avant qu'une

autre éclipse totale de soleil se fasse voir à Alger même. Comme

nous l'avons dit au commencement de cette notice, l'éclipsé de

1900, qui suivra à peu près la même route que celle-ci, ne trou

vera certes plus tous les observateurs de celle de 1860, dont un

bien grand nombre auront quitté ce monde. Mais, au lieu de

nous laisser entraîner à des pensées un peu lugubres, peut-être,

réjouissons-nous encore de la visite prochaine d'une éclipse

totale qui aura lieu dans ces parages le 31 décembre 1861.

Celle-ci sera visible au Sénégal, au Nord-Ouest de Tombouctou,

dans, le désert de Sahara, près de R'edamès, Tripoli , dans la

Méditerranée et viendra finir en Grèce .

Nous terminerons notre travail en donnant le tableau ci-des

sous qui pourra intéresser nos lecteurs de l'intérieur et de la pro

vince orientale.
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Heures locales du commencement et de I» Bu de

l'écllpsc (1S juillet 18GO), de lu phase totale et

durée de l'obscurité aux villes suivantes :

LOCALITÉS.

Alger

Aumale

Dellis

' Fort-Napoléon

Bougie

Sétif

Biskra

Batna .

Djebel Mhammel.

Constantine

îmmi'ncement

del'éclipsé
1"contact.

o

b. m. s.

2 18 43

2 22 22

2 23 38

2 24 14

2 28 16

2 33 59

2 40 17

2 39 40

2 41 28

2 43 13

s
S o

as .
s-»

b. m. s.

3 29 43

S 32 38

8 34 4

• 84 41

3 38 48

8 41 27

8 4B 10

3 47 9

3 46 66

3 48 4

«■s S

s I

m. s.

2 6

1 28

3 13

3 1

2 56

3 5

2 H

3 3

3 12

0 19

a.

s 3

h. m. s.

8 31 48

3 84 6

3 37 17

3 37 48

3 41 44

8 44 82

3 47 24

3 49 12

3 60 8

3 48 23

4S 3
— B

© 8

= 3,

h. m. s

4 35 49

4 87 «2

4 40 44

4 41 14

4 45 16

4 44 S»

4 46 17

4 48 40

4 48 32

4 51 13

BULARD,

Astronome do l'Observatoire d'Alger

-
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CHRONIQUE.

PARTIE OFFICIELLE.

Séance annuelle . S juin 1860

Présidence de M. Berbrugger.

Après que M. le Secrétaire a donné lecture du procès -verbal de

la précédente réunion, M. le Président ouvre la séance par la lec

ture du rapport suivant sur la situation de la Société historique al

gérienne pendant l'année 1859-1860 :

« L'absence de notre trésorier, appelé è suivre l'expédition qui

opère en ce moment dans PEst de l'Algérie, me prive de do

cuments essentiels, dont j'aurais besoin pour établir par des

chiffres la situation financière de la Société. Je puis cependant

vous affirmer, d'après les renseignements qu'il m'a fournis ver

balement, dans la hâte d'un départ précipité, que cette situa

tion est très-satisfaisante et que nous sommes arrivés à équili

brer les dépenses et les recettes. La gêne, survenue à l'époque

où nous avons perdu la faveur de l'impression gratuite pour

notre Revue, a cessé complètement. Cet heureux résultat est

d'autant plus remarquable, qu'une circonstance, dont j'aurai

bientôt à vous entretenir, a éloigné subitement une partie de

nos collègues, diminuant d'autant nos ressources pécuniaires ;

et que, malgré 1 avis qui figure en permanence sur la couver

ture du journal, un assez grand nombre de correspondants n'ont

pas encore acquitté leurs cotisations. Nous n'avons rien reçu,

non plus, jusqu'ici, d'un abonnement ministériel de 200 fr. par

an dont il a été souvent question dans cette enceinte.

Mais le maintien au budget de cette année, des 500 fr. al

loués sur l'exercice précédent par le Conseil général d'Alger ;

une subvention de pareille somme, que nous devons à la li

béralité du Conseil général d'Oran ; une autre de 300 fr., oc

troyée généreusement par M. le Ministre de l'Instruction pu

blique, nous ont permis, avec nos ressources particulières, — de

faire face aux frais courants et môme d'acquitter l'arriéré, il

faut faire fipurer à notre actif l'économie rie deux numéros que
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nous réalisons cette année, soit environ 800 fr., par suite de la

combinaison qui vous est déjà connue.

Le résumé de la situation financière est donc que l'on nous

doit encore beaucoup et que nous ne devons plus rien à per

sonne.

La guerre d'Italie a fait perdre i la Société un grand nom

bre de membres militaires ou se rattachant aux services de

l'armée. Une élimination, devenue nécessaire, de tous ceux de

nos correspondants qui n'ont jamais donné signe de vie, sous

aucun rapport, a contribué encore à diminuer notre personnel.

De sorte, que, tout en ayant gagné beaucoup de nouveaux mem

bres, nous sommes un peu moins nombreux que l'an derniur

Je me bâte d'ajouter que la diminution n'est pourtant que de

quatre personnes.

C'est une occasion de rappeler que nous sommes ici dans

un pays où la mobilité de la population est extrême, et qu'il

faut travailler sans cesse à remplir les vides qui se produi

sent incessamment. C'est à chacun de nous de faire, dans ce

but, son œuvre de propagande.

Chargé de la direction du journal, je dois m'abstenir de ca

ractériser la marche qu'il a suivie. C'est au public de le faire

et à vous d'avertir votre Président, s'il ne s'est pas maintenu

dans la voie qui vous semble la meilleure.

Pendant sa première époque, la Revue a recruté dans le pays

la plupart des hommes de bonne volonté et de savoir, qui pou

vaient y collaborer. Aussi, bien que nous gagnions toujours de

nouveaux travailleurs, la moisson n'est pas, ne peut pas être

aussi abondante aujourd'hui que dans les premiers temps. Une

circonstance de très-bon augure, c'est que nous conservons nos

collaborateurs : la tribune que nous avons élevée leur parait

bonne, et ils y tiennent.

Aujourd'hui, nous comptons -2lti membres, ainsi répartis : 73

résidents, 32 honoraires et 442 correspondants. Ce chiffre est

inférieur de 4 à celui de l'an dernier, mais vous en savez la

cause et vous pouvez reconnaître qu'elle ne tient pas à une di

minution dans la sympathie publique pour l'œuvre que nous ac

complissons. En effet, de ceux qui manquent à notre tableau,

la guerre d'Italie a éloigné le plus grand nombre ; les autres

étaient des membres inutiles, qu'il a fallu se retrancher. Les

sociétés, même métropolitaines, passent au début par ces fluc
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(nations inévitables, avant de se constituer un personnel dé

voué et constant. Ici, l'épreuve est un peu plus forte, parce

que la population est plus mobile qu'en Europe.

Nos travaux, tout en conservant leur caractère spécial, ont

pris de l'extension, depuis quelque temps. Sans abandonner le

passé, qui est essentiellement notre domaine, nous avons voulu

aussi nous occuper du présent; et nous avons mis à l'étude une

question toute d'actualité, à laquelle se rattachent de grandes et lé

gitimes espérances. L'exploration de l'Afrique centrale, dont nous

étudions en ce moment un des principaux aspects, intéresse la ci

vilisation, la science, l'industrie et le commerce. Une société

algérienne ne pouvait y rester indifférente, surtout quand les

travaux géographiques figurent dans son programme. Les mé

moires dont vous entendrez la lecture dans cette séance, prou

veront que votre appel a été entendu et qu'on y répond avec

empressement.

Le renouvellement intégral du bureau, qui doit avoir lieu au

jourd'hui, fournit l'occasion de suggérer une mesure qui sem

ble nécessaire et qui n'infirme en rien les dispositions de nos

statuts. Vous avez déjà décidé qu'à partir de 1861, l'année de

la Revue coïnciderait désormais avec l'année civile. Ne conviendrait-

il pas de placer aussi les élections générales à cette même époque ?

Au lieu d'être faites à l'époque des chaleurs, où il y a beaucoup

d'absents, elles se feront en janvier. Vous renonceriez ainsi

à l'année actuelle d'exercice qui commence au mois de juin, par

la même raison que vous n'avez plus voulu avoir une année

de publication commençant au mois d'octobre . Moyennant cette

modification très-simple, année du journal, année d'exercice

de votre bureau, tout commencerait dorénavant avec l'année

ordinaire. C'est une simplification d'une utilité trop évidente,

d'une exécution trop facile, pour que je la développe et la

motive plus longuement.

Dans l'hypothèse où vous seriez de cet avis, il y aurait deux

manières d'appliquer la mesure :

Ou vous prorogerez le bureau actuel jusqu'au commencement

de 1861;

Ou, — après avoir procédé aujourd'hui à une élection géné

rale, qui n'aurait d'effet que pour les sept derniers mois de

1860, — vous feriez, au mois de janvier prochain, une nouvelle

élection générale, qui aurait alors la portée réglementaire.
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C'est à vous. Messieurs, de prononcer.

Quelle que soit votre décision, permettez-moi, en arrivant à

la Gn de ce rapport, de vous remercier vivement, au nom du

Bureau, vous et tous nos collègues absents, du concours em

pressé que vous n*avez cessé de nous accorder pendant la pé

riode d'exercice qui Unit aujourd'hui. Le zèle des membres de

la Société s'est manifesté par l'envoi de travaux tellement nom

breux et importants, que nous sommes au regret de ne pou

voir faire parattre la Revue plus fréquemment, afin de ne pas

laisser en arrière beaucoup d'articles remarquables, qui méri

tent les honneurs d'une immédiate publicité.

Les membres résidents, outre leur part de collaboration au

journal, ont donné une autre preuve de zèle, par l'assiduité

aux séances, où nous avons eu, presque toujours, le quart au

moins des personnes inscrites au tableau. Cette proportion pa

raîtra très -satisfaisante à ceux d'entre vous qui savent qu'en

Europe, dans des Sociétés, bien autrement nombreuses que la

nôtre, on ne compte souvent que cinq ou six membres aux

réunions. L'éloge que votre Président est heureux de pouvoir

vous adresser à ce sujet n'est donc pas une flatterie.

Au reste, le plus bel éloge qu'on puisse faire de notre So

ciété, c'est qu'elle a pu atteindre sa cinquième année d'existence

dans une union qui ne s'est jamais altérée un seul instant ;

qu'elle a mis au jour, et peut-être préservé de la destruction,

une grande quantité de matériaux importants pour l'histoire lo

cale ; qu'elle a contribué à placer en évidence quelques jeunes

talents qui honorent l'Algérie; et qu'enfin, en développant ici le

goût des études historiques, elle a offert un noble aliment à

beaucoup de bons esprits et les a préservés des tendances ma

térielles qui dominent trop souvent dans les pays nouveaux, où

la société proprement dite n'a pas encore eu le temps de se

constituer. Les encouragements donnés par différents Ministres

et par les Conseils généraux témoignent, d'ailleurs, que l'œuvre

de la Société historique algérienne a été reconnue sérieuse,

utile, accomplie avec un zèle bien désintéressé et non sans

quelque talent.

Il ne reste donc plus qu'à suivre une honorable voie déjà

ouverte et d'ajouter à l'honneur d'une heureuse initiative, le

mérite d'une virile persévérance. »
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Après la lecture de ce rapport, la Société, votant sur la proposi

tion faite par le Président, décide que le Bureau actuel sera

maintenu jusqu'au 31 décembre 1860, et que dorénavant les

élections générales se feront dans la première séance de janvier.

Elle approuve ensuite la proposition faite également par H. le

Président de faire insérer les trois rapports relatifs à la question de

l'Afrique centrale, dans le journal VAkhbar, et d'en faire faire un

tirage à part, ce qui permettrait de donner à ces travaux la plus

grande publicité possible avec le moins de dépense.

M. Levert, préfet d'Alger et président honoraire de la Société, est

introduit dans la salle des séances et vient prendre part aux travaux.

Il est reçu par M. le Président.

MM. Wayssettes, Berbrugger et Cocquerel donnent ensuite lec

ture des rapports que chacun deux avait la mission de rédiger. La

discussion s'ouvre sur ces différents mémoires.

H. le Préfet énumère quelques difficultés qui pourraient surgir de

l'établissement de résidents français dans les contrées au Sud de

l'Algérie, en dehors de notre domination. Il se demande si l'explo

ration du pays ne doit pas précéder leur institution; et il craint

que la France ne se trouve engagée au-delà de ce qui pourrait lui

convenir dans le cas où ces fonctionnaires seraient lésés dans leurs

intérêts ou insultés par des populations indépendantes. Le recrute

ment de ce personnel lui parait, d'ailleurs, présenter des difficultés

considérables, car il faut, dans des postes semblables, des hommes

d'une vigoureuse organisation physique et morale, des hommes dé

voués et connaissant à fond les indigènes.

MU. Cocquerel. Bresnier, Berbrugger, Durando, etc. reprennent

ces objections une à une. Tous reconnaissent qu'il sera difficile de

trouver des hommes qui conviennent parfaitement à ces fonctions;

cependant, cela ne leur parait pas impossible.

M. Berbrugger cite à cette occasion des officiers de l'armée d'A

frique qui sont restés pendant plusieurs années dans des positions

analogues et qui s'en sont parfaitement tirés. Il ne s'agit donc que

de bien choisir.

Il fait observer ensuite qu'il u est pas indispensable de donner un

caractère officiel à ces agents. On peut confier à de simples voya

geurs la mission d'explorer certains points du Sud-Est, où nous

avons intérêt à exercer quelque influence, leur accorder un subside

convenable en leur imposant l'obligation de rester deux ou trois ans
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dans l'oasis ou la contrée qui leur aura été assignée. Cela lui semble

tout concilier.

M. Durando rappelle que, de tous les Européens, les médecins

sont ceux que les musulmans accueillent le plus volontiers. Les

études que le médecin doit faire le rendent tout-à-fait propre aussi

à rendre de grands services scientifiques dans une mission de ce

genre. 11 lui semble que c'est surtout dans cette classe qu'il faut

chercher des candidats.

M. Cocquerel est d'avis que l'institution des résidents doit précé

der toute exploration faite sur une grande échelle. Placés aux

avant-postes de la civilisation européenne, ils seraient en excel

lente position de recueillir les renseignements les meilleurs et les

plus abondants. Ils offriraient à nos voyageurs d'utiles points d'ap

pui et de précieuses étapes où ceux-ci seraient toujours sûrs de

trouver sympathie, aide, protection, et où ils se retremperaient

pour continuer leurs courses aventureuses.

On ne pousse pas la discussion plus loin dans cette séance, mais

elle sera reprise à la prochaine réunion, alors que les trois rapports

ayant été publiés, chaque membre sera complètement pénétré de

l'ensemble du sujet.

Avant de lever la séance, M. le Président adresse, au nom de la

Société, des remerctments à M. le Préfet pour avoir bien voulu ho

norer cette réunion de sa présence et apporter le concours de ses

lumières sur le sujet à l'ordre du jour. 11 profite de cette occasion

pour renouveler à cet honorable fonctionnaire le témoignage de re

connaissance que la Société lui doit, au sujet de sa bienveillante in

tervention auprès du Conseil général, lorsqu'il s'est agi de renou

veler à la Revue africaine les 500 francs de la subvention votée en

1858. 11 espère que M. le Préfet daignera continuer à la Société la

haute sympathie qu'il a bien voulu lui accorder jusqu'ici.

Pour extrait ou analyse,

Le Secrétaire,

Vayssettbs .
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PARTIE NON OFFICIELLE.

Bbni Khf.tt.ui. — On nous écrit de cette partie de la Kabilie

orientale, à la date du 21 juin :

« En attendant que je vous adresse une notice plus détaillée sur

les remarques archéologiques que je pourrai faire pendant le cours

de l'expédition, je m'empresse de vous communiquer aujourd'hui

une nouvelle copie de la fameuse inscription de Fdoulès, dont la

découverte est due à M. le colonel de Neveu.

» Lorsque, en 1857, de concert avec M. le capitaine d'Yanville,

nous avons essayé d'en relever la copie, publiée depuis dans V An

nuaire de Constantine, nous éprouvâmes de grandes difficultés : un

brouillard humide nous enveloppait ; et, raison plus sérieuse encore,

nous ne pouvions disposer que de quelques instants.

» Ces jours derniers, de notre bivouac de Fedj el-Arbâ, je me

suis rendu à Fdoulès pour tâcher de me procurer une copie plus

exacte de ce fragment épigraphique dont le sens a tant préoccupé

ceux qui se livrent à l'étude de l'histoire du pays.

» M. Puig, pharmacien attaché à l'ambulance de la colonne, qui

avait apporté son appareil photographique, a bien voulu me prêter

son concours, mais le résultat a été nul. J'ai essayé alors l'estam

page : les nombreuses rugosités de la pierre et la mousse verdâ-

tre qui la recouvre, ont encore rendu ma besogne inutile. Enfin,

j'ai dû me borner à consacrer plusieurs heures pour reproduire

aussi exactement que possible la copie ci-jointe, dont chaque ligne

donne relativement la grandeur des lettres, en diminuant les ca

ractères du haut en bas.

« Quelques mots sont tracés avec moins de netteté que d'autres ;

ce sont ceux dont la lecture m'a paru douteuse. Si ce nouveau

travail n'est point aussi complet que j'aurais voulu l'obtenir, il

pourra servir du moins à la comparaison avec les copies précé

dentes et à rétablir peut-être la lecture de quelques mots illisi

bles (1).

* A. El-Aruussa, où nous avons bivouaqué le 14 juin, j'ai vu un

monument celtique ou druidique, dont je vous adresse un croquis,

avec les dimensions. Il donne son nom au quartier où il est situé.

» El-Aroussa (la fiancée) est un dolmen en calcaire grisâtre,

orienté de l'Est à l'Ouest, qui se trouve dressé sur le versant orien

tal d'un plateau vaste et découvert du pays des Béni Ftah.

(1) Cette communication nous parvient au moment de mettre la der

nière feuille de ce numéro sous presse. Nous ne pouvons donc pas publier

aujourd'hui la copie de M. Féraud, que la typographie ordinaire ne pour'

rait reproduire, et qui doit être lithographie. — N. de la R.
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» Deux pierres, légèrement penchées à droite, supportent la table

supérieure. Une quatrième dalle ferme le côté Ouest.

• L'imagination fantastique des Kabiles a brodé sur ce monu

ment une légende a peu près analogue à celle du Hammam Mes-

khoutin, près de Guelma :

« Un frère voulait épouser sa sœur. Dieu, pour empêcher ou

» punir cette union incestueuse, transforma en pierre le con-

• pie criminel, au moment où il se transportait vers le toit con-

» jngal. »

» Les deux blocs perpendiculaire qui servent de pieds à la

table représentent, selon eux, le corps et les jambes de la mule

montée par la fiancée. La table serait l'Aroussa elle même -, et,

enfin, la pierre qui parait fermer le monument du côté Ouest

serait le mari.

s Plusieurs autres blocs de pierre informes jonchent le sol

aux environs. Ce sont là les parents, les témoins et les amis

invités à la noce.

» Le kadi qui aurait présidé au mariage figure aussi au nom

bre des coupables métamorphosés ; on le remarque à son am

pleur et à une certaine blancheur que n'ont pas ses compagnons

d'infortune.

» J'ai vu encore sur le plateau d'EI-Aroussa, plusieurs vestiges

de l'occupation romaine. — Ce devait être des postes militaires

ou des établissements agricoles. »

L.Feraud, Interprète de l'armée.

Sahara. — On nous communique l'extrait suivant d'une lettre de

M. H. Duveyrier, adressée à M. Mac Carthy et datée de Biskra, le

11 avril 1860:

« Je vous ai fait communiquer dernièrement les résultats défini -

tifs des observations astronomiques que j'ai faites à R'ardala cl

dans plusieurs localités situées au Sud de cette ville, du moins

celles que j'avais envoyées en Allemagne et qui ont été calculées à

Gotha sous la direction de Hansen, directeur de l'Observatoire de

cette ville. Pour plus de sûreté je les recopie ici :

R'ardaïa, latitude Nord 32" 28' 36", longitude

Metltli 32' IV 30"

H'assi Djedid. . . 32* 12' 8"

H'assi D'omrân. . . 31* 51' 48"

H'assi Berr'aoui . . 31° 32' 41"

H'assi Zerara. . . 31" 15' 18"

El-Goléa 30* 32' 12"

» La grande différence que vous trouverez entre les longitudes

des points extrêmes de cette liste, les seules qui aient été déduites

d'observations directes (les autres ont été interpolées), et les chif

fres que j'ai envoyés à la Société de Géographie de Paris tiennent,

1" 33' 54"

1» 31' 30"

1" 25' 12"

i" 14' 48"

l°2i' 00"

1* V 48"

0' IT 31"
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je crois, en grande partie à l'estime de lacollimation de mon sextant

qui s'est trouvée ôlre de 30" 6, et, j'en suis honteux, à une er

reur d'addition dans les moyennes.

» L'incertitude des positions que je tous donne aujourd'hui

n'existe plus que dans l'erreur possible d'observation, et, pour El-

Goléa, dans la variation de marche d'une montre pendant un court

intervalle de temps, une demi-heure. Vous pouvez vous servir des

latitudes en toute sûreté ; quand aux longitudes, nous n'avons rien

de préférable pour le moment.

« l.e IV Petermann a publié dans le numéro 2 de sa Revue géogra

phique pour l'année 1860, la carte très-détail lée de ma course chez

les Chaanba à l'échelle du millionnième. Cette carte est, comme

toutes celles qu'il fait, très-bien exécutée; malheureusement, il lit

alors recalculer les longitudes, et, par suite de l'erreur d'addition

dont je vous parlais à l'instant, elles se sont trouvées complètement

déplacées. Son numéro 3 contient une rectification de laquelle j'ai

extrait le tableau que vous envoie. ,.

< Avant de passer à d'autres sujets , fe dois vous dire que le D

Barth fait faire une traduction française soignée de son ouvrage (1).

Ses vocabulaires, au nombre de quarante-sept, paraîtront cet hiver ;

il y en a six ou sept de 2 à 3,000 mots.

« Les ministères de l'Algérie et du Commerce m'ont accordé ré

cemment une indemnité de 6,000 fr. qui est venue, je vous assure,

très à propos pour me permettre de ne plus rien demander à mon

père.

« Quelques mots actuellement sur mes dernières courses du 1" fé

vrier au 10 avril 1860 . Elles ont été motivées surtout par l'impos

sibilité où je me trouvais d'attendre à Biskra, sans rien faire, la

réparation de mon chronomètre. Choisissant autant que possible

du nouveau, je me suis rendu à Mer'aïeur, par la route des colon

nes, et coupant alors au Sud-Est j'ai été aboutir à Guemar, dans

l'Oued Souf. A El-Oued, le khalifa ne voulut pas me laisser partir

pour le Djerid tunisien, alors je pris le parti de relever la longue

route d'El-Oued à Ouargla, laquelle plonge tellement au Sud qu'elle

a un développement total de sept jours de marche et qu'elle n'est

pas ainsi plus courte que celle qui passe par Tougourt.

» De Ouargla je revins dans cette dernière ville, où je trou

vai des autorisations précises pour me rendre à Nefta, et de

nombreux a'mra (ordres) du Bey de Tunis, Si Sadok, que mon

père s'était procurés au cabinet de l'Empereur. Je me dirigeai

donc de Tougourt à El-Oued, où je cassai mon dernier For

tin et d'où je partis pour Nefta, escorté par 175 fusils et par

(1) M. Duvcyrier veut sans doule parler de la traduction de M. Paul Ithier,

publiée à Bruxelles par MM. VonMcenen.
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quantité de poltrons. La roule, il est vrai, est loin d'être sûre,

comme vous lèverez lorsque je pourrai vous raconter mes tribu

lations de voyage. En Tunisie, j'allai de Nefta à Tozer, puis à

Sedada et de là au Nifzaoua en traverssant le Grand Chot'.

» Du Nifzaoua je me reudis à Gabès, puis de là directement à

Gafsa en rentrant à Tozer, je lis tous mes efforts pour ne pas ren

trer en Algérie par le Souf. Enfin je pus m'en aller par la

montagne, touchant Chebika, Tamar'za, Midaset Neguerln, puis

Zrlbt el-Oued, j'atteignis Biskra.

» J'ai 18 latitudes et 2 longitudes (Tozer et Nefta) ; tout le Dje-

rld tunisien est à 15 minutes environ de sa position en latitude.

M. Prax a dû appliquer en sens inverse la correction du demi dia

mètre du soleil, mais ce que je dis là n'est qu'une supposition.

ii Latitude de Sedada :

1" Par le passage de Sirius au méridien (lî mars) 34* 0' 36" 8

2° Par le passage du soleil an méridien (13 marsj 34° 0' 32" 5

3* Par le passage de Sirius au méridien (13 mars) 3i 0' 41" i

Moyenne. 34* 0' 37"

» Je trouve Nefta par 33° 52' 21" ; Tozer, provisoirement par

33° 54' 54" ; Gafsa est mieux. Je vous dirai avant mon départ où

s'en va le Nifzaoua

» Indépendamment des observations astronomiques, j'ai les iti

néraires détaillés de toutes mes courses. J'ai copié une trentaine

d'inscriptions latines que j'enverrai sous peu au général Desvaux,

et plus tard j'y joindrai des notes sur les ruines où je les ai re

levées. J'ai quelques échantillons d'histoire naturelle, des fossiles

de la grotte de Seba Regoud, mais un peu déformés.

» Tout à vous de cœur,

I H. DOVBVBHB. »

Chellala. — En publiant, dans notre numéro 22, la traduction

du récit de l'Expédition de Chellala, nous avons oublié de dire que le

manuscrit original a été recueilli jadis par M. le général Deligny,

qui l'a donné en 1847 à M. Bresnier, en l'autorisant à le publier

quand il le jugerait opportun, M. Bresnier nous prie de réparer cette

omission en constatant sa gratitude pour le donateur.

Nous ajouterons que, dans la note qui vient à la suite de cet ar

ticle (page 186 du IV* volume de la Revue), il faut rectifier la date,

qui est 1847 et non 1857, comme il a été imprimé par erreur.

AVIS. — Le n° Î3 de la Revue Africaine ne devait paraître qu'au mois

d'août, ainsi qu'il a été annoncé récemment. Mais le désir de placer, en

temps opportun sous les yeux du lecteur, l'article de M. Bulard, sur IV-

clipse du 18 juillet 1860, nous engage à en avancer la publication. Il sera

donc distribué dès le 12 juillet.

Aliter. — Typ. I1ASTIDK.

 





"V





 

1

■t:



 

 

 

 



 


